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AVERTISSEMENT. 


11  est  peu  de  personnages  ayant  joué  un  gmod  râle  «Mna 
l'hisU^  du  monde  dont  la  biograplde  puisse  ^tra  éecite 
d'itne  mani^  déSoitiva.  K  mesura  qua  lea  stôcles  a'tÙQo- 
U»i  am  nàclfls,  l'i^inkui  aa  reeUQe  aitr  de«  pointa  essan- 
UelB.  lia  tolérance  caifro  peu  à  peu  dans  les  ^prits;  les 
mœurs  s'épurent  et  s'adoucissent;  la  vie  de  l'homnie  est  pri- 
sée davantage  ;  le  spectacle,  longtemps  indilTérent,  de  l'e^^ 
oeasiva  misère  pénètre  les  cœufta  de  tristesse,  et  l'ottusiop 
du  aaqg  les  indigne,  h  moins  que  Is  findicte  pnbKque  on, 
rhoiinenr  même  la  sécurité  du  pays  ne  t'exigent  împé- 
rieusenifiiit.  D'un  antre  mlé.  des  institiilions  qui  ont  long- 
temps regnnlécK  coiiiinc  imniiirthlcs  cessent  de  paraître 
telles  tt  commandent  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes. De  là  cette  disposition  des  générations  nonveUea  & 
soumettre  au  creuset  d'une  appréciation  en  rapport  aVec 
les  idées  et  même,  si  l'on  veut,  avec  les  passions  régnantes, 
lea  actions  par  lesquelles  on  p6M  nombre  d'hommes  se  sont 
iblt,  an  miHen  de  ces  Immenses  multftudes  d'èferes  TOnée  à 
Pei^i  éWnel,  vm  nom  que  n^ateirt  a  raaudBI.  - 


VI  AVEKIlB&raEHT. 

ladépendammeiil  de  ces  changements  d'horizon  qui'con- 
Btituent  en  quelque  sorte  les  étapes  de  l'humanité,  un  autre 
motif  provoque  souvent  les  tentatives  de  ce  geftre;  je  veux 
parler  de  la  découverte  de  documents  intimes,  de  corres- 
pondances que  les  contemporains  n'ont  pas  eus  en  leur 
possession,  «t  dont  la  connaissance  jette  parfois  sur  lè  ca- 
ractère d'un  homme  un  jour  imprévu,  lumineux,  qui  Tait 
qu'on  le  voit  alors  pour  la  première  fois,  non  plus  dans  son 
costume  des  jours  d'appiirat  et  de  cérémonie,  mais  aux 
prises  avec  les  passions  et  les  entraînements  de  la  vie,  tel 
enfin  qu'il  a  dù  être  réellement. 

Je  ne  puis  me  llatler  d'avoir  eu  une  pareille  bonne  for- 
tinie  pour  toutes  les  biographies  que  renferbie  ce  voliune, 
Uea  que  je.  n'aie  lien'  omis  pour  leur  donner  ce  caeb^  de 
vérité  qui  est,  à  mes  yeux,  comme  la  ressemblance  daas 
un  portrait,  le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  travaux. 
On  verra  cependant  dans  les  études  sur  Sully,  sur  le  prési- 
dent do  Novion,  sur  le  comte  de  Grignaa,  sur  le  garde  des 
sceaux  d'Ârgensoit,  que  j'ai  en  à  nia  diBltosition  des  pièces 
dqntlps  précédents  bii^raphesde  ces  personnage  n'ont^ 
l^ire  usage.  En  effet,-  tesdnes,  celles  sur  Sully,  que. je 
sois  heureux  de  pouvinr  reproduire  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
grâce  Â  l'obligeance  de  H.  le  marquis  do  Vogué  à  qui  elles 
appartiennent,  étaient  inédites  ;  les  autres,  consistant  en 
cwrespondances  administratives,  ont  paru  tout  récemment 
dans  riinp(slante  Collection  des  documents  inédits  de  l'kis- 
tiore  de  France  que .  poUié  le  Gouvernement.  Pour  les 
aulres'pwtraits,  ootammeat  ceux  des  Irères  Paris»  de  Ua- 
chault  d'Arnouville  .et  de  l'abbé  Tenay,  j'ai  utilisé  divene^ 
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publications  contemporaines,  négligées  jusqu'à  présenl  et 
renfermant  pourtant  des  parlicularités ,  des. détails  ,  et 
natale  i(A  documents  ofBciels,  qui  m'ont  para  présenter 
m  téritable-inUrèt. 

Sans  tiré  hïsa  ajtpanént,  le  Hen  qui  unit  les  différente» 
iHOgn^bieB  que  j'ofljw  aiqoord'hui  en  EEiiscemi  aii  >  public 
est  néanmt^  réel.  Ksn  que  l'iuité  ne  sbit  pas  une  con- 
^tîon  ïn^pensable  de  ces  aortes  de  puUieatîonB,  celle-ci 
'  a  pourliant  cé'  caractère  h  un  cwt&iii  degrd.  D'abord  tous 
les  personnages  dont  je  me  stàs  proposé  d'^quisser  la  yio 
ont  appartenu  &  radministfaUon  francaîs&i  et  s'y  sont,  à 
des  tilj«s  divers,  rendus  c^^res.  Le  riioins  illustre  d'entre 
eiix,  le  président  de  Novion,  m'a  fourni  l'occasion  d'exa- 
miner, au  moment  où  elle  nllait  disparaître,  une  institution 
curieuse,  de  la  monarchie  féodale,  les  Grands  Jours,  et,  en 
méttietcmps,  l'élal  social  do  l'Auvergne  vers  lo  milieu  du 
dix-«eptième  siècle.  Le  comte  de  Grignan  est  surtout  connu 
pK  sa  parenté  avec  If"  de  Sétigné;  mais  il  a  gouverné  la 
Proyenoe  quarante  ans,  et  je  l'ai  choisi  pour  objet '^uhe- 
étude  historique,  parce  que  cette  étude  m'a  permis  de  pré-: 
ciser  l'organisation  et  le  jeu  des  assemblées  provinciales 
avant  la  révolution  de  1789.  Quant  aux  portraits  de  Law, 
des  frères  Péris,  de  Machault  d'Amouville,  de  l'abbé  Terray, 
du  duc  de  Gaéte  et  du  coiAtâ  UolUen,  ils  se  nAtacbmt  dî-^  - 
rectement  à  l'administration  des  finances,  objet  plus' parti-, 
culier  de  mes  travaux.Le  jpirde  des  sceaux  d'Argenson  lui- 
même,  bien  que  rillustraticoistHt'Tenue  à  son  nom  par  .les 
services  qu'il  a  rendus  comme  lieutenant  général  de  la  police 
de  Paris  pendant  la  seconde  mcùtié  du  rè^e  de  Lonis  XIV, 
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a  été,  SOUS  la  régence  du  duic  d'oSéans,  président  du  Conseil 
des  Tmances;  et,  sans  doute,  il  eût  amorti  la  catastrophe 
que  fu^pantient  s  la  Fronce  les  folies  de  Lsw,  si  le  mon- 
vmcnt  en  sens  contraire  et  l'engouement  du  régetit  pour 
1»  ^tème  et  son  auteur  n'avaient  été  aussi  marqué.  Eufin, 
œlui  qui  ouvre  cette  galerie  dé  portraits,  Sogw,  a  eu  dans 
ses  mains,  avec  le  gouvernement  du  royaume,  l'adminis- 
tration des  financés,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles ,  obligé  qu'il  était  de  pourvoir  aux  besoins  de 
Loutfi  Vil,  engagé  duis  une  croisade  malheurraise.  Pré< 
witril,  dans  cette  pâniblè  «oîasku,  les  phintes  det  popula^ 
tionsf  Non,  ear  il  -jr  «,  par  mslbeurt  des  t&ches  imposa- 
bles. Du  moins,  le  célèbre  aSAsé  àe  Saint-Denis  abrégea 
la  durée  de  la  crise,  préserva  le  royaume  de  la  guerre  civile, 
ll&ta,  par  la  vivacité  de  ses  instances,  le  retour  du  roi  et  lui 
ipemit  intact  lo  dépôt  qu'il  en  avait  reçu.  Comment  refuser 
son  admiiation  à  celte  noble  figure?  Vainement  on  interroge 
Iw  -Bonales  de  tous  les  peuples,  nulle  autre  n'y  brille  d'un 
dtdat  plus  pur  et  plus  beau.  Pour  U  hauteur  des  vues  et  . 1» 
sentiment  des  beacrins  du  temps,  la  vigueur  des  décisums 
ol  la  bienveillance  du  caractère,  l'amour  éclairé  des  arts, 
l'empire  sur  soi-mènie,  c'est  encore,  devant  rbumblo  moine 
du  douzième  siècle  que  les  plus  grands  et  les  plus  illustres 
'  inmial«8>  ârinala'iiidiiHr^ 
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L'abbaye  de  Saint-Denis  posseilait,  vers  la  fin  du  onzième 
sièc1e,-et  même  plusieurs  sit^des  après,  ilcs  richesses  plus 
CiïDSidérables,  plus  tie  revcims  et  plus  du  terres  qu'aucune 
autre  congrégation  religieuse  de  la  chrétienté.  Fondée  en 
637  ïiap  Dagoberl,  qui  lui  imposa  la  règle  de  l'ordre  de 

'  Il  existe  divers  travaux,  sur  Siiaer.  Ls  jilua  conaalté ,  celui  qui , 
depuis  plus  d'un  sii^cle,  a.  servi  de  oaso  au\  nuirea,  Ml  une  Vie  de 
Svger ,  en  trois  volumes  in-iï,  par  doni  Gcrvaisc.  L'Académie  fran- 
çaise a  couronné  en  1718  un  Éloge  de  Suger,  par  Garai,  éloge  lont 
imprégné  des  iilijcs  pliilosophiqueadu  temps,  et  dont  M.  de  Sacy  a  fait  une 
criliqjie  Irés-sersée  dans  le  Journal  dfS  D'Hinls  du  1  :i  décembre  1843. 
En  18i!,  M.  Alfred  fiellcmenl  a  publié  une  Vie  de  Sugcr  on  un  vo- 
loroe,  el  11  s'est  particullèEeiaenl  Inepiré  de  l'iiistoire  de  dora  GervaUe. 
Plus  lard,  en  I3i7.  M.  le  comta  de  Camé  a  cottsluléj  dans  ses  belles 
jÉùtdeii  SUT  le»  fondateurs  de  l'imllimlionalt  tn  France,  l'inllucnco 
de  l'homme  lUusite  qui  fut  premier  minlslrc  de  Louis  VI  et  régent  du 
rojaumc  sens  Louis  VII.  Eiifiri,  dans  v.n  vuliime  ijiii  a  pani  l'aniiée 
dernière  sons  ce  titre  ;  L'irbbc  Siiyt-r  ;  hish.nf  th  i-.k  nùnhtU;-' et  de 
sa  régence,  et  que  disliiiuncnl  de=  reiiu-n  lici  iili:!>  in'['"Jl''nJi^^  sur 
quelques  points,  l'auleiir,  M..  Francis  Cumliea,  a  discuié  les  piiiicipanï 
actcadeVadmiDlRlràtlon  de  Suger. 


Digilizedliy  Google 


2  ,  PORTRAITS  niSTOniQUES, 

saint  Biïnoit,  cllo  ayail  élé  siicws^ivninnut  tiotcc  par  les 
rois  de  Franco,  et  s'était  en  outre  agi-anJie,  grâce  à  de 
pie^seB  fondatiotis  et  .  à  de»  legs  npmbroux,  de  biens  im- 
menses situés  principalement  danë  les  diocèses  do  Paris, 
^e  Chartres,  de  Beauvaîs,  de  Rouen,  et  jusqu'en'  Italie, «ii 
Espagne,  en  Ai^letèrie  et  même  en  Memagne-  Au  com- 
ineacemmt  du  guÈneième  siècle,  la  célèbre  aldiàye  ne  oHn{H- 
•tait  pae  moins  de  ti^  collégiales,  de  onze  prieurés  et  de 
cent  trois  terres  où  d^[>endances,  tndépendaîniB«nt  de  ses 
riches  poBse^(HiS'&' l'étranger.' L'église  que  Dagobert  lui- 
ménie  avait  Mt  construire  au  sî^' de  l'aMiaye  fat  loi^- 
tempS  renonunée  en  Europe  par  sa  magnificence,  àïors  sam 
exemple^  *  L'or,  l'ai^t  et  \&  pierrraies,  dit  l'auteur  dû 
Trésor  de  Saint-Dénis,  y  furent  employés  en  si-  grande 
abondance  que  c'était  chose  autant  admirable  que  délec- 
table à  voir.  Le  pavé  et  toutes  les  colonnes  qui  portaiuut 
l'édidce  étaient  de  marbre  trè&-précieux  ;  les  tapissciùes  ([ue 
le  roi  lit  l'aire  pour  tendre  toute  l'église  étaient  tissues  d'or 
et  parlilées  Uu  perles  diversillées  tic  plusieurs  couleurs  et 
embellies  do  personnages...  B 

Malheureusement,  les  l'icbesscs  dont  la  libéralité  des  rois 
et  des  particuliers  avait  fjratilié  l'abbaye,  produisirent,  là 
comme  ailleurs  et  comme  toujours,  leur  ulî'ct  ordinaire,  l'eu 
k  peu,  la  règle  de  saint  Benoit  avait  |iarii  trop  auplèie.  .Vux 
psalmodies  perpétuelles,  qui  étaient  une  du<  olilluntiims  des 
religieux  de  Saint-Denis,  avait  snccrdi;  le  •^'»\[  des  longs 
festins,  des  eliasses  bruyantes  dans  [e^>  iniiuense-  doiiiiiines 
del'abbiiye  ot  di-s  plaisunrrsuumduiu.-s.  fliiMeurs  loisdéj^, 

papes  avaiejit  liiiiin'  runlre  l  e  i'eiriel)emrii1  d'aiilanl  [ilns  bi- 
neste,  ([u'oii  raison  même  diï  sa  crlélirilé,  l'aliliaye  de  .Saint- 
Denis  pouvait  ètie  tiji  dangereux  e\emple  à  d'aulros  con- 
grégations. Un  peu  plus  lard,  l'illustre  abbé  de  Ctaii-vaux, 
saint  Bernard,  ioigtiit  sa  voix  k  celle  des  souverains  pontifes; 
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Riiiis,  pendant  longtemps,  tons  ces  elTorts  furent  inutiles. 
Cependant,  la  puissance  lemporello  et  politique  de  l'antique 
aM)aye  allait  .toujpurs  en  grandissant,  et  il  semblait  ipie  son 
etistencfl  ce  'rfltta(^t  plaa  ijtnâran^t,  (dnqub'ùmée,  à  _  - 
4*ezifllence'tn^ns  de  la  mrâiarcMe.  Dans  lenn-  lottes  «un 
jseMe  iQoaisMtitca  née  l'Âf^Iefene,  avec  TEmpire,  avec  lee 
^ruids  :vBSGBin  totqonn  {rémistanlâ,  Itxdqu'tis  Q'âbdent  pas 
fllQ  état  de  révolte  Oettfte,  les  lois  de  'Frmce  u'aTalënt  pa» 
^auidliaires  j^us  dévotiM  qoo  les  iMtés  et  leA  rellgiciix  de 
Stilnt-Dmiâ,  MiteieUrB  â^entre  eux,  .Sif^bert,  Futead.  Yalâo, 
Airenl  etnplojréfl  par.  les  ras  Théodéiio,  Pépfh  et  Charte^ 
li)8(pie,  dâas  des  atnb&s&des  importantes,  et  s-'y-dùtin^ 
guÂrent..Au  premier  bruit  de  guerre,  les  discussions  Sur  la 
plastique  et  sur  le.  rationalisme  Tnisaient  d'ailleurs  place  à 
do  plus  sévères  préoccupations.  Les  religieux  charf;éS  d'in- 
Blriure  les  générations  notu'clleg.  ceux  auxquels  était  con- 
fiée la  reproduction  des  immoricis  cliefs-d  (iinvrc  de  la  litté- 
rature latine,  descendaient  de  leur  chaire  ou  quittaient  ta 
phime.  1*8  plus  éloquents  parcouraient  les  pamissca,  appe- 
lant aux  armes,  sous  Im^-ocation  do  Dieu  et  au  nom  du 
seigneul*  roi  de  France,  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
les  porter.  Biénldt.  des  masses  compactes  venaifnt  cam- 
per, bannière  en  tete .  sous  les  murs  de  1  aiibavc.  aux  cris 
mille  fois  répétés  ri<i  iJontjoie  cl  Saint- Unus.  hnlin.  jiiur 
fixi!,  en  ptesenci!  du  rni.  dus  barons  o!  di'  lnii(i>  la  iioliUisse 
du  roviiinnc.  ci.'iiit  rie  l  l'pcp.  ri'vrlii  de  hi  cuiiM(;sn.  du 
licaiinic  et  de  la  lourde  nniuiie  des  fîii'viiln'Lt!,  l  ithliu  de 
Sauil-Deiiis  soilait  de  l'niiti(]iie  église,  pnkedo  de  l  on- 
fliniiiue  siiiutc.  aux  itccUiiualiniis  dune  loiile  JiiiriLeiiMe. 
Puis,  BUiViuil  la  tiiiiuduiu'  de  l;i  eatise  a  deleiidre  ou  1  uuitn- 
nenei!  liu  dauber,  il  menait,  eu  personne,  une  année  de  diK 
a  vingt  nulle  hommes,  .sur  le.s  champs  de  bataille,  dont  le 
roi  lui-même  lui  montr  ait  le  chemm. 


l>ORTiiAm  ffisnmiQiiGs. 


.  H. 

Pendant  que,  grice  au  rAlç  )>ienliùBaDt'et  tQl^lauv  do 
clei^é  ',  une  simple  sbbaye  BCqDécftit  ce  merveilleux- asceo- 
dant  et  celle  influence,  il  faut  voir  quelle  était,  en  France, 
au  commencement  du  douzième  siècle,  la  force  réelle  de  la 
royaulc.  Cotte  nation,  dont  l'ensemble  et  la  cohésion  consti- 
tuent aujourd'hui  la  i»:iaclpale  puissance,  et-qui  s'enorgueil: 
lit  d'une  homogénéité  qu'aucun  autre  État  dam  inonde 
n'a  jamais  possédée  et  ne.  possède  A  un  égal  degré,  était 
alors  rcdtiile  aux  proportions  lés  plus  minimes ,  encore 
amninilrics  par  lesprélenlionsd'uncerlain  nombre  de  j;Taii(ls 
vassaux  romiiiints.  toujours-pr%ts  fouler  aux  \'if<is  1  aulo- 
rité  royale.  Des  dénombrements,  smnn  li  cs-exaris,  du  moins 
approximatifs,  établissent  quii.  diius  les  dcmitTes  anncps 
du  règne  de  Philippe  I'' .  vers  i  an  1 1 00.  ce  qu  on  appdait 
rile-de-France  et  mut  imHv:  Af  1  (tLluaiiuis,  c  ust-a-dice  lus 
cinq  départements  [icliiols  di;  lii  buine.  de  Senie-ol-Oise.  lie 
Seine-et-Hamic,  de  I  Olw;  i>t  du  l.onel,  rceouuiiisïaienl  seuls 
la  souvcrainelé  proiire  du  roi.  Lricore.  dans  celle  elroite 
circonscriplion,  un  griind  iiombi'e  ilc  leudes.  en  tele  des- 
quels se  faisaient  disliugiier  les  romles  de  (.haumont  et  de 
Clermont,  les  seigneurs  de  Honllhery.  de  Montfort-1  Amaurv, 
de.  Coucy*  de  Hontmorency,  du  Puiset,  se  refusai^t'.de 

■  Perunne  n'i  nûeax  pronvé  et  d^inonlfé,  .par  des  lïitB,  cette  ssio- 
taire Infli^ence  dn  clergé  que  U.  Guérard,  dnnf  sabclteptëracodu  Car- 
iwlaire  de  l'abbage  de  Salnl-Père  de  Chartres.  Sans  doule,  il  y.  eut 
quelques  eicès  d'autorité,  quelques  abus  :  quelle  institution  n'a  pas  les 
siens  F  Hais,  pour  un  bbsemieur  im])nrllnl  qui  connaît  bien,  comme  la 
science  historique  moderne  permet  de  le  faire,  l'organifalion  sociale 
du  moyen  Age,  il  est  constant  que  celte  influence  du  clergé  a  clé  émi- 
Hemment  utile,  non-ceulcment  â  la  rovauté,  mais encorect  surtout  au 
peuple. 


temps  en  temps,  sous  divers  prétextes,  &  rendre  <d)éis9aii£e 
au  roi.  A  la  mèiiie  ^mque,  le  comté  de  Vwmuulois,  ên  Pi- 
êardÎB,  représentait  deiix  dépaitemrâits  actuels,  et  apparte- 
nait au  frère  de.Philii^  1".  Le  comté' de  Hiradre,  qui  éa 
comfRénait  quatre,  égalait  en  étendue  lerc^ume  de  France, 
qu'il  si^prasuit  de  )>eaueoup<ea  populatnnt  ei  en  richesse. 
«  La  mùson  de  Champagne,  Tait  .observer  M.  de  SisnKmdi,  i 
qui  l'on  doit  ces  curieuses  remarques,  couvrait  seule  six  dé^ 
parlements,  et  resserrait  le  roi  au  midi  et  au  levant;  la 
maison  de  Bourgogne  en  occupait  trois  ;  le  roi  d'Angleterre, 
comme  duc  de  Normandie,  en  possédait  cinq;  le  duc  do  Bre- 
tagne, cinq  autres;  le  comte  d'Anjou,  près  de  trois.  Ainsi, 
les  plus  proches  voisins  du  roi,  parmi  les  grands  seigneurs, 
étaient  ses  égaux  en  puissance.  Quant  aux  pays  situés  entre 
la  Loire  et  les  PjTenees.  et  qui  comprennent  aujourd  hui 
trente-trois  départements,  quoiqu  ils  reconnussent  la  sou- 
veraineté du  roi  do  France,  ils  lui  fiaient  réellement  aussi 
éli  angers  que  les  trois  royaumes  de  Lorraine,  de  Bourgogne 
et  de  Provence,  qui  relevnicnl  de  i  empereur  et  qui  eori-es* 
pondent  aujourd  liui  a  vingt  et  un  départements  ■.  » 

Mais,  si  le  roi  de  l-raiiee  possudaU  un  leniluire  moins 
étendu  que  la  plupart  de  ses  voisins,  si  les  plus  puissants  de 
ses  barons  elaient  eu  guerre  ouverte  contre  hii .  loiili?^;  les 
fois  qu'il  voulait  fan-e  acte  de  souveraineté  dans  leurs  do- 
maines, il  avait  du  moins  pour  apiiui.  unlependammenl  de 
son  titre,  deux  forces  immenses  :  1  Lgltse  et  les  populations 
urbaines  et  rurales,  t.ri  elîet,  abusant  de  la  longue  incurie 
et  du  honteux  engourdissement  du  roi  Philippe,  ce  descen- 
dant indigne  de  Hugues  Capet.  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  s'étaient  habitues  a  vexer  et  piller  jtisqu  aux  sei- 
gneurs ecclésiastiques  dont  ils  relevaient.  Ils  s  installaient  de 
force,  eux,  leurs  écuyera,  leurs  stddats,  leurs  chevaux  et 


*  BitMn  iet  Pnmçpi»,  pu  H.  4e  SlsmaDdi;  t.  V.  p.  }. 
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leiin  chiens;  dims  les  coavente  lesphiavidies-de  laconbrâo,^ 
etr  a*;  (aîfi^t  hébei^cffl:  et  noumr.deB  mois,  entiers,  au 
graHd'  âétnmcbt  des  psuvres^  pe  leur  çàtA,  les  paysans'^^ 
sbl^yBS  étaient  ccmb^nts  de  payer  aux  grands  vassanx,^  soit 
çtt  argent,  fioit  en  denrées,-  une  réderancâ  motiyée  èat!  la 
prol£Ction  dérisoire  -qu'ils  leuç  pr(»nettaient.  -  Quant  Avx. 
voyageurs  et  aux  marchands,  guettés -comme  une  proie;  du 
liaut  des  wcs  crénelées,  ils  n'obtenaient-  passage,  sur  les 
terres  des  seigneurs,  (jue  moyennant  il't'niirines  rançons. 
On  se  figure  la  liaineque  ces  violences  et  ces  exactions  en- 
tretenaient contre  leurs  auteurs,  dans  les  couvents,  les  cam- 
pagnes et  les  villes  ;  on  peut  croire  encore  que  ce  lerain 
dut  être  surtout  profitable  h  la  royauté,  le  jour  où  elle  eut 
consciuiici!  li'dUe-inCinc,  de  sa  force,  de -sa  mission;  où, 
euliu,  le  ï«'|iiro  de  Cliarteinagne  passa,  des  mains  amollies 
ausijutiUcs  [il  iiumvuise  fortune  de  France  l'avait  fait 
tomber,  dans  des  mains  courageuses,  fëmles  et  vraiment 
dignes' de  le  porter.      '  ,    .  , 

m. 

■  Vers  l'année  1091,  un  hoinmo,  c|u'oii  n  rni  s'nppelw  Éli- 
nand,  déposa  un  jeune  enfant  ir^nviron  ilix  uns,  au-\  formes 
t-'rAics,  à  1(1  figure  pfde  e1  son  [In 'h 'use,  rnire  les  mains  d'un 
relisiieux  ilr  l'iilibau-  de  .Saiiil-llrnis,  D'où  \( ■liait  le  père  do 
rot  enfiint  y  Dans  i|iielle  ville,  en  (]udle  ])rovinee  élait-il  né? 
Les  liisloricns  l'ont  sans  doute  ignoré,  car  les  uns  le  disent 
originaire  do  Sainl-Ouier,  les  autres  de  Tours,  d'autrcs  encore 
de  Saint-Denis  même.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était 
d'une  naissance  obsciire.  On  avait  donné  au  jeune  oblat  le  . 
nom  de  Suger.  Suivant  De  qui  Se  pratiquât  en  pareille  cii~, 
constance,  Ëlinond  dut  assister  avec  lui  au. service  deJa 
messe,  et,  à  un  moment  donné,  envelopper  dans  la  nappe 
defautelta  maindesiHi'fitsâraoled'cd^BtiORainBicont^: 
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•  Moi,  Éiinand,  je  donne  â  Dieu,  à  Notre-Dame,  au  révérend 
abbé  de  Saînl-Denis,  à  ses  successeurs  ot  h  l'ordre  de  saint 
Benoit ,  mon  lils  Super ,  iilin  qu'il  y  serve  llieii  et  tous  ses 
saints  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  selon  la  règle  de  l'ordre  île 
saint  Benoit;  et  je  le  donne  Ae  la  sorte  à  Dieu  pour  ta  ré- 
mission de  ses  péchés,  des  miens  et  de  cevix  de  tous  ses  pa- 
rents. B 

IV. 

L'abbé  de  Sninl-Dniis,  Vvcs  1",  recoimul,  dît-on,  prompte- 
meul  dans  le  jeune  Siiftec  une  inîellip'uee  d'élîlc,  cl  pour 
ne  (las  comproiiielli  e  ces  dons  lieureu\  ik;  h\  l'iwidenec, 
en  laissiint  sous  les  yeux  do  l'cnfiiiil  le  spei  tiiele  des  mœurs 
relàcliées  et  trop  mondaines  de  l'aldiaye,  il  le  fit  élever  dans 
un  prionré  voisin.  Plus  lard,  Sugnr  fut  envoyé  dons  uno 
eélèiu-e  école  dn  l'odou,  où  il  fit  ses  binniinités.  Quand 
elles  furent  lermiuces,  on  le  rappela  à  Siiinl-Denis  pour  lui 
ensi'iguer  la  piulfisopliie  et  la  tliéolopie.  On  voit  ]y,ir  la 
quelles  espérances  ses  supérieurs  fondaient  déjà  sur  lui. 
L'abbaye  de  Saint-Denis  n'avait  pas  seulement  alors  la 
garde  des  dépouilles  mortelles  d^  rois  de  France;il  arrivait 
aussi  nuûntes  fois  qne  ceux'ci  lui  confiaient  l'éducalion  de 
leurs  enfants.  Pédant  qtie  Suger  achevait  la  sienne,  le  roi 
Hiilippe  envoya  aux  religieux  de  Sunt-Denis  mn  fils  aîné, 
qui  fut  plus  tard  Liiwis  lè  Gros.  Plus,  âgé  que  Sugâ?.de 
quelques  années,  le  prince  en^t  cependant  b(hi  compagnon. 
Doiràs  tous  les  deux  d'un  caraclâre  gai,  ils  s'unirent  d'une 
amitié  qui,  pour  le  bonhem*  de  la  France,  dum  tonte  leur 
vie.  tuàs  mnéeB  s'écoulèrent  ainsi.  En  1098  ^  le  jeune 
prince  revint  à  la  cour,  et,  vers  cette -époque,  fut  associé 
par-Bon  père'  à  la  couronne.  A  paiilîr  de  ce  moment,  la 
n^nté.  pani.t  se  relever  de  son  af^ssement.  Ëpris  d'une 
femme  insidieuse  et  belle  qu'S  avait  enlevée  à  son  maii,  le 
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comle  d'Anjou,  puis  cijousiîc,  malgré  l'opposition  du  pape 
et  dos  (ivèqufs,  moins  un  seui  qui,  par  intérêt,  consentit  à 
le  marier,  le  roi  Pliilippe  I"  aviiil  passe  sa  vie  dans  une 
lâche  inaction,  se  licbutlant  en  vain  dans  la  solitude  qu'a-  , 
valent  fuite  autour  do  lui  les  justes  excommunications  de 
l'Égliac,  et  abandonnant  ses  sujets  ans  violences  impunies 
des  grands  vassaux.  On  a  vu  quelles  furent  les  consé- 
quences de  cette  faiblesse  cl  le  degré  d'abaissement  où  était 
tombé  le  pouvoir  royal.  A  peine  le  jeune  l.ouiseul-il  été  ap-  ' 
pelé  à  iiarliriper  ;ui\  lionneurs  comme  aux  périls  de  la 
royauté  que  les  choses  cbangn  eul  sinon  immédiatement, 
mais  peu  à  peu  de  face.  I.es  liisloi  iens  !e  re|irésenlent  avec 
de  beaux  irails  empreints  de  |ialeor,  une  haute  taille,  dus 
membres  robustes  et  puissants.  Réservé  dans  ses  moiurs, 
mûr  de  bonne  heure  aux  clioses  sérieuses,  gai  louteibis  et 
se  conciliant  tous  les  cœurs  par  sa  simplicité  et  sa  bonté,  il 
avait  dédaigné,  encore  adolescent,  la  chasse  et  les  jeux  or- 
dinaires de  la  jeunesse,  pour  apprendre  et  pratiquer  le  dur 
métier  des  armes.  Bientôt,  de  nombreuse  ocoadonB  d'wtèr- 
cer  son  courage  se  présentèrent,  et  il  les  saisit  avec  joie. 
:'Suivi'â'uhe  poignée  de  chevaliers,  il  se  portait,  avec  làra- 
piâité  dé  l'oiseau,  des  frontières  du  Berry  à  celles  de  l'Au-^ 
vcrgne  et  de'  ïa  Bourgogne,  toujours  prêt  à  souteoir  lefaible 
et  l'opptimé  contre  le  fort,  les  laboureurs  et  les  commer-  ' 
çanls,  les  ouvriers  et  tes  pauvres  coâtre  lés  hiuits  bdrons:  ' 
Ou  le  vit  un  jour,  &  la-  tèt«  d'une  troupe  de  ceota 
hoinmes.'harçel^  Guillaume- le  Roait.toî  d'Aj^leteire,  qui- 
étaif ..renfté  dans  le  Texin,  avec  une  amée  de  dix  mille 
lioriiihes.  Quelque  temps  après,  en  IlOt ,  Bouchard  de  Mont- 
morency eut  des  difficultés  avec  Adam,  abbé  de  SaintrDe- 
nis.  La  querelle  s'étant  iiTÎtée,  lès  deux  adversaires  se  coni-  - 
battirent  par  les  armes,  et  l'incendie.  Sommé  par  Louis  dô 
eomparaître  devant  le  roi  son 'père,  Bouchard.de  Monlmo- 
pfincy  refusa  de  se  gçypieitre  à  1»  wntence  prononcée  contre 
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lui.  La  punition  ne  se  Ht  pas  attendre.  Louis  ravagea  ses 
teiTes  et  celles  de  plusieiirs  seifçneurs  qui  avaient  épousé  sa 
querella,  puis  il  lit  le  siège  ilin'hàleau  lie  Bouchard..  Humi- 
lié, repeiilanl,  celui-ci  fui  oliligô  de  ikinucr  pleine  satisfac- 
tion h  l'abbé  de  Saiut-Denis.  Après  lui,  le  seigneur  de  Mou- 
chy-le-CHàlel  et  le  comte  de  Beauinont  dans  l'Ile-de-France, 
le  baron  de  Roussi  dans  la  Cliampagne ,  le  seigneur  do 
Meun  dans  l'Orléanais,  payèrent,  les  uns  de  leurs  terres,  les 
autres  de  la  vie,  leur  révolte  ou  leui^  esactiwis. 

C'est  par  ces  actes  de  vigueur  que  le  jeune  Louis  prélu-< 
dait  à  son  règne,  et  justifiait,  au  grand  avantage  des  popu- 
lations diarmées,  le  surnom  de  Bataillevr  oa  à'ÉveilU 
qu'elles  lui  avait  detuié.  Formi  les  seigneurs  dont  l'IiosUlilé 
préoccupait  le  plus  les  rois  de  FrancSi  figurait  alors,  en 
première  ligne,  celui  .de  HtmUhéry.  Placé,  sur  la  grande 
route  du-Hidi,  le  château  de  Hontlfaéi;  était  une  des  posi- 
tions les  plus  impo^lantes.do  royaume.  Seulement,  au  lien 
à»,  stsm  de  boulet aM  &  la  n^wité,  il  était  pour  eOe  un  su- 
jet constant  d'alarmçs.  En  1104,  un  frère  de  louis  éjxhisft 
la  fille  unique  et  l'héritière  du  seigneur  de  Bfonllbéry.  Un 
peu  plus  tard,  Louis  s'engagea  solcnnelEemcnt  à  prendre 
pour  femme  la  fille  du  connétable  Gui  de  Rochefort,  oncle 
paternel  du  môme  seigneur.  Le  roi  de  France  n'épargnait 
rien,  on  le  voit,  pour  assurer  aux  siens  la  redoutable  forte- 
resse. €n  contemporain,  Suger  lui-mâme,  raconte  qu'il  en- 
.  tendit  un  jour  le  vieux  roi  Philippe  dire  à  son  fils  Louis,  à 
l'occasion  de  ces  mariages  :  «  Allons,  enfant  Louis,  sois  al- 
tenlir  à  bien  çonser\'er  cette  four,  d'où  sont  parties  des 
vexations  qui  m'ont  presque  fait  vieillir,  et  des  ruses,  des 
fraudes  criminelles,  qui  ne  m'ont  jamais  permis  d'obtenir 
une  bonne  paix  et  un  repos  assuré  '.  » 

■  rie  (le  LoMii  le  Gros,  par  Suger.  CollecllOD  Guiiot,  1.  Vlll,  p.  23. 
Void  le  (ssMge  original  :  •  l^cstabalur  fulppe       Alto  Lndovlco,  no- 
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■  De  son  vMè,  Siiger  iivnit  vu  praiulir  raiiitlcmoiit  sa  posi- 
■  tioa  et  son  nom.  Lo  nouvel  uhhé  de  Saint-Denis,  Adam, 

l'aysit  pris  en  affectioa  et  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
l'initiér  à  la  connaissanco  dos  affaires  et  des  liommea.  Dans 
t'a&n^  1104,  il  le  lit  assister  à  ua  concile  d'évêques  qui  se 
4int  à  Paris,  et  dans  lequel  le  roi  Philippe  et  sa  seconde 
ftiamè  Bsrtrade  poniront  tous,  deux,  d'a^vôs  ce  qu'écrivit 
l'éVéque  d'Arras  au  pape  Pascd,  en  habits  depénitànte,  lea 
piâ]suu8,'pn)mettantde  renoncer  au  péché,.et  demaBdaât 
que  P«CQiinnuiiicatioa  qui  pesait  sur  eux  depuis  troze  an^' 
êit  levée:  Elle  \a  fut  en  efTet,  grâce  à  celte  preuve  de  km- 
Htàeâfm  d'ailleurB  tout  extérieure,  car  Philippe  continua  dq 
livTQ  «ieo  -Bertra'de  ;  et  eellé^-d ,  tant  le  pouvoir  de  seâ 
éhùm^  était  gffatd,  vit  «n  même  temps  ù  ses  pieds  le 
comte  d'j^jfm/  son  premiffl'' mm,  et  celui  pour  qui  ellè' 
f  âvait  abandoniié-;  '  ,  "'  ' 

■  .Z>«ïs  la  mÂme  aimée,  l'abbé' Adain>6  St  remplacer  par 
Stiger  dans  le  ctHtseîl  où  fat  discutée  là  préposition  qu'avait 
,f«ilé  le-  seigneur  dë  M(ait]héry  de  donner,  sa  fille'  âL-l'iin  Ùés 
fils  du  roi.  A  peine  âgfé  de  vingtn^iiiq  ans,  Sâ'ger  ouvrit  un 
avis  qui  témoignait  de  son  habileté.  I)  lui  parut  que  la  preb 
position  était  avantageuse,  mais  que  l'héritier  de  la  cou- 
ronne devait  faire  semblant  de  s'y  opposer.  Ce  conseil,, 
digne  d'un  diplomate  expérimenté,  valut  à  Ixiuis  plusieurs 
forteresses  importantes  que  le- seigneur -de  Montlbéry  lui 
âimna'  pour  lever  tous  les  obsfacles.  Deux  ans  après,  le 

bia  audienlibiis,  e]iii  defatigalionc  iici^rlii.^sinic  griivatuin.  'Age,  iD- 
gulcns,  llli  Ludovico,  serra  cicubuns  lurriin,  ciiju^  de  vexations  pcnc 
GOBsenul,  cuJuE  dolo  et  fraudulcnta  nequilla  numquam  pacem  iwiuiin 
quletem  habere  potsii  ».  : 
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26  juin  1106,  eut  lieu  à  Poiliers,  devant  le  k'git  du  iiape, 
un  concile  où  l'on  tniila  de  (]ucli(iies  allaires  S'^iiodiales,  cl 
de  la  nceessiléd'enlrel^'iiir  l'iuiit'iir  i|iii  iioussuit  ks  iiiijmla- 
lioiiM  clirtHii'niic?  vr-v^  li  s  lii'iix.  siiiiiis.  «  J'y  nssislai,  dil  Sii- 

an  plus  tard,  il  arrnmpagna  à  Troyes  le  pape  Pascal  fini  y 
tint  un  friand  cniicili'.  Ainsi,  tout  en  s'ncrnpant,  lorsqu'il 
était  consullti,  des  intérêts  temporels  du  royaume  ou  de  son 
abbaye,  le  jeune  religieux  de  Saint-Denia  continuait  et  per- 
fectionnait ses  études  littériiires  et  thcologiqnc».  A  cgttc 
époque,  comme  dans  les  sociétés  modemea,  les  hommes 
élo^tents«t  persuasifs  exerçaient,  dans  la  diisctioa  d&  oT- 
faires  humaines,  une  influence  considérablo.  Dana  lis  asf 
seublées  où  il  assiEtail,  Suger,  ami  de  l'h^itier  du  trâoe  et 
prévoyant  peut-être  la  faveur  dont  il  jouirait  après  le  trépas 
dil  n»,  se  préparait  d'avanco  à  la  justifier.  Un  écriv^  coq- 
temporain  atteste  que  Suger  fut  le  plus  grand  orat^ir  de 
son  t«mps.  «C'était,  dit-îli  suivant  le  mot  do  HarcusCotoQ, 
ân  homme  de  bien  habile  à  bien  parler.  Il  'possédait  dans 
les  deux  langues,  c'est-à-dire  en  latin  et  dans  ra.langue  ma- 
ternelle, une  toile  grâce  d'élocution  que,  quelque  cixm 
qit'on  entendit  sortir  do  sa  bouche,  on  croyait  qu'ÛJisait,  et 
non  qu'il  parlait  d'abondance  '.  »  Cependant,  Louis,  toifct 
jours  brave  et  chevaleresque,  ne  laissait  pas  son  épée  m- 
active.  Quant  à  Suger,  il  applaudissait  à  cet^  ardeur  qui - 
poussait  le  jeune  prince  à  ne  laisser  sans  châtiment  aucune 
injustice,  a  La  lâcheté,  lui  disaitril,  jointe  à  la  nonchalance, 
rend  les  nobles  vils,  ôte  tout  lionneur  aux  hommes  faitii 
pour  la  gloire,  elles  rabaisse  au  dernier  lang.  Au  contraire, 
le  courage  de  l'âme ,  entretenu  par  l'activité  du  cor[)s, 
■rend  les  nobles  plus  nobles,  rehausse  la  gloire  de  cens  qui 
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en  ont  déjà,  les  élève  au  rang  lé  plus  éinincnl,  cl  li's  y 
pour  olïrir  aux  liommes  le  speclacle  ilos  Iwllos  actions  ac- 
coinplios  pfir  une  viilour  lirilhinto  '.  » 

Cus  iiii'ik'S  p;inilf's  ne  loiiibiiiout  pas  sur  un  sol  slérllc. 
Déjà,  bien  avjinl  l:i  niin'l  de  sou  iiùro,  l.ouis  avait  prouvé 
qu'il  voulait  gouvci  ncr  ^don  la  justice,  et  qu'aucun  péril 
ne  l'arrêterait,  soit  pour  mniulenii'  ses  droits,  soit  qu'il 
s'agît  d'aller  chiUirr  dans  leurs  donjons  les  oppresseurs  des 
pauvres,  dos  laboureurs,  des  marchands.  Quand  Philippe, 
à  peine  âgd  de  soixante  ans ,  mais  usé  par  la  mOlIesse  et  la 
volupté,  alla,  comme  disaient  en  pareil  cas  les  écrivains  da'- 
moyen  âge,  où  va  toute  chair,  son  ftls  l^ouis,  désormais  toi 
de  France,  sans -partage  du  pouvoir,  redouMa  d'ActiVité, 
d'éner^.  Véritable  justicier  de  son  royanine,  son  autorité 
^wxsmi  peu  à  peu'nu  point  qu'vil  luisunHait  de  maiiderBa 
volonté  aax  sàgneurs  et'  barons,  autrefois  les  plus  impa* 
tients  de  tout  frein,  pour  qu'ils  l'e^écutaSEent  sur-le-ch&mp. 
Refusaient-ils  d'obéir.  Louis  arrivait  en  tonte  hâte  &  la  têtn 
d'une  petite  armée,  saccageait  les  terres  des  vassaux  re- 
belles et  montait  liu-mfime  a  lassant  de  leurs  chaleaux. 
Des  mines  de  hautes  murailles  calcinées  par  les  flammes, 
des  débris  de  Inurs  et  de  créneaux  se  dressant  a  I  horizon 
avec,  leurs  découpures  infomies,  annouraicut  bicnlot  aux 
barons  dn  voisinage  et  aux  paysans  du  pl;it  pays  que  lajusi 
lice  ilu  roi  avait  pa'^'^c  par  la.  ^^ins  parler  de  plusieurs  au- 
tres, le  seigneur  du  l'uisel.  dans  la  ISeauce.  eu  lit  I  expé- 
rience. Qiielfjue  temps  après  I  avenemcut  de  I.ouis  VI. 
Suger,  dont  la  fa\eiir  allait  toujours  eu  izrandissanl,  avait 
été  noniniê  i)rcyijt  i     le  ù  /     cf    le  Ile    e    1  t 

de  Toury,  qui  a |ipar tenaient  a  1  abbaye  de  Saiiit-Denis. 
Abélardet  s»Dt  Bernard  ont  fait  un  affligeant  t^leaudela 
vie  sensuelle  que  des  religieux  de  leur  temps  menaient  danà 
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les  grandes  propriétés  ipii  (ilaionl  «loignécs,  mais  di>]>cn- 
dant«s  des  abbayes,  a  Dans  ces  lietix ,  disait  Abélard ,  a^'oc 
sa  violence  et  peut-être  aussi  avec  son  exagérafion  unVt- 
naires ,  ou  vit-  en  dehors  de  toute  règle  et  de  toulo  dliôis- 
sasce,  quoique,  par  un  indigne  abus  du  langage,  ils  soient 
appelés  obédiences.  Là  on  obéit  seulement  à  lion  ventre  et  à 
aa  cbaÎTi  On  y  fait  venir  parents  et  parentes,  ainis  et  amies, 
avec  ,lea]uels  jon.  passe  le  temps  d'autant  plus  librement, 
qu'on  n'a  rien  à  appréhender  de  la  vue  de  ses  supérieurs.  » 
La  prévdté  de  Toury  était  voiàne  des  tores  du  baron  Huj^es  ' 
du  Puisett  anqu^  elle  devait  m^e  une  redevance  Téodale. 
Fléau  de. tout  le  voisinage,  qui  l'avait  en. exécration,  ce- 
lui-£i  continua  ses  jtill^ies  et  se»  exactions.  Hais  Suger 
n'était  pas  homme  à  les  sonffirû*.  Il  les  dénonça  tout  d'abord 
aa  roi,  qui  af^a  le  baron  du  Puiset  devant  lui  pour  se  jus- 
tifier. Sut.  son  refoa  dé  comparaître,  Louis  VI  dédara  la 
guerre  à  son  hardi  vassal,  et  marcha  en  personne  contre 
lui.  Plusieurs  campagnes  furent  nécessaires  pour  mettre  à 
In  raison  le  sire  du  Puiset,  qui  avait  rallié  à  sa  cause  quel- 
ques seigneurs  puissants  que  le  même  esprit  d'indépen.- 
dance  agitait,  et  qui,  suivant  rénorgî(]ue  expression  de  Su- 
ger,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arracher  les  mlrailles. 
mêmes  du  royaume  ' .  Dans  les  péripéties  de  la  lutte,  Siiger, 
couvert  du  casqne  et.  de  la  cuirasse  des  chevaiiers,  menait 
lui-même  les  |Hi|nilnliGiis  an  i'Oiiih;it.  Tu  jour,  il  s'introdui- 
sit, sous  un  di'giiisi'iiLonI,  dans  iiiic  lorU'ri.'Sse  que  le  roi 
l'avait  autorisé  à  laiie  conslniire  à  Toiicy,  'A  que  le  sire  du 
Puiset  assiégeait.  Enlin,  aiirùs  trois  ans  de  rentonlres  san- 
glantes, d'assauls  el  sVallaques  réeipmqiios ,  le  baron  ilu 
Piiisct  tua,  de  sa  propre  main,  le  maréchal  de  Garlande, 
pnncïp^l  ministre  et  favori  de  Louis. VI.  Persuadé  que  ce- 
lui-ci ne  lui  pardonnerait  jamais,  il  s'embarqua  pàur  ht 
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TcrroSaintp,  où,  d'ailleurs,  il  ne  hii  fut  pas  m^mfi  donné 
d'es[ii(!r  los  fiiiitds  do  sa  vie,  nar  le  navire  qui  le  portait  pé- 
ril, rni'ps  d.  hii'ii;;,  iliuis  la  lravers<ie. 

Ainsi  11'  iiu''iLi('  l  uiiji  qui  délivrait  Suger  d'un  voisin  dont 
les  enlrf'|)i  isps  lui  canaaiiiul  les  plus  vives  pi'éociîupations 
depuis  plusieurs  années,  ouvrait  devant  lui,  par  la  mort 
inopiiii^e  du  principal  ministre  de  Louis  le  Gros ,  une  carr 
rière  nouvelle,  imprévue.  Où  s'arrêterait  sa  fortune  ï  Quelle 
laveur  plnB  haute  encore  que  celle  dont'il  jouissait 
était-elle  réservée  ii  l'obscuf  oMat  de  Saint-Denfaï 

.Vï.    ■  ■ 

-  BeùTt  ans  se  pa^s^vnt,  pendant  lesqiièls,  de  plus  en  plus 
-jaloux  de  son  autorité,  Louis  Yl  la  ilt  reconnaître  et  accep^ 
1er  par  le  cotnle  de  Chartres,  par  le  l'aionche  Thomas  de 
Màrlet  par  Haimon  do  Bourbon,  et  par  quelques  autres  Mi- 
gneurs  qui  s'étaient  aussi  révoltés  contre  lui.  En  1118,  Su- 
ger,  dont  la  réputation  d'iialiilelé  s'clait  de  plus  en  plus 
aHemiie,  reçut,  de  son  rot^,  une  mission  de  confiance.  I^e 
pape  Célase  11  était  vnnii  en  France,  fuyant  les  factions 
qui  désolaient  Itome  même,  dont  les  principales  familles 
s'étaient  vendues  à  l'empereur  d'Allemagne.  Suger  alla  au- 
devant  dn  saint  poiilil'u,  ipii  avait  dcljar<(ué  eu  Languedoc, 
et  lui  olli'it,  de  lu  du  roi,  outre  de  riches  présents,  un 
asile  en  Traiice.  (iéla.fc  mourut  ]ieu  de  temps  après  à  Cluny, 
et  fut  rem]ilaci''  par  rarfh(;vô(]iic  de  Sienne,  Calixle  il,  pa- 
rent du  vKi.  e!  MU'  si's  inslauces,  viul  liiciik'il  à  lii'ims 
tenir  un  ennciio.  De  rehiui  daus  ses  Klals,  il  iivail  décidé, 
conlrairenienl  aux  inslimccs  du  mi  di;  France,  que  l'cgliso 
de  Sens,  qui,  do  temps  iuiiLiéinoriid,  m;  lelevail  que  du 
SainlrSiége,  dépendrait  dorénavant  di^  l'ai  rhevêclié  de  Lyon, 
bien  que  cette  dernière  ville  ne  fit  pas  alors  partie  de  la 
France.  «  J'aimerais  mieux  goullrir  que  tout  mon  royauipe 
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fût  m  feu  ot  ma  vie  en  p^n\  que  d  endurer  un  pareil  op- 
probre! B  B^cna  Louis  le  t.ros  à  celle  iionvelle.  I-  ;illiiiro 
étant  Iref-nnportnnle,  il  cnvovii  Sii[.'t'i-  eu  ;ini^:is>iail<'  i\ 
Rome,  et  lui  adioifimt  I  iiliim  du  SihiiI-^.imiiilihhIis-I'ivs, 
qui  fiait  jioiirliuil  smi  sii|irri(;tir  eu  thfiiule.  l4  [iliiMoiirs 
aiilrcs  |i('rs;ni]M(is.  (.l  aciî  a  I  lialiili'lo  cl  u  1  lulhicnce  do 
aiifriT.  Lalixie  II  siis]«?[idil  1  fllcL  île  la  sentence  qu  d  avait 
deia  rendue  en  faveur  de  1  archevêque  de  Lvon.  Le  papft 
aurait  voulu,  en  outre,,  retenir  auprès  de  lui  le  moine  dA 
Sunt-Denis,  et  l'&ttaoluf  au  Sauil-Si^.  Se?  installées  ta- 
ront  vune».  Snger  se  remit  en  route  vers  Paris.  Un.  messa- 
ger envoyé  à  sa  renc<mlro  M  apporta,  biraitAt  après,  des 
nouvelles  qui  le  jetârsnt  d'ans  la  plus  grande  pcrpl^dtA. 
.  Un  jour,  c'était  vers  Id  iin  de  l'année  1133,  il  Vêlait  levA 
de  grand  matin.  Avant  de  sortlr*d6  la'maisim  de  campagne, 
où  il  avait,  atnâ  q^o  ses  compagnons  de  voyage,  reçu  la 
plus  bienveillante  hospitalilé,  il  s'était  jeté  tout  habillé  sur 
un  lit,  après  avoir  dit  mâtiné,  et  il  attendait  le  jour.  Snger 
«ijt  alor»  une  vision  qu'il  a  racontée  hii-mème  dans,  les 
termes  suivants; 'empreints  de  l&.foi  naïve  du  l^ps  : 

a  Plongé  dans  un  demi  sommeil,  il  me  sembla  que  j'étais 
dans  un  petit  bateiiu,  seul,  sans  rameur,  enant  dans  le 
vaste  espace  des  mers,  eiitrainé  par  le  mouvement  rapide 
des  ondes,  tantôt  soulevé,  tantôt  préeipilé  par  les  vagues, 
Flotlanl  <;à  et  là  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  frappé 
par  la  lempôtc  d'une  terreur  indicible,  j'adressais  à  Dieu  lés 
.plus  ferventes  prières.  Tout  ii  coup,  f;râce  à  sa  bi>ti(6  se- 
eourable,  un  vent  diiu\  et  lia(ii|iiillf,  wnlaul  pmir  ainsi  dire 
d'un  ciel  serein,  remit  dans  le  droit  clii'iiMii  ma  luiM'rabio 
nacelle,  qui  dqà  Ireiiililnîl  wnis  moi  cl  allail  pi'i  ir.  Dès  ce 
moment,  lo  vent  la  jioussa  |)liis  l  apidciiicul  i|U(;  la  |inif^i;e, 
el  la  fit  bientôt  entrer  dans  un  poil  à  l'abri  des  ora^^e?.  — 
Réveillé  par  le  crépuscule,  je  me  remis  en  roule  ;  mais,  tout 
en  dieminant,  je  méditais  profoodômait  sur  cette  vision; 
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je  me  fatiguais  à  m'en  rappeler  toutes  les  circonstances,  et 
j'en  cherchais  l'explication  ;  je  craignais,  je  l'avoue,  que  ce 
soulèvwient  des  flots  ne  m'annonçât  quelque  grande  infor- 
tune. Soudain,  je  vis  arriver  à  ma  rencontre  on  serviteur 
atfldé,;qiù  m'annonça,  oppressé  tout  à  la  fois  de  plaisir  et 
de  cl^igrin,  la  mort  de  monseigneur  l'abbé  Âdam,  de  bien- 
beureùse  mémoire,  et  l'^leotion  qu'une  assemblée  g^iérale 
'  des  religieux  de  SainUDenis.  arait  faite  de  moi,'àTniiani'-' 
mité,  pour  le  r^fdacer.  Le  messager  ajouta  «Tailleurs  que 
cette  élection  ayant  eu  lien  sans  que.  le  roi  eût  été  c(»isnlté, 
ce  prince,  quand  les  religieux  et  les  vassaux  de  l'ablHyei 
s'étaient  présràl^s  'devant  ldi  pour  soumettre  leurdioi)(  & 
son  approbation,  avait  donné  un  libre  cours  à  son  rnsenii- 
ment,  et,  ^n  content  de.Ies  avoir  accablés  de  reproches, 
leS'  avait  fait  ënfermer  dabs  le  ^âtefin  d'Orléans  ' .  » 

VH. 

Quels  motifs  si  puissants,  aviûenbjls  donc  pu-  âé(^ 
miner  Louis  lé  Gros  à  refâser  de  sanctionner  Mection 
de  l'homme  avec  qui  il  avait  été  familièrement  élevé,  qu'il 
avait  toujours  honoré  de  son  nmilié ,  qui  était  son  con- 
seiller te  plus  prudent,  le  plus  sùr,  et  qui,  dans  le  moment 
môme,  revenait  d'une  ambassade  oii  il  lai  ai  ail  donné 
des  preuves  nouvelles  d'ime  habileté  consommécï  Ce  refus 
se  rattachait  aux  ardentes  querelles  qu'excitait  alors  dans 
l'Europe  ime  haute  question  toujours  pendante  sous  des 
formes  diverses,  la  question  étemelle  de  la  lutte  des  pou- 
voirs spirituel  et  temporel.  On  sait  avec  quelle  violence 
le  débat  s'était  engagé,  dans  le  siècle  précédent,  entre 
le  Saint-Siège  et  l'Empire.  Continuateur  d'une  politique 
profbnde,  réConnaleur  de  gkàe,  Grégoù«  VII  avait ,  par 
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lo  célibat  des  t)r6trcs,  l'unité  de  ia  langue  ecclésiaslique, 
l'uniformilé  des  prières,  clierclié  n  conslilucr,  dans  cliaqiio 
Etat,  une  société  indcpendanlc  de  ia  société  politique,  jugée, 
gouvernée  par  d'autres  hommes  que  celle-ci ,  et  obéissant 
enfin  à  une  autre  volonté.  K,n  iio  mot,  Iiabituée  depuis  des 
siècles  à  régir  l'Euroiie,  l'iV'Hsi;  voyait  une  grande  part  de 
cette  influence  lui  échitpiKT  de  .ionr  l'ii  jour,  et  elle  redou- 
blait d'elTorls  pour  lu  reli.'iiir.  Vm  prescription  de  Gré- 
goire Vil  avait  siirloiit  rcncoiilré,  ulirz  Ifs  riiipcieurs  ger- 
maniques et  mémo  pli  i''raiici>,  une  \ivi!  opiiosilion  :  c'r'dul 
celle  en  vertu  lic  hiquclle  les  évf<[iiL'S  !a  chivIicLilé  tle- 
vaii'iil  f'Ire  iiivcnli';  de  l;i  jjuissaiicc  s|iinliiel!e  i.'l  tcMi[n>i'elle 
alkirlin.'  il  leurs  i':vi''c]i(''s,  au  uiujl'u  de  la  crouxe  ttl  l'miicau, 
signes  lUsliiiclils  de  l'auloi  lté  ecdi'.siii5li:iuc,  c'est-à-dire  par 
le  seul  l'ail  dus  papes  '.  Se  jetant  dans  lui  excès  contraire, 
l'empereur  Henri  IV  avait  décidé  que  l'inlervenlion  des 
papes  n'était  même  pas  nécessaire,  et  il  nommait  et  instal- 
lait les  évôques  de  sa  pleine  autorité.  La  -  maison  de  Frau- 
conie  préludait  ainsi  la  séparation  que  devait  consacrer  la 
réforme  protestante  du  seiziàne  siècle.  En  attendant,  la 
question  âeâ  îAussfi2ures(c'e3tle  nom  sous  lequel  se  tradut- 
sait  alors  te  -dissentiment]  pas^onnait  les  esprits,  jetait  le 
trouble  dans  l'Europe,  faisait  couler  le  sang.  Les  épisodes 
de  la  lutte  &  jamais  déplorablé  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  entre 
ie  Saint-Siège  et  les  empereurs  d'Allemagne  sont  dans 
toutes  le»  mémoires.  La  violence  et  la  perfldîe  de  ces  der- 
niers ne  coimurent,  p9S  de  bornes.  À  plusieurs  -reprises,  des 
papes  furent  outragéè,  frappés  dans  les  égOses  au  pied 
même  des  aalols,  et  trtdniSs  en  prison  pair  des  soldais  aU&^ 
mwdis.  D'autres  fins,  fuyant  la  persécution,  des  pontifes 
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.  vâiérabtes  duront  chercher  un  refuge  sur  les  terres  des  rois 
de-Rraacei  toujours  tiospitnlicres  pour  les  successeurs  de 
saint  PiefEO,  Un  do  ces  illustres  exilés,  Gélase  II,  était,  on 
Vient  de  le.voir,  tnoil  à  t^liiny  même.  En  même  temps,  les 
eiiiperours  encourageaient  dans  le  clergé  national,  pour  s'en 
faire  un  appui  dévoué,  tous  les  vices,  toutes  les  passions  que 
Grégoire  VII  avait /cherché  à  refréner.  Maîtres  d'une  grande 
partie  du  sol,  les  évêques  alleniaudsviolaiL-dl  ouvertciucnt 
tes  lois  ducélibal,  augmentaient  leurs  liiuiis  luir  il'oimlcnts 
mariages,  passaient  au  milieu  des  pbii^ii  s  di;  in  l»\Au  et  des 
chasses  bruyantes  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à  guer- 
royer cniitre  lo  pnpe ,  et  prétendaienl;  transmettre  -à  leurà 
^niants,  sons  le  simple  consentement  de  r^p^w,  et  leur 
fortune  et  leurs  cvÈchés. 

!  VIII. 

.  La  question  îles  iiiveslilures  n'avait  pas,  heureusement, 
eceasioimé  en  l'Yance  une  jiareilic  fermentation,  ni  soulevé 
de  tels  orages.  Cette  différence  semble  pouvoir  s'expliquer 
par  deux  causes  d'une  nature  diverse.  D'une  part,  la  France 
était,  au  douzième  siècle,  bien  plus  féodale,  et  par  consér 
Humt  moins  sôumise.que  ne  L'était  l'Allemagne  à  un  pou^ 
voir  tout  à  Ift  fois  national  et  -central;  oh  comprend  dono 
que  les  évëques  français,  qui,  sur  bien  des  points,  comme 
àLaon,  h  IteùnS,,à  Beauvais,  et£.,  étaient,.en  nièiué  temps, 
soigneiHï  spirituels  et  temporels,  .préf^asBent.rantorité'' 
lojhttùne  du  pape  à  celle  plus  votaine.et  jriua  ïaunédîat#4u 
xoi.  D'un  '  autre  côté,  le  dei^  frànoais,  plds  r^;ulteit  dans 
ses  miBurs  que  le  clEo-gé  alIraniDid,  redoutait  bien  mcùns  les 
effets  de  la  réforme  que  Crégou%  VII  les  papes  qui  lui 
~  succédâi%nt  avaient  à  coeur  de  fiurç  prévaloir.  ... 
-  JjQS  évéques  de  -I^nce  avaient  donio,  dans  la  qnestion  - 
.des  inveslitares,  fait  cause  commune  avec  h  pape;  Quant  à 
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lionts  le  Gros,  ohrétien' sincère,  se  gouTenûnt,  d'ailleurs, 
des  difficultés  que  les  foudres  de  l'Église  avaient  .susditéea 
à  son  pcrc,  il  ii'avnil  mmin  motif  pour  s'associer  aux  Iwu- 
laUtés  de  Henri  V.  CcpeudanI ,  tout  en  paraissant  rester 
neutre  dans  la  querelle,  il  refusait  de  reconnatlre  aux  {uipes 
le  droit  qu'ils  s'iiUrihuiiiont  do  nommer  et  d'installer  lei 
évoques  sauB  la  p.1l■li(^i}mtiou  du  s(Hivcriiin  temporel.  Plu- 
sieurs foitf,  il  avait  essayé  de  lairo  h'ijI^t  la  fiuesliou  d'une 
miiiiLi're  cou  fia' nu-  ii  h\  <■■[  m\\  iiiir'iV'ls  iV-  la  ma- 

rojiui',  ^('  (Wiivaiit  y  pai  vriiii',  il  li'iii|jin  i-;iil  cl  |a-o(eslait 
li'iuK!  manu're  iddiiirle  (onhr  ]v  lanuraii  m«,h'  irrledion 
dos  évfquos.  On  on  oui  la  pnaivo,  loisijiio,  ou  !  [IIH,  il  so  fît 
saoroi'  roi.  A  oodc  oooasion,  o'rst  Su^icr  lni-uièjui'  <|ui  Iq 
raconte,  TK^jUsc  do  lirims  pn^lcmlit  iprcllo  ,tcnlo  avait  le 
droit  lio  prooi'-ilor  au  counatuoiiirut  itc^  ri.i<;  (]ii'iOlo  avait 
ohlruu  (lo  CImis  pinili-c,  iiialtaijuo  cl  i-cs}iccl('>  Jus- 
qu'al.a  s,  ol  i|ue  iiuiooui|no  aiu'iiit  l'auiiaco  lo  viuk']',  ^is- 
rait  frap|W'  i\'\u\  analin'-mo  penicluel.  ^lais  l'an'ho^f^pio  do 
Reims  s'otail  fait  élire  ol  iutrouiscr  sans  le  o  on  seul  ornent 
de  Louis  lo  Gros,  et,  malgré  ranallièoio  dont  on  lo  mena- 
çait, celui-ci  se  f\l  couronner  à  Orléans  ' .  Quelqiit!S  années 
après,  en  1119,  dans  le  concile  que  le  pape  Calbcle  II  tint  k 
Reims,  Louis  le  Gros  et  Snger  mirent  tout  on  oéfivre  pour 
que  I4  question  dos  investitures  fttt  enfin  réglée  a  la  satis- 
faction des  deux  pouvoirs.  Malgré  sa  reconnalssaitce  popr 
le  roi  de  France,  te  pape  réclama  d'abord  la  sbicla  exécu- 
tion du  déerot  ilo  Grégoire  Vil.  Natidnal  avant  tout,  9u^ 
parla  dans  im  sens  contraire.  Suiv&M  lui,  taïit  que  lés  hom- 
-  mes  d'église  posséderaient  àea  fl^  et  des  terres  relevant  do 
la  couronne,  le  roi  ne  poiivait  et  ne  devait  pas  renoncer  à 
son  droit  d'investiture.  D^à,  Louis  le  (ii  os  menaçait  de  se 
retirer  avec  tous  tes  prélats  de  son  royaume,  quand  le  pape. 
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mieux  inspiré,  conseiilit  à  co  que  les  évéques  possédant 
des  fiefs  cl  des  terres  riisseiil  soumis  à  l'investitiire  du  pou- 
voir lemporei. 

Telle  élait  la  siluation  des  clioses,  lorsque,  quatre  ans 
après,  Sugor  ayaiil  élé  o!ii,  à  l'imanimité,  ahhé  de  Saint- 
Denis,  Louis  le  Gros  fil  emprisonner  les  religieux  qui  vinrent 
lui  porter  la  nouvelle  de  cette  iioniinalion.  Sans  doute,  le 
roi  s'était  alIeiiJn  ù  éire  auparavant  consulté  sur  ce  choix, 
car  il  lui  importait  essentiellement  qu'une  fonclion  aussi 
tonsidérublc  ne  fût  p;is  donnée  sans  sou  consentement.  Son 
irritation  Tut,  d'ailleurs,  de  courte  durée.  A  peine  eut-il  ma- 
nifesté son  mécontentement,  dans  le  seul  but,  on  peut  le 
croire,  de  réserver  ses  droits  et  de  sauvegarder  son  aulo- 
rilé,  que  la  colère  fil  place  à  la  satisraelioii,  la  sévérité  à 
l'indulgence.  Cependant,  Suger  avait  continué  sa  roule  vers 
Paris,  tout  en  se  faisant  précéder  de  messagers  quidevaient 
le  tenir  ,au  courant  des  disposilions  du  roi.  Avant  même 
d'Miiverii  Lyon,  il  appritl'élai^issement  de  ses  religieux.  ' 
Quelques  jours  après,  le  10  mars  11 23,  il  faisait  son 
entrée  à  Saint-Denis,  et  trouvait  sur  le  seuil  de  l'abbaye 
qu'il  étût  appelé  à  gouverner,  le  roi  lutmème,  qui  l'aiten- 
dàil  au  milieu  d'un  grân^,  nombre  dé  seigneurs  et  de  pré- 
lats. À  c«|tte'  époque  âe  sa.via.  Suger  était  encore  simple 
cUacre.  Le  lendemaïa  de  son  arrivée,  il  fut  ordonbé  prêtre 
par  t'év^eâe  Seidis.  P'uia,  le  jour  suivanl,  «n  pr^ence  du 
roi,  de  toutfi  la  doar  et 'd'une  foulé  immense,  pendaat  que 
les  chants  des  religieux  se  mêlaient  .au  son  des  dodiès  dé 
l'abbaye  sonnant  à' toutes  volées,  i'jtrçbevëquë  de  Boni^ 
bénit  solennellement  le  nouvël  abbé  âe.Sùnl-I>emB, 

IX. 

Le  concile  de  Reims,  djms  lequel  le  pape  Calixte  H  régla 
la  question  des  inveaUtures  à  la  satisfacMon  de  Louis  le  Gros, 
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avait  i-.U:  itiarqiK^  par  une  cireonstancc  dont  Ifs  siiilos  failli- 
rent devenir  fuiiostos  ii  la  l'iancc.  perçu r  il  Allcmapiic, 
Henri  \,  avait  ilvt  assisipr  a  rc  rjincile.  Au  iliTtuci  insîaiit, 
il  hësita  et  ifFiisa  ,1e  s'v  rendre.  Malgré  les  inslaneos  dti  roi 
et  de  Suger,  le  pape  lniirii  les  foudres  de  1  Église  contre 
rempereur.  Au  moment  ou  l'excopimuiiicatidn  fut  pronon- 
cée, bvis  mille  cierges  qui  éclairaient  la  ealbédrale  de 
Reimg  s'éteignirent ,  image  maténe^le  lénèlves  aux- 
quelles l'esprit  de  Henri  V  allait  être  liwé.  Sng«  axçfài 
voulu  prévenir  cette  exlrémitéy  dont  il  redoiit&it  les  congé  - 
quences  pour  la  France.  Les  ér^^ments  fie  lui  dcHinèrent 
que  trop  niiscHi,  On  sut,  &  quelque  temps  de  là,  que,  furieux 
d'arôir  été  excommunié  sar  les  terrés  de  Louis  le  Gros, . 
rempffl>eur  levait  uiW  année  ncaubreuset  composée  de  Lor- 
rains, d'Allemaiids,  .de  BaTaroia,  de  Souabes  et  de  Saxons, 
à  la  téte  de  laquelle  il  se  propoEul  d'enTahïr  et  de  démem- 
brer la  EVance,  de  coiiccrt  avec  le  roi  Henri  d'Angletore, 
dont  il  avdit  ^ousé  la  fille.-  A,  cette  nouvdle,'  le  roi  'fit  un 
appel  à  tous  ses  baronâ,  et  tous  y  ré^xindirent  avec  èmpres- 
sement.  Il  en  fut  de  mémo  des  gens  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. De  tous  les  cât4^s,  des  nluhitudos  armées,  qu'animait 
un  noble  cntliouslasmo  contre  les  barbares,  accouraient 
sous  les  drapeauï  des  comtes  et  des  barons.  Le  cri  d'alarme 
jet*;  par  Louis  le  Gros  avait  fuit  vibrer  avec  force  la  fibre  na- 
tionale. Écoutons  Suger  lui-mfimc  :  «  De  ceux  de  Reims  et 
de  Cbâlons,  qui  sont  plus  de  soixante  mille,  tant  fantassins 
que  cavaliers,  on  forma  le  premier  corps;  les  gens  de  Sois- 
sons  et  de  Laon,  non  moins  nombreux,  composèrent  le 
second;  au  troisième,  étaient  les  Orléanais,  les  Parisiens, 
ceux  d'fitampcs  et  la  mmbreuse  armée  du  bienbcureiix 
saint  Denis,  si  dévouée  à  Sa  eoiironiie.  Le  roi,  plein  d'es- 
poir dans  l'aide  de  son  saint  j>roleeleiir,  arrêta  de  se  mellrc" 
îi)i-mâme  à  la  tète  de  celle  troupe.  —  C'est  avec  ceux-ci, 
dit-il ,  que  je  cambattrai  courageusement  et  sAremenl. 


Itt  .  POATRAraS  Bt^TORIQttES. 

OtifePe '<}iie  î'y  'fifirtd  protégé  par  le  saint  mon  seignonr,  j'y 
trouve  ceus  de  mes.  compatriotes  qui  m'ont  élevi;  avec  une 
amitié  particulière,  et  qui,  j'en  ai  la  certitudef  me  secoedi^  , 
hmt  -vitant  ou  me  rapporlercmt  mtai,  et  sauveront  non 

,  cra^s*  »       ■  -  ■"  ;  . 

..Tbibauti  comte  du  palnis,  Hugues  de  Traycs,  le  due  de  ' 
Boai^gae,  le  comte  de  devers,  Daoul  de  Vermandoia,  le 
Comte  de  flandre,  le  duc  d'Aquitaine,  les  i»mte8  à6  Bré^ 

'tRglie'et  d'Angers  formèrent  les  aulTes  divipions.'  Ajna; 
du^s  les  grands  dangers  publics,  quand.  Bortont  la  oatuma* 
lité  de  la  France  était  menacée,  oublieux  de  ledr  andùtion, 
tous  l^.gprands  vaasaux  âe  pfésEaient  instiiK^^ent  alitsur  r 

,  àfi  la  oouromie  pour  la  défendre  contre  l'agifs^on  étr^tt» 
géra.  Ixwsque  l'armée  royale  fut  reuniej  «lie-  se  dirigea  dd 
côté  de  ReimB,  qiie  l'empereur  av^t  juré  de  détruire.  Mats^ 
in(piîetpoUrlut7même,  celui-ci,  loin  de^ngerà  c<mquérîr 
la  France,  no  pensait  :déjà  plus  qu'à  se  défendre.  On  sut 
bientôt  qu'il  avait  renonct  à  sns  pi  ojola  et  que  sou  armée  , 
était  dispersée.  Humilie ,  lionlcsiix  de  l'ôcîiee  moral  qu'il 
s'était  attiré,  il  mourut,  dans  l'année  mpine  de  sa  tentative, 
vérifiant  ainsi  cette  Croyance  populaire  au  douirième  siècle, 
et  mentionnée  à  cette  occasion  même  par  Suger,  que  qui- 
conque, noble  ou  non  noblej  dont  la  révolte  aurait,  en  trou^* 
blant  l'État  ou  l'Église,  forcé  de  déplacer  les  reliques  des. 
saiolSf  ne  vivrait  pas  l'espaée  d'un.  an.  .  - 

X. 

Dans  i'annce  niùnio  de  sa  nomiiialiou  auN  fondions 
d'aliijij  di!  Siiiiil-lKiiiis ,  SugiT  étail  allû  ;'\  lînniii  pour  hs- 
Hister  au  l'onoîle  piiiL'rid  de  i.ïilraii.  A  iU;  rutoiir,  la 
guerre  cou  In;  rAlleniiigiii:  avaiLéchilc,  el  il  a\aiL  pris,  sous 
les  ordres  roi,  le  commandement  dos  milices  levées  par 
l'abba^e  de  Saint-Denis.  On  venait  d'apprendre  que  l'en^ 
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pcrciir  d'Mifiiiagno  rofuBail  li;  comiint,  ol  Iniil  ilangfr  ^Inil 
par  coiisiiqiient  passù  quand  Sii|,'cr  reçut  du  pape  Calixte  II, 
qiii  voulait,  dùâit-il,  l'élever  aux  plus  hautes  dignités  eo- 
i^siafiUques,.  une  iavitatibn  pressante  de  se  rendre  de  nou- 
veau à  Rome.  Siiger  se  mit  en  route  avec  l'agrément  du  roi. 
Arrivé  à  Lucqiies,  il  apprit  la  ^ort  du  pape  et  reprit  aussitât 
le  chemin  de  Paiis.-(^ïar{;é,  presse  itnnoédialemettt,  d'aller 
teptésenter  la  France  à  ta  diète  électorale  de  Mayence,  réu'- 
me  pour  âire  un  empaeor,  il  ;  déploya  un  faste  vraiment 
lôyid'  VA  nevieu-de  Hemi  V  prétendait  êlre,'npmmé  à  l'emL 
pire.  Sagex  parvint  à  empêtrer  cette  npmination ,  qui  eût 
été  conirwe  à  la  politique  de  U  France.  Ainsi,  grice  à  son 
habileté  et  &  sa  connaissance  -des  hommes ,  toutes  les  af- 
faires aniqueilesii  se  troavait  mêlé  réussissaient  .selon  sqb 
désirs. 

11  lui  restait  pourtant  uno  victoire  à  remportei',  mais 
c'était  la  plus  dillicilc  de  toutes,  car  il  s'a^iitisait  peur  lui 
de  se  vaincre  lui-même,  c'est-à-dire  de  l  éfoi  mei'  la  vie  fus- 
tueuse  et  mondaiae  qu'il  menait.  Un  reliiclieriient  presnue 
général  s'était,  on  l'a  vu  plus  haut,  introiiuit  à  celte  époque 
dans  les  mœurs  du  clergé.  Entraîné  par  l'exemple ,  Suger 
avait  payé  son  tribut  aux  faiblesses  du  temps.  Or,  plus  sa 
renommée  de  savoir  était  grande  et  sa  position  élevée,  pUia 
l'influence  de  son  exemple  pouvait  tMre  licureuse  ou  fu- 
neste. Cepriidaiil  ,  (li'jiilis  (\u'\\  iiv:iil  rli;  luininii!  iihlji; 
de  Saint-Uoiiis,  il  s'iilwinlaiiiiait  ;i  Idiihs  les  ilrliirs  de  la 
vie  des  cours.  Son  abliiivi;  (''lail  di'vcinie  un  lieu  île  Irles  et 
de  plaisirs.  Les  chasses,  les  lonj;s  lesliiis,  l(!s  l  oinvrsiilious 
■frivoles,  rempiissaionl  tuul  li.'  qui  ii'étuil  pas  iiuiié- 

riciisement  réelamopar  li's  att'mVes.  Souvent  en  rennmlrait 
SiifîiT  revêtu ,  non  il»  \'r<w.  de  moine,  mais  de  l'habit  mili- 
lairc,  pt  suivi  (i'nm;  eseerle  de  ciniinante  h  soixante  cava- 
liers. Le  giand  moraliste  cl  i-ét'ormatcur  du  siècle,  saint 
Bernard,  tournât  de  toute  la  forco  de  Bon  éloquence  conlrs 
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ces  habitudes  mondaines,  a  11  s'est  élcvc  de  nos  jours  dans 
l'Ëglise,  écrivit-il  à  Suger  lui-même,  deux  abus  inouïs  et 
détestables  :  le  premier ,  soitf!&^  que  je  voos  le.dise ,  .ohec 
Suger,  c'est  cette  vie  insolente  et  fastueuse  qae  vous  avez 
menée  :  le  second,  c'est  la  réunion  d'un  état  séculier  à  l'état 
eccléaastiqiie,  comme  le  fmt  Ëtienne  de  Gaslonds,  qui,  eù- 
désiastique,  diacre  et  bénéficier,  est  gmid-maitre  de  la 
maison,  du.roi.'et  connétable.  Comment  fair^  marcha:  ce^ 
,deux  cboses>làr».Un  chroniqueur  du  douzième  siècle,  Gu^ 
laume  de  Narigîs,  disiut  aù^,  en  parUnt  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  U  même  époque  :  €  La  règle  était,  telle- 
ment  tombée  eii  désuétude  dans  ce  monastère,  qn'il  n'y 
avait  pas  alors  une  ombre  de  religion.  >  On  faisait,  re- 
marquer, en  outre,  que  le  cloître  était  toujours  encombré 
do  soldats  et  de  plaideurs;  que,  conti'airenient  h  la  règle, 
l'accès  en  était  libra  aux  femmes  et  aux  gens  du  monde  ; 
qu'on  y  entendait  fréquemment  la  voix  des  jeunes  garçons 
etdes jeunes  filles;  et  enfin ,  qu'on  y  rendait  bien  à  César 
ce  qui  était  à  César ,  mais  qu'on  n'y  rendait  pas  à  Dieu  ce 
qui  élait  à  Dieu. 

C'est  dans  ce  relâchement  do  mœurs  que  vivait  Suger 
depuis  plusieurs  années.  Des  iivertissemenls  de  diverse  na- 
ture l'aidèrent,  par  bonheur,  ii  sortir  de  cet  état.  Un  jour, 
il  accotnpagnait  lu  roi  dans  une  expédition  contre  le  comte 
d'Auvergne,  Atteint,  dans  la  mêlée,  d'un  coup  violent,  il 
raconte  lui-même  que,  sans  la  solidité  de  son  armure,  il 
aurait  été  frappé  mortellement,  ol  que  le  péril  qu'il  avait 
couru  laissa  iliuis  son  espi  it  le  gerino  de  jM-nsées  sérieuses 
sur  le  néant  de  la  \ie.  l'eu  de  Iciups  après,  l'assassinat  de 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  dont  il  était  l'anii,  ajouta 
à  ces  graves  dispositions.  Vers  le  mémo  temps ,  il  apprit 
que  l'abbé  de  Clnny,  l'once,  qui  avait  élé  excommunié,  à 
cause  du  dérèglement  do  sa  vie,  et  incarcéré  dans  Rome 
même,  par  les  ordres  du  pape,  contre  lequel  il  s'était  ré- 
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Volté,  était  mort  aà  bout  de  peu  de  jours  tlaiis  sa  prison. 
Enfin,  un  abbé  du  Monl-Cassin ,  Orderise,  avait  fïiil  à 
Suger,  lors  d(;  son  dernier  voyage  à  Home,  une  iV;i'e|ition 
d^s  plus  iriaguili(jues,  al  a\ct  ienuel  il  s'ùhiit  lié  d'une  vive 
amitié,  fut  également  dé[José,  dans  la  nièine  année,  pour 
les  mêmes  molifs  que  t'abbé  de  Cliuiy. 

Suger,  cela  rést^lt!  de  nombreux  .passages  de  sa  Vie  de 
Louis  le  Gros,  croyait,  avec  son  siècle,  aux  sojiges,  uix 
.pressentiments  -,  aux  aTerlissements  surnaturels.  Cette  suc- 
cesrion'  d'événements  -fh  sas  lui  une  impression  ^fonde, 
..Ilcmtàun  amdu'del,  et  réforma  complètement  sa  vie, 
'  afin  d'avoir  le  droit  de  rércffiner  pelle  de  ses  religîeax.  C'était 
en  1137.  A  partir  de  cette  époque,  l'abbaye'de  Saint-Denis 
prit  une  face  notrveUe.  Les'homntes  d'armes,  les  plaideurs, 
tes  Femmes  et  -les  seigneurs  de  la  oour  ne  Irouklèrent  plus 
le  silence deses  voûtes.  Onala  preuve  de  ces  beureuxcliaii- 
^raents  par  une  lettre  que  saiirt  Bernard,,  à  qui  le  mérite 
en  revenait  en  partie,  écrivit  peu  de  temps  après  à  Suger. 
lui-même,  c  On  publie ,  lui  disait-il  !e  cœur  plein  .d'une 
douce  joie,  une  nouvelle  édilîante.  On  fait  partout  A'Olre 
éloge,  et  les  personnes  pieuses  en  témoignent  partout  leur 
satisfaction.  Ceux  mômes  à  qui  votre  nom  élajt  inconnu  né 
peuvent  apprendre  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  étiez 
sans  admirer  les  effels  de  la  griiee  et  sans  bénir  son  auteur. 
Ce. qui  nous- comble  de  joie,  c'est  que  vous  oyez  poussé  le 
lôle  jusqu'à  communiquer  à  vos  religieux  les  sentiments 
que  Dieu  a  mis  en  vous,  Veilueux  ahbé,  qui  vous  a  donc 
inspiré  tant  de  perfection?  Je  souliailais,  je  vous  l'avoue, 
mais  je  n'espérais  pas  entendre  dire  de  vous  de  si  grandes 
choses.  Non  content  d'avoir  apaisé  nos  murmiiros,  en  remé- 
diantaux  désordres,  vous  avez  mérité  nos  applaiuliescmenls. 
Aujourd'hui ,  dans  Saint-Denis ,  l'on  est  tout  absorbé  dans 
la  contemplation  de  Dieu  ;  on  s'y  applique  à  garder  la  chas- 
te.té,  i  faire  flearâ:  la  discipline,  k  se  nourrir  de  lectures 
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spîrituellei.  Uh«leiMMeoDtiHud,tinreau9lltin^t'{»ol'(Mtd, 
y  élôvent  les  âmes  vers  Dieu,  et  lea  doux,  âiants  des  hymnee 
.flt  des  psauinesy  dâassait  des  ligueurs  de  l'abstHieiice.  et 
'.des  pénibles  csércicas  de  la  via  religieuse,  ,  ' 

XI. 

Loin  (le  pi'nlin,  piiv  IViTct  Ac.  sa  com'crsion,  l'influciicft 
qu'il  ;iv!iit.  jnsiiu'nliu's  siti'  les  iilUiires  lomimn^lloH 

(iii  royauiiii',  Sii^cf  li  ;ui  (.'nntiuiiv,  t,Tfiiii''"  jci'i"  en 
jour,  (iL'iHii^  L'L'Itc  c[iiHiiii).  l.ouis  le  Gios  avait  toujours  lo- 
moigiié  (lus  si;iilinic]Lls  ri.'lij;ieux  trùs-vifs.  Il  avait  mémo, 
d'après  oc  que  raconte  Sugor,  formé  le  vœu,  lorsque  sa 
missioit  de  rcnJre  h  l'autorité  royale  son. ancien  prestige 
fierait  accomplie,  de  finir  ses  jours  &  Saint-Denis,  dans  l'ab- 
baye où  il  avait  été  élevé.  À  mesure  qu'il  avançait  dam  la 
Me,  ce  projet  le  préocci^it  davantage.  Lorsqu'il  vît  Suger 
ainsi  maître  de  lui,  s'isolant  de  la  cour;  fuyant  les  honnéurs, 
.l'ostentation ,  le  liixc ,  et  menant ,  au  milieu  des  nécessités 
de  ses  Tonotionai  la  vie  d'un  anachorète,  son  estime  et  sort 
HfTecUon  pour  lui  ne  firent  que  s'accroître.  Le  conseil  d'une 
haute  prudence  qile,  vers  le  même' temps,  Suger  donna  au 
roi  de  fairë  shcrer  son  fils,  afin  ^'éviter  1  hésitation  et  l'ir- 
résolutwn  ordmaire  -des  esprits  dans  la  transition  d'un 
règne  &  un  autre,  ce  conseil,  que  des  tentatives  nouvelles 
de  révolte  jUsliO^nt  peu  après,  ne  fit  qu  ajouter  a  1  au- 
torité déjà  si  grande  de  l'abbé  de  Sainl-Denis.  On  en  vil 
bientôt  une  preuve  éclalanlc.  Depuis  près  de  trois  siècles, 
le  moriiisluie  (V Argent eiul  el  les  terres  qm  en  dépendaient 
avau;iil  éle  (lelacties  de  !  abbaye  de  Samt-Deiiis  et  donnés 
par  Cbarlemagiie  a  l  luie  de  ses  Iillc;;.  <.elle-CL  v  avait  (onde 
une  ablinve  qui  lut.  plus  lard,  soionisc  a  la  re^'le  de  sauit 
Benoit,  et  dans  kijiielie.  avec  le  temps,  les  mœurs  étaient, 
au  témoignage  ue  &iigcr,  ucvcmics,  comme  uaiis  i>caiicoiip 
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d'ttulres couvents,  toit  rclAcliécs,  «  Co  inoimslèi-o,  ditcn  effet 
Suger  dans  sa  lie  de  Louis  le  Groa.  ctiiil,  dopi  ié  dans  l'opi- 
nion I  Il  1  11  I  liiusn  irn'gulnrilj?  des 
relif;  (Il  I  î  I  I  Ile  hiori  fOtidéc?  A  la 
vérile.  la  celcbre  licloisi'  s  ulail  deimis  (]nc[iiiiu  k'm|is  ivti- 
rée  an  monasleie  d  Arfjcnteuil ,  el  r  est  elle  sans  doulu  ([W 
Siigcr  a  \OHhi  principalnnienl  designer. 

Dans  son  ardenr  de  roiormalion ,  obéissant  peut-ëiro 
aussi .  on  lui  en  a  lait  le  repioelie  ■  a  des  préoeeiipiitious 
plus  matérielles,  auper  prniila  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
l)our  faire  rendre  a  son  abbavo  la  monastère  d'Ar'genteiiil 
et  ses  dépeniiancKS.  Dépossédées  de  leur  asile,  les  religieuses 
d'Ai^^lflutl  se  reUrèrenI  avec  Heloise  au  couvent  du  Para-r 
dei, -qu'AIiélard  lour  céda.  Deià.  quelq^ucs  années  aupara- 
vant, Suger  avait  pns,  contre  Abélarfl  lui-même,  une  me- 
aure  rigoureuse.  Le  grand  controvcrsislo  du  douzième  siècle 
était  alprs  religieux  h  Saint-Denis.  Jeté  dans  les  prisons  do 
l'abbaye  pour  avoir  soutenu,  ce  qui  a  été  reconnu  ATai  dé- 
pôts, que  les  i^liqiies  conservées  dans  l'église  do  Saint-Denis 
s'étaient  pas  celles  de^nisi'Aréopagite,  il  était  parvenu  à 
s'échapper;  mais  il  demtudalt  la  permisdon  de  suivre  les 
règles  de  son  ordre -dans  un  aùtre  couvent.' Sug^,  '.gni  ve- 
nait d'être  nommé  abbé,  oji^posail.  Iies-amis  d'Abélard 
obtinrent  què  la.  cause  fût  Boiuni3e  su-  roi  Itii-mème,  en 
présence  de  sm  consdllers.  St^er.  s'iélait  (latté  de'  venir 
fecitement  à  bout  de  cetl«  opposition.  L'hoiménr-tid  s<hi 
abbaye  lui  paraissait-il  commander  qu'il  no -fût  pas  élabfi, 
par  une  déeision  souveraine,  dont  le  retentissement  devait 
être  immense,  qu'un  homme  aussi  populaire  qu'AbélàM 
n'avait  pas  pu  vivre  à  Saint-Denisï  Dans  tous  les  cas,  son 
espoir  fut  trompé.  Le  roi  donna  tort  à  l'abbé  contre  son 
inférieur.  Celui-ci  fut  autorisé  à  choisir  le  lieu  de  son  sé- 
jour, tout  en  restant,  d'ailleurs,  moine  de  l'ordre  de  saint 
Bfflioît.  Froissé  de  la  solution  qu'avait  ïeçue  c^te  quration,' 
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dans  laqiii'lU;  son  ii  m  ou  r -propre  était  ongagé,  Suger  était, 
dit-on,  parti,  inimcdiutemeiit  pour  Rome,  oit  se  tenait  alor» 
le  comble  do  Latran.  ' 

xn. 

La  France  achevait ,  vers  celte  époque ,  de  travereer  les 
dein  siècles  qu'on  a  justement,  par  une  image  énergique, 
qualifiés  les  sièelit  de  fer  de  la  monaii^o.  GrAce  à  la  fai- 
blesse.etàVîmtiériUe  des  ânccesseurs  {le  Charlcmagno,  les 
grands  vassaui  de  la  cottronne  uvai^  acquis,  après  lui, 
une  influence' quj«  bienfaisante  sor  qoelqties  points,  s'était,  . 
sur-beaûcoupd.'auires,'traâiUté-par  'd6s  aptes  d'çqqir^on 

.  et  des  abus  d'autorité  odieux.  Dè  son  oôté,  en  acc^plailt  là 
couronne  de  ]a  main  des  gnmds  vassaux:,  Hugues  Gapet 
avait  mis  la  royauté'  soUs  leur  tutelle,  et  Dieu  stàt  s'ils  en 
àtiusèreni.  Heureusement,  l'actictn.salutalve  du  avut 
fait  contre-poids  à  celle  des  ci>mte8  et  barons.  P^ant  ces 
deux  siècles  funestes,  le  -clei^é,  faisant  cause  communè 
avec  la  royauté  et  lui  srarant  Souvent  de  rempart,  avait 
généiiGusoment  protégé  les  faibres  et  soulagé,  pàr  l'auraôpe, 
bien  des  misères..  On  a  vu  quels  avaient  été  les  efforts  de 
Louis  le  Gros  pour  reconstituer  la  puissance  repaie,  si 
amoindrie  Iprs  de  son  avènement,  et  comment  sa  valeur, 
indomptablë,  persévérante,  avait  été  couronnée  do  succès. 
Rn  même  temps,  et  parallèlement  pour  ainsi  dire,  il  s'opé- 
rait dans  la  société  im  autre  travail  qui  semblait  d'tibdrd 

'  devoir  être  funeste  à  la  royauté,  et  qui  finit  par  lui  devenir 
titile.  Excités,  vers  la  lin  du  onzième  siècle,  par  ce  qu'ils 
avaient  appris  de  l'organisation  d'an  grand  nombre  de  villes 
(lu  midi ,  les  habitants  de  quclq\ios  villes  du  nord  sollici- 
tèrent de  leurs  seigneurs,  eoclésiasliqiies  ou  laïques,  ce 
que,  dans  le  langage  du  temps,  on  appela  une  Commune. 
Les  bourgeois  de  Cambrai  avaient  ouvert  la  marche  ;  ceux 
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de  Saint-QiiGtilin.  de  Ëenuvais.  de  Luoii.  àc  Montdidier. 
de  SoisBons.  de  Sens.  dAmiens.  les  siiivirenl.  On  sait, 
d'ailleurs,  an  pnx  de  quels  siienlices  de  sanû  cl  d  argent 
les  cliai'tes  eommunales  fiiienl  arrachées  aux  seigneurs. 
L'Iiistoirc  des  bonrgcois.  nos  aïeux,  qui  demandaient, 
non  point  des  droits  poliliques.  mais  seulement  a  lu  libei'ti; 
d'aller  d'un  heu  a  un  autre,  de  vendre  et  d  acheter, 
d'être  maîtres  chez  eux,  et  de  laisser  leur  hien  a  leurs  en- 
fants '  ;  »  celle  histoire,  pleine  de  luttes  lieroiques.  de  vicis- 
situdes et  de  péripéties  emouYaoles ,  est  aujourd  hui  bien 
cqnilue.  .Dans  ce  mouvement  des  esprits,  le  rôle  de  Louis  le 
Gros,  et-il  te  remplil  à  merveille,  fut  de  combattre  la  puis- 
sance /éodate  par,  tous  les  moyens,  soit  à  main  armée,  soit, 
dans  tes  viUés-  où  Tautorîté  royale  pouvait  ôtre  tenue  en 
ét^iec  par  c^le  des  barons  oti  des  évèques ,  en  octroyant  & 
(«s  villes  des-  çonsUtiiti(4s  tionunuDales.  Sous  ce  rapport,  ' 
les  violences  et  l'avidilé  insatiable'  des  seigneurs,  lui  vinrent 

'  mçrveiileusanent  en,  aîde^  Déjfr,  sous  Philippe.!" ,  un  sen-  ' 
timmt  d'indigiuntion  et  de  col^,  conuoencait.  &  oreiller, 
dans  les  popolations,  contre  leurs  oppresseurs.  Vers  le  mi- 
lieu du  douzième  «ècle,  l'auteur  d'un  roman  célèbre.  Robert  ' 

-  Wace,  .fonnula  comme  il  suit  les  plaintes  que  proféraient, 
sans  doute  depuis  longtemps,  les  serfs  des  campagnes  et  les 
.  gens  des  villes  :  ^  , 

Nus  siimes  homes  mm  il  siint;  ■  '  ■  "  . 

Tox  racmhros  avant  ciim  il  uni; 
Ne  nus  faut  cuer  aulement'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  te  mouvement  conraïunal  s'étendait 
(le  proche  en  proche,  non,  il  est  vrai,  sans  rencontrer  de 

■  LcUrcs  sur  l'Hislolre  rfs  Fronce ,  pat  M.  AafDShn  "fiilertî  ; 
Ictiree  iiv  cl  suis'. 
*      Meus  Epmmcï  ûeà  hammeB  comme  eut  ;  ' 

■  "  ,  '  ■  -a. 
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vîV0g  résistances  et  d'ardentes  colères  parmi  ceux  dont  il 
diminuait  les  revenus  ou  l'autorité.  «  Commune,  dit  un 
ïililirS  (lu  ilouzième  siècle,  est  un  mot  nonvrnu  et  dftnstnliln. 
et  VOICI  ce  qii  on  entend  par  ce  mot  :  les  gens  taillablea  ne 
[lavent  plus  qu  une  fois  l  an  à  ioiir  soij^neur  la  taxp  qu'ils 
hii  doivent.  8  ils  commcUent  quelque  dolit.  ils  m  sont 
quittes  pour  une  iimende  lesalemcnt  fisee:  et  quant  ans 
Ifivees  d  arccnt  qiron  a  coutume  d  infliger  aux  serfs ,  ds  en 
sont  ontierenicnl  cxeinpl^  ■.  n 

Cette  opposition  n  i;Iail  pas  lIo  nature  à  arrêter  Louis  le 
Cira.  Cn  qui  lui  uripra-lait  avant,  tout,  c'était  d  affaiWir  les 
KPiftneurs.  et  non  ne  le  servait  mieux  que  la  formation,  au- 
près dnix.diin  pouvoir  nval  et  toujours  présent.  Indé- 
pendamment des  constitutions  qii  d  donna  h  plusieurs  com- 
munes importantes,  il  accorda  a  nn  grand  nombre  de  vil- 
lages de  l'Orléanais  et  du  Gàtinais  des  chartes  qui  exemp- 
taient de  la  taille ,  de  la  corvée .  des  péages .  des  droits  de 
gite,  ete.  La  ville  d  Orléans  était  sujette  au  droit  de  main- 
morte; Louis  le  Gros  abolit  en  partie  ce  droit  inique .  vio- 
lation manifeste  des  lois  naturelles ,  et  it  en  Ht .  en  outre . 
la  remise  complète  aibi  villes  de  B*^,  de  Samt-Quentm,  - 
de.Laon  et  de  Soissong.  Île  soti  côté,  Suger  avait,  en  1125,. 
técicéàè  là  même  gr&ce  k  la  ville  et  k  la  campagne  de 
Sùnt'Denis.  Vingt  .ans  plus  tard,  aymt  voulu  fonder  un 
nllage  dans  vai  lien  auquel  il  donna  le  noin  de  YilleneUve' 
Saitit-Denis,  Suger  accorda  à  chaque  colon  un  aipënt  un 
quart  de  terre,  moyennant  une  rente  de  quatre  écus  douze  . 

KoQS  sommes  Eslts  cornue  eax.;' 
'  11  ne  uousmaiiQiie^edii  courngo-i*  '' 
'  [Wsoej  le  Romùtt  âe  Rou,  cité  ^  H.  Aug.  Tbien?  ;  Jntfoiueaen 
à  f  htsMre  du  tiàf»  étet,  p.  2Z.)  ,  . 

'  Guibefiiu  abbcu,  de  vild  suH',  etc.,  cité  pai  M.  Tbleitf ,  Lfittrët 
tur  l'SiaMre  de  France,  t.  zn.     -  '  ' 
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deniers,  avec  esemption  de  toute  espèce  lie  lailli^  La 
charte  de  concession  portait ,  en  outre ,  ([iie  les  colons  <lo 
Villeiieme  ne  serainnt  astreinte  an  service  militaire  que  snr 
l'orLtre  de  l'aljbajc  cl  sons  sa  banniiVe ,  et  que  ni  nii  vassal 
de  l'abbaye,  ni  mi  jirincc,  ni  le  roi  lui-même,  n'anraicnt  le 
droit  fie  le  lenr  imposer  ', 

Ainsi,  tout  en  eliercbant  îi  restreindre  l'importance  de  la 
féodalité  seignenrialc ,  la  couronna  constituait,  à  son  détri- 
ment, par  l'octroi  de  constitutions  modelées  en' quelque 
sorte  sur  les  constilutionfi  républicaines  de  l'antiquité,-  «ne 
v^ilçble  féodalité  oomimiDale.  Il  était  évident  d'ailleurs, 
la  suite  le  prouva  birai ,  que  ce  nouveau  pouvoir  n'aurait 
pas  lea  incotiTâiienEB  de  cdui  qu'il  était  destiné  à  -emitre- 
Ëalancer.  Les  germes  de  dissolution  qu'il  portait  dans  son 
sein  devaient  sufOre  pour  en  délivrer  sans  efforts  la  royaQlé 
dans  un  temps  peu  éloigné. 

Xlll. 

Cependant,  ni  l'âge,  ni  rulli'j'alion  itt!  sa  siinlé,  ni  îles 
blessnrcs  gagnées  snr  les  cliamps  île  bataille  où  s'éiait  [las- 
sce  nno  partie  de  sa  vie,  n'avaient  [ui  i  ;ili  iiiir  l'ai  dinr  ili> 
Louis  le  Gros,  En  vain  l'épiiisenienL  ik;  ^e.s  Iuli  is  rl  une 
obésité  escessivc  lui  commandai  uni  le  n.'iios.  n  Se  eonnnet- 
tait-il  dans  le  royaume,  dit  Suger,  quelque  cliose  quipDrtût 
atteinte  à  la  majesté  royale,  il  ne  |>onvait  supporter'  l'idée 
de  n'en  pas  tirer  vengeance.'»  SI  parfois  la  maladie  le  for- 
çait de  rester  inactif,  il  s'inilignail  centre  notre  misérable 
nature,  à  laquelle,  disait-il,  savoii'  cl  i^oiivoir  riaient  à 
peine,  ou  plutùl  n'étaient  jamais  permis.  l>éj;i  âgé  d'envi- 
ron soixante  ans,  il  marchait  encore  en  personne  contre 
ses  enpemis,  tenait  léto  au  roi  d'Angleterre  ,  et  hnllait  ou 
niSiHt,.sans  pitié,  les  châteaux  des  seigneurs  qui  oppri- 

1  L'aibé  Suger i  pat  H.  Combea  ',  pièces.  jqstlflcalîVn,  p.  3 1  s. 
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maîeoi  leurs  vassaux  ou  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
ses  décisions.  Dans  Ifis  premiers  mois  de  1137,  il  revenait 
d'une  ffl^>édîtion  contre  le  seigneur  du  cliâleau  de  Sainl- 
Brïcon-sur-ta-Loiix,. lorsqu'il  tomba  gravement  malade  en 
nulle.  H  e^arrélfi  au  chAleau  de  Hontrichard  et  se  .confessa 
humblement  devant  tous  les^iens.  Tout  à  couq,  on  le  vit 
se  lever , ~ât.matgré  son  extrême  faiblesse,  aller  au^evant 
dn  prêtre  qni  lui  apportait  le  viatique;  11  se  passa  en  oe 
-moment  une  scène  d'une  grandeur  vraiment  biblique.  PiUe, 
débit,  amaigri  par  la  violence  du  mal ,  Louis  le  Gros  ab- 
diqua, eii  présence  de  nombreux  assistants,  le  gouverne- 
ment de  l'État ,  en  a'acciisaiit  de  l'avou'  mal  administré, 
remit  à  son  fils  ratiiieau  royal,  et  lui  ûl  promettre,  sous 
serment,  de-proléger  l'Église,  les  pauvres  et  les  orphelins. 
Puis,  il  distribua  aux  indigents  et  aux  églises  de  l'or,  de 
l'argent,  des  vases  de  prix,  iOnl  son  mobilier,  ainsi  que  ses 
manteaux  et  ses  habits.  Sa  chapelle  se  comfiosail ,  entra 
autres  objets,  d'un  livre  d'évangiles  enrichi  d'or  et  de  pierres 

'  d'une  grande  valeur,  d'un  encensoir  d'or  pesant  quarante 
onces,  de  candélabres  d'or  qui  en  pesaient  cent  soixante, 
d'un  calice  d'or  resplendissant  de  pierres  précieuses,  de  dix 
cliappes  û'iiiK]  riche  l'IolTi;,  d'une  miignili((uc  hyaciiitlie  qui 
lui  venait  de  tion  aïeule  Anne,  iillo  du  roi  des  Russes.  Louis 
1g  Gros  remit  tous  ces  trésors  à  Siiger,  eu  le  cliargoaiil  de 
les  déposer  anprès  des  reliques  do  son  abbaye.  Ainsi  allégé 
des  choses  et  îles  soucis  de  ce  monde,  il  s'agenouilla  hum- 
blement devant  l'bostic  consacrée,  et  cxinfessa  Dieu  h  haute 
voix,  avec  l'accent  et  les  paroles  de  la  conviction  la  plus 
profonde.  Un  peu  soulagé,  à  purlir  de  ce  moment,  il  revint 
dans  sa  chambre,  et,  rejetant  (ont  le  luxe  de  la  grandeur, 
s'étendit  sur  im  simple  lit  de  toile.  Suger  était  auprès  de 
lui  et  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  uNe  pleure  pas  surmoi, 
très-cher  ami,  lui  dit  Louis  le  Gros  en  l'apercevant,  mais 

'  triomphe  et  réjouis-toi  do  ce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
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m'a  donné,  comme  Ui  le  vois,  les  moyens  de  me  préparer  à 
me  présenter  devant  lui.  »  Le  mal  dont  il  était  atleiot  s'é- 
lant  un  pou  calmé,  le  roi  se  rendit  à  Saint-Denis,  au 
milieu  d'un  immense  conconrs  de  peuple,  pour  y  remer- 
cier Dieu.  Vers  le  même  temps,  des  députas  du  duc  d'Aqui- 
taine vinrent,  pour  se  conformer  à  im  ordre  de  leur  niailre, 
offrir  la  main  de  sa  Jille  et  la  (liijcmie  au  fils  de  Louis  le 
Gros.  Ainsi,  au  moment  de  mourir,  eelui-ci  voyait  sa  poli- 
tique et  les  efforls  de  toute  sa  vie  couronnes  par  l'événement 
le  plus  fait  poiu'  satisfaire  son  grami  cœur  et  son  dévoue- 
ment à  la  France.  Noble  récompense  bien  duc  à  sa  persévé- 
rance et  il  son  conrage!  Louis  le  Gros  accepta  avec  em- 
pressement l'offre  qui  lui  était  faite  ,  ei  cliarfiea  Suger 
d'accompagner  le  jeune  prince  en  Guyenne.  Thibaut,  comte 
du  palais,  Raoul,  comte  de  VratnimdoiS)  cousin  du  roi,^t 
plus  de  cinq  cents  seigneurs  composèrent  l'^scOrte  du 
prince.  Quant  au  vieux  roi,  il  était  resté  à  Paris,  toiyours  en 
proie  à  son  mal.  Lesclia|eur6  dérëté,  phis  violentes  que,  do 
coutume,  l'aggravèrent  encore.  BienUH  il  comprit  ïui-inênic 
qûosa  dCTnière  heiire  était  arrivée,  llauraîtvoula.sefàiro 
trimsporter  à  Saint-Denis  et  y  niouTir,.niaiB  cela  même  était 
devenu  impoissible.  Le  1"'  aoÙt1I37,  c'est  Suger  lui-njèmo- 
qui  le  raconte,  ce  roi^'qui,  suivant  la  remarque  cle  sËs  coir- 
temporains,- avait  passé  ea  vie  à  cheval  pour  reconstituer  le 
poavoîr  sœoindri  et  avili  que  lui  avait  légué  »>n  père,  or- 
dcMina  qu'on  étendit  un  tapis  par  terre,  et  que,  sur  ce  tapis, 
on  jetât  des  cendres  en  forme  de  croix.  Cela  fait,  il  renou~ 
vela-  sa  confession  devant  plusieurs  é\  êqiie»,  reçut  de  noa~ 
veau  le  viatique,  et ,  s'élant  fait  déposer  par  sès-  servi- 
teurs sur  le  tapis  qu'ils-avaient  préparé,  il  expira., 

XIV. 

Lar  nouvelle  de  la  mort  de  Lpuis  !e  Gros  arriva  à  fkn- 
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demx  au  milieu  des  fèt«s  du  raariape  de  Louis  le  Jeune 
avec  Aliéner.  Bien  que  prévue,  en  quelque  sorte ,  celte 
mort  causa  une  sensation  profonde.  Toiil  malade qu  il  ttait 
depuis  quelque  temps,  Louis  le  Gros  mspn'ait  une  frayeur 
salutaire  aux  barons  uisulior  doimes  ou  trop  avides,  Laljoii- 
raurs  ot  mairliiinds  savaient  nu  ils  avjiiniit  eu  lui  un  pro- 
tecteur loii|ours  prêt  a  se  porter  leur  duieuseur.  bous  son 
règne,  la  main  de  justice,  ce  noble  attribut  de  la  royauté, 
n  était  pas  demeurée  oisive.  Aussi  le  peuple  disait-il  de  lui 
qu'il  avait  lu  main  longue.  Que  deviendrait  le  royaume  sous 
un  roi  de  dix-lmit  ans?  Les  grands  vassaux  qui,  au  moment 
où  son  pèra  l'avaii.  fait  asseoir  avec  lui  sur  le  trône,  s'étaient 
tenus  à  l'écart,  parée  qiie  tout  ce  qui  contribuait  ù  forliricr 
rftutoritéiojaïe^iminuait  leur  importance,  ne  profiteraient- 
ils  pas.  de  l'ioexpérience  et  de  la  jeiinesso  du  nouveau  roi 
poorfaire  revivre  d'anciennes  prétentions?  Quoique  absorbé 
par  .sa  donleur,  Sugw  "at  'i  avec  te  rapide  coup  d'œil  de 
l'homme  d^t,  les  nécessités  de  la  situation.  11  conseilla  i  ' 
Eoi;ii«  leJeuns  de  netotitner  innnéâiatement  h  Pans,-  et', 
defiâ  fois  mioore,  sa  voix  fut  écoutée.  Ait  boutade  qnelqu^ 
jtHurs,  00  apprit  qa'une  révolte  avait  éclaté  &  Orléims.  -Pro- 
fitabt  de  la  ciroonstance  d'un  nouveau  règne  oi  de  l'éloi- 
gnenaenl  du  jeune  roi,  les  boui^epis  de  cette  ville  voulurent , 
.B'oi^isereQ  Gonùâune.  Hais  Orléaïis  relevait  direotenTent 
de  la  Couronne,  «t  la  politique  de  la  royauté'  était  de  ne  fa-' 
voriso'  l'élablissenient  des  Connnunes  que  dans  les  villes  oft 
les  comteset  les  évëquès  étaient  investis;  ^condition  d'hooH 
mage  geuteçient,  du  pouvoir  temporel.  11  importait,  h  ce 
point  de  vue,  d'empëclier  que  le  mal  ne  s'étendit.  Louis  le 
Jeune  accourut  donc  fi  Orléans,  à  la  tête  de  cinq  à  six  cents  ■ 
hommes,  a  Là ,  disent  les  Grandes  Chroniques  de  Sainl- 
Denys,  apaisa  l'orgueil  et  la  forsennerie  d'aucuns  mùsards 
de  la  cité,  qui,  pour  raison  de  la  Commune,  faisoient  sem- 
blant de  so/rebeller  ét  dresser  contre  la  Couronne;  mais 
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moult  y  en  eut  qui  cher  li;  comparèrent  (payèreiil)  ;  car  il 
en  ût  ptuBieurs  mourir  et  ilesUiiiru  de  mnlc  iiiorl,  scion  le 
fait  qu'ils  avoient  desservi.  * 


,.  A  peu  de  jonrs  de  là,  Louis  le  Jeune  et  la  nouvelle  rcino 
firent  leur  entrée  dans  la  capitale,  où  de  nouvelles  réjouis- 
sances eurent  lieu  en  l'Iionneur  de  lenr  mariiigo.  Quant  ii 
Suger,  il  ac  relira  à  Saint-Denis,  et  il  y  pnssa  isolé,  mais 
non  inactif,  plusieurs  années.  Ses  regrets,  l'aiislérité  de  sa 
vie,  la  dissipation  du  hi  iioiivflle  cour,  la  lin  eur  même  dont 
il  avait  joui  ilans  l'aucienno,  devaiciil  le  rendre,  et,  confor- 
mément au  cours  ordinaini  des  choses,  l'avaient  reiuUi  im- 
poi  fun.  l.a  réalisation  ii"un(!  gramle  cl  suhliinc  idée,  (Préoc- 
cupation exclusive  lic  sa  pensée  pendaiil  ciiu)  à  six  ans, 
lui  lit  sans  doute  bénir  cefte  Jél'aveur  et  ce  icpos.  Encore 
siniply  novice  à  Saint-rJenis,  Su^'or  avait  souvenl,  dans  se.f 
jeux  d'enCunt,  tracé  sur  le  sable  des  cours  les  i>roi>ortious 
qu'il  avirail  voulu  donner  à  l'église  bùtio  par  l>agobert, 
agrandie  et  enrichie  par  Cliarleniagnc.  Suger  entreprit  do 
continuer  l'œuvre  du  grand  roi,  Bienlùl,  de  toutes  les  partie^ 
du  royaume  et  des  royaumes  voisins,  menuisiers,  charpeD- 
iiers,  sculpteurs,  tondeurs,  orfèvres  et  peintres  se  dirig^vnt 
^  foule  sur  Saint-Denis.  Antinés  par  le  zélé  de  SùgK,  les 
populations  voisines  s'associèrent  avec  enUiousiaane  à  son 
œuvre.  Le  i4  jnillet  1 HO,  le  roi,  suivi  de  toute  sa  cout.èt 
d'un  grand  nombre  d'évê(|ncs  cl  d'abbés,  vint  '  luî-qiëine 
poser  la  première  picne  de  l'église  nouvelle,  an  son  dà. 
trompettes  et  des  instruments.  IV'ndant  la  cérémonie,  au 
moment  où  l'on  chantait  ces  paroles  :  u  Jérusalem  lies  murs - 
et  tes  remparts  seront  faits  de  pierres  prdciemes,  »  le  roi  Ura 
de  Ses  doigts  un  anneau  d'un  grand  pris,  le  jeta  aa  milîoa 
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des  fondements  (\r  l'i'giiso,  et  eut  jimir  imilnteurs  tous  ceux 
qui.raccompagnaiL'Til.  Les  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre.  Au 
ixiiit  de  poil  lie  temps,  on  vit,  à  la  rapidité  merveilleuse 
avec  laquelle  s'élevaient  les  tours,  les  piliers  nt  les  arcades 
lie  la  vaste  basilique,  ce  que  pouvait  la  Toi  dirigée  par  une 
volonté  intelligente  et  forte.  Se  nmlliplianl  en  quelque 
sorte,  Suger  allait  des  carrières  de  Pontoise  à  la  Ibrèt  de 
Chevreuse,  où  il  choisissait  et  faisait  couper  en  .sa  présence 
mâme  les  arbres  nécessaires  à  la  chaipente  de  l'nntnense 
édiScé  ;  il  ins{ùrait  les  orfévxes  et  dirigeait  de  ses  conseils 
les  peinlrofr-verriers.  Quatre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
;<pie,  grftce  &'  sa  direction  habile  et  aux  trésors  dont  il  tUs- 
-posaïtj  l'église  était  terminée.  Dn  seul  honune  a^it  (ditanu, 
dans  ce  court  espace  de  temps,  ce  que,  sur  beaucoup 
-d'antres  points,  un  siècle  entier  avtdt  k  peine  réalisé,  lo 
11  jnin  1144,  le  roi,  la  reine,  tonte  la  cour  et  lui  grand 
nombre  d'évôques  assistèrent  à  l'inauguration  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Denis.  Au  nombre  dGsmerveilles  qu'elle 
contenait,  on  remarqua  un  antd  de  porjihyrc  gris,  dans  le- 
quel était  enchâssée  une  table  d'or,  pesant  quarante-deux 
marcs,  enrichie  d'hyacinthes,  de  rubis,  de  saphirs,  d'cme- 
laudes,  de  topazes,  de  perles  fines,  et  de  toutes  sortes  de 
pieires  précieuses.  Des  chandeliers  d  or  du  poids  de  vingt 
-marcs  décoraient  le  maltre-autel.  qui  élait  revelu,  sur  la 
face  regardant  le  chœur,  dune  t.iblo  dor.  donnée  par 
Charles  le  Chauve.  Aux  doux  côtés  de  1  autel  s  devaieiil,  sur 
deux  eoloiiucs  de  porphyre,  les  statues  de  saint  Pierre  et  do 
saint  Paul,  de  Ki  ;iuileur  iialurellc  et  en  or  fin.  don  de  la 
piété  et  de  la  muiiilicenre  du  roiPepin.  Quant  it  Suger. 
indépendamment  de  plusieurs  iablps  d  or  et  d  im  grand 
nombre  d  autres  obiels  du  plus  m  and  prix,  il  avait  fait  exé- 
cuter pour  le  m;ulrc-auti'l  nii  erucilix  d  nr.  du  puids  de 
quatre-vingts  marcs,  dont  les  pieds  et  les  mains  étaient  atla- 
.  4^és  RTecdemagni^ques.nibistaillésen  clous.  En  outre,  un 
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énorme  rubis,  d'une  valeur  iiieslimabli;,  iiguraîl  là  plaie 
que  le  fer  d'une  lance  avait  failo  dans  le  côté  du  Christ  ' . 


ÏCVI. 

Les  premières  années  du  règne  de  Louis  lo  Jeune  furent 
profondément  troublées  par  la  question  toujours  pendante 
des  investitures.  Deiix  élections,  celle  de  l'évèque  de  Poi- 
tiers, qui  fut  consacré  par  l'aruhevùiiuc  de  Bordeaux  sans  la' 
sanction  royale,  et  celle  de  l'arcbevêque  de  Bourges,  Merre 
de  la  Cliiitrc,  neveu  du  pape,  qui  le  nomma  de  sa  propre 
autorité,  bien  que  Louis  le  Jeune  eût  déjà  approuvé  le  choix 
d'un  autre  prélat  qii'avait  désigné  le  chapitre,  amenèrent, 
entre  les  deux  pouvoirs,  un  coiillit  qui  remplit  le  royaume 
de  deuil  et  de  ruines.  Par  malheur,  la  qui'stion  religieuse 
se  compliqua  d'une  question  Icniloi  iale.  I.a  reine  Aliénor 
avait  une  sœur,  Pélronille  de  (iiiyeiuie,  qui  devait,  apporter 
à  son  mari  quelques  liels  situés  en  liourgo^ne.  Vn  des  fa- 
voris du  roi,  Haoul,  comte  de  Viirinandois,  déjà  mariéà  une 
fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne  cl  de  Blois,  désira 
épouser  la  sœur  de  la  reine.  Secondé  dans  ses.  vues  par 
Louis  le  Jeime,  dans  un  but  tout  politique,  il  répudia  sa 
première  femme,  et  obtint  de  trois  évèqucs  qu'ils  eonsa- 
crassént  son  mariage  avec  Pétronille  de  Guyenne.  On  apprit 
bientôt  qu^une  bulle  du  pape  avait  intenht  le  rot. 

Or,  cette  intecdietion,  qui  entraînait  la  suspension  du 
service  divin  dans  tous  les  lieux  où  ce  prince  viendrai!  à  ré- 

'  Les  richesses  do  l'igil se  de  Saint-Denis  furent  pillées  en  partie  par 
les  Anglais,  sous  ie  rÉgnc  de  Charles  VI  et  de  Cliarlea  VII.  Ce  qui  avait 
écîiappt!  a  ee  premier  pilbse  tul,  en  lûOT,  la  proie  des  pruteslants, 
qiii,  pendant  les  guerres  du  religion,  dcvoliecrcnt  l'albai'e  et  mirent  le- 
feu  b  friche  blbliolluïquc.  (Vie  deSagcr,  pur  H.  NcUemeot,  p. 
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sidor,  agitait  péiiibiemcul  les  populalions.  De  son  côté, 
Thibaut  avait  donné  asilo  à  Pion'e  de  lu  Cliàtre,  et  soute- 
.  nait  6es  prétentions  contre  la  volonté  du  roi.  Vainement 
saint  BernaM  et  le  célcbi  e  abbû  de  Cluny,  Pierre  le  yépé~ 
rable,  intervinrent  auprès  du  pape  pour  obtenir  la  levée  dë 
l'inlerdiclion  dont  il  avait  frappé  Louis  le  Jeune.  Jj'irrita- 
-  tion,  pQiiée  à  son  c(nid>le  de  part  et  d'autre,  ne  permettait 
pas  gde  la  voir  des  médiateur,  iqème  les  plus  puissants, 
ht  encore  ^tàidue.  Les  liostilités  continuerai  ayec  un 
ficliùTiement  que  l'appAt  du  pâlage,  offert  aux  soldats,  ne 
fatstdt  qu'alimenter.  Un  jour  dû  mois  de  janvier  1143i  le 
bruit  se  répaiidït  que  Umîsle  Jeune  s'étanl  empfuré  du  eh&- 
teau'de  Vitry,  ^  appartenait  au  camie  de  Champagne,  y 
avait  mis  le  feu,  que  l'inoendie  ayant  ga^é  la  ville  dè  Vitry, 
les  habitants,  saisis  d'épouvante  et  redoutant  tout  de  la  fu- 
reur dos  soldats  du  roi,  s'étaient  réfugiés,  au  nombre  de  trciïe 
'CcntB,  dans  une  église;  mais  bientôt  les  flammes  s'y  étaient 
communiquées,  et  les  treize  cents  malheureux  qui  avaient 
-cru  y  trouver  un  asile,  n'ayant  pu  sc'sauver,  parce  qiie  les 
■portes  avaient  été  refermées  sur  eux,  avaient  été  consumés 
■  par  le  feu.  A  celte  nouvelle,  un  immense  cri  de  réprobation 
s'éleva  dans  toute  la  chrétienté  contre  Louis  le  Jeune,  sur 
qui  retomba  la  responsabilité  de  la  faute.  Justement  indigné 
de  CCS  borreiirs,  saint  Kernard  écrivit  à  Siiger  ime  lettre 
véhémente  i  «  Si  tout  cela  se  fait  malgré  vous,  lui  disait-il, 
il  ¥  a  (le  quoi  èlie  étonné  ;  l'élonnemcnl  augmente,  si  c'est 
■par  vos  conseils.  Quoi  (}iril  en  suit,  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
mal,  ce  n'est  pas  ;\  un  roi  jeiuie,  mais  à  ses  vieux  conseillers 
qu'on  aui'u  raison  de  l'imputer.  i>  —  «  Vous  derriciî,  disait 
saint  Bcrnarii  dans  une  autre  lettre  à  Siiger,  mieux  guider 
nu  enfant  qui,  cruel  dans  son  innocciu'e,  oublie,  sans  mo- 
tifs, et  vos  conseils  et  ses  i*ropres  projets,  dévaste  les 
églises,  profane  les  choses  sacrées,  élève'  les  méchants  et 
persécuteleslxBis.  >  . 


xvu. 


Su gcr répondit  iisiiîiit  Buiimnl  (ni'il  ii'avail  ]>as  conseillé 
la  anidiiile  du  roi  à  l'i^pinl  du  cuiiilo  île  Cliinii[Kigii(;  qu'il 
honorait  a»  contiaire  cordialriin'nl.  il  nst  duiii:  pcniiis  de 
croire  qiio,  depuis  sou  ti'luur  do  fiuyi^niic,  ol  à  partir  du 
jour  oïl  il  iivait  conuuoiico  la  recousli  iiclioii  de  l'église  de 
Saiiit-Dciiis ,  sou  iulluuiicc  sur  la  direction  des  alTaires 
temporelles  du  royaume  avait  été  à  peu  près  nulle.  L'incen- 
die de  Vilt-y  laissa,  lieureusement,  dans  l'esprit  du  roi  des 
souvenirs  et  des  regrets  profonds.  Saisi,  à  la' suite  de  cette 
«iïreuse  catastrophe,  d'un  découragement  extrême,  il  prit, 
pendant  quelque  temps,  en  d^oAt,  les  bblîgatioiu!  qne  ilii 
iinposflil  la  royauté  et  tomba  dans  mi  morne  chagrin.  Il 
fallut  que  Suger  et  saint  Bernard  lui-même  intervinssent 

■pmir  reodre  quch^ue  ressort  à  celte  âme  abattue  tout  à  la 
{61a  par  le  simTenir  toujours  présent  du  sac  de  Vitry  et  par 

'  l'œoininunïcatioa  qui  pesait  sur  elle  depuis  plus  de  trois 
tm.  Vn  Bôûveaa  {>ape  ayant  été  noinniâ,  TintanlicUon  fut 
Qnlbi  levée  et  le  dÛférend  relatif  à  la  nomination  de  l'ardie- 
véque  de  Bourges  arrangé,  au  mt^en  d'un  comproniis.  La 
consécration  de  la  nouvelle  église  de  SaihtrDenis  détermina, 
dans  l'esprit  du  jeune  roi,  un  redoublement  dé  fervear  reli- 
gieuse f[ui  se  traduisit  par  le  don  qu'il  (it  à  la  royale  abbaye 
de  droits  et  revenus  dont  la  couronne  jouissait  dans  plu- 
sieurs localités.  Sur  ces  entrefaites,  une  croisade  nouveHe 
fut  prècliéc en  France  et  elleyescita  un  grand  enthousiasme. 
Suivant  quelques  historiens,  le  frère  aîné  du  roi,  mort  d'une 

.  chute  de  clieval  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  fait  vœu 
d'aller  teiTG  sainte  ;  Louis  se  (it  un  point  d'honneur  de 
tenir  ce  %'œu.  Un  jour,  à  Vczclay,  sous  l'impression  de  l'é- 
loquence de  saint  Bernard,  qui,  placé  sur  le  versant  d'une 
colline,  avait  électrisé  du  feu  de  son  regard  et  de  sa  parole 

.de»  populations  iounenses,  Unm  le  Saum  Teçut,'geâou  «i 
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terre,  la  ecoix  symbolique,  el  fit  serment  de  conduire  lui- 
même  contre  les  infidèles  ceux  qui  suivraient  sa  bannière. 
Tout  en  approuvant  le  mouvement  qui  remuait  l'Europe 
d'un  bout  à  l'autre,  Suger  blâma  l'intention  que  le  roi  avait 
annoncée  d'aller  lui-même  en  Orient.  Il  écrivit  même  au 
pape  et  à  saint  Bernard  pour  les  supplier  de  se  joindre  à  lui 
dans  le  but  d'empêcher  le  roi  de  se  croiser.  Avec  un  sens 
profond,  il  leur  faisait  observer  que,  pendant  la  première 
croisade,  l'iiLsenue  des  hauts  barons  avait  élé  très-utile  à  la 
rovauic,  et  que  raiisence  du  roi  pourrait  bien  avoir  un  effet 
tout  contraire.  Suger  ajoutait  que  le  prïncipe  de  l'hérédité 
de  le  oouromie  n'ét^t  pas  encore  assez  bien  établi  pour  q\fe 
le  roi,  qui  n'avût  alors  qu'une  fille ,  commit  rimpniâénoe 
.de  s'exposer  aux  chanocs  d'une  expédition  h^tainé.  La 
réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  Le  seul  ec^agement  que 
prit  le  pape,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Suger,  au  moà 
d'avril  11-16,  fut  de  promettre  son  concours' pour  malntOiir 

.  l'autorité  du  roi  contre  les  attaques  dont' elte  pounrait  Ètee 
l'idqet  pendant  son  absence.  L'^semâlée-de  Véseltif  eCvSnt 
en  lieu  peu  de  temps  aprèâ..  Au  Mdfa'tte  férrïw  sunant,  im 

.  .  parlement  convoqué  à  Étampes  et  côinposé  des  barcms^ 
évëqiies  et  archevfiqaes  du  royaume,  jiomma  deux  t^geali; 
Suger  et  le  comte  de  Nevêrs.  Celuvd  .s'étant  récasé  pour 
s'enfermer  dans  un  couvent,  le  roi  adjoignit  à  Suger  l'ar- 
chevêque de  Reims,  à  titre  de  conseil, -et  le  comte  de  Ver- 
mandois ,  pour  le  cas  où  le  recours  aux  armes  devien- 
drait inévitable.  Dans  la  mémo  année ,  à  la  Pentecôte,  le 
roi  reçut  des  mains  de  Suger  l'oriflamme ,  et  de  celles 
du  pape  Eugène,  qui  s'était  rendu  en  France,  la  pane-, 
tière  et  le  bourdon,  signes  distinclifs  de  la  croisade.  Le 
lendemain,  escorté  d'un  nombreux  et  brillant  cortège  de 
barons  et  de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  Ro- 
bert, comte  de  Dreux,  son  frère,  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Champagne^  P)uidre,de-S<^ssone.  Hifiguea  de  Lnsigaan,^ 
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Giiillauine  de-  Coùrtonay,  Engucrrand  de  Coucy,  et  les 
évèques  deNoyon,  de  Langres,  d'Arciis,  de  Lisieux,  Louis  le 
Jeune  prit  la  route  de  la  froiilLÙii'.  La  reine  Miéiior  l'avait 
devancé,  suivie  d'un  grand  iionilue  de  jinuR's  IV^riimos  iiui, 
séduites  par  les  récils  inervcillt;ii\  i\u<:  Ic^  Irouvèics  leur 
avaient  faits  de  l'Orient,  s'élaîciit  joiiiles  à  ullu.  Oji  sa- 
vait et  l'on  répétait,  avec  des  paroles  du  l  aillci  k',  pmir 
piquer  d'iionmiur  qucliiiics  biiKuis  qui  avait  iil  léiiioigné 
l'inlenlioii  di]  tic  p;is  aller  on  l'idcpliiii',  la  reine  leur  avait 
eiiviiyé  des  qurniniiillcs.  On  îr  li<;iire  le  nombre  prodi- 
gieux de  barons  et  do  soifinenrs  qui  aecompapncrent  le  roi. 
Quant  aux  masses,  saint  Bernard  les  avait  si  profondément 
enlliousiasméûs  et  i-emnées,  qu'il  put,  en  toute  \  érité,  écrire 
au  pape,  en  retournant  d'Allemagne  où  il  était  allé  prêcher 
la  croisade  :  «  J'ai  fut  autant  de  veuves  el  d'orphelins  eu 
Allonagne  qu'eâ  France.  > 

xvm. 

.  Le  mouvement  qui  emportait  la  France  et  l'Europe,  vers 
l'Orient  sur  les  ailes  de  la  foi  et  de  l'enthousiasme  avait-U 
donc  ce  caractère  de  folie  qu'un  siècle  sceptique  lui  a  re- 
procliéï  L'exirait  suivant  d'un  éloge  de  saint  Louis,  écrit 
au  milieu  du  dix-huiliênie  siècle,  répond  péremptoirement 
à  ce  blâme,  et,  tout  en  résumant  à  merveille  l'esprit  des 
croisades,  fait  voir  en  quelque  sorte  le  soufile  qui  les  inspira  : 
«  Transporter  au  delà  des  mers  des  vassaux  rebelles  et 
factieux,  et  par  là  rendre  le  calme  à  l'État;  tourner  contre 
les  barbares  la  fureur  de  ces  lions  indomptés  qui  déchiraient 
la  patrie,  et  par  là  laisser  reposer  les  peuples;  occuper  leurs 
armes  contre  un  ennemi  éloigné  aliii  qu'ils  ne  les  tournas- 
sent pas  contre  leurs  rois,  et,  par  là,  alVermir  le  trône  ;  par 
les  guerres  étrangères  étouûer  les  intestines  :  voilà  la  poli- 
tique âes  croisades. .  .     .  * 
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I  Combattre  un  peuple  féroco  qni  avait  pour  artir.le  do 
foi  d'estermiiior  ios  rlirétiens;  qui  nvait  ]inr\é  rps  ravages 
en  Espagne,  en  roiti\f;al,  m  XWcuw^iio  nt  jitsqnd  dans  la 
France;  qni  pr^pii];:it  ili's  IVis  à  tinilc  la  rlirtHicnté  si  la 
religion  n'eftl  réuni  les  princ^'s  rlirélicns  l  onlrc  ces,  rapides 
conquérants,  et,  par  les  croisades,  df'livrc  l'Asie  et  rassuré 
l'Europe  :  en  voilà  la  juatiee. 

a  Osons  donc  une  fois  braver  le  préjugé  el  nous  présenter 
ces  guerres  sainles  aussi  lieureu^ics  (pTcHes  auraient  pu 
l'iMre.  L'Asie  ne  serait  poini  la  ]iroic  des  liarliares;  la  loi  de 
l'Évangile  anrail  fait  des  mœurs  et  des  lionimos  là  où  la  loi 
d'un  imposleur  n'a  produit  que  des  mœurs  houleuses  pour 
riiumanilé.  L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  ne  seraient,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  peuple  et  une  religion;  la  mer  serait  sans 
piratas,  le  cominf  rce  sans  obslaelcs,  le  nom  de  clirétion  sans 
ennemis;  des  milliers  de  malheureux,  nos  frères  et  nos  com- 
patriotes, ne  gémiraient  point,  à  la  honte  des  nations,  soiis 
les  fers  des  infidèles,  et,  en  voyant  le  monde  alTranchi  de  la 
tyronnie  ottcAnane,  au  . lieu  de  dire  :  Quelle  folie  gve  les 
é-ùHadet!  on  s'écrierait  :  Qitel  malheur  pouf  l'humtcnité 
gve  les  croisades  n'aient- pas  réussi',  an  \oï\k  l'apologie i- 
'  De  son  c6\é,  nn  éciivam  contempomifi,  un  étnu^  gai 
s  édit  llHËtoire  fie  la  monarchie' françatsd  avec  toutes  leà: 
passons  du  républicain  et  .du  prâtestant,  M.  de  Sisitiondi,- 
qu'on  ne  saurait  soupçonner  de  partialité  à  l'égard  de  la- 
royaoté  et  ducaOïoIicisfne,  a  exprâé  comme  il  suit  les  résul-- 
fals  pdUfi<|ucs  do  la  croisade  quecommaiida  Louis  lo  Jeune  : 

i  Tous  ceS  comtes  et  ces  barons  qui,  en  France,  s'occtt- 
p^mt«ans  cesse  à  se  tenir  en  gardé  contre  l'autofitéroyale,- 
metiaieilt,  aii  contraire,  au  milieu  des  étrangers,  leur  or* 
gudl  h  fùre  briller  la  puissance  du  roi  au^dlls  {d)Sissaient . 

'  i  jtloffe  de  Jdlnf  £«41,  par  t'altbé  CamtraciièB,  dtd  âoDB  lanêitt' 
Sugir,  pat  M.  Heltwnent,  p.       note.  ■  ~'-  -"v  ■ 
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IJg  prétendaient  que  son  rang  était  pleinement  égal  h  celui 
de  l'empereur;  ils  exagéraient  l'étendue  de  ses  domaines,  la 
imnbre  de  ses  sujets  et  leur  soumission  h  son  autorité;  ils 
en  donnaient  eux-mêmes  des  preuves  en  lui  obéissant  comme  . 
h  un  chef  d'armée;  en  sorte  que  ce  pèlerinage  eoniribua 
plm  que  de  longs  combats  domestiques  à  r^ever  la  dignité 
de  la  couronne  de  France  '.s 

XIX. 

Dans  la  première  lettre  quil  Un  avait  écrite  après  son 
départ  pour  la  croisade ,  Louis  le  Jeune  disait  a  Suger  i 
«  Toutes  choses  sont  entre  vos  mains,  depuis  le  |our  ou 
nous  avons  confié  à  voti  e  prudence  tout  ce  qiu  reL'KVile  noli  u 
royaume,  a(in  que  vous  vous  i  I 

propres  affaires.  »  La  puissance  de  Sugcr  ulail  diiuc  l  i^ali:  ;i 
celle  du  roi  lui-môme.  11  était  le  représentant  de  la  royauté 
absente.  Ses  contemporains  les  plus  éminents  lui  reconnu- 
rënt  ce  caractère.  Le.comte  Raoul  de  Vermandois.  qu'on  lui 

■  Bisloire  dtt  Franiitia,  t.T,  ii.  831.— leneTâodiatBpuipnaKiè 
injuste  envers  un  homme  âit  latent  deH.  deStunondlj  n  estboii,  eS' 
pendant,  que  IIdd  eonnaUie  dans  quel  esprit  et  boiib  l'm&Denee  dtf 
gtieUes  iddei  tl  a  iait  aaa  histoire,  fen  citerai  qodqnes  passages  pris 
6a  Imsarâ  dans  le  TOlume  qne  fai  êous  les  jeul.  •  Quelque  anmtage 
^u^in  peuple  pnbse  trouver,  dit  H.  de  SUmondt,  A  recevoir  l'impulsion 
d'un  gouTememeiit  éclaîn'  cl  vigoureux  enm^.me  temps,  l'impiiis- 
sanoe  de  ses  mattfea  esl  pn-îiiiii^  l""jn!irs  imiir  lui  im  iiïmil^iço,  cnr  il 
est  bien  rare  que  les  fiirci  s  de  l(!iir  goiiviirncmcnt  snioiit  p.ia  cm- 
pioyées  à  le  contenir  plutût  qu'fi  le  pousser  en  avant,  La  cessation  de 
ratHorili souveraine,  aucontrairei  jointe  à  kt/ermentaiionde  l'anor* 
eàle,.dévelùppe  le  phu  toment  bmtet  Jet /orcet  miMdiulIe» ,  et 
met  en  jeu  dau  la  nation  det  qualUét  jutqii'alors  inconnues  ^ 
-  det  passlma  auparavant  ignorée»,  une  capatAté  qui,  dont  m  outre 
Orthre,  n'aurait  point  tromi  d'emploi;  e'^  Binai  qo'dlaifDmiinM 
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avait  adjoint, le nonimnit  son  seifjneiir;  l'évùque  iVOrléans, 
saint  Bernard,  Pierre  lo  vr'iu'ialile,  le  traitaient  d'excel- 
lence, (Vaitessc,  lio  prince;  le  pape,  ilevicivroi;  l'évcque 
(l'Angers,  de  majesté.  Pénétré  de  la  grandeur  de  sa  mission, 
armé,  par  rassemblée  di^  barons  et  <rév()qiies  qui  l'avait 
désigné  iiu  chuix  du  roi ,  du  glaive  temporel  et  du  ^rlaive  spi- 
rituel ,  t'orl  surloiil  de  l'aiipiii  moral  du  elei'gé,  Snger  com- 
prima, sans  cngiiger  ni  compromettre  en  aucune  manière 
i'aulori lé  royale,  toutes  les  titnlatives  de  révolte  ou  d'empié- 
tement qui  se  produisirent.  Va  jour,  le  duc  de  Normandie, 
invité  par  Suger  à  venir  défendre  les  intérêts  du  roi,  pré- 
texte une  maladie  simulée.  Suger  le  menace  d'aller  le  dier- 
'  dier  à  la  lèto  d'une  armée,  s'il  ne  se  rend  pis  immédiate- 
ment à.  SCS  ordres,  et  le  duc  de  Nonnaadie  obéit.  De  son 
C6té,  le  comte  de  Vermandois  voulait  nuinlenir  au  s^oetir 
de  Crécy  la  tour  de  Bourges,  d'où  ce  seigneur  avait  ^ulsè 
'  J'archevcque,  à  la  garde  duquel  le  roi  l'avait  confiée.  >  Nous 
'  avons. ordonné,  écrivit  Suger  à  Raoul  de  VennaadoiB,  pour 
obéir  au  vœu  de  là  justice,  que  l'arcbevéque  rentr&t  en  pos^ 

ntqaa  an  çoips  politique  an  esprit  de  vie  et  unetlgoeni  dont  11  ne  taHIs 
gnère  i  donner  des  pnnTea  dès'.^u'U  se  eonniet  de  noumo  à  nn  gon-. 
vérnementrégalier.  i>Cr.  V,  p.  GO.)  On  né  sourait  exposer  d'une  manière 

plus  attrayante  la  liiéorlc  dos  révolu  lion  9  pcrpétiiellee.  Dans  le  mdme 
vulunie,  p.  2!iO,  un  lit  n  douiièmc  siÉcle,  une  proporlioN  assez 

commune  de  lovauU',  irhilLllijjcnce  et  de  bonne  volonlé  EuIlLsalt,  avec 
(le  la  visucur  do  corps  et  quelque  courage,  pour  faire  d'un  liomiiie 
ordinaire  un  monw-que  très-dlstlngui.  »  On.n'ainralt  Jamais  cru  que 
il  pen  de  qunlitds  eussent  Hé  néGcssnirespour  reconstitnci  la  roïnMld 
frantilse  en  face  des  envatiissemenls  aimùltiinéE  dee  papes,  des  boTons 
cl  deseommunes.  Eu  ce  <]ul  coDcernc  Suger,  M,  de  Sl^mendl  lui  consncre 
ft.pelce  quelques  lignes-  Pour  lui,  c'est  un  liomnic  assez  vulgaire,  an 
Bl^e  cmphalique,  i[ui  n  la  fnihlcsso  de  croire  aux  Bongcs,  aui  devina, 
poQflout  dire,  enfin,  un  moine.  —  Le  volume  de  U.  de  filsmondi  dont 
je  Tlensdepulelr  H  paru  en 
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session  de  la  place;  nous  Ae-çhaiigeroiis  jamais  de  rela- 
tion à  ce  sojet.  Nous  avoiift  voulu  vous  le  mand^  nous- 
môme,  en  voue  tranemeltaDt  cet  ordre  par  le  porteur  de 
cette  lettee  écrite  de  notre  main.  »  Et  le  comte  de  Vermon- 
dois  ob^t  à  son  tour.  Peu  de  lemps-après  le  départ  du  roi , 
une  révolte  mait  éclaté  dans  le  royaume.  l.es  hi^riens  ne 
donnent  à  ice  sujet  aucun  détail  précis.  On  sait  seulement 
que  les  révoltés,  poussés,  tout  porte  à  1c  croire,  par  quel- 
ques barons  mécontents,  pillaient  les  églises,  gaspillaient  lo 
bien  des  pauvres,  altiiqimÎGnt  enfin  tout  ce  que  soulcnait  et 
prolégeail  rnutoriié  royale.  Suger  appela  à  lui  en  toute  hâte 
les  hommes  d'armes  du  Limousin,  du  Bcrri,  du  Poitou,  de 
la  Gascogne,  nouvellement  réunie  à  la  France,  et  dissipa 
les  insurgés  par  riiUimidulion.  Maître  d'une  force  armée 
redoutable,  il  se  gni-da  bien  de  la  dissoudre,  cl  il  l'entretint 
pendant  plusieurs  années  aux  frais  mômes  de  son  abbaye. 
Vers  la  même  époque,  (îcolTi'oy,  archevêque  de  Bordeaux  et 
gouverneur  de  l'Aquiliiint',  iTirormiiit  Suger  (jne,  dans  une 
assemblée  composée  dos  évôqiieR  et  de  tous  les  grands  de  la 
Gascogne  qu'il  avait  réunis,  le  jour  de  l'Assomiiiion,  ii  Monl- 
dc-Marsan,  il  avail  lu  au  vicomte  do  Gm-hadan  des  lettres 
d'cxcominunieiilLon  lancées  contre  lui  jiar  le  pape  pour  vio- 
lation de  diverses  Im  es  et  seigneuries  apparlenaut  au  roi. 
Ainsi,  Suger  s';i|)pii_vaii  loul  à  la  fois,  \mn-  maintenir  l'ordre 
dans  le  niyaiiiiii',  sur  la  i'oi  ee  nialf'j'ielle  et  sur  l'influence 
du  pouvoir  spirituel.  Cependiiiit,  bien  que  l'appui  qu'il  re- 
cevait de  la  papauté  fût  pour  lui  d'une  importance  considé- 
rable) il  maintenait  intactes,  dans  les  élections  et  les  inve»- 
litures  des  évéqucs,  les  prérogatives  de  la  royauté.  Après  la 
mort  du  pape  inuocent  H,  Louis  le  Jeune  avait  obtenu  des 
papes  CélesUn  II  et  Eugène  JII  que  cette  question  délicate 
.serait  r^ée  d'une  manière  plus  conforme  &  la  dignité  du 
poiivï^  royal.  11  avfiit  donc  été  convenu  que  la  nomination 
aux  ùégesd'évéque  ou  d'abbé  qui  viendraieât  à. vaquer  dans 
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lé  royaume  n'appartiendriiît  ni  au  roi  ni  au  pape,  et  que  les^ 
élections  canoniques  seraientmaintënues.  Toutefois,  leroi de 
Eïance  conservait,  outre  le  dA>it  de  Ireconnnanâer.  les  pr^tM- 
sas  cliapitres,  celui  de  confirmer  leur  nomià&Uon.  Flusiears 
âecUohs'  qui  furent  faites  dans  1â'  royaûme  pendant  la 
régence  de  Suger  lui  fournirent  l'occasioii  de  ~iA«nffsta' 
l'importance  qu'il  8tlachait-&rraiiîer.«cerdcede'ce  droK* 

XX. 

En  même  temps,  Suger  profitait  de  la  doiible  puissance 
dont  il  était  investi  pour  opérer,  dans  diverses"  congréga- 
tions, les  réformes  qu'il  avait  introduîlos  et  maintenues 
dans  ral)l)aye  de  Saint-Denis,  La  reforme  dti  chapitre  de 
Sainlo-Coric\  iùvi;  i>xig(;a  une  fermeté  et  une  persévérance 
qui  révélnent  Imite  la  profondeur  du  mal.  l'n  jour,  en  pré- 
sence dii  papo  Kiigone  1)1  et  de  Louis  le  Jeune,  des  religieux 
de  ce  cliapitre  s'étaient  ouliHés  au  pnint  d'arraolier  aux  gens 
du  [lapc  im  riche  tapis  sur  lequel  il  avait  marché  ]iondant 
l'office,  et  fini,  d'après  l'iisa^T,  devait  tour  revenir.  Le  roi 
s'étimt  approché  pour  faire  ccssci  le  ^icaiidide,  les  chanoines 
de  Sainle- Geneviève  le  frapin  icut  cuniuic  les  autres  '. 
Cl  Sainl-Pére,  s'écria  le  loi,  à  ijui  porlerai-Je  plainte  des 
outrages  ([ue  j'ai  reijus,  et  qui  nie  rendra  justice?  Je  recours 
il  vous;  punissen-li'S  et  vrngcz-nioi.  »  La  punition  fut  lente 
à  venir,  car,  plusieurs  aniu?es  après,  la  réforme  n'était  pas 
encore  opérée.  Il  était  réservé  h  Suf^rr  de  déjouer  les  iiUri- 
gLuis  par  lestpiolles  les  chanoines  de  SaiutMleneviève  tra- 
versèrent les  desseins  du  roi ,  du  pape  et  de  saint  Bernard 
lubmême,  quë  le  luxe  et  les  habitudes''mt>ndàines  de  c«tle  ' 
congrégation  indignaient.  On  imposa  aux  chanoines,  malgré 

*  X^m,  ateul  aliot,  valldls  ktlbut  qffeeerunt.  (yié  de  iainl  QlàU 
lame  iu  Pttriclei.ûaaBûmBimiSaA,  cité  par  M.Ct)inb»,l>,'10&.) 
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la  résistance  désespérée  qu'ils  avaient  faite  h  cette  mesure, 
un  supérieur,  l'abbé  Odon ,  choisi  dans  le  couvent  de  Saint- 
^ctor.  HalheuFensement,  les  abas  reparurent  à  la  mort  de 
Sugef,  ef  l'abbé  Odon,  mal  soutenu  contre  l'oppodtion  dont 
il  était  l'objet ,  se  retira  deux  ans  après,  impuissant  'et  dé- 
couragé; La  réforme  non  moins  urgente  du  chapitre  de 
SaintrComilIe,  à  Compiègne,  dont  Philippe,  frère  du  roi , 
était  trésorier,  rencontra  aussi  Chez  les  intéressés  et  daAs  la 
reine  liière  éHe-méMe  une  opposition  formidable  <  "Potl 
d'une  btille  du  pape,  Sagee  remplaça  les 'chanoines  par  ddd 
moines,  et  nofiuna  un  nouvel  abbé.  A.  cetté  nour^ ,  iei 
cbanoines,  Philqtpe  en  téte,  lèvent  une  petite  année  de 
clercs  et  de  laïques,  se  rendent  à  Pftiyoo,  dont  l'évéque  leup 
était  hostile,  l'insultent  et  ))iltent  son  abbaye,  ses  reliques 
et  son  trésor,  indignés  de  ces  violences  saci'iléges,  les  bour- 
geois de  Comitii'gni;  inleiTinrcnt,  et,  griice  à  eu\,  les  cha- 
noines révoltés  furoii't  mis  k  la  raison.  Par  égard  pour  son 
rang,  le  frorc  du  roi  fut  épargné,  mais  la  réforme  eut  son 
cours.  C'était  une  victoire  édatante.  En  l'annonçant  au 
pape,  Suger  dit  dans  le  style  figuré  du  temps  ;  a  Le  fort  de 
l'iniquité  a  été  délniit  ;  à  sa  place  s'élève  celui  de  la  piété. 
Dana  les  lieux  que  de  véritables  dragons  habitaient,  on  verra 
dorénavant  croître  un  vert  gazon,  s 

XXI. 

Chef  d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  qui  s'était  gros- 
sie, en  travei'sant  l'Empire  et  la  Hongrie,  d'un  nombre  it 
peu  près  égal  de  croisés,  Louis  VU,  il  l'avait  plusieurs  fois 
écrit  à  Snger,  croyait  marcher  à  une  victoire  certaine.  La 
longueur  de  la  roule,  les  divisions,  les  jalousies,  la  multi" 
bide  des  gens  inutiles,  des  pèlerins  et  des  femmes  qui  sui- 
vaient l'armée,  enfm  des  fautes  el;'  des  malheurs  de  toute 
sorte  .qu'90  -aurtùt  dû  prévoir,,  -vintest  bientôt  TSavitm 
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toutes 'lesespéiïmces,  abattré  bqis  les  comagos.  Il  faut  lire 

'  dans  -les'  cbroniqueurs  da'  ténips  ia  Bérie  des  revers  gni 
assaUlirent  la  seconde  oxhs^,  bt  commciit  se  fondit  cette 
armée  qui  se  croyait  trop  puissante  pour  la  tddiè  qu'elle 
avait  entreprise.  Toujours  ferme  dans  ses  desseins  et  dé- 
voué à  sa  mission ,  malgré  les  défaillances  et  les  perfidies 
dont  il  était  environné,  Louis  le  Jeune  poursuivait  Suger 
de  demandes  d'argent,  dans  l'espoir  de  combler,  par  des 
sacrifices  nouveaux,  les  vides  que  la  mort  et  la  désertion 
faisaient  autour  de  lui.  u  Voire  prudence,  lui  écrivait-il  le 
4  octobre  1147,  sait  assez  combien  l'argent  nous  est  néces- 
saire pour  nos  usages  journaliers;  aussi  vous  en  demanderons- 
nous  avec  toute  l'inslaucc  de  nos  plus  ardentes  prières,  et 
vous  supplions-nous,  par  notre  foi,  p:ir  ruffeclion  ijue  vous 
avez  poiu'  nous,  d'en  amasser  jiar  tous  k's  iLiojciiri  qui  vous 
seront  possiblus,  et  do  nous  ren\ojer  aussitôt  avec  la  plus 
gi'andc  diligence.  »  Pour  cuioliio  de  malbeur,  la  reine  dés- 
espérait Louis  Vil  par  ses  scandales,,  et  celuÎTd>  ulcéré  de 
la  perfidie  d'Aliéner,  infonnail  Suger  qu'il  la  répudierait  dôs- 
(pi'il  serait  de  retour  riatu-c. 

Lci'égentenvojaitau  roi  tout  l'argent  qu'il  pouvait  lever  sur 
le  royaume  ;  miùs  on  màma  li'Uips  il  le  pressait  do  la  manière 
la  plus  forte  et  avec  les  instances  les  jilus  vives  de  revenir 
en  Franco.  «À.  quoi  pensez-vous,  seigneur,  lui  écrivait-il,  de 
laisser  ainsi  les  brebis  qiii  vous  sont  confiées  à  la  merci  des 

.loupa?  Gomment  pouvez-voua  vous  dissimuler  le  péril  dont 
les  ranssetu^  qiii  yoos  ont  devancé  m^cent  tos  États?» 

'  Sugfir-assurail,  ensuite  lé  roi,  avec  uB  juste  orgoeil,  qu'il 
braverait  ses  manoirs  et  ses.  palais  en. Iroa  état.  4  J'étais 
d^à  vi^ux,  ajoutiûtril  avec  trieteœe;  les  -soucis  dont  j'ai 
accepté  le  tardeau  pour.  obéir  aus  ordres  de  Dieu  m'ûtt 
vieilÛ  'biênplus'eucttre.  Quant  à  la  reine  votre  épouse,  vohb' 
devez,  si  les  cboses  sont  telles  que  vous  le  croyez,  cadier 
h  tont  le  Ufonde  les  ressenUmentis  de  votrè  cosur,  jusqa'à  ce 


qiie,  de  retour  dans  TOtrerojaume  par  la  protection  diilnt, 
VoQS  puÎBates  p^dre  une  délerminatioa ,  tant  sur  icelte 
aR^Fe  quë  aur  1^  autres.  »  .  " 
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pértlB  dont  Suger  avait  parlé  au  roi  n'étaient  pas  ima- 
giiuiires.'Atf  nômbre  des  seigneurs  qai  s'étaient  empresséii 
de  rev^  en  fïtuicfl,  dès  qn'îls'  avaient,  va  les  chances  de 
la  giieire  loamer  contre  les  chrétiens,  figurait  Roboi;  de. 
Dreux,  l'un  des  frères  du  roi,'  qui  l'avait  accompagné  en  Pa- 
lestine. Héritier  présumé  de  la  couronne,  ses  deux  autres 
frères  étant  entrés  dans  les  Ordres  sacrés  et  le  roi  n'ayant . 
pas  d'enfant  mâle;  craignant,  d'un  autre  côté,  leseftets  du 
nouveau  mariage  que  Louis  le  Jeune  semblait  déjà  prémé- 
diter, Robert  de  Dreux  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  le 
détrôner.  Naturellement,  de  nombreiL\  mécontents  se  grpu- 
-  përent  autour  de  lui,  les  uns  par  ambition,  les  autres,  la 
majorité,  comme  le  dit  un  chroniqueur  contemporain,  par 
mobilité  pure  et  amour  du  changement'.  On  reprochait 
d'ailleurs  à  Suger  d'écraser  le  peuple  d'iiii]>ôls  pour  lournir 
aux  dépenses  de  la  croisade,  et,  sous  ce  raiiporl,  il  paraît 
certain  que  l'expédition  du  roi  dans  la  terre  sainle  avait 
provoqué  les  plaintes  les  plus  vives  '-.  Suger  ne  se  prêtant 
pas,  on  l'a  vu  plus  haut,  à  toutes  les  e\ijieiices  des  membres 
du  clergé,  ceux-ci  prodiguèrent  à  llolierl  les  plus  basses  adu- 
lations. Ilsdisaicnt  notamment  que  Sug(^rdistribuiiitlousles 
béiiélices  ecclésiastiques  à  d'indignes  favoris.  Saint  Ber- 
nard lui-même, -auprès  duquel  il  avait  cru  devoir  se  dis- 

'  Vie  ik  Sager,  par  le.'moino  GalUBotne.  •Popolana  qui  ad  nova 
AcHeeoDcilantiir.  ■ 

*  BwiildeDlceto,  chniniqueuc  an^U-ilu  doiiilème  Blècle  :  ■  Régla 
itei  multls  înipi:scalîoDibuf  oinnts  pciscqucLonlur.  >  , 
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cdlper  &  ce'  sajet,  Int  a-rait  répondu  qo'on  reconnaissait  im 
Iiomme  juste  au  soin  qu'il  prenait  de  fuir  la  société  des  im- 
pies- On  peut  condiire  de  là  que  Suger  recliercliait  et  ré- 
compensait avant  tout  les  dévouements  absolus  ii  l'auto- 
rité royale,  et  se  préoccupait  moins  d'autres  qualités  qui 
paraissaient  indispensiiblcs  à  saintncmard. 

Enfm,  quelques  grands  vassaux,  bassement  jaloux  de  l'é- 
lévation de  Sugûr,  lui  reprocliaicut  jusqu'à  son  humble  nais- 
sance (obscurilatem  generis),  et,  soit  sottise ,  soit  par  un  vil 
sentiment  de  rivalité,  blâmaient  sa  sévérité,  la  vigueur  do 
son  commandement,  et  jusqu'à  l'Mlat  impérieux  do  son  re- 
gard auquel  rien  ne  résistait'.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
que  Robert  de  Dreux  fût  assuré  de  rencontrer  de  nombreux 
complices.  Le  danger  était  donc  grave  et  imminent.  D<'ijà 
le  peuple  accompagnait  Holiert  de  Dreux  de  ses  acclama- 
tions, en  lui  snidiailant  une  longue  vie  et  l'empire'.  Averti 
du  péril,  surveillant  les  trames  roiipalilcs,  tenant  en  quelque 
sorte  dans  ses  mains  les  llls  lu  i'(>ns{iii',ition,  Sii^or  en- 
joignit d'abord  au  chancelier  Cmliuci',  ijiii  l'ii  étuit  un  des 
membres  lesplus  redoutables,  de  s(M  L'iidi  e  auprès  de  lui  jiour 
aller  ensemble  au-devant  du  roi,  dont  on  annonçait  le  re- 
tour. En  même  temps,  il  conv  oqua  à  Soissons  une  assem- 
blée générale  des  grands  et  des  évéques  du  royaume,  aux- 
quels il  dévoila  le  plan  de  Rpbect  de  Di  eux.  Bien  plus,  il  les  . 
obligea  de  le  désavtmer  en  face,  afin  Se  les  maintenir  ainâ 
dans  le  devoir.  Tant  de  hardiesse  uitie  à  tant  d'énergie 
eut  un  plein  succès.  Robert,  les  -grands  vassaux  et  le 
peuple  restèrent  soumis.  A  la  même  époque,  le  )>apc  Eu- 
gène m,  que  Suger  avait  instruit  des  projets  qui  se  pro- 

*  • ...  Et  qood  erat  constanlts,  feritatl  depoiabuit.  ■  YiedeSugèr,- 
^iBTGulilaiinie  le  moine,  dtéepar  H.  Combes,  p.  201. 

(-Il  ...Elqae  imprecantor  vltam  loDgttràm  cam  Impeiio. ■>  /Md., 
p.  207.  -•  ^  ■  ■ 
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paraient  ^lans  l'ombre ,  écrivit  aux  prélats  français  qu'il 
avait  promis  au  roi  de  ineflre  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  l'Église.  Il  les  engageait  doue  ftulenietit  »  seeundrr 
Suger  (te  tous  leurs  ellbrfs,  menaçant  d'oxcrtinuuinier  tous 
ceux  qui  oseraient  troubler  la  paix  du  royaume.  Gràco  à  ce 
concours,  toute  crainte  de  danger  disparut,  et  .Sugpr  n'eut 
pas  mémÈ  h  sévir  contre  les  coupables.  Ainsi,  reconnaissant 
âés-serncèâ  qtie  Louis  le  Jeune  avait  ambitionné  de  rendre 
&  l'Église*,  en-dMgeantlni-inéine  la  seconde  croisade,  Eu-- 
'  gène  ÏII .  c(Hibibua,  a^éc  Sugerj  à  épai^ner  à  la  tnonardiie 
française  one  crïqe  de  lîiqiidile,  iaible  et  entoarée  d'enne- 
mis pid&saafs,  .tomme  él\e  l'était  en«Nre  alonr,  elle  scmît 
{ieut-étre  sntie  dffîdleinent.- 

xxîii. 

■  Vaincusen  France,  lesennemisdeSiigerallèrentattendre 
Louis  le  Jeune  en  Italie,  où  il  devait  tléiiarciuer,  elierclièrcut 
à  l'aigrir  contre  celui  qni  lui  avait  eunscrvé  sa  couronne, 
et,  faut-il  le  direï  y  parvinrent.  Mais  quelques  mois  d'Iiu- 
gène  II!  suDircnt  \)out  dissiper  ces  injustes  soupçons,  l'en 
de  temps  après,  Louis  le  Jeune  faisait  sa  rentrai!  à  Paris, 
ayant  à  ses  eùlés  les  grands  et  les  principaux  évfiques  du 
royaume,  ipii  ('liiicni  allt'sà  sa  renronfre,  Suger  ;'i  li'urtête. 
Dos  médaille';  iivaii'ut  i-W'  Irajutécs  pour  céléhror  ce  retour. 
Les  Parisiens,  disent  1rs  chroniqueurs,  curent  à  cœur  do 
prouver  au  roi  que  la  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve 
n'eu  était  pas  moins  honorable ,  pour  n'avoir  pas  été  cou- 
ronnée de  succès.  Louis  le  Jeune  lit  Iréve  aux  cliagrins  qui 
dévoraient  son  âme,  et  lier  de  cet  accLLeil,  plein  de  recon- 
naissance poiLr  celui  auquel  il  devait  son  royaume  et  la  pros- 
périté dont  il  était  le  témoin,  il  eut  un  noble  élan  de  cœur, 
une  pensée  tout  à  la  fois  justè,  heureuse  et  grimde  :  il  appela 
Sageel&Pèfe  dsVajwtriiï.  DouceCéo^pOnSetwili  lluOnsN  ' 
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iHenvMlIantquiayait  suètreâ  propoBsévèrèetffiHae;  pour 
'  e  membre  du  cl^^é  qui  avait  maintenu  les  droits,  dii  pou* 
\(At  toyal  ei(.Eace  des  prétentions  de  rf^lise,  et  réSmaé'im 
tèus  Béculaires  qui  la  .déshonoraient;  pbur  l'anàen  dïlat, 
au  nom  obetW,  qui  n'Aviût'pas  craint,  dans  l'iiitérèt  du  roi-, 
de  soutenir  la  latte  conlxe  deux  frères  et  contre  la  mère 
même  du  roi  !  Heureux  d'un  coneours  si  efficace,  reconnais 
sant  enfin,  au  spectacle  du  bien  qu'elle  avait  produit,  tout 
le  prix  de  l'expérience  de  Snger,  Louis  le  Jeune  lui  laissa  la 
direction  des  allairoï;.  Sngerravail,  dans  te  temps,  supplié  de 
différer  toute  décision  au  sujet  des  torts  de  la  reine  ;  il  lui  fît 
promettre  de  renoncer  à  ce  funeste  divorce,  dont  la  réali- 
sation devait,  tjudques  années  plus  tard,  déshériter  la 
France,  du  moins  pour  trois  siècles,  d'une  de  ses  plus  belles 
provinces.  Peu  après  le  retour  du  roi,  la  ville  de  Beauvais 
fut,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  poussée  à  la  révolte  par  son 
propre  évéque,  Henri,  frère  du  roi.  limu  de  pitié  à  l'idée 
des  maux  auxquels  les  rebelles  s'exposaient,  Suger  adressa 
à  l'évèque,  au  cliapitre  et  au  peuple  de  Beauvais,  une  lettre 
admirable  de  bonté  et  de  grandeur,  où  la  douceur  s'allie 
à  la  force,  la  biiïnvoillancc  à  la  fermeté. 

«  Je  vous  demande,  je  vous  conseille  et  je  vous  conjure, 
leur  disait  Suger ,  de  ne  pas  vous  révolter  contre  le  roi', 
notre  seigneur,  et  la  couronne,  qui  est  notre  appui  à  tou8> 
archevêques ,  évcqucs  et  barons,  et  à  qui  nous  devons,  à 
juste  litre,  respect  et  fidélité...  Et  vous,  infortunés  ct- 
tQyens,  que  j'ai  toujours  porl^- flans  moB  cœur,  sans  au- 
orne  pensée  ^'intérêt,  que  dïraia-je  si  j'apprràaisie  boiAb- 
versement  de'-votre'  (àté la  coAdamnalion  de  vos  fils  et  de 
vos  femmes  à  Kesil,  le  pillage  de  vos  maisons  et  l'exécalioa 
d'une  EDulo-âecitoyeneï...  Ayez- donc  pitié' de  Toas4n£mes,. 
car,  aitsù  vrai  qu'nne  fourmi -ne  peut  traîner  un  char,  vous 
ne  pourrez  défendre  d'une  entière  ruine  la  ville  de  Beauvais 
comice  Ift  puissance  de'  U  couronne  et  du  «c^tre...  Abi 
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croyez-en  plutôt  celui  qui  vous  a  toujours  iHJrtû  un  vif  in- 
lériH,  et  qui  vous  dit  en  finissant  ;  Prenez-garde,  liommcs 
prudents,  prenez  garde  de  vous  attirer  de  noureau  ces 
mots,  qu'on  a  trouvés  inscrits  une  fois  sur  une  ccrioiule  de 
marbre  de  votre  ville,  et  que  prononça  jadis  un  empereur 
romaia  :  Nous  ordonn<ms.gue  la  ville  de  Beaupais  soit,  re- 
eotuôvite  '.  » 


A  l'époque  ôù  il  avait  écrit  cette  lettre ,  Suger  était  déjà 
miné  pAr  la  maladie.  <  Atteint,  disait-il,  d'ane  grave  iniîr- 
mil^',  il  avait,  en  outre,  nne  fièvre  quarte  qui  le  cdnsu- 
maît.  >  Peu  deiemps  après  ,  une  grande  et  sublime  idée 
'  ontrit  dans  son-  espi^  et  y  jlroduisit  une  surexcitation  juvé- 
nile qui  ne  le  quitta  plus.  Attristé  jusqu'au  fond  de  l'âme 
des  désastres  redoublés  que  les  soldats  de  la  Toi  éprouvaient 
en  Orient,  Suger  forma  le  projet  d'opposer  une  digne  aux 
infidèles,  et  convia  le  clergé  français  à  le  seconder  dans  t'or- 
ganisalion  d'une  croisade ,  à  la  tête  de  laquelle  il  voulait 
marcher  lui-même.  Mais  le  souvenir  dos  perles  et  des 
malheurs  qu'avait  causés  l'expédition  précédente  était  en- 
core trop  récent.  Les  prélats  auxquels  il  s'était  adressé 
s'excusèrent  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  l'iippel  qui  leur  était 
fait.  Persévérant  et  s'obstinant  dans  son  projet,  à  raison 
même  de  l' indifférence  avec  laquelle  il  était  accueilli, 
Suger  annonça  qu'il  pourvoirait  liii-mOmc,  avec  Icw  épar- 
gnes et  les  revenus  ilo  l'abbaye  de  Suint'-Di'nis ,  ;iu\  frais 
d'une  nouvelle  croisade.  Déjà,  il  avait  fait  passer  des 
sommes  considérables  en  Orient,  par  l'intermédiaire  des 
Templiers ,  et  nommé  le  généralissime  qui  devait  conduire 


'  Sttgtr,  porH,  Combes,  p.  23B, 
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l'expédilion ,  lorsque  la  maladie  dont  il  était  atteint  re- 
doidila  d'intensité.  On  était  au  commenceiiiont  de  l'an- 
née 1152.  Pi  évoyant  que  ses  derniers  joiirs  étaient  vaius, 
Suger  écrivit  au  roi ,  qu'il  servait  depuis  quatorze  ans 
avec  le  môme  dâvouomenl  qu'il  avait  mis  au  service  île  son 
père,  imc  li'llrc  tiuichnntp  :  «  Aimc;f  rfigliso  de  Pic»,  lui 
dit-il,  et  |ii'(ilcg('z  l'ubliayc,  de  S;iinl-Dcnis,  (|\u  est  une  dos 
plus  iiohlos  praliniis  du  roymimn.  Prenez  lu  (lofense  des 
veuves  et  des  orphelins.  Soyez  le  vciigcur  des  innocents 
opprimés.  Voilà  mes  derniers  conseils,  u 

De  son  coté  ,  saint  liermnd  iulrcssnit  à  son  ami  Siigcr 
les  adieux  les  plus  alTecliteux  :  o  Je  puis  vous  assurer  que 
je  vous  ni  toujours  aimé  et  qne  je  vous  iiimcrai  foujours. 
Je  le  dis  avec  conliancc,  je  ne  puis  p(?rdre  celui  que  j'aime 
d'un  amour  éternel.  Vous  ne  périssez  pas  \xiur  moi,  tous 
ne  fuites  fjuc  me  devancer,  vous  dont  l'âme  est  attachée  4' 
la  mienne  par  un  lien  qui  ne  sera  ju\nais  rompu.' Solivenez- 
vous  de  moi  comme  je  me  souviendrai  de  vous,  afin  qu'il' 
me  soit  donné  -de  vous  suivre  bientôt  là.  oii  vous  allez  avant 
moi...  *'  '    "    -     ■  - 

Le  13  janvier  1152,  Suger  rendit  le  dernier  soupir  en  pré^' 
scnco  de  tous  les  religieux  de  l'abbaye' de  Saïnt-Dênia  ^  dë 
plusieurs  cvèqucs  qui  étaient  accourus  à  BOil  IH  de  lilort.  Le 
roi  était,  en  ce  moment,  absent  de  Paris.  A  la  première  nou- 
velle .qu'il  ataijt  reçue  du  dangw  que  courait  sort  Mêlé  mi- 
nistre, Louisie  Jeûne  s'était  empressé  de  revenir  auprès  dè  - 
liii;  il  arrivatroptard.  Néanmoins,  il  voiilutlëvoirencorèijQie 
fois.  Quand  il  fût  en  présence  de  celui  qui)  aii  dire  de  saint  Sei^ 
Dard,,(  était  prudent  et  Itdèle'dàns  les  affaires  temporelles,  fer*: 
vent  et  hiimble  A&as  les  affaires  spirituelles,  également  apte 
aux  unes  comme  aux  autres,  »  le  roi  ne  put,  dît-on,  retenir  ses 
larmes.  Il  ordonna  que  les  funérailles  de  Sugér  fussent  magni- 
fiques, et  voulut  y  assistei'.  Un  monument  simple  et  sévère 
reçut  ensuite  le  corps  du  grand  paaam  qiie  la  France  ve- 
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it&ît  de  perdre,  et,  sur  ce  ntonument,  furent  grav^  ees  quel- 
ques mois,  les  seuls  dignes  dc  cette  noble  et  mâle  figure  : 
Sicjacet  SKgerivs  abbas. 

XXV. 

;  Ainsi  moiinil,  âge  de  soixanle-dix  ans  oiiviron,  le  moine 
illuskè  que  U.  de  Sismondi  nppcUc,  mr  lo  Ion  de  la  raille- 
rie,  le  sojre  a&6^  iSu^er,  ajoutmil  «  qu'il  osl  bciiucoup  plus 
célèbre  que  ses  taleids  ou  le  rôle  politique  qu'il  joua  n'au- 
raient dû  le  faire  attendre  ',  s  Quiconque,  malgré  cette  in- 
juste appréciation ,  jettera  un  coup  d'œil  impartial  sur  la 
vie  de  Sugerî  demeurera  frappé  d'admiration  à  l'aspect  de 
tant  de  services  rendus  à  la  patrie,  à  la  monarchie,  à  la  re- 
ligion, en  même  temps  qu'aux  idées  d'humanité,  de  justice 
Qt  d'^alité  civile  depuis  longtemps  étouETées  sous  les  dé- 
combres des. invasions,  maù  dont  l'instinct  commençait 
enfin  à  se  faire  jour,  autant  que  le. permettaient  les  mailles 
de  fer  du  grand  réseau  féodal  qui  coûvrait  encore  la 
France,  Par  ime  exccîplioH  rare,  Sugcr  vit  s(;s  contempo- 
rains enx-mcm(!s  rcmlrc  iiommago  à  son  dé\oucmcnt,  à  ses  . 
efforts.  Ihcsquc  tous  los  pajics  (jui,  pciiilaiit  sa  longue  car- 
rière, se  sufccdèrciit  sur  lo  Saitil-Siùgc ,  s'iiisiiii'orcnt  de 
ses  ciinseiis ,  s'iionori'rent  de  son  amitié.  Ou  vient  de  voir 
dans  quels  termes  touchnuts  saint  Kcrnartl  s'entretenait 
avec  lui,  et  quels  sentiments  d'aileclion  il  lui  partait.  L'6- 
véque  de  Salisbury,  après  s'être  rendu  en  France  [lour  con- 
naitre  personnellement  celui  dont  les  austères  vertus  et  le 
^érîte  étaient  célèbres. dans  toute  l'Europe,  lui  avait  écrit, 
il  BOQ  retour  en  Angleterre  :  «  Nous  avons  entendu  avec  jDio 
,  les  paroles  desagessequi  gorlént  de  votre  bouche;  nous  avons 
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admiré  le  temple  magnitiqueque  vous  avez  hàti,  cl  tes  orne- 
ments dont  vous  ne  cessez  de  riinilioUir.. .  Qui  ne  s'étonnerait 
de  voir  un  seul  homme  soutenir  le  poids  de  lanl  d'ajïaires  si 
importantes,  maintenir  les  églises  diins  la  pais,  reformer  le 
clergé ,  défendre  le  royaume  i\c.  Fi-iinec  par  les  armes,  y 
faire  llcurir  la  vertu  et  régiirr  l'aulorité  des  lois?  »  Henri 
d'Angleterre  eut  ou  Sugcr  une  couliance  telle  qu'il  lui  pi'o- 
posa  de  le  roceuuaitre  pniir  arbitre  dans  un  différend  qu'il 
avait  avec  le  roi  de  l''r;uKe.  Eiilin,  David,  roi  d'Écosse, 
Roger,  roi  do  Sicile,  et  d'uiilres  souverains,  avaient  fait 
offrir  à  Suger  des  présents  magnifiques,  en  témoignage  de 
leur  admiration. 

Poùr  lui,  portant  l'humilité  jusqu'aux  derniÈrcs  limites, 
oubliant  ton  corps  et  sa  personne,  uniquement  préoccupé 
dës  grands  intérêts  de  UËtatetde  l'Élise  et  île  les  séparant 
pas  dans  son  esprit,  il  vivait,  f^u  milieu  du  tiumilte  dés  af- 
faires et  dès  tentations  de  la  richesse,  âiimnë  mi  cénobite. 
Dix  ans  avant  sa  mort ,  il  s'était  fait  construire  Une  cellule 
large  de  dix  pieds ,  longue  de  quinze,  él  il  y  passùt  toutes 
les  heures  que  lui  laissait  l'administration  de  VÈiai  6a  de 
son  abbaye.  Là,  d'après  un  de  ses  biographes,  comme  levé-' 
rilable  sage ,  il  n'élût  jamais  moins  seul'  que  ltH«qu'il  était 
seul.'  Cpuchahf  sur  la  paille  couverte  d'an  drap  de  laine ,  il 
ne  dormait  que  quelques  heures  par  jour.  Tondiant  à  praiie' 
aux  meU  qu'on  lui  servait  et  passant  le  i^te  aux  pauvres 
qu'il  avait  toujours  &  sa  table,  il  s'abstenait'  de  vin  et  de 
viande,  à  moins  d'y  être  astreint  par  ses  infirmités,  assistait 
rigoureusement  à  tous  las  ofllces  de  la  nuit  et  du  jour,  el 
ne  se  contentait  pas  d'écouter  chanter  les  psaumes,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  couvents  oij  la  discipline  s'était 
relâchée,  mais  il  les  psalmodiait  lui-même  à  haute  voix. 
D'ailleurs,  pieux  de  cœur,  mais  joyeux  de  visage,  gai,  en- 
joué, doué  d'une  mémoire  qui  retenait  tout  ce  qu'il  avait 
in  ou  dit  à  quelque  époque  que  ce  fût,  jrieiii-de  la  leetive 


des  Père3  de  l'Église  et  des  anciens  auteurs,  il  lui  arrivait 
souvent  de  raconter,  pendant  les  longues  heures  do  la  nuit, 
à  quelqxies  disciples  intimes  ,  avides  dé  l'entendre  ,  lantOl 
ses  propres  aetions,  Ianl6t  celles  des  hommes  ci''lèl*res  de 
son  temps  qu'il  avait  connus.  Plein  di'  cniitlanee  diuis  un 
ministre  de  tant  de  savoir  uni  à  tant  do  honté ,  Louis  VII , 
noiammenl  pendant  les  dernièies  auoées  de  la  vie  de  Su- 
ger,  lui  témoignait  la  déférence  la  plus  grande,  n  l'^i  vu 
quelquefois ,  dit  un  chroniqueur  conteinporaîn ,  le  roi  dés 
Fi-ancaÎB,  au  milieu  du  Cercle  des  premiers  de  l'État,  Se 
tenir  respectueusement  devant  ce  grand  homme  B8»3  sar 
Dn  marchepied  et  leur  dictant  d'n  tiies  préceiites  comine  à  des 
inférieurs.  Quant  à  cu\,  suspendus  pour  ainsi  dire  à  ses  lè- 
vresjils  écoutaient  ses  paroles  avec  la  plus  proronde'attention. 
Lorsque  ces  oonférencës  étaient  ânies,  Suger  voulait  recon- 
inirè  le  roi;  mais  cetnkii  ne  soufliriut  jiUnais  qu'il  fit  tm 
(MIS     se  leTflt  de  son  siège 


Tel  fut.  dans  Suger.  1  homme .  ou,  pour  Être  plus  vrai, 
le.  chrétien,  leniome.  Mais,  place  bu  timon  des  alTaires 
temporelles  du  royaume,  soit  comme  mmistre,  soit  comme 
regent.  Suner  n  était  plus  le  même.  Le  religieux.  I  humble 
ablie  disparaissait  pour  taire  iiluce  a  I  hommc  d  État  qui 
sait  son  but,  et  qui  v  marche  avec  une  persévérance  que 
nen  ne  décourage.  1»  autres.  t'I  en  L^'and  iionibrc,  l'ont 
égale  en  abnégation,  en  chante,  en  dovoiieineiil  :  nid  ue 
p   l  I    êt  e  on  [      (       l    t  II  l  1  s  af- 

faires et  pour  i  liabilelo  a  les  résoudre.  I-urtifier  le  pouvoir 


*  Vie  de  Suger  par  le  moine  Guillaume.  Collection  Gu^iot,  I.  VIII, 


as 
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-Toyalelcdui del?  Ità,  réformer  le  clergé,  telle  fullapensée,  ta 
.[fféoccupatîoD  etHiElaiile  de  Suger.  On  a  vu  comment,  poui- 
remplir  cel,te  missioa ,  ]a  plus  gronde  qu'un  ministre  se 
9oit  jamaiB  donnée,  ii  gui  profiter  tour.  à.  tour  de  la  iforée 
qu'il  puisait  dans.son-ctirat^Âre  de  prôtre  et  de  ipaadàtaii^ 
du  rai.  gens  la  colle  de  mailleB  ou  60Us  le  froc,  ambapsa-: 
detir ,  minietre,  régent,  U  poursuivit  gans  relât^  la  réali- 
sation  de  son  plan.  D'ailleurs,  bien  cpie  pas^oniié  pour 
l'agrandissement  do  son  abbaye,- il  ne  .v<^t,  d|ins  toute 
augmentation  d'inOuence  oii  dericfaesse,  qu'Hnjoaçy^  dé 
servir  la  royauté  ou  l'Église  plus  eRlca_ceinent.,  l4  ré&Mr^e 
de  l'abbaye  do  Sainl-Denie ,  des  couvents  d'Ajrgqnteinl  et 
-dp  Fqntevrault,  des  chapiires  de  Sainte-Genevièrfei  de 
■.Gompiègne  et  de  Beau\ais ,  prouva  que,  dans  raccomplis- 
senient  de  son  devoir,  il  no  raii)lissait  devant  aucun  ob- 
stacle, dût  sa  puissance  elle-même  s'y  briser.  De  même, 
plus  tard,  le  crédit  de  Raoul  do  Vermaudoisct  de  Robert  dé 
nreiix  ne  l'arréla  pas  im  insiant,  quand  ii  sut  que  l'autorité 
royale  étiiit  muiiacte  par  vus..  Homme  admirable!  non-seu- 
lemenl  parce  qu'il  dai^^na  dcsa-iidi  o  jiisiiu'à  la  prière  et  à 
la  supplication  pour  prévenir  les  enlraincmenls  coupables, 
les  infractions  aux  lois,  les  révoltes ,  mais  encore  parce 
que,  si  les  ordres  du  roL  avaient  été  transgressés,  si  des 
violences  avaient  été  commises,  il  n'hésitait  pas  à  sérir, 
afin  de  décourager  les  fauteurs  de  rébellions,  et  de  pré- 
venir, par  une  punition  opportune,  de  nouveaux  et  plus 
gi-aves  malheurs.  Plus  frrand  d'ailleurs  que  Richelieu  lui- 
même  parce  qu'à  l'opposé  <h:  liichelicu,  qui  déconsidéra  le 
roi  en  servant  la  royauté,  il  fui  l'ami  dévoué  de  Louis  le  Gros, 
le  servitem:  Immble  et  respectueux  de  Jjouis  le  Jciuio.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  on  chercherait  vainement 
dans  nos  annales  un  caractère  plus  vérilableniuul  t  luélii  u 
et  plus  national  en  même  tefnps,-  plus  ami  (le  l'autorilc, 
non  dans  l'intérêt  de  ceux' qui  l'exercent,  mais  pour  le 
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bien  même  du  peuple,  plus  grand  enfin  et  plus  complet, 
à  quelque  point  de  vue  qii'cui  l'envisii^'e.  J'ai  essayé  de  tra- 
cer les  lignes  prim  iii:iles  ite  ix'tic  tï^mv  à  la  i'ois  austère 
et  hii'uveilladte.  ]'iiiss(.'  l'ctti'  esquisse  de  l'Iionuiie  du 
peuple  dans  lei|iiol  la  royauté  a  trou^é  son  plus  Intelli- 
gent et  son  plus  solide  appui ,  du  ministre  le  plus  juste- 
ment illustre  parmi  tous  ceux  qui,  depuis  sis  cents  ans, 
ont  illustré  l'administration  française ,  n'être  pas  trop  in- 
digne du  cadre  i^u'elte  doit  remplir! 


SDLLY. 
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Les  difficultés  de  tout  temps  attachées  à  radminislratton 
des  denin^  de  l'État  furent  peut-être  jaiaùs  plus  grandes 
et  plus  périlleuses  que  dans  les  preini«s  temps  du  minis- 
tère de  Sully.  Parmi  ses  prédécesseurs  les.  plus  c^èbres, 
Engucrrand  de  Marigny,  Jacques  Coeur  et  Beâulne  de  Sem- 
blançay,  étaient  morts  misérablement  sur  un  gibet  ou  en 
exil.  Le  sort  de  quelques-uns  de  ses  successeurs  est  présent 
à  tous  les  souvenirs  :  rûiiqiiet  liiiit  ses  jours  dans  une  prison 
d'État;  Colbert,  le  plus  grand  d'entre  eux,  cgi  insulte,  à  sa 
mort,  par  les  cris  d'une  populace  en  délire,  et  Law  n'é- 
chappe auxrancunes  du  parkmoiit  qu'en  se  sauvant  à  l'étran- 
ger. VicUme  du  bien  qu'il  avait  \ou\a  faire,  Macliault  d'Ar- 
nouville,  esprit  d'élite  et  noble  cœur,  novateur  liardi,  mais 
prudent,  est  exilé  par  Louis  XV  ét  meurt  dans  les  prisons 
de  la  Terreur.  Enfin,  après  quelques  mois  de  pouvoir,  Tur- 
gol  succombe  sous  les  intrigues  combinées  de  la  cour  et  du 
parlement,  i:i  nix  disgrUce  escile  les  applaudissements,  du 
peuple  niûnie,  eu  faveur  duquel  il  avait  Opéré  les  réformes 
qui  causèrent  sa  chute. 

Heureusement  pour  la  France  et  pourHenrilV,  le  plus  po- 
pulaire de  tous  les  minisires,  Sully,  ofciipa  le  pouvoir  assez 
de  temps  pour  accomplir  la  plupart  des  grandes  réformes 
qu'il  avait  projetées  et  pour  forcer  en  quelque  sorte  les 
suffri^es  delà  postérité. 

'  HaumUiea*  de  Béthune,  duc  de  Sully,  était  né  dans  le 
village  de  Bosny,  dont  il  porta  Itmgtemps  lo  nom,  le  13  dé- 
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cembre  1560.  Dans  des  temps  ordinaires,  les  événements 
de  sa  vie,  seulement  depuis  sa  jeunesse  jusqu'il  ré|>oqiie  où 
le  roi  lui  «mliii  !a  direction  des  nnaneos  du  royaume,  au- 
raient suffi  pour  illustrer  un  liommo.  Il  avait  doiizo  ans 
lorsque  son  pÈrc,  zélé  protestant,  le  présenta  au  roi  de  Na- 
varre, alors  âgé  de  dix-huit  ûns.  C'était  peu  avant  la  funeste 

.journée  du  24  août  1572.  Le  jeune  Bosny  était  alors  à  Pa- 
ris. Réveillé  à  trois  heures  du  malin  par  les  cris  du  peuple 
e(  le  atm  des  cloches,  forcé  d'aller  «àierobër  irn  acâle  duis  le 

:  collège  deBourgogiu,  fort  éhiigné  de  te  maison  où  il  avait 
Goudié,  îl  ne  dut  s<ni  s^f  qu'à  un  gros  lme  d'Heures  qu'il 
avait  eu  la  ]>rëcantlon  i'wfponer.  ayec  loi.  «  En  allant , 
disent  les  secrétaires'  opi  'écrivirent  xme  partie  d«  s^  '  Hé- 
moire*  sous -sa  dictée,  '.et  en  s'Bdi«sBant  à  Intméaie,  tous 
vîtes  enTonco-  et  {ùllel-  d6B  mmsons,  massacm^'lKHiiaies,' 

-  femmes  et  en^ts,aTËc  les  cris  de  TW,  tvet  wihigutnût, 
a»  hfgvenot!  oe  qui  tous  ftàsoit  sbuhàiter  avec  impatience 
d'être  arrjvé  h  la  porte  du  collège,  où  enRn  Dieu  vous  accom- 
pagna sans  qu'il  vous  fust  arrivé  autre  mal  que  la  peur'.  > 
De  i576  à  1594,  Rosny  combattit  vaillamment  auprès  de 
Henri  IV,  dans  les  escarmouches,  les  sièges,  les  batailles 
que  chaque  jour  amenait  ;  il  se  trouva  et  paya  de  sa  per- 
sonne il  la  prise  de  Cahors-ct  de  Rouen,  à  Arques,  à  Rosny,  à 
Ivry,  a  Cependant,  dit  un  contemporain  '  qui  a  fait  avec  une 

'  Économies  roi/ales,  collection  Pelitot,  1. 1,  p,  341. 
■  Marliault,  Bccrétaire  de  Dupleasig-Moriiiiy.— D'Bprte  Tallemant  deg 
.  fiéaax,  SDD  IvBtarietle  de  Sd11>  a  été  fuita  en  patUo  QTcc  lea'malérlDOi 
.  qu'il  njfùl  fuUtt  iwai  nn  minusolt  de  HaritDult.'  Ce  ntmiiuerit,  iBtItuld 
'  Semaryuet  tur  let  ÉeotiotAla  royales,  a  ité  publié,  h  la  suite  des 
icmumits,  àsns  te  dix-sepli^me  volume  de  rciccllcnlc  Collection  de 
Mémoires  relatifs  à  l'/iistoirc  de  France  duMM.  Micliiud  cl  Poiijoulat. 
DuplaHte-HortiajajnnUuujuurs  été  cil  hoâllliléa^cl^ Sully,  qui  ne  l'avait 
PBB'ménagé  dan&  les  Économies  royales,  tes  nematques  de  Harbault, 
MD  sçe^ire,  ne  sanTOlent  -Ini^rer  gtanâe  mvtajms  s'est  preique' 
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.«niiiiesitééfiilentelacritiquedes^conoiniejro^a/ËsdeSuny, 
il  ést  certain  qu'il  se  lenoil,  comme  il  a  fait  pcndnnt  toute  la 
guerre  de  la  Ligue,  sculemoiit  dans  la  cornetle  du  roy,  et 
passait  la  pluspart  du  temps  à  ^zVe.a  Blessé  grièvement  dans 
plusieurs  alTaires,  Sully  échappa  plus  d'une  fois  à  une  mort 
imminenle,  se  rétaiplit,  d^nanda  au  rdi  le  gouvememeiit  des 
villes  de  Gîsors  et  dé  Bfantes,  et,  ne  l'ayant  pas  ^teau, 
paroe  qu'il  fallut  Hjatis£aire  à  <tes  exigences  pltu  redoutables 
que  ta  raenae,  se  relira  &  son.^teau  dé  ^osoy,  oit-  il  sé- 
< jounia  qudque  teijïps.  Hdb^ensen^ent,  tm.  dëpit  ne  fiit  pas' 
-de  loqgue  durée;-  il  teéai  4>ientdt  aupnls-'  dn  roi,  qu'il  ne. 
quU^'pkiB  déport  A  ^  M''nii6tQ6  le  regrettait.  Les 
'.letteés  suÏTiuates''  que  Henri  lV,ftilfeBaa  i-Stdlyi  ^lSB& 
il,  laontrent  lé  (!omm«ioement  de  ruB^  iwécieUBé 
qui  se  tom  eqtre  eus,  dessiné  les  caractères,  et  font  voir, 
pttT  ridée  ^'eUes  donnent  deA  dil&iÂiIt^  à  suiinôtiter,  l'Iu- 
taleté  et  la  vigneHi;  qoe  l'un  ^  l'autce-eurant  idépleyo'. . 

3  «e/ifembre  1593.  —  iMon  amy,  jê  ne  vôÙB  aVols  donné  amgé 
que  puur  dix  jours,  cl  néantmoiiâ  il  y  «a  a  t}^J&  quims  qu&  vous 
esles  parly  :'cb  n'est  pas  vostra  coustume  de  manquer  à  ce  qne 
vous  promettez,  ny  d'estre  paresseux;  partant,  revenoi-vous^n 
me  trouver;  c'est  chose  nécessaire  à  mon  service...  J'ay  plusieurs 
choses  à  voua  dire,  et  s'en  présente  tous  les  jours  une  infinité,  sur 
lesquelles  je  seray  bien  aise  do  prendre  votre  a\is,  comme  j'ay  fait 
sur  beaucoup  d'autres  dont  je  me  suis  bien  trouvé.  Adieu,  s 

8  mars  IbOi.  —  u  Mon  amy,  vous  estes  unebesle  d'user  de  tant 
-de  remises  et  apporter  tant  de  difficultez  et  de  mesnage  en  une 
aETaire  de  laquelle. la  emelusion  m'est  de  ai  gnmde  importance 
pour  l'établiaeement  de  mon  autliorité  et  le-soulsgement  de  mes 
peuples.  Ne  vous  souvient-il  plue  d^  conseils  que  tous  ïn'eyez 

iDujoiirs,  l'œuvre  (l'un  critique  envieuï  et  jâloux.'CesAànarjrttctwiit 
néanmoins  curieuses  ù  consullersoDS(iDelquesTBppoTtG,inaisaTècnile 
ettrâme  clrconspecUon.      <  . 
*  l(çano9iiern)|riite(,p»rim>'jk)tarâate.  - 
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lant  do  fois  donnez,  m'alléguanl  pouj-  cxomplo  coiuy  d'un  certain 
duc  de  Milan  au  roy  Louis  XI,  au  leiiips  de;  In  ïriicrre  nommée 
du  Uien  public,  qui  csloil  de  si'iiarcr  |inr  liiloi  osis  |iarliculiers  tous 
ceux  qui  esloiL'nt  ligue/  œmrc  luy  sous  iJcs  pnStexIos  généraux, 
qui  est  ce  que  je  veux  essayer  do  faire  mainlenant,  aymant  beaU' 
coup  mieux  qfi'il  m'en  cousle  deux  fois  auUnt  en  kaittant  séparé- 
meot  avec  àmum  particulier,  qije  parveoic  à  rosmies  eCCBcts  par. 
lè  moyen  d'un  traillé  général  avec  un  seul  cher  (comme  voua  sça- 
vic'z  bien  des  gens  qui  mo  le  vouloiont  ainsi  persuader)  qui  jinst, 
par  ce  movon,  enlrL'li'nïr  Iniijours  un  parly  forme  dans  mon  Eslat. 
l'artaut,  no  voiis  amusez  plus  à  faire  Laiit  le  iion  nieauager,  ne  \ous 
arrestanlàde  l'argent;  car,  nous  payerons  tout  des  mesmes  cliosea 
(fae  foi)  nous  livrera,  lesquellee,  s'il  ralloit  prendre  par  la  force, 
BOBS  cousteroieift  dix  toia  autant.  Comme  donc  je  mo  (ie  du  tout 
en  vous  et  vous  ayme  comme  un  bon  serviteur,  ne  doutez  plus 
aussi  à  user  absolument  et  hardiment  do  vostre  pouvoir,  ot  coa- 
ciuez  au  plustost  avec  M.  de  Villars.  Mais  asseurcz  si  bien  les 
elioses  qu'il  n'y  puissearriver  d'altération,  et  m'en  mandei  prompte- 
menl  des  nouvelles.  Puis,  lorsque  je  seray  roy  paisible,  nous  use- 
rons des  bom  mcsnages  dont  vous  m'avez  tant  parlé,  et  pouvez 
vous  assurer  que  je  n'espargneray  travail  ny  ne  craindrai/  péril 
pour  eslever  ma  gloire  et  mon  Estât  en  leur  plus  grande  splendeur. 
Adieu,  mon  amy.  n 

■  i  jm'n  4561.  —  «Mon  amy,  une  autre  fois  je  vous  donfleray 
<çAm  de-  loisir  pour  estrc  plus  longtemps  cliez  vous;  mes  affaires 
m'appellent  on  diligence  It  mon  armée,  et  je  vous  fais  co  mot  le 
pied  à  l'étrié,  pour  vous  prier,  incontinent  la  présente  rcccue,  do 
vous  en  venir  icy  pour  aider  à  faire  mes  affaires,  car  j'y  ai  besoin 
do  telles  gens  que  vous,  et  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  voua  me 
fassiez  paroître  vosLre  uffectiuii.  Adieu,  mon  aray.  » 

'  VS  août  1o(t7,  devant  Amiens. —  a  ....Je  vous  que  vous  voyez 
DOStre  besogne  devant  qu'elle  soit  plus  advancée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  bire  apporter  icy  lesdits  deniers  qu'il  ne  soit  temps  de  les 
employer,  car  il  y  a  tant  d'atîamts  icy, comme  ailleurs,  que  s'ils 
B^avoïent  que  nostre  bourse  fust  pleine,  ils  ne  cesseroient  de  m'im- 
portHner  pour  y  mettre  tes  doigts,  et  me  seroit  diffidle  de  m'en 
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II. 

Sully,  par  bonheur,  avait  mieux  à  fmre  que  do  prendre 
des  villes  françaises  d'assaut  ou  par  surprise,  et  de  brûler 
les  catholiques  dans  leurs  églises.  Soldat  par  occasion; 
Sully  était,  avant  tout,  unespril  organisateur.  I>éjà,enlâ93, 
avant  d'avoir  pu  étudier  la  situation  des  revenus  publics, 
et,  en  quelque  sorte  d'instmot,  il  avait  constaté,  dans  une 
lettre  à  Heniri  IV,  que  la  marche  .la  plus  sûre  de  rëtablir 
l'ordre  dans  les  finances  était  «de  faire,  une  perqi^B^on 
«xade'de  toutes  les  facultés  et  revraus  du  rc^aume,  ai  ie< 
montant  àleur  source  et  er^ine,  piiur  les  n^lâr,  diminuer 
et  acquitter  peu  &  pea  ;  de  tenir  ua  rostre  de  tous -les  ef^, 
ciers  royaux,  tant  commensaux  et  militaires  que  de  judïca- 
bire,.  police,  écriloire  et  finance,  avec  une  spédfication  de 
ceuf  qui  sont  absolument  nécessaires  et  de  ceux  dont  on  se 
pourroit  passer.  »  Fidèle  h  sa  politique  de  conciliation., 
Henri  IV  avait  laissé  la  surintendance  des  finances  à  Fran- 
çois d'O,  un  des  favoris  de  Henri  III.  Ce  François  d'O  était, 
quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  secrétaire  de  Duplessis-ÏIoruay,  un 
homme  débauché,  corrompu,  étalant  un  luxe  insolent,  pen- 
dant que  leroiportaitdeschemisesdéchiréeset  des  pourpoints 
troués.  Sully,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  reproche,  entre  autres 
giiefs,  d'avoir  compromis  les  résultats  delà  bataille  dlvry, 
en  forçant  Henri  IV  de  séjourner  quinze  jours  in  utilement -à 
Mantes.  «Duquel  séjour,  dit-il,  furent  cause  les  nécessitez 
d'ar^'cnl  où  terioieiit  enveloppé  ce  prince  tous  ceux  qui 
avoienl  cliarfie  aux  fin;inces,  et  surtout  le  sieur  d'O,  con- 
certé pour  cela  avec  les  auUTS  eallioliijues  Ue  sa  faction,  qui 
ne  pouvoicnt  supporter  la  douiinaliou,  quoique  douce  et  fa- 
milière qu'elle  fût,  ni  les  prospérilez  d'un  loy  liuyueuot,  et 
ressentoieul  autant  d'ennuy  et  de  desplaisir  de  l'honneur 
qu'il  avoil  acquis  et  de  la  victoire  agoalée  qu'il  ayoïl  reni- 
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portée  sur  ses  ennemie,  qu&  ceux-là  mesme.  qui  woient  perdu 
la  bataille'.»  Quand,  en  1594,  Franctùs  d'O  mourut, 
Beim  iy,ne  voulant  plus  se'  meltre  dans  la  dépendance 
d'un  seul  lionUne,  organba  uii  Conseil  des  finances,  ccœa- 
posé  de  huit  personnes  et  présidé  par  le  duc  de  Nevers. 
Nommé  membre  de  ce  Conseil,  Siilly  fil  dresser  pour  mé- 
moire, dans  le  but  d'arriver  à  une  appréciation  aussi  csacle 
que  possible  de  la  richesse  du  royaume,  l'état  suivant  de» 
denierg  gui-sorleni  de  la  bourse  des  sujets  du  roy  pour  toutes 
sortes  de'dépenses  : 

A  g<^3  d'oglisa  pour  baptêmes,  confessions,  conAnDations, 
sacremestâ,  prédications,  visilations  de  malades,  cierges,  bougies, 
huilesctaulrcsfraisdemarguillerie,  à  raison  de  200écus  par  paroisse 


et  do  iO,000  paroisses  [8  millioiis  d'écus)   34,000,000  Uv. 

2'  Pour  aiimùnes,  construcLions  d'églises,  mo- 
nastères, legs  pour  œuvres  pies,  obita,  fonda- 
tions de  services,  consécrations  d'églises,  sépul- 
tures, processions,  images  et  croix,  confréries  & 
patrons  et  bfttODS,  pèlerinages,  (800  écus  par  pa- 

{(Hsse]. .   36,000,000.  ' 

30  Pour  les  dîmes  payées  aus  prêtres  et  curés 

(IQO  écua  par  paroisse)   12,000,000 

■  i'  Pour-los  décimes  payés  au  roi  par  li-s  gens 

d'^lisa,  eiauires  dépenses  du  clergé   1,000,000 

5*  Pour  argent  portéà  Rome  pour  expéditions, 

indulgences,  dispenses,  etc  '.  ,  (,000,000 

G"  Ppur  achat  d'offices,  oblentions'd'iionneurs, 
dignités,  noblesses,  exemptions,  drdts,  prën^- 

tives,  privilèges  que  Ih  roi  confère.  . .;.  .' .  *.  4ï,000,000' 

7°  IVjur  frais  do  procès,  présents  a^x  Juges, 
voyages  et  cliàmages,  salaires  d'îivoeats,  procu- 
reurs, sergents  {sommet  ittestmtAtas,  dit  Sulty), 

néanmoins,  ci                       .'   40,000,000  . 

S' Tailles  levées  pour  Ip  roi,   20,000,000 


>  Jfcsmmin  rofala,  1. 1,  p.  4fi3. 
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'  9*  Deniers  levés  par  fonne  de  tailles  pour  lé 
grand  sceau,  le  petit  sceau,  pour  les  affeins 

parliculi^desparoisees  -  .  t.OOO.OM 

40°  Pour  châmage.periesdejouroécsdBRiar-  v  • 
'  chanda,  artisana,  laboureurs  et  manœuvres,  dé--  - 
penses  aux  tavernes,  jeus  et  brelans  (100  écus 

parparoisso)  '  ■  •  12,000,000 

11°  Pour  lous  deniers  levés  sur  le  sel  U.OOO.OOO 

1 2*  Pour  deuers  levés  par  [orme  d'aides  nom- 
ades (tnfdiièine,  Wtiâme  et  ving^iADiiii  ptw-  V 
drésurlevin,pCHnmée,fmrëeetcecvoîse.  .  .  .  fi,OW,Mlf 
,-:(a*P(mTdnntsdedouaDe,d'ancrage,depéage.  8^00,ODQ 

.  tV-Qotroi  des  villes  ot  bourgs   4.000.000 

Pour  ébèones,  gâteaux  des  rois,  chande-  -  •-. 
leurSr festins,  banquels,  ivrogneries  etcrapulea,         -i .  a- 
amoureUes,  chasses, habits, meubles,  équipages, .     .  -  ; 
bâtiments,  jardinage,  diaprures,  bagues.joyaux,  : . 


comédies,  mascarades,  ballets,  dans^  jeux, 
brelans  et  autres  bDiiibaaoes,somptuoutéB  lisea 
et  dis8olutii»is  8upe{flU99,  AU  mràis. .  .  i  .<    ^-  ift.QÇO.OtC ' 
Total,  i  .  .  .  .  239.000.0(HH!v.' 

-Tdle était,  en  ISO'I,  d'après  l'cstiniation  d  ailleurs essMtf 
tièllement  approximative  de  SiiUy,  la  dépense  annuelle  ia 
royaume.  Aujourd'lmi,  le  budget  des  recettes  de  1  ttat  dé- 
passe à  lui  seul  1,500  millions.  La  France,  il  est  wai,  s'est 
agrandie  île  plusieurs  pi'ovînces,  et  sa  population  s'est  accrue 
de  15  à  ISmillioiisd'iiidividus.En  outre,  l'agriculture,  lecom- 
niercej  l'industrie,  ont  acquis  un  développement  pi  ndigieux, 
comparés  à  ce  qu'ils  étaient  vers  la  tin  du  seizième  siècle,  à 
l'issue  d'une  guerre  civile  de  trente  ans,  Enfin,  la  valeur  du 
marc  d'argent  a  triplé,  et  celte  augmentation  ne  donne  pas 

Éeonomlea  royales,  t.  III,  p.  SSO.  Cet  état  n'a  pas  ëlé  re^dnit 
tlan&l';édltlDn  anangéa  et  refaite  que  Vabbâ  de.rÊcliiae  adonn^  4es 
Wimiira  de  Sully,  ~-"','f    »  '.^r-ii 


ta&ne  une  idée  exacte  de  ceQe  iKaucoup  plus  grande  qui  a 
en  Ben  parallëtémeat  et  par  gradatioa  dans  le  prix  des 
choses'. 

'  Qutiique  mcnibn!  du  Conseil  dos  finances ,  Sully  avait 
blâmé  l'établissement  de  ce  Conseil  par  des  raisons  d'une 
^nde  force.  Suivant  lui,  si  l'adminislratlon  des  finançes 
devait  inévitablement  être  confiée  h  quelques  personnes,  il 
y  avait  tout  intcrôt  à  ce  que  le  nombre  en  fùl  Irès-restreinl. 
En  effet,  lorsque  ia  responsabilité  ne  pèse  sur  personne  spé- 
cialcmunl,  chacun  est  porté  à  rejeter  les  fautes  sur  ses  col- 
lègues, a  Ce  n'esl  pas  le  gouvernement  d'un  seul,  ajoutait 
Sully,  qui  fait  que  les  finances  vont  mal.  L'abus  est  dans  le 
clioix  <le  eût  lionime  et  aussi  clansla  constitution  des  finances. 
S'il  est  (liriicilc  ih  li'inivi^i'  ibiiis  loul  lo  rovutirnc  îui  seul 
Iiommcliïl  qu'il  Ir  l'uni  ixnircot  cmiiini.  coiiinifiit  ]ini[ir;i-|-(>ii 
se  flallcrilVii  tromvi'  huli'!  i.'L'iifiir  ii'i-st  |kis  iiuniiH  visiMc 
lie  s'ima^iitiiT  i[ui;  touli-s  ces  [n'r.-;a!iii(>s  y  iipporlanl.,  cha- 

tcny  II'  mriiu'  cHcl  d'iiii  hnmmr  qui  Ifs  ;iur;iil  liiitlcs,  puisque 
c'est  supposer  (pie  œlle  ijualîtc  jic  scia  rciiiiiic  inutile, 
et  par  ses  propres  ilufauls,  el  p.ir  ceux  ilr  hcs  associés...  u 

Ce  que  Sully  avait  prévu  ne  inaiiquii  p;is  d'iu  rivcr.  La 
responsabililt!  île  l'iiilministration  nr  rcjnis^iul  sur  iiuciui  des 
menilii-cs  lUi  Couscil  des  iinanccs  eu  |)!uti(  ulicr,  iliaciin 
d'eux  aUriljTiait  à  ses  cnllci.nu's  Hnilrs  cniiiniisF-s,  ce  <pii 
donnait  lieu  à  de*  j  uciiuiinjiliuns  inccssmitcs.  Un  seul  point 
sur  lequel  la  plupart  d'entre  eu.\  paraissaient  s'entendre, 
c'était  le  raiiçonncnieiil  des  fermiers  et  traitants,  ou  plutôt 
du  peuple  qui,  en  définitive,  payait  de  ses  deniers  les  épin- 

*' Aa  iDjct  dei  yniations  SHncnucs  dam  la  râleur  elTccliTc  de 
VWB^Ot  .d^Dls  moyen  âgs,  voir  une  Notice  que  l'ai  doDnée  dans 
Jacquet  Cœur  et  CAorfe*  Yll,  t.  i,  sur  la  valm'  eomparaltoe  déa 
mKiemtetmomuàetftmfoiia. 
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t;les  (les  lins  ol  les  pros  luiin'inces  des  autres.  Après  un  an 
(le  lirailleiiiciils  et  d' in  tribuns,  Sully,  que  les  membres  du 
Conseil,  réunis  dans  une  liaine  commune,  avaient  voulu  en 
évincer,  tiinlot  en  ne  s'entrelcnanten  sa  présence  que  d'ob- 
jets étrangers  aii\  affaires,  lanlôl  en  vuulaiit  le  faire  envoyer 
en  AngleteiTc  à  la  suite  de  l'ambassadeur,  se  trouva,  au 
contraire,  plus  solidement  aflenni  qu'aucun  d'eux  dans 
l'esprit  du  roi.  Investi,  en  1595,  de  la  direçUon  du  Conseil 
des  Snances,  il  proposa  àHenri  IV, d'ordonner  une  tournée 
d'inspection  dans  lés  généralités  les  plus  conad^^bles,  lui 
promettant  d'en  rapporter'3  ou  400^000  écus.  La  tournée 
fiit  résolue  malgré  la  sdurde  oppositiim  du  Gonsdl;  et  Sully 
,  partit  avec  Nutonsation  de  sasp^dre  et'mëme  de  révoquer . 
les  enfiloyës  Infidèles.,  Ce  fut, la  première  (ampt^e  dû- 
courageux  ministre  ccmtre  -ce  qu'il,  appelle  tes  ffrivelerfeg 
des  finaneiers,  Prévins  de  son  arrivée  par  quelques  ment- 
bfcs  du  Conseil  des  finances,,  qui  avaient  une  part  dans 
leurs  détournements,  les  trésoriers  de  France,  les  receveurs 
généraux  et  particuliers,  les  contrôleurs,  les  greffiers  avaient 
eu  le  temps  de  préparer  des  étais  falsifiés.  D'autres,  les  pji^ 
élevés  en  grade  et  les  mieux  soutenus,  avaientjugé  à  propos 
de  fermer  leui's  bureaux  et  tie  s'absenter.  Sully  suspendit  la 
plus  grande  partie  de  ces  emiitoyés,  s'empara  des  registres, 
porta  la  lumière  dans  le  chaos  calculé  où  on  les  laissait,  fit 
ressbrtir  dès  falsifications,  des  doubles  emplois,  des  atié- 
nnations  de  recettes  sans  nombre  ;  et,  bien  que  le  temps  et 
les  moyens  lui  cuKseut  manqué  pour  rendre  son  inspection 
aussi  fructueuse  qu'elle  uuniit  pu  l'efre,  il  prit  le  cliemin  de 
Rouen,ôiileToisclrouv;iil  alors,  escortant  lui-même,  avec  un 
jûste orgueil,  plusieurs  cliarrelles chargées  de  300,000 écus. 
-,  L'assemblée  des  Notables  s'ouvrit  peu  de  temps  après^ns 
-celte  ville,  et  justifia  complètement,  il  faut  en  convenir,  les 
reproches  ({ue  lui  adresse  Sully.  Cette  asserabléejwopùsa  de 
partager  C-i^imstraUOD -  des  finances  entre  le  roi  «t  un 
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C'ùnseil  de  raison  qui  aurait  cte  aiUorise  h  retenir  la  làoiliô 
des  t-cVenus  publics,  estimes  à  30  millions,  pour  servir, 
avec  ce  fonds,  les  pensions,  gages  donicicrs,  arrérages, 
dettes  el  engagements  de  1  État.  En  outre,  le  Conseil  do 
raison  aurait  fait  reparer  les  villes,  b;Uinicnls,  clioinins  ol 
autres  ouvrages  publics.  Les  1  j  millions  ;iQiîcles  nu  roi  au- 
raient ete  consacres  par  lui  au  payement  d(?s  lU'pcubcs  nii- 
lituires.  (les  aiiibiissudcs,  a  I  eiitretion  de  b  niiiison  royale, 
aus  baliniciiis.  aux  pralilioUons  et  aux  menus  plaisirs. 

I.cs  iiii'OLi\i>iuouls  (1  iiu  i)1;hi  semblable  u  ont  pas  besoin 
deire  (Jl'iiioliIks;  mais,  a  li^poque  on  li  fut  propose,  le 
pouvoir  einil  Iclicmpntf'parpille.  Icsparlcmnnts.  li^s  princes, 
les  marecliaus.  les  ^oiiveriieurs  eu  avaient  accroclii!  tant  de 
lambeaux  durant  les  guerres  civiles  d  ou  1  ou  sortait  a  peme. 
que  ce  plan  parut  une  iiivenlion  sublime,  excepte  pourtant 
à  ceuK  dont  il  devait  restreindre  les  allribulions,  cest-a- 
dire  aux  ministres.  Sully  seul  proposa  au  roi  de  1  udoiiter. 
Illui  donna  pour  raison  que  l'assemblée  des  Notables  ne  ro- 
tvnnaiBSÙt  pas  de  pouvoir  supéneur  dans  le  royaume  ;  qu'il 
B*ëtait.mîs  en  tiitdle  Antre  sesmsins;  que  le  projet  présenté, 
pav  elle  ëtait  h.  la  vérité  rtiin^x:flt  d'une  exécution  Impps* 
■sbléf  mais  que,  s'i]  était  rejeté^,  l'irasemldée  ciieraït  bien 
haut  ^u'on  l'avait  empêchée  de  rélever'  les  alTaîres  de  l'État, 
tandis  que  si  le  roi  la  prenait  au  mot,  les  faux  calculs  du 
Conseil  de  raison,  et  l'ignorance  de  ses  membres  en  admi- 
nistration, les  forceraient  à  reconnaître,  avant  peu  de  temps, 
leur  inaptitude,  et  à  renoncer  aux  attributions  qu'ils  au- 
raient usurpées.  Cette  prévision  se  vérifia  de  point  en  point  ; 
quelques  mois  après,  le  roi,  après  s'ôlrc  bien  fait  prier,  ren- 
trait dans  toute  son  autorité,  par  les  raisons  mêmes  qui 
avaient  motivé  l'avis  de  Sully. 

-Dans  le  louable  désir  de  remédier  à  l'insuffisance  des  res- 
sources générales,  l'assemblée  des  fiotables  avait  établi  sur 
iOates  Ifô  denrées  et  marchandises  qui  se  vendaient  dans  le 
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«yaume,  irateption  dnWé,  ,mo  u,o  qui  fui  appelé»  rimp4l 
do  sou  pour  Uvra  on  te  pamarte.  Ccl  inip6l,  nu  moyon  duciuel 
on  croyait  équilibrer  le  budget  do  nîtat  en  portant  la  re- 
cette 4  30  millions,  avait  été  évalué  i,  5  millions;  mais  il  no 
rapporte  pas  cette  somme,  et  il  excita,  principalement  à 
cauM  des  entraves  qu'il  menait  an  commerce,  les  plus 
viye.ctoieuri-.  Sllli,  «e  l'approuva  pas,  parla  raison  one 
limpM  de  h  Kllte*>H  déjà  très-lourd  rclalivcmcnt  «iix 
de>  coouibiiUjle,,  M  que  celui  du  eou  pour  livre 
am  pem  égileMênt  mr  U  pauTre  et  sur  le  riclic,  sur  ceuv 

mil  ni^  DlinnniM'aiiilHÏ  - 1  -1.. 


.     -  "  — "  w  i^Miit  et  sui  lu  in;] 

qm  ne  «upportalnift  ipoinfda  charges  et  sur  ccuv  qui  en 
asient  écrasé».  IT  fcnt  ajouter  que  l'impôt  du  son  pour 
litre  nyait  le  tort  inmmt,  de  ftupper  du  même  droit  les 


■   "Miiwioo  uu  iiii()p«n-  on  même  uroit  les 

marchandisea  dè  luxe  et  les  denrées  de  première  nécessité. 
A  la  yém,  chaqoe  année  de  l'administration  de  Sully  ren- 
ditle  nouvel  impôt  plus  lolérafale.  Mais,  éUblie  â  une  fAclieuso 
époque,  cette  coniribufion  était  toujours  restée  impopulaire  ' 
et,  hien  que  le  long  exercice  du  pouvoir  eût  fini  jar  enduré' 
cir  ie  enractère  de  Sully  et  l'eût  rendu-accessible  à  dès  sen^' 
limonls  de  fiscalité  qu'il  n'avait  pas  danè  lès  pràniéres 
années  de  son  ministère,  les  réclamations  et  les  troubles  à 

l'occasion  de  tapancarïene  discontinuant  pas,  illasupDrima 
toutàfaitenl608. 

On  a  souvent  loué  Sully  d'avoir  fait  remisé  au  pèuplô 
(l'im  arrérage  de  20  millions  dus  sur  les  tailles  des  an-' 
nées  1594, 1595  et  1596;  en  réalité,  il  ne  pouvait  faire  an- 
iremenl.  Les  guerres  civiles  avaient  laissé  s'introduire  une  si 
î,'rande  confusion  dans  le  service  des  tailles  et  des  autres  un- 
pôts  que,  poiu- 30  millions  qui  revenaient  à  l'État,  le  peuple 
déboursait  150  millions.  Qu'on  juge  par  là  do  la  misère  à 
Inqiiellc  il  devait  être  réduit,  a  Elle  fut  telle  qu'en  1594 ,  les 
[iarsans  de  la  Guyenne,  de  l'Angoumois  et  du  Périgord, 
_  poussés  à  bout,  dit  Mézeray,  par  les  pillages  de  la  noblesse 
et  les  veiaiiOTis  des  receveurs ,  s'étaient  eoalevÊs  a»  nombre  - 
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de  quaranU;  mille,  n  Le  dégrèvenienl  accordé  par  Sully  eut 
donc  pour  résultat  de  donner  un  air  de  faveur  à  la  remise 
de  taxes  pour  la  plupart  irrécouvrables,  et  d'ôtcr  pour  l'ave- 
nir tout  prétexte  à  la  mauvaise  volonté.  Grâce  à  cette  me- 
sure, l'ai-riCTc  de  1597  fut  encaissé  sans  diffieullé. 

Quelque  temps  auparavant  (mai  1596),  la  Cour  des  aides 
de  Paris  avait  rendu  un  édit,  inspiré  sans  dmtftper  Snllf, 
el  qui  introduisit  plusieurs  cbangements  utilai  dus  l'fBl- 

.position  et  la  levé&dés  tailles.  VamielXo  de  cetta  contribu- 
tion TBtiait  alors,  comme  .on.  sait,  suivant  1»  prorinea. 
Dans  qualquemnes,  ^e  était  étaUie  ai^mninuâîvaaient, 
d'^rôs  l'indue  et  le  revampr&sumAdes  larree;elle  s'ap- 

-  pelait  taux»  taille  réetlê,  ^c'était  la  moins  aitntrâire.  Dans 
d'autres  prviTincee,  elle  était  pertonnelle,  la  qualité,  la  for- 
tune et  l'état  apparent  des  personnes  y  servant  seuls  de 
base  aux  assesseurs  ou  répartilenrs.  En  1266,  Louis  IX  avut 
fiutun  règlement  portant  qu'il  serait  élu  trente  ou  quarante 
hommes,  par  le  Conseil  des  prêtres,  bourgeois  et  pru- 
d'hommes, et  que  ces  élus  choisiraient  ou  parmi  eux,  ou 
dans  la  communauté,  les  douze  personnes  les  plus  capables 
d'asseoir  la  taille.  Le  règlement  de  1593  eut  pour  but  de 
réprimer  les  nombreux  et  criants  abus  auxquels  la  réparti- 
tion des  assesseurs  et  les  poursuites  des  huissiers  et  ser- 
gents des  tailles  donnaient  lieu.  Parmi  ces  abus,  il  eu  est 
un  que  les  formes  si  exactes  de  la  comptabilité  actuelle 
feront  surtout  trouver  étrange.  A  celte  époque,  les  divers 
receveurs  dos  tailles  remplissaient  aussi  l'office  de  payeurs. 
Pour  simiililiur  leurs  opOratidiis,  ilfi  payaient  iivielquefois  les 
créiiueiei's  de  VV.l.xl  avec  des  quittances  de  rùles  qui,  par  le 
fait,  devenaient  de  vérifables  mandats  pouvant  circuler  do 
main  en  main.  Lorsque  ces  quittances  étaient  payées  sans 
diÛîcHité,  ce  mode  de  recouvrement  pouvait  n'avoir  que 
des  inconvénients  de  peu  d'importance;  mais  il  en  était 
rarement  ainsi,  et  alors  des  firais  écrasants  Triaient  ag^ra* 
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ver  la  position  des  pauvi'es  diables  qui  n'avaionl  pu  acquits 
1er,  à  réchéancc  fixée,  le  montant  de  leurs  contributions. 

Et  tout  n'était  pas  Ifi.  Au  mois  de  janvier  1698,  Sully, 
devenu  alors  tout-puissant,  fit  rendre  sur  les  exemptions  et 
affranchissements  de  la  taille  un  édit  où  on  lit  ce  qui. suit  ; 
«  D'autant  plus  les  charges  et  imppsition&ont  été  augneii- 

.téea,  d'autant  plus  lés  riches  et  pawmies  aisées  contri- 
bnUiles  à  nos  tailles  se.8<mt  efffnvéee  de  B'oi  .exempter  :  les 
utA,  nKJyennant  qnelqué  légère  sonune  de  den^rs,  ûat 
a^flté  le  privilège  de  nobleBse;  -les  autre»,  pour  avoir  forté 
l'épée  durant  les  troublâ, -l'ont  indûment' usarpé  et  s'y 
con6ti^vent  par  forte  et  .vïotencê.  «-Ainsi,  le  privil^  eng^r 
drant  lË  priniégej  qniconqoa  ét^riche  mi  a\tHia|^^^ 
lucratÎTeU'élaii  pas  soumis  à  Timpdt  direct.  Xté^A^^tâlit 
l'édit,  ■  foule,  oppression  et  totale  ruine  des  sujets  qâî 
paient  la  taille:  >  La  conclusion  de  cet  édit  fat  qn'à  l'ave- 
nir les  propriétaires  de  condition  roturière  seraient  sujets  à 
la  taille  et  taxés  proportionnellement  à  leurs  moyens.  H^s  '  ' 
le  mal  était  trop  grartd  pour  disparaître  au  premier  effort. 

;  Au  mois  de  mars  1600,  l'assiette  et  la  perception  des  tailles 
furent  l'objet  d'uti  règlement  général  dont  le  préambule 

.  Contient  le  passage  «uivant,  qu'on  me  saura  gré  de  citer  : 
f  Aussitôt  qu'il  a  plu  a  Dieu  de  mettre  ce  royaume  en  re- 
pos, faisait  dire  Sullv  à  Henri  IV.  nous  avons  jeté  les  yeux 
avec  larmes  de  pitié  sur  notre  pauvre  peuple,  appauvri  et 

:  présque  réduit  îi  la  dcriuerc  ruino  par  les  plaies  de  plu- 
sieurs années  que  la  caluinite  el  longueur  de  la  guerre  lui 
a  faites,  cl  mis  tont  noire  soin  a  clierchof'  les  moyens  de 
diminuer  Ifs  tiiilles  oi  aiiires  imfiosilions  qui  se  Ifivenl  sur 
lui.  plus  dnsireitx  (1  acquérir  le  nom  de  père  du  peuple,  lui 
faisant  du  l>ien.  que  de  laisser  quelque  souvenance  à  la  pos- 
térité d  autres  titres  plus  spécieux  et  plus  élevés,  que  nos 

jjfiérils  et  labeurs  nous  auraient  pu  faire  mérit^.  ».-■•/'•. 
.  -.^  Ce  noble  hingage,  cette  franchise,  cette  sympathie  ppw 
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les  souifraiices  du  peuple  atteslent  en  même  temps  la  dé- 
ItreBf^'du  royaume  à  cette  époque  et  la  palci  iiollc  GollicHude 
de  Henri  IV  et  de  Sully.  Dopiiis  ce  jour.  Imites  les  ibis  qfio 
de  nouvelles  ordonnances  sur  les  taillos  ruroiil  lendues,  dles 
n'eurent  pour  but,  on  peut  le  dire,  que  de  remettre  on 
vigueur,  à  peu  de  modiflcationâ  près,  les  dispositions  n^li- 
gées  du  lègleuient  général  de  1600. 

III. 


Hais  ce  n'était  rien  d'avoir  mis  des  bornes  à  la  rapacitA 
des  receveurs  gcnéi-aux  et  particuliers,  des  contrôleurs,  des 
Imififiiers  e(  fins  snrirciils  des  tailles.  11  y  avait  d'autres  exac- 
teurs a  alteiiidre,  et  pai  riii  ceux-la  ciment  précisément  la 
sœur  memfi  du  roi,  ses  maîtresses,  les  princes  du  sang,  les  ■ 
gouverneurs  des  provinces.  A  la  tele  de  ces  derniers  se 
trouvait  le  duc  d  l'-pemon.  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
du  Poitou,  surchargeait  celte  province  d'une  foule  de  petits 
loti        60  )0  lll  n  de 
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main  u  leurs  oiiee?.  Ou  les  sépara,  et  les  aulres  membres 
du  Conseil  les  firent  sortir  de  la  salle  des  séances,  cha-  . 
cun  par  une  [lorlo  opposfSe.  Le  roi  était  alors  à  Fontaine- 
bleau. En  apprenant  celle  scène,  il  offrit  à  Sully  d  ctre  son 
second:  mais  l'afTan'e  ne  fut  pas  poussée  si  loin.  «  11  y  a 
quelques  {oOrs.  éenvit  à  ce  sujet  le  duc  de  la  Force  k  na 
Fenune.  le  11  novembre  1598.  que  M.  dEspemon  et  de 
Rosny  eurent  une  grande  prise  au  Conseil,  mais  cela  est 
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raeconmiodA...  Si)  Mi^esti  a  fort  pôlé  M.  da  Roagr,  i\  «et 
fort  en  crédit',  s  Dans  tous  Im  cas,  l'arrât  qui  av^t  «tugé 
e6  dAnëlA  reQUt  son  «xécotion. 
'  ~  lAie'ain4U«ntion  d'.une  autre  nature  souleva  IriëuUt  de 
'  taouT^lea  olameurst  Henri  IV  remboursait  tous  les  ms  des 
sommes  considérables  à  la  reine  d'Angleterre,  au  comte  pa- 
latin, au  duc  de  Wurtembei^,  au  duc  de  Florctace,  aux 
Suisses,  à  la  république  de  Venise,  à  la  ville  de  Strasbourg, 
qui  l'avaient  aidé  de  leurs  troupes  et  de  leur  or  pour  con- 
quérir son  royaume.  D'un  autre  côté,  les  principaux  chefs 
de  ta  Ligue,  les  ducs  de  Mayenne,  de  Lorraine,  de  Neitioiirs, 
de  Joyeuse,  de  Montpensier,  de  Mercosur,  d'Ëpemon,  1^ 
VlUars,  les  BiroD,  les  Villeroi  et  tant  d'autres,  outre  les 
gouvernements  et  commandements  qu'on  leur  laissa,  avaient 
exigé  du  roi,  pour  faire  reconnaître  son  autorité  dans  les 
villes  oû.ils  tenaient  encoi'e,  dos  indemnité  qui  s'élevèrent 
h  32  millions.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  Henri  IV  fut  obligé 
d'acheter  de  la  noblesse,  aux  dépens  du  peuple,  une  grande 
partie  de  la  France.  Or,  le  trésor  royal  étant  toujours  à  sec, 
grflce  à  la  multitude  des  receveurs  et  trésoriers  interposés 
entre  lui  et  les  contribuables,  les  principaux  créanciers  de 
l'État,  étrangers  et  Français,  avaient  obtenu  de  se  faire 
payer,  au  moyen  de  délégations  sur  les  tailles  ou  autres  im- 
pôts, sur  le  heu  même  où  s'effectuait  la  recette.  «  A-t-on 
jamais  TU,  dit  à  ce  sujet  Sully^  un  abus  plus  pernicieux  et 
en  mâme  temps  plus  honteux  que  de  laisser  ainsi  tout  le 
monde,  et  particulièrement  les  étrangers,  mettre  la  main 
dans  ftttuices  de  l'État,  et  des  monopoliaeurs  de  toutes 
natiôna  multiplier  les  usures  et  las  persécutions  de  la  ma-  , 
niôre  la  plus  criante,  en  s'arrogennt  impunément  une  par- 
tie de  l'autorité  royaIcT  »  La  répression  de  ce  désordre  ne 

'  Mémoires  du  duc  delà  Force,  pLibliéj  par  M,  le  marquii  de  la 
Grange,  t,  T,  p.  SSC.  —  Publication  excellente,  qui  abonde  en  docu-  ' 
tnenlB  hlstorlqom  d'an  véritable  Intérêt, 
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se  fit  pas  attmdm  Imgteilapi.  En  1099,  tm  «dit,  le  plus 
iililc  et  le  plus  courageux  peub*trc  de  tous  cens  (pie  Sully 
ait  fait  ronJre,  dcfoiulit  àlous.élraiigers  ti  nïiHimls,  princes 
du  sang  el  iuUifts  officiers,  ili!  lover  nucun  droil,  à  quelque 
litre  que  ce  put  l'Irc,  sur  les  l'crnies  et  autres  revenus  de 
l'Élul,  luii]'  ciijdigniuit  (le  s'aUrceser  dorénavant  au  Trésor 
rovil  [JOUI-  le  paycmi'iil  de  leurs  pensions  et  arrérages. 
Comme  on  le  pens!  liien,  cet  Mit  provoqua  de  toutes  parts 
les  réoriminationB  les  plus  violentes;  mais,  soutenu  par 
Hmri  rV,  Sully  tint  bon,  et  l'odit  fut^eiécuté. 

En  mtaps  temps,  Sully  apportait  une  attentiitt  minuT' 
(ieuse  Biut.âétailB  de  la  eomptahilité.  Cette  partie  de  l'ad^ 
mitlistralion  était  alors  dans  un  incroyable  chaos.  No»- 
uùlemeiU  on  ne  dressait  pas  un  compte  annuel  des  recattai 
et  dépraiBra  publiques ,  mais  U  n'esistiit  plfs  m&ne  de  for* 
mulesder^islreaou  d'états-pcmr  les  divers  ofScierB  du  tré- 
sor, ^us  oombreia  alers  qu'aiyourd'hui.  U  en  létulldt  que 
ohacun  d'eux  {»<ésentait  àea  - comptes  dans  une  {ùnaé  spé- 
ciale,' oomme  Û  l'enlMidùt,  c^esl-è-tire  le  fins  obKuaéamf, 
possible.  A  liba-peu  d'exceptlcms  près,  tous  les  pi-édécesseutt 
de  Sully  s'étaient  appliqués  à  cacher  aux  priuces  tes  véri- 
ttd>lGS  ressources  du  royuuuie  et  le  mécanisme  à  l'aide  du- 
quel l'impôt  arrivait  dans  les  colTies  du  trésor.  C'était  un 
moyen  de  se  rendre  nécessaire,  indispensable;  mais  cela 
était  cause  que  l'administration  des  finances  était  toujours 
entourée  de  mystères.  Aussi  le  peuple  y  croyait  voir  encore 
plus  de  dilapidations  qu'il  n'y  en  avait  peut-être  en  réalité. 
Sully,  il  l'aut  le  dire  à  sa  ghiire,  lit  tout  le  contraire  de  ses 
prédécesseurs  et  d'un  grand  nombre  de  ses  successeurs. 
A  force  de  soins  et  de  travail,  il  parvint  à  dresser  dos  états 
que  ses  ctrilègues  du  Conseil  furent  eux-^nâmes  obligé 
d'approuver,  et  au  moyen  desquels  le  roi  étudia  les  flnanoes 
sérieusement  et  sans  emiut; 

GtKi  sans  cfHilredit  un  grand  mérite  di  rendre  d'esod- 
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Jents  édHs,  mais  il  en  est  un  plus  grand  encore  et  qui  de" 
mande,  en  outre,  un  véritable  courage  :  c'est  celui  de  les 
faire  exéculer.  Ce  couni^'e,  Sully  le  possédait  à  un  haut  de- 
gré. Cil  receveur  général  du  nom  de  Jousseaume  s'était 
-enfui  à  Milan  avec  les  fonds  de  l'Élat;  Sully  obtint  son 
-  extradition  et  le  fit  pendre  :  «  Attendu,  ce.Bont  ses  propres 
paroles,  que  toute  action  capable  d'entraîner  avec  soi  la 
ruine  d'une  intlnité  de  fEunilles  ne  peut  être  punie  trop  sé- 
vèrement. B  En  même  tonps,  on  faisait  le  procès  &  un 
grm&  nombre  de  trésoriers,  receveurs,  traitants  et  parti- 
Bans.  Celui  du  traitant  Largeutier  fit  alors  .beancoiip  de 
bruit.  Ce  Largentier  disait  un  jour  i  Henri  IV  qu'un  vt^age 
à  Fontainebleau  lui  avait  coûté  10,000  écns.  «  Ventre^aint- 
gris!  s'écria  le  roi.  —  Oui,  àre,  mais  c'est  que  j'ai  fait 
prendre  le.  modèle  des  GrontispiGes  de  votre  maison,.- pour 
en  foire  de  pareils  à  mie  des  mimies  que  j'ai  en  Ghaiv- 
.  pagiu.  >  Peu  de  temps  après,  Lai^ntier  fut  arrêté  et  mïB 
au  Chfttelel.  «  Comment,  dit  le  roi  à  cette  nouvelle,  veut-îl 
preodre  aussi  le  modèle  des  frontispices  du  Chftteletî  »  En 
1601,  Sully  fit  établir  une  Chambre  de  justice  chargée 
d'-Maminer  la  gestion  de  tous  les  gens  de  plume  et  de 
finances  qu'il  soupçonnait  de  malversation.  Il  voulait  même 
qu'on  ne  se  contentât  pas  de  leur  faire  rendre  gorge  à  iows^ 
et  que  l'on  infligeât  des  peines  affliclives  aux  plus  cou- 
pables. Hais' ici  ses  bonnes  inlenlions  échouèrent,  devant 
un  obstacle  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  devaiocrè.'îkieB'ét, 
les  plus  compromis  achetèrent,  en  sacrifiant  ime  minime 
partie  de  l'argent  qu'ils  avaient  volé,  la  vois  dé  leurs  juges, 
et  ceux-là  seuls  qui  ne  purent  en  faire  aiitant,  c'est-à-dire 
les  moins  riches  cl  les  moins  répréhenKiblcs  pcnt-étrej 
furent  condamnés  à  ries  l'i'Sliliitinns,  Qncli^nes  ;iniiée?;  plna 
tard,  et  à  deux  reprises,  Henri  IV  vdiilut  de  nouV(!au,  con- 
trairement à  l'avis  de  Sully,  se  procurer  quelques  ressources 
par  le  m&iie  expédiait;  mois  les  mêmes  ii^rigues.  Ira 
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mêmes  moyens  de  corruption  furent  mis  en  œuvre  et  ame- 
nèrent les  mêmes  résultnts.  «  Les  pauvres  grimmelinset 
larronaux,  dit  Snlly,  payèrent  pour  les  grands  voleurs  et 
brigands  auxquels  il  fallait  qu'on  s'adressât.  j> 

Un  prince  du  sang,  le  comte  de  Soissons,  cl  la  duchesse 
de  Vemeuil,  maiiressedu  roi,  éprouvèrent,  à  leur  tour,  les 
effets  de  la  force  de  volonté  et  de  l'énergie  que  Snlly  déploya 
toute  sa  vie'  dans  la  guerre  qu'il  livra  aux  abus,  ils  a\'aicnt 
obtenu  de  Henri  ÏV,  à  force  d'obsessions,  la  permission  d'é- 
tablir un  droit  de  15  sous  par  ballot  sur  toutes  les  marchan- 
dises sortant  du  royaume,  à  rouditinii  que  ce  droit  n'excé- 
detîiif.  pas  ft(l,0(10  écii^.  Aprr^  avoir  prouvé  que  le  droit 
s'élùverail  n  100,llllLI  éciis,  el  (|ii'f'ii  oiilr,^  il  ruinerait  l'indus- 
trie des  lins  e!  ûfi^  cliaiivri's  diuis  |)liisieiirs  |iro\  ini'es,  Sully 
lit  observer  au  roi  (|iie.  s'il  ne  s'iirrOtiiil  piis  lUiiis  la  voie  ou 
roncherdiaKàreLilraiuc] .  k'edniLin'i  cr,  iiuqiii'louu'apporte 
pas  impunémeut  les  plus  légers  obluck's,  serait  bientôt  eu- 
travé  par  toutes  sortes  do  monopoles.  V.n  dépit  des  insc^ 
lonces  de  la  ducbesse  de  V(;rueiiil  cL  des  luenaccs  du  comte 
de  Soissons,  le  droit  de  15  sous  par  ballot  ne  fût 
pas  accordé.  «Tout  eel»  serait^bon,  dit  à  ce  sujet  Stiliy 
à  la  ducbesse  de  Vérneuil,  à  Sa  Uajeeté  prenait  l'argent  6ti 
sa  bourse;  mais  de  le^er' cela  siir  les' marchands,  arlisanâ^, 
laboiireui^  et  -paalem^,  il.û*y  tt  nulle  raison,  estant 
qni'-nourriSBent  le  roi  ei  noiis  tons;  et  se  «HtteUtent  bien, 
d'un  seul  maître;,  sans- avoir  tant  de  cousins,  de  parénts  ' 
et  de-maltresseb  k  enti^tenilr.s  Quoi  qu'il  en  soit,  tnalgré 
là  eonstaute  opposition  'de  .Sully;  luie  multitude  de  petits 
impdts  furàit  étabJ^  au  bàiéfice  des  personhages  \es  plu's 
puissaftts  dei&,etm;,  pendant'Ie  r^e  de  Henri  IV,  et  \!xlk 
desiH«miers  actes  de  la  régente  fut  d'en  supprimer  quj- 
RGDlë-elni;  d'une  seule  fois  pour  'se  populariser.  11  est  \^ai 
qu'ils  Eurôit  biéntèt  rétablis,  et  même  aggravés.  ~  ' 
-  C^endaatfBoHiràiwntfela'cîrconBtance'dontilvI^t 
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d'èlre  fait  mention,  suit  par  suite  <)'autrcs  démêlés  de  Sdlly 
avec  lo  comte  do  Soissons,  leurs  relations  furent  souvent 
orageuses  et  mêlées  d'altercations.  C'est  un  fait  que  Sully 
constate  lui-mÈrae,  à  deux  re[u'ises,  dans  ses  Hémoires.  «Il 
eut,  dit  de  son  cùlé  Tallcinant  du  Wéunx,  une  querelle  en 
suillc  awv  M.  le  i-wiiU-  àr.  Sois-ious  |iour  ((uelques  assigna- 
lions  (ii'i  il  n'i)ul,i  l'i'i  l  cr  prince,  »  A  eelfe  oecusion  nolam- 
nienf,  los  rhoscs  lureut  jioussées  Irès-loin,  et  le  comte  de 
Soissons  doinanda  siilisfaction  à  Siiliy  pour  des  propos  que 
celui-ei  l'avait  aceiisé  d'avoir  tenus  sur  le  complu  du  roi. 
La  lettre  siiixanle  que  Sully  écrivit  au  comte  de  Soissons 
fournit  à  ce  sujet  de  curieux  censeignemeals: 

.  •  Monsieur,  J'ay  sœu  les  trois  choses  que  l'on  vous  a  rapport^ 
que  j'avoia  dictes  de  vous  ;  je  vous  supplie  très  humblement  de 
croire  que  je  n'ay  jamais  tenu  Id  langage,  le  connoissaDt  si  faux 
que  si  j'avois  ouï  quelqu'un  le  dire,  comme  voslre  serviteur,  je 
me  couperois  la  gorge  avec  !uy  pour  l'eu  faire  dWire,  et  je  liens 
pour  très  moschant  non  seulement  ceux  qui  l'oiiL  dii  i,  mais  aussi 
ceux  ([ui  en  auroient  la  pensée,  et  qui,  |>ar  lelles  laukes  invcn- 
tioDS,  aeroienl  si  oubliez  de  vouloir  mettre  un  prince  de  vostre  qua- 
libi  mal  avep  le  roy;  et  ai  je  savoia  cahii  qui  m'a  pre«lé  cette  cha- 
rité pour  me  rendre  haï  de  voua,' pour  une  .ai  injuiienae  et  lïialce 
qtlomnie,  il  me  coustereil  la  vie  on  j'auroia  la  tienne,  et  luy  taroia 
ad  vouer  elconnoislre  à  tout  le  monde  sa  méchancheié  elmenterie.  s 

Mais  le  comte  de  Soissons  ne  se  contenta  pas  de  cette 
satisfaction.  Il  répliqua  qu'il  n'élait  pas  en  son  pouvoir  de 
forcer  son  esprit  à  ignorer  ce  dont  il  était  certain  ;  qu'il 
avait  été  calomnié  de  gaieté  de  cœur  d'une  manière  qiii 
tendait  à  la  ruine  de  son  honneur;  qu'il  en  avait  la  axa- 
viction  et  qu'il  luainliendroit  sou  dire  par  la  voie  des 
armes;  qu'au  surplus  41  venait  do  déférer  lo  fait  au  roi,  qui 
«jugerait  sur  le  tout  co  qu'il  verrat  être  convenable. ;i 
Or,  voici  la  réponse  que  H  Heiin  IV  m  C4»nle  de  SoÎsbha:, 
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0  Mon  ruusin,  j'ay  veu  l'cscrit  que  vuus  in';ive£  envoyé  par  lo 
comtu  ilu  Sailli  Pol,  marusclial  du  Brissac  et  cunito  iln  la  Rocliepol, 
les  ian^j!;ea  qu'on  vous  a  rGporlci  avoir  csUi  Immz  du  vous  par 
M.  de  Uosny  (icsqucls  vous  voiià  plai(;iicz,  oli'uiïre  que  vous  faictes 
de  prouver  qu'lIiioiiL  esUidicts  par  luy  ;  mais  jo  n'ayjugiS  à  propos 
d'enlrer en  telles  preuves,  lantpourcequejenerévocqDeendoule 
qae  le  raj^Kirt  ne  tous  ay  t  esté  faict,  que  pour  avoir  esté  bien  as- 
seiirépBrH.deRo8iiy,quesaninl^îonnefuBtjaniaisdfiâirechoste 
qui  vous  peutsent  offencer,  estant  vostro  serviteur  comme  il  est,  A 
désirant  que  les  choses  s'adoucissent  ot  sa  terminent  avec  la  satifr^ 
foctionqui  vous  est  deue;  je  vous  prie  de  recevoir  de  H.  de  Eosny 

qu'il  fASndo  vous  faire  et     demeurer  satisfait'.n 

IV. 

Deux  arrêts  d'une  grande  importance  sur  le  taux  de  l'in- 
térêt elsnr  l'exportation  dos  monnaies  avaient  paru  en  1601 . 
Déjà,  en  1572,  Tin  éilit  avnit  fixé  le  masimuin  de  l'intérêt 
à  6  p.  (t/fl;  niriis  In  pr.iiid  nombre  des  emjirunts  faits  par 
VÈV.H  ilo|iiiis  (.elle  é])Oipie  avait  porté  l'intérêt  au  denier 
10  ou  12,  c'esl-ù-dire  à  10  p.  0/0  environ.  De  là,  impossi- 
bilité pour  les  nobles  et  pour  les  propriétAirâs  de  trouTâr 
de  l'argent,  ceux-là  pour  racheter  leurs  terres,  ceux-d  pour 
exploiter  cellesqu'ils  possédaient.  Sully  avaitcru  reconnaître, 
en  outre,  que  l'élévation  de  l'intérêt  «  empêchait  le  trafic 
et  le  eommerce,  auparavant  plus  en  vogue  en  France  qu'en 
aucun  autre  État  de  l'Eiirope,  et  faisait  négliger  l'agricat- 
tore  èt  manuracbn^,  aimant  mieux  plusieurs  sujets  du  roi, 
sous  la  fadlité  d'un  gain  à  la  fin  trompeur,  TÎvre'de  leurs 
rentes  en  oisiveté  parmi  les  villes,  qu'employer  leUr  indus- 
trie avec  quelque  peine  aux  arts  libéraux  ou  à  cultiver 

■  BIbllolh.  iinp.;  vu.,  n'  9,  6tb. — tieslettra  ont  ëtd Inaérëes due 
les  DocumaUt  hûlorlgua  origbumx  de  la  Société  dt  ("Mstotte  de 
France,  t.I,p,.u. 
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leurs  liérilagcs,  n  Le  nouvel-  arr^l  réduisil  le  taux  de  l'ar- 
gent, qu'il  fixîi  au  denier  16  {un  peu  plus  de  fl  p.  0/0),  el 
enjoignil  aux  notaires  de  ne  plus  dresser  dé  contrais  â  un 
taux  plus  élevé,  sous  peine  d'être  suspendus  ou  même  dé- 
possédés de  leui's  charges. 

Les  opérations  de  Sidlysur  les  monnaies  n'ont  pas  ob- 
tenu la  même  approbation.  I.es  mimnaies,  dont  l'admi- 
nistration a  lieu  aujourd'hui  à  ciel  ouvert,  sans  arrière- 
pensée  de  fraude,  ont  été  pendant  louglemps,  en  France 
et  partout,  un  sujet  de  ruine  pour  les  peuples,  d'exac- 
tions et  (le  fausses  mesures  de  lu  part  des  fjouvernements. 
Le  Dante  a  énergiquement  et  ;i  jiisle  lili'o  sin'uoinnié 
Pliilippe  le  Bel  le  fmix-monnnynir.  M;dgré  les  fiuJieuses 
conséquences  des  altérations  précédentes,  Philippe  de 
Valois,  le  rcn  Jean,  Charles  Vi  et  Charles  VU  affaiblirent 
de  nouveau  les  monnaies,  en  se  retranchant  toujours,  il  est 
vrai,  derrière  la  raison  d'Ëlat.  Sous  les  règnes  suivants, 
on  eut  rËcours  à  un  autre  expéiUent  ;  on  modifia  la  pro- 
portion de  i'or  à  l'aident,  noii  ploa  en .  secret  et  fraudu- 
leusementj  comme  a'utrefois,  mais  en  vcartu  d'un  édit  royal. 
11  en  résultait  des  refontes  Cwcées,  sas  lesquelles  le  roi  pré- 
levait tm  ^it  de  seigneuriage  assez  considérablo,  'saoB 
comptor  les  droits  de  labricaliou.  Au  commencement  du 
'  dixrseptièmé  ûècle,  la.  proportion  de  l'or  à  l'argent  était, 
en  Espagne,  dêl  à  13  1/3;  en  j^leterre,  de  I  à  :<3 19/40; 
en  Flandre,  de  t  à  13  85/396;  en  Allema^e,  de  1  h  12  1/6. 
En  France,  cette  proportion  était  alors  de  1  à  11  1/6  '.  Il 
semblait  donc,  au  premier  abord,  que  la  France  fût,  en  ce 
qui  concernait  les  monnaies  d'or,  la  dujHs  des  autres  puis* 
sUnces.  Cependant,  comme  cette  plus-value  de  l'w  fran- 
çais était  bien  ouuiue  de  tons,  et  particulièrement  du  com- 
mexc^,  celui-ci,  comme  on  pense  bien,  rétablissait  l'équilibre 

>  3tailtfiI»ffloiuiafef,parBenrl  Poolaliii  piiMim. 
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'auin(qre]ldachaoge'.SaUyçartagea,mroëttequestioi),  tontes 
les  errettrs  éCDhomiqueB  de  son  temps,  et  ne  com[ffit  pas 
que  l'or  est,  liii  aussi;  une  marchandise.  11  est  triste  deile 
Voir  se  glorifier  d'avoir  un  jour  fait  saisir  la  valeur  -de 
^8,000  éeus  en  plÈces  d'or  que  l'on  envoyait  en  Espagne. 
Opérùe  en  verlu  d'une  ordonnance  de  1536,  qui  venait 
d'ûlre  remise  en  vigueur,  celle  saisie  fut  aussi  contraire 
aux  règles  de  la  saine  Économie  polilique  iiu'injuslemelit 
et  arbitrairement  partagée.  En  effet,  apri's  avoir  piélijvé 
72,000  livres  pour  lui,  le  roi  fit  donner  25,000  livres  aux 
dénonciateurs  de  la  frando,  et  aiiandnnna  àSully  les  ■(7,000 
livres  qui  restaient,  en  lui  prnnicllanl  lîe  lui  laisser  ît  l'a- 
venu* la  totalité  des  prises. 

Ceci  se  passait  en  1601.  L  anuia'  smvanle.  on  pnWle 
paru,  pour  remédier  a  la  differenee  de  propoilion  enlreW 
monnaies  étrangères  et  françaises,  d  élever  d  un  douzième 
la  valeur  courante  des  dernières.  Co  moven  liii-ineme  fut 
insutfjsuiil.  puisque,  iieu  d  années  après.  1  eeu  d  nr  au 
v>ki\  ti\  b>  s  u  i\  iif  I  1111  I  iii-isiK  Mus,  s( 
surtout  en  1609  que  les  esprits  se  preoeciiperenl  le  plus 
vivement  dea  opératums  relatives  aux  monnaies.  De^u 
qudques  amiéee, -un  sieur  de  Bagarris  sollialait-  l'autonm- 
non  d'établir  deux  nouveaux  hâtels  des  monnaies  et  'd'y- 
faire . frapper.  820  mille  livres  en  espèces  de  cuivre|ou 
biilon,  sur  lesquelles  il  proposait  de  gravei",  au  m<^n 
d'un  procédé  nouveau,  les  exploits  du  roi.  Outre  les  di^its  : 
de  seigneuriagé  qu'il  ^.aurait  eu  à  percevoir ,  cette  dér. 
Bière  partie  du  projet  Nuisît  le  roi,  et  il  l'auraii  S|Efs . 
doute  mis  à  exéeutioa  à  la  conrdes  monnaies  n'èùt  protesté 
avec  la  plus  louable  persévérance',  se  fondant  sur  ce  qii^a 
monnaie  de' cuivré  et  de'billon  était  déjà  trop  abondaMc 
du»  le  royaume,  qu'dia  ne  valait-pas  le  tiers  de  sa  valdlk- 
courante  et  qu'on  la  ferait  (tuaber  à  vil  prix  si  l'on  en 
taitencilculaUonuiie'qti&ntiléplusconHâérBble.  Versœtt^  ' 
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époque,  dit  l'Ealoile,  le  roi  demanda  à  l'un  de  ceux  qui  le 
BOiliciUiicnt  avec  le  plus  (l'institncft  (lour  i'iillaire  des  mon- 
naies (sans  doute  le  sieur  de  lî;igiUTis'j  d{:  quul  pays  il  élait. 
«  Jo  suis  (lo  l'érigord,  lépumliL  ce.  viluiii.  —  Veulre-saint- 
gris  !  repar'lil  le  roi,  je  m'en  suis  toujoiu's  doulé  ;  car,  en  ce 
pays-là,  ce  sont  tous  faux-monnayeurs.  » 

Quelques  années  après,  parut  l'édil  du  mois  li'aoùl  1609 
qui  déprécia  fortemenl  les  nioiuiaies  étrangères,  défendit 
iléralivemenl,  sous  peine  de  uouliscittioii,  d'amende  et  de 
prison,  de  transporter  hors  du  royaume  de  l'arf^ent  mon- 
nayé on  non  monnayé.  Cet  édii,  passablement  draconien, 
causa  dans  le  public  une  vive  émotion,  et  eut  contre  lui 
non-seulcmcnt  le  peuple,  mais  le  commerce  entier,  la  cour 
des  monnaies  el  le  parlement.  Ce  dernier  jouissait  encore 
alors  d'une  certaine  liberté  d'action.  Il  rïyeta  l'édit  m  di- 
sant :  iVec  debemus,  nec  possutnus.  Ayfuit  de  se-  {WDQOncw^ 
il  avait  mandé  les  conseillers  des  monnaies.  Un,  d'mtre  eux 
ayant  oj^néveiiement  contre  l'édit  :  iNon  in  paràbûHiiite 
locUttù  est  mbis,-*  dit  le  premier  président  du  parieilieiit, 
dans  ce  latin  de  faculté  que  Molière  a  si  Justement  ridicu-_ 
Usé  depuis.  Vainement  Si%  essaya  d'influenc»  le.premier 
président  en  lui  diâaat  que  «^  roi  ne'  ptMwait  «sliiii^ in- 
juste ce  qui  accommodaii  ses  i^alres.  »  Le  paqilfi,  le  œm- 
merce,  la  cour  des  œonmùfiB  tiion^fa^wt^  et.rédltofifnt 
pas  enregistré.  -  ■  ■     .  ■ 

Cependant,  tout  en  exoi^t,  ■  avec  ia  ^igÛaflee  et  la  »évé- 
rité  que  l'on  .a  vues,  ' ses  Fom^nB  de'Surintenduit  dès 
finances,  Sully  irouvtùt  encwé  le  m(qrai.-de  ràtnplir  quel- 
-ques  missîonB  diplomatiques  d'une  extr&ne  importance, 
notwnment  en' Angleterre.  Envoyé  en  1603  dans  ce  paya, 
comiiie  tànboBSàdèur  extraordinaire,  il  s'acquitta  desa  mia- 
BÏon  avecie  plus  grand  succès,  ainsi  que  cela  résulte  d'une 
lètfce-deM.  de  Villfflwy  au  maréchal  d'Omano.  «Je tous 
dûai  que  H.  de  Bonir  a  fiât  en  Mgletc^  «tn  tote^ 
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IrcçBgé,  i^aot  rapporté  à  Sa  Hitjesté  des  déclarations  et  as- 
Hirauees  expresses  de  la  voloiilé  qu'a  ledit  roi  d'Aiiglelsrr» 
âe  préférer  l'amitié  et  alliance  du  roi  à  toutes  les  autres.  > 
A  la  même  occasion,  Henri  IV  écrivait,  lo  16  juillet  1603, 
au  duc  de  La  Force  :  <  Mon  cousin,  le  marquis  do  Rosny 
est  depuis  quelques  jours  de  retour  de  son  voyage  d'Aiigle- 
leri  e,  qui  a  fort  heureusement  succMé,  tant  pour  l'incli- 
nation qu'il  a  reconnue  au  roi  d'Angleterre  de  se  joindre  de 
fort  étroite  aoiilii'i  avec  moi,  que  (wur  la  dextérité  et  pru- 
dence qu'il  y  il  Lqipoi  lcc  (lu  su  piiil,  qui  a  étù  grande,  s'y 
étant  si  bien  conduit,  que  le  roi  d'Angleterre  désire  noa- 
eeulmeat  de  eooârmer  tous  nos  aiid«iB  ttaHà»,  mm  d'en 
Itirfrds  aooTMtu,  ieSa  i^e  mm  la  dâsiraws  '.  ■ 

.  -.V.  , 

On  éiMti  arrivé  k  l'aanéû  1604-  Surintendant  dftp  flnajirfy 
4.p9u  près  abarAa  depuis  ax  ans,  jouiasiuit  da  l'entî^  eim- 
Sança^Hemi  ly,  et  en  a^aai  reçu  de  nombreuBes  mafias, 
âvUf  crut  le'monuot  propûa  pour  opér^  la  plus  impop- 
ttmta  des  réformes,  qu'il  aTaît  projetées,  Ift  rérïâon  de  ta 
dette  pubUiîue.  On  s^t  'que  l'i^g^  des  rentes  eonslituées 
sur  rHAl^-d&-ViUe  de  Paris  remonte  &  Fraacois  1". 

Ce  prince  en  créa,  en  cinq  fois,  au  deniw  19,      75,i.<fi  I. 


Henri  II,              en  b^nte  fols,  '.  &t3,81fi 

PrangoisA,  '    —  enqaati«f(HS,  BS,000 

-  Chartes  IX,     —  eÀviogt^Ms,  4,7W,e00 

.■/Heariffl,.           eBseptfato,              .  93î,O0O 

-    ,    Ttital;   -3,*S8,482  i, 


ToHleféis,  dec  ranjioiinanuate  puljets  &nûHtf  eu  lieu, 
etiMi  oc^BWBoemeBt  du  «àga«  de  Bmri  iv,.lf«  imtea  mr 
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l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  ne  s'élevaient  qu'à-2,088,965  livres. 

Mais  il  s'en  Allait  de  beaucoup  que  ces  rentfis  fussent  les 
seules  à  servir;  il  y  en  avait  encore  sur  laillos  et.  sur  la 
plupart  des  revenus  locaux.  La  Traiire  devait  en  ouire,  |H)iir 
frais  de  la  guerre,  arrérages  de  renies,  déiieiises  du  roi 
Henri  111,  elc.,  lii  somme  énorme  de  29G,020,2ri-2  livres. 
Les  revenus  (u'diuaii'cs  alleignunl  à  peine  30  millions,  l'in- 
térêt seul  de.  la  dolle  en  eût  donc  absorbé  la  majeure  partie. 
Convaincu  de  l'insuffisance  des  ressources  existjintcs  et  de 
l'exagération  de  la  plupart  des  rentes  consliluées,  Sully  re- 
courut à  une  mesure  violente,  énorpinue  :  il  donna,  sous  nn 
gOLivernemeiil  al>solu,  le  premier  exemple  d'une  réduction 
en  queli)ue  sorte  révoliitionmuro  des  rentes  de  TLIal.  Le  rè- 
glement qu'il  lit  à  ce  sujet  est  une  des  iiièces  les  plus  essen- 
tielles de  ses  Mémoires.  Jiim;ùs,  ou  peut  le  dire,  même  au 
plus  fort  des  crises  flnancici  rs  qui  se  sont  renouvelées  si 
souvent  en  France  depuis  celte  époque,  aiu'une  administra- 
tion, aucune  assemblée  n'a  taillé  dans  le  vif  d'une  main 
plus  Iiartiie,  Ce  règlement  constate  qu'il  existait  alors  vingt 
natures  de  rentes,  et  porte  qu'à  l'avenir  toutes  celles 
sur  les  domaines,  aides,  gabelles,  tailles,  etc.,  ne  seraient 
payées  qu'avec  les  fonds  provenant  des  impàts  sur  lesqnéls> 
elles  auraient  été  ètidilies,'  ce  qui  ^tait  alors  un  excellent 
moyen  pour  empêcha  qu'on  cbarge&t  ces  impôts;  de  nfm- 
velles  constitutions.  Les  seules  rentes,  pt  elles  étaient  eiyfrôfir 
pctitnombre,  quiaTaientdonnélieuàunversementinté^^ 
de  fonds,  furent  servies  àu  denier  18  ;  d'autres  n'eurent  ijue 
le  denier  20  ou.  25  (5  et  4  p.  o;o).  Plusieurs  furent  rembouTr 
séeÈ,  après  déduction  des  intérêts  payés  jusqu'alore.  Enfîfi, 
■  quelques-unes  donnèrent  même  lieu  à  des  restitujjons  :  c'é- 
taient celles  dont  des  particuliers,  des  villes  ou  cônunu- 
nautés  s'étaient  emparés  sans  titre-.  Cette  révision  procura 
ime  économie  totale  et  annuelte-de6  millions  de  rentes.- 
'  On  croira-sans  peine  qn'ulië  pareillè  opération  provQ^tut' 


DigilizeûbyGoogte 


85 


lés'ptns  vif^mécontenlements.  En  ciïcl,  les  moins  maltraités 
voyaient  réduire  d'un  seul  coup  à  5  1/2  p.  0/0  un  intérêt 
qui' leur  avait élé payé  jijsiiiralors  sur  le  laux  i1g9  1/2  p.0/0. 
Cepen(lant,ropéralionétiiil,iusleaufonil,ciirescnsqiierÉtal 
avait  été  chargé  d'une  iiiflnilé  de  doUes  abusives,  cxapérées, 
et  ellf;  sefTcclua  ri ^joiiivii sèment  en  ce  ipii  eonccrniiit  les 
rentes  locales  ronsliliiées  sur  les  tailles,  aides,  etc.  Mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  les  rentes  de  l'Hotei-de- Ville  de 
Paris.  Ces  rentes  se  ironvnient  entre  les  mains  d'nn  gi'and 
nombre  dû  familles  de  hourjïeoisie,  qui,  pour  les  avoir  ache- 
tées i  vil  prix,  n'y  tenaient  p;is  moins,  surtout  depuis  que 
■le  rétablissement  de  l'ordre  dans  l(?s  finances  avait  ])ennis 
d'en  payer  régulièrement  les  intérêts.  A  la  nouvelle  de  la 
réduction  qui  les  nu'iuKail,  les  rentiers  de  l'Ilot  el- de-Vil  le 
se  reiuiii'eul  en  masse  iliez  l'"raiii,'i>is  Miron,  prévôt  des 
mitrcliimds.  Ce  François  Miron  étail  un  Iiomme  de  cœur  et 
de  prohilé,  d'autani  pins  aimé  <les  Parisiens  qu'il  consacrait 
les  ('molinnents  de  diverses  charges  à  faire  terminer  la  fa- 
çade lie  riIôtel-de-Ville.  Il  éjiousa  les  intérêts  des  rentiers 
avec  clialeur,  écrivit  en  leui-  faveur  iiu  roi,- qui  se  trouvait  à 
Fontainebleau ,. el  qualilia  l'opération  en  termes  iort<  vifs. . 
Ceux  qui  n'aimaient  pas  Miron  répétèrent  au  roi  que,  datis 
une  allocution  séditieuse,  le  prévôt  des  marchands  l'avait 
CODiparé  à  Héron,  et  lui  conseillèrent  de  le  faire  enlever  de 
vive  force,  afin  de  pouvoir  continuer  la  vérification  des- 
.rentes.  C'était  un  parti  desespéré.  En  effet,  déjà  les  esprits 
s'irritaient;  leslrourgeoisde  Paris  parlaient  de  s'armer  pour 
IHuléger  leur  mfi^trat  menacé,  et  les  souvenirs  delà  Ugae; 
encore  Avants  au  fond  des  cœurs.  Taisaient  craindret  à  bon 
droit ,  les  eitrémilés  les  "plus  fâclieusés.  Désireux,  avant 
tout,  de  maintenir  U  lianqUilUté  dont  jouissait  le  royaume, 
Henri  IV  subordonna  l'intérêt  lointain,  secondaire  peut-être; 
à  Geluidu.nioméiiti et  donna ordred'abondoimeria  révision 
desrénusdti  l'Hdtel-^Ville.  SuUy  ne  parla  pas  des  diffl- 
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cultéa  ([u'éjHGLivii ,  de  eu  cûto,  l'opénidon  des  rentes;  mais 
lo  fail  suivant,  die  parl'Esloile,  indique  sui'flsarament  ta  na- 
ture (les  conseils  que  le  surintendant  dut  donner  au  roi  dans 
cette  alTaire.  François  Miron  étant' moi  t  en  1608,  la  charge 
de  lieutenant-civil  qu'il  occupait  fut  soUidlée  par  son  Mre. 
Sully  ayant  appuyc  cette  démardie,  a  Je  m  étonne,  lui  ditle 
roi,  que  \ous  me  sollicitiez  pour  des  gens  que  vous  avez 
autrefois  tant  haïs. —  Et  moi,  sire,  répliqua  Sully,  je  suis 
encore  plus  étonné  de  vous  voir  haïr  des  gens  que  vous  avez 
autrefois  tant  aimés,  qui  vous  aiment  et  qui  vous  ont  rendu 
de  si  bons  sei^ices.  d  Hais  la  recommandation  de  Sully  fut 
cette  fois  impuiassate,  et  la  j)lace  de  ^e^teaflot  .civil  iut 
4oiiBéë  à  un  bwida  Crâcini,  déjà  toufr-puisiuit  &  la  OQur. 

'  VI. 

Des  troubles  sérieux  avajent  éclattS,  vers  le  milieu  de 
l'année  1605,  dans  le  Quercy,  le  Pcrigord  et  le  Limousin, 
sur  l'excitation  de  quelques  gentilshommes  de  ces  pro- 
vinces qui  voulaient  follement  se  soustraire  à  l'autorité 
royale.  On  avait  d'abord  espéré  les  ramener  par  le  raison- 
nement. Enhardis  par  ces  dispositions  bienveillanles,-eî, 
les  attribuant  ù  de  la  faiblesse,  ils  refusèrent  de  se  soumettre 
et  se  mirent  à  parcourir  le  pays  par  petites  bandes,  annon- 
çant, dit  lo  duc  de  La  Force  dans  ses  Mémoires,  que  feurs 
iiffaircs  allaient  mieux  encore  qii'on  ne  le  croyait,  et  qu'on 
verrait  bientôt  une  grande  arnice  se  déclarer  en  leur  fa- 
veur. I.e  gouvernement  jie  pouvait  plus  hésiter  à  sévir.  On 
organisa  une  expédition  dans  les  provinces  rebelles,  et 
Henri  IV  lui-même  se  rendit  h  Limoges.  Sully,  qui  l'y  ac- 
compagnEt^écoivit  à  cette  occasion,  la  lettie  sutvaiitetiujivc 
a^IÂ 'Forcé: 

■  ïfpiiaienK,  vott&  Vdme:.,  par  la  I^tbw  qua  le  rei  vonsâ^, 
oomw  K*  swi|  làl  été  nj^  de  tiODne JparL  Suivant  îoem,  bqw 
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(KHtt  a^ieiqhuKiB  vers  vos  quartiov  pwr  éleindre  cas  petites  llara-- 
mèdies  et  éinpMier  qu'il  ne  a'ea  «lluiB»  un  grand  feu.  J'estime  la 
diligence  la  sévérité,,  le  seyl  reipède  de  ces  maladies.  Si  j'en  suis 
cru,  elles  aoront  médicementëes  dejcetle  façon.  Ce  serait  cbose  mu- 
tile de  TOUS  convier  de  bien  servir  le  roi  en  cette  occasion,  celr 
.  Toiro  inclination  voiîayporte  en  toutes;  Seulement,  je  vous  prierai 
de  m'aîmer  toujours  et  ftfre  état  assuré  de  mon  service.  Adievant, 
Uonsieul-,  Je  vous  baise  léis  mains,  et  suis,  etc. ,  ;      iom.  ■ 

<  Â  Fsrii,  le  MEptembTc  I  eo».  • 

A  la  suite  de  cette  ^pédition,  cinq  gentilshommes  des 
provinces  rebelles  fur^t  décapités;  six  autres,  qui  avaient 
ïiu  prendre  la  fuite,  furent  jugés,  par  eontamace  et  pendus 
en  efflgie.  Aussitôt  que  justifie  «U  été  ^fio,  U&in  IV  et 
Sutly  quittèrent  Limoges  et  revinrOil  &  Paris  î. 

L'administration  de  Sully  était  parvenue  à  Boa  «pogie. 
Los  abus  les  phis  ccaisidérables  avaifflit  été  BujMirùnéa,  les 
tailles  étaient  diminuées  d'environ  -2  mîUkffls,  les  petits 
droits  avaient  égalonent  sidx  un^  réduction  Krtablej 
grAce  à  l'ordre  qui  r^vt  sur  txWs  les  poiids  dn-n^mae, 
les  rentrées,  autrefois  aï  diEScileB  et  si  lenles»  a'opteiieart  ré- 
gulièrement. Enfin,  une  réserve  cooadér^Ie  était  diji  dé- 
posée dans  les  souterrains  de  la  Bastille,  et  s'iteatrissait  de 
plusieura  niillipns  chaque  année.  ,11  eàLniieai:  valu,  sBw 
-  doute,  avant  de  faire  des  iffovi8ioiM,çoiH  l'ayenir,  din»- 
nuer  l'impôt  sur  le  sd,  al  loiml,'  à  justement  odienjt.aîors, 
par  suite  de  l'<^îgaUoB  inqiOB^é  à  chaque  fajmHe,  à  émpK 
tadiïidu,  d'«n  consonimer.oneTpiantité  fixée  par  les  j*- 
^emente.  SaUy  prétend,. il  «ht  wtâj  qu'un  mémoire  qu'il 
*eitiit  au  tod  à  cet  effet  n'ait  ancun  résultat.  «  Tant  il 
est  diffidle,  ajoQte-lrO,  de  délniite.ce  que  la  précipitati™, 
fignorance  et  le  défaut  de  vues  àtmt.èe*.  mOim,  qu'on 
veuï  noKs  damft»  eomaè  infaiiUbtu  i  wtiinis  de  n^l 
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veiii-  lie  trafiquer  à  leur  profit  des  cliarges  vacantes.  U  fit 
rendre,  le  7  décembre  1604.  un  édit  portant  que  les  per- 
sonnes, pourvues  4  offices  pourraient  a  1  avenir,  moyennant 
ùn  '^oit  tOMnel  du  soixantième  denier  de  la  finance  à  la- 
•  gmlleces <^ficesavaient'étéévaîués,  les  qtsttrer,àleurs  veuves 
ou  f  leurs  héritiers,  faute  dé  quoi  les  (^fices. retourneraient 
..  mroi,  après  leur  mort.  Ainsi,  ajoutant  l'hirédiléi  là  véna- 
lité des  charges,  le  droit  anauiel  rendait  désormais  impos- 
^le  la  suppression  des  emplois  même  les  plus  onéreux  et  ' 
les  plus  inutiles.  Examinons  rapidement  quelles,  étaient, 
antériènrement  à  l'édit  de  1604,  les.diBpësitioiiB  principales 
r^lranenls  relatifs  à  la  transmission  des  «fQces  publics, 

-  .et  voyons  si  le  nouveau  ^stèm^  adopté.par  Sully  ne  éiibsti- 

-  tua  pas  à  l'abus  ^u'il  voulait  âétmire  d'autres  abus  d'un  ca- 
ractère plus.général. 

~  Jusqu'à  Iauîb  XII,,  to^s  tes  ^ploia  avaient  été  accordés 
.  ^atuilonent  ét  à  vte.  Au  Heu  d'obôii;  au  Tçeu'de  ceprince,  - 
diont  le  pn^et  était^  s'il  tiût  vécu,  de  rembourser  le  jhÎx  des- 
offices  vendus  dans  un.  mom^it  de  -détresse,  François  I" 
^fiqua  de  tous  les  emplois  indistînctemeiit,  et  perfectionna 
cette  braâehe  de  revenus.  Sous  les  règnes  suivants,'  les 
abus'  ne  fli^t  qu'augmenter. .  BienUt,  un  seul  titulaire  ne .  ' 
suStt-plus  pour  la  m^e  cbsu^e,  et-firesque  tous  les  em-  . 
plois  de-QnanceË  furent  confiés  &  deux, -et  même  jusqu'à 
tA>iS'agènts,  que  i'oû  .désignait  par  cesinots  :  rorÂ'na7r«, 
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V alternai  if  i:l  le  triennal.  Une  ordonnance  de  Henri  II  afiecla 
20,000  livres  par  an  au  trésorier  de  l'épargne  qui  sérail  en 
charge,  et  10,000  livres  à  l'alternatif.  Excellent  syslème, 
on  le  voit,  pour  sonlafiier  le  peuple  !  La  môme  ordonnance 
enjoignit  de  dresser  le  rôle  de  tous  les  emplois  publics  et  de 
loa  faire  mettre  aux  enchères,  à  l'execpliou  de  ceux  ipiilio 
rapporteraient  pas  plus  de  00  écus.  En  1574,  \v.  gouverne- 
ment invita,  pour  la  wrondn  fois,  les  officiers  publics  h 
payer  le  ticr-  ilr  l.'i  vakor  linirs  clifirpcs,  au  moins  qua- 
rante jours  ;n mit  de  uiniirir,  afin  d'avoir  le  droit  de  désigner 
leur  successeur. On  doit  savoir  gré  à  Henri  111  d'avoir  sti- 
pulé, dans  lui  édît  du  mois  de  juillet  L'iSfi,  que  les  offices 
de  jiidicalure  n'étaient  pas  réputés  vénaux  ni  sujets  à  sur- 
vivance, et  qu'il  se  réservait  la  facullé  d'en  ilïsposer. 

Tellcsélaientlesordonjiuncus  sur  les  ofliccs  publies  lors(juc 
Henri  IV  monta  sur  le  troue.  Eu  I59(i,  l'asscnibiéc  des  no- 
tables insista  partieulièrcmcnl  sur  l'urgence  <lc  l'cmédier 
au  désordre  causé  par  l'hérédité  des  charges,  et  le  roi  dé- 
féra à  ce  vœu  en  décrétant,  le  30  juin  1598,  «  que  toutes 
les  survivances  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  été  payé  finance 
seraient  révoquées;  .que  les  autres, le.  seraient  pareille- 
ment, et  que,  pour  U  finance  payée',  il  sâ'tdt  fait  augmoi-r 
tation  de  gages  à  raison  du  dénier  10  à  ceux  qui  en  étaient 
pourvus,  laquelle  au^^mentation  cesserait  lorsque  l'ofïice 
viendrait  à  vaqmir  pur  mort,  o  C'est  dans  ces  circonstances 
que,  six  ans  après,  Sullj,  changeant  complètement  de  sys- 
tème, fit  établir  le  droit  annuel,  pour  neuf  iUis  seul^eot, 
îl  est'vrai;  mais  il  était  évident  qu'une  fois  engagé  dans 
cçtte  Voie,  il  n'y  aurait  plus  mt^en  de  reeuler  ni  de  s'arrê- 
ter, à  moins  d'un  remi)oursem^t,  ce'  qui  est  toujours  la 
plus  dilBdle  des  opération^'-.  La  fome  du  droit  annuel, 

'  Pendant  la  ndooilté  de  LoaU  XIV,  le  aniinteiidBnt  â'Ëmerj  ajrant 
manifesté  l'inlentlm  d'abolir  le'  droit  annuel,  lee  rëcIamattonB  do  paiv  - 
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qui  figure  \iOW  une  somme  de  2,263,761  livres  dans  les 
comptes  de  recette  de  1609,  fut  donnée  à  un  riche  traitant 
app^é  Paulet,  qui  en  avait  probablement  suggéré  l'idée, 
d'où  vint  au  nouvel  impôt  le  nom  do  la  Pauletie,  Ce  Faulet, 
il  faut  bien  le  dire,  avait  une  fille  fort  belle  que  le  roi  ren- 
contrait quelquefois  cliez  Zamet,  dont  le  nom  se  trouve 
mêlé,  assez  peu  lionoi'iiblemenL,  a  toutes  les  intrigues  ga- 
lantes de  Henri  1\  ,  et  qui,  de  cordonnier  à  Florence,  était 
devenu  successivement  domestique  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  ami  de  Henri  lli,  surintendant  des  bâtiments  de 
Henri  IV,  ctenlin,  le  plus  riche  financier  de  son  temps. 

A  partir  de  160i.  une  Iran  s  formation  fâcheuse  s'était 
operne  dans  1(!  i';irnch're  de  Sully,  dont  la  principale  préoc- 
cupation paru!  eliT.  depuis  cette  époque,  de  faire  affluer 
1  argent  des  provinces  a  l'aris  et  de  remplir  les  coffres  de  la 
iiiislilli^.  L  exlr;iit  suivant  d'une  lettre  qu'il  adressa  aux  tré- 
soneradwliiiaiicesde  Ftouen  contient,  sur' ce  point,  decuricux 
reiis(^iKii('nienls.  «Je  trouve  non-seulement  les  commissaires 
bien  tondes,  disait  Sully,  à  demander  la  diminution  des 
impositions,  car  i\  la  venté  elles  sont  excessives,  au  grand 
i«gret  du  roi  et  de  moi  aussi,  mais  encore  j'eusse  été  bien 
d'avis  que  l'on  eût  décharge  la  province  des  autres  sommes 
qui  ne  concernent  point  le  service  du  roi,  lesquelles,  com- 
pris les  11,600  écus  dont  les  susdits  commissaires  ont  dé- 
chargé le  peuple,  montent  à  246.380  livres,  à  savoir,  pour 
les  ponts  de  Rouen,  do  MaïUus,  de  Saint-Cloud,  canal  de 
Seine-et-IjOire,  etc.  ;  toutes  lesquelles  somnies  ont  été  aug- 

lement  et  des  oOlcicre  publics  rurent  si  violentea  que  la  régente  se  fit 
forcâe  de  lui  ûler  la  surintendance.  Elle  lui  Tut  rendue  quelques  anndei 
aprâï.  (Amelot  de  la  Houssaye.)  De  ton  cAlé,  Law  ayant  fait  reaSre 
un  édil  poTlant  que  la  râleur  de  toutes  les  charges  de  prifsidenta  et  de 
eeniellleïa  des  pariemenli  lerait  renlMunif^  .biUU  pajer  de  n  Itie. 
cetaeteittHUm».- 
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mentées  depuis  quelques  ttDiiéeB-saflj'jiM  leroii^mptévAU 
d'un  sot,  mais  \è&  provinces  et  particuliers;  ei  peutélre  qw 
.  taa  peuples  ge  passeront  mieux  de  toutes  ces  réparatiimt 
publiques  que  d'une  décharge  semblable;  car  de  ne  les  dé- 
charger que  de  11,000  écus,  tes  pauvres  paysans  n'en  lire-  ' 
ront  pas  grand  soulagement  ' .  u 

On  regrette  de  voir  un  ministre  du  royaume,  Sully,  sépa- 
rer &  ce  point  les  intérêts  des  provinces  de  ceux  du  roi.  Une 
sntrê  pièce  non  moins  importante  ie  fait  voir  sous  le  même 
jour  l-'C'est  un  État  de  plusieurs  et  diverses  sortes  d'avis 
au  moyen  desquels  il  se  pourrait  recouvrer  de  grandes 
sommes  de  deniers  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Dans 
cette  pièce,  Sully  propose  d'établir  de  nouveaux  impôts  sur 
les  denrées,  les  péages,  les  hôteliers,  messagers  ù  pied  ou  à 
cheval,  etc.,  et  de  créer  de  nouveaux  officiers  jiour  le  sel, 
la  taille,  les  finances-.  La  publication  de  cet  édit  a  été  un 
véritatiie  malheur  public,  car  les  successeurs  de  Sully  ont 
puisé  là,  tour  à  tour,  comme  diius  un  arsenal,  l'idée  d'une 
multitude  d'impôts  qu  ils  n  eussent  pful-etro  pas  osé  créer 
d'eus-mëmes,  et  dont  ils  lui  ont  laisse  la  responsabilité. 
Parmi  les  vingl-quatre  articles  dont  cul  elat  se  composait, 
il  y  en  avait  un  qui  proposait  1  adoption  d  un  règlement  sur 
l'abu»  qui  se  faisait  aux  carrof ses,  en  réglant  ceux  qui  n'en 
devaient  point,  avoir.  Une  des  j^nindcs  erreurs  lie  Sully, 
meur  que  Colbert  a  d'ailleurs  partagée,  fut  do  prétendre 
tout  réglementer.,  jusqu'à  l'agriculture.  Entraîné  par  son 
SfBtÂrae,  it  voulait  que  le  roi  fixât  le  maximum  de»  prix  que  , 
lès^hôteliersêt  vivandiers  du.  royaume  pourraient  ^igw  des 

.  '  Économies  royales,  eU. 

*  Ëa  1604,  Bucaolralrc,  dans  un  Mémoire  sur  lis  eiwt  gui  peor  ' 
vént  prodMre  de  grmit  désordres  et  ofriif,  Siilly.slgiiBteU  mam 
tifis-mil^teiioutei  torfea-d'augmentatloiud'onelen  entoulwwrt^s- 
'  de  cbaiges,  toutes  créitloas  de  coun  «ravendiWBt  «tci,e|c,. 
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voyageurs.  Cette  dernière  idée  lui  avait,  du  reste,  été  sug- 
gérée par  une  assemblée  de  commerce  qui  eut  lieu  à  Paris, 
en  1607 '.jUne  autre  fois,  Sully  proposait,  entre  autres  expé- 
dients de  la  pire  espèce ,  pour  le  cas  où  la  France  aurait  à 
traverser  une  nouYellc  crise,  de  faire  un  emprunt  forcé 
de  1 ,200,000  livres,  d'aiigmenler  le  prix  du  sel  et  de  retar- 
der de  sis  mois  le  payement  des  rentes.  Sur  une  autre  ques- 
tion des  plus  importantes,  celle  relative  aux  échanges  inter- 
naiioniiux,  Sully  posa  heureusement ^  après  lean  Bodta 
néanmoins,  mais  plus  nettement  encore,  les  vrflis  principes," 
diuis  le  passage  suiviiiit  : 

«  AiitaiLl  qu'il  y  a  du  divers  elimals,  .réfcinns  et  contrées, 
aillant  setnblu-t-il  que  Dieu  ait  voidii  diversement  fniro 
abonder  lerlaines  propriétés,  commodités,  deurées,  ma- 
tières, arts  et  métiers  spéciaux  et  particuliers,  qui  ne  sont 
point  communs,  ou  pour  le  moins  de  telle  beauté  aux  autres 
lieux,  afin  que  pour  le  trafic  et  le  commerce  des  choses 
(dont  les  uns  ont  abondance  et  les  autres  disette)  la  fré- 
quentation, conservation  et  société  humaines  soient  enlre- 

'  Elle  lint  ses  séanMsan  Louvre,  ol  pria  le  roi  défavoriser  parllcu- 
lièremcnt  la  plantation  des  mûriers,  ainsi  qu'une  manufacture  île  toiles 
et  de  cordages  d'une  grande  finesse,  fabriqués  avt c  l'éeorce  des  mûriers 
blancs.  Les  autres  manufactures  Teeommandées  au  roi  furent  celles-ei  : 
'  «  Taplssedea  de  çnirdord;  moulins  poqi  trancher  le  fer  ai  mince  que 
l'on  ïeulti  convMslon  te  On  ensden  verreries;  tuyaui  et  canaux 
de  plonib  ;  Invention  nouvel  te  de  btusieaux  pour  faire  bluster  plus  dq 
farine  en  Bqe  heure  qu'on  n'en  peut  faire  en  un  jour  parla.fiifoa  ot- 
dlnaire  j  taplB  de  Turquie  ;  aalins  de  Bruges  fabriqués  en  la  .vilte  de  ' 
Troyes,  ele.,  etc.'  «  L'assemblée  appela  aussi  i'aLlentlon  du  roi  sur  le 
canal  !i  creuser,  pour  joindre  les  deux  mpràOcéaneotMéditerranécnne,  » 
dont  l'iilce  appariiont  d'ailleurs  au  cardinal  de  Joyeuse  et  remonte 
à  i5!ja.  L'nescmblée  signalait  en  outre  le  mauvais  état  de  nos  forges  et 
l'infériorité  de  notre  fabrication  du  fer  comparée  A  celle  des  pays  étran- 
gers. (Archives  aaiaues  dé  Fhisloire  de-Fratue,  par  Qinlier  et 
Uai^oa;  tignede  HenrlIV.)  '  ' 
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tenues  enlre  les  nations,  tant  élcngnées  fussentrelles  les  unes 
des  autres.  >  ' 

VII. 

Malgré  sa  jactance  souvent  excessive,  que  rend  plus  in- 
supporlable  encore  un  style  âpre,  ampoulé,  redondant, 
dépour™  de  tout  charme,  on  voit,  en  lisant  attentivement 
les  Economies  royales,  que  Sully  était  doué  d'un  esprit  es- 
sentiellement réformateur.  Des  faits  nonil)reux,  incontesta- 
bles, démontrent  que  sa  préoccupation  constante  fut,  d'im- 
primer aux  affaires  une  marche  prompte,  régulière,  honnête, 
d'améliorer  toutes  les  parties  de  l'administration  publique  et 
de  restreindre,  aulant  qu'il  dépendait  de  lui,  la  pari  tou- 
jours Irop  giandc  des  abus.  Cette  solliciliidc  de  Sully  perce 
notamment  à  chaque  ligne  dans  une  série  de  pif;eos  encore 
inédites,  en  grande  partie  de  sa  main  on  annotéi's  par  lui,  et 
dans  lesquelles  il  a  tracé  ie  programme  des  nialitTi^s  qui 
devaient  être  soumises  aux  divers  Conseils  ciiargijs  île  l'exa- 
men des  affaires  du  royaume  ',  Sully  lit,  dans  ce  but,  le  pro- 
jet d'autant  de  règlements  (jn'il  dev;iit  y  imiir  de  Conseils. 
C'étatenl  le  Conseil  royal  on  d'exiiciilion,  le  (Conseil  des 
affairus  étrangères,  le  Conseil  des  linaiices,  le  Conseil  de  la 
guerre,  ie  Conseil  de  lu  justice,  !e  (km^eil  d'État,  Une  pensée 
générale,  celle  de  foi  lilier  et  d'iigrundir  le  pouvoir,  dé  mé- 
nager les  peuples,  d'étendre  sur  tous  l'empire  bienfaisant 
des  lois,  et  de  permettre  à  toutes  les  réclamations  d'arriver 
jusqu'au  roi,  anime  en  quelque  sorte  ces  prcgets  du  même 

■  le  dois  la  communlcalion  de  ces  pièces  Importantes,  et  d'une  aa-> 
tlienlii^ité  incontestable,  àl'extréme  obligeance  deH.letnarquUdeVo- 
gûé,  quiabien  voulu,, dans  |in  intérêt  blstoiique  dont  tout  lecteur 
iMeuilui  sera  comme  mol  lrè&-recaDna1s&ant,m'aDtoTlaBr  à  prendre 
copiË  de  ces  ^rëdeax  âMwme]|fB.  (Voir  ptècet  jusllfleatlTesi  V  t.\ 
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soiifile,  et  les  relie.  Les  extraits  suivants  donneront  une  idiie 
(les  généreuses  aspirations  de  rilhislrc  ministio.  Dans  le 
projet  de  règlement  du  Conseil  royal  ou  secret,  Sully  eon- 
seillait  au  roi  de  choisir  trois  ou  quatre  personnes,  a  ù  kiy 
agréables  et  confidentes,  n  qui  pussent  le  voir  à  toute  heure 
jpour  lui  parler  librement  de  toutes  les  affaires  concernant 
ses  affaires  et  son  royaume. 

«  Lesdiles  pereonnes  Ou  l'une  d'elles,  ajoutait  Sully,  feront  pro- 
poser puur  présenter  au  Roy  ceux  qui  désireront  de  parler  à  Sa 
Majusiéel  luy  représenter  les  inelances,  plaintes eldemandeaqu'ils 
pourront  faire,  afin  de  leur  y  rendre  jusUce  sur-leKihamp,  s'il  se 
peuU  avec  raiBoo,  ou  les  renvoyer  i  l'un  dp  ses  Conseils  .et  se 
durger  desolUi^ter  qu'ils  soymt  inrompismeot  expédiés,- elquedp 
qui  leur  auià  esté  promis  soit  inviolablement  observé. 

■  PluSi  les  susdites  («rsonnes  méditeront  continuellement  les 
moyens  propres  pour  asscurer  la  personne  du  Roy,  ciallor  sa  gloire, 
Bécrolstrie  sa  domination,  enrichir  son  royaume,  pacifier  son  Estât 
et  soulager  son  peuple,  aŒin  de  les  proposer  au  Roy,  et  puis,  aux 
divers  Conseils,  selon  la  diversité  des  cboses. 

Dplas,  regarderont  aux  moyens  pour  fortifier  les  al) iancss  «étran- 
gères, donner  contentement  raisonnable  aux  grands  du  royaume, 
conserver  les  gens  de  mérite  et  de  scavoir,  »  bire  instruire  et 
rendre  capables  quelques-uns  pour  succéder  &  l'intelligence  de  ceux 
que  l'aagc  et  le  temps  peut  ravir...  n 

Le  projet  de  règlement  du  Conseil  des  affaires  étrangères 
portait  que  les  ambassadeurs  à  l'étranger  seraient  nommés 
sur  l'avis  du  Conseil.  Dans  tous  les  cas,  le  Conseil  devait 
dvoir  tout -au  moins  le  droit  de  faire  des  remontrances  sur 
les  défUuta  des  ambassadeurs  nommés  sans  son  avis.  Di- 
verses dispositions  jl'ordre  intérieur  précédaient  celle-ci  : 

.«  Plus,  arrivant  qu'il  Huile  faire  la  guerre  en  qiielque  païs 
esirange,  la  résolution  m  sera  premièrement  projettée  devant  le 
Boyensondit  Oxinil,  et,  àla  finalle  concln^ooi  semble  à  propos 
d'y  appeler  cswt  du  Conaeil  des  fioances  pt  dis  ou  douze  du  Consul 
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de  gaate  tels  qu'il  plairs  au  Boy  .de  ibaiBir,  tStn  qae  h  took  » 

face  plus  Bolennellement.  » 

SiiHy  a  laissé  des  traces  de  sa  Bèvérité  ordinaire  dans  le 
Règlement  particulier,  àtt  Cotueil  âes  finances.  D'après  ce 
règlement,  tous  ceux  qui  faisaient  pEirlie  du  Conseil  des 
finances  étaient  rcmplacés'aprës  deux  mois  d'absencé  non 
justifiée.  Prévoyant  les  obsessions  auxquelles  le  roinemaih 
querait  pas  d'être  en  butte  4e  la  ptirt  des  membres  de  ce 
Ô>nseil,,  Sully  avait  chercbé  à  prévenir  le  mai  au  moj^n  des 
articles  sui-vaAts  :  ' 

«  Plus,  que  nul  de  ceux  qui  seront  choigig  pour  .ledit  Conseil  no 
pourront  demanda-  ny  avoir  plus  de  raille  écUs  de  pantion  par 
mois,  oy  prétendre  aucuns  donBj  bieDÎaits,  ny  gratiOca^ons  du 
8by  tant  qu'il  sera  dudit  Couenl,  ^,  au  cas  qs'îl  se  justifie  que 
.directement  ou  Indireclém^,  il  perçoive  pluB^wde  panliDn,  ou 
obtienne  quelques  dons  et  'biWaicts  du  Roy  sur  ses  Bnances  ou  le. 
public,  il  sera  privé  de  l'entrée  èt  sâahc»  dudit  Conseil... 

n  Plus,  que  Icusœnx  dudit  Conseil  facent  serment  de  ne  pousser 
ny  faire  instance  an  Roy  pour  aucune  sorte  de  deapence  en  faveur 
de  quelque  particulier  que  oe  pUiSse  astre,  et  de  quelque  pronmilé 
qu'il  tny  pidanatQtti^....  n~  - 

Oa  retrouve  dans  ces  articles  le  gordien  fidèle  des  doiiwâ  . 
de  l'Ë^t,  l'ennrani  des  dilapidations,  des  folles  dépemus  et 
des  abus  de  tous  genr^/Le  projet  de  Jfêj^femiMifpiûf^ 
pimr.  le  Votu^t  de.  la  guerfe  contient  d'excelhôitœ  règles  . 
pour  prévenir  les  avancements  de  fkveur.  Sully  voulait  que.. 
<  nul,  dfe' quelque  qualité  et'condition  qu'il  pût  cstre,  ne 
.  fût  reçu  maistre  de  camp,  marédial  de  camp  ou  capitaine 
de  gendannes  et  chevau-légers  avant  trente-cinq  ans,  ^oU- 
Veroeurde^e  avant  quarante  ans,  gouverneur  de  province  . 
ou  oQl^  de- lit.  couronne  avant  cinquante  9bs.  »  Enfla,  le 
Projet  4e  Règlement  des  nuUières  deta  ie  Cotueil  d^EshU 
devait  prendre  am§noissiMue  -semble  âiil;d'hiar  et  résume 
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toutes  les  atlribiitioiis  dont,  après  deux  dèdœ  etdWi,  le 

Conseil <i'lttal  i;f,l  encori'  clinri-'é  '. 

Ail  mois  dp  février  IGIO.  Sully  sonfrcail  ii  confier  la  cliarpe 
do  grand-mai Irc  de  l'arlilluiie,  (|u'il  exerçail  depuis  loiig- 
lenips,  iin  maniuis  do  Rnsity,  son  iils.  Ilemi  IV  l'y  iiyaiil  au- 
lorisé,Siilly  prépara  in](>instnu'tiii!Hlansia(pielleile\|iliqiiait 
on  délail  an  marquis  di!  liosiiy,  -.lyfc  une  palriofiqnii  solli- 
ciliidc,  toutes  les  oliU^alions  li'nne  dmi  pe  aussi  inipni  tanlc. 
CfiUe  inslniclion,  qui  ne,  ligure  pas,  ilc  même  que  les  pro- 
jets de  règlements  des  divers  Conseils,  dans  les  lironomias 
royales,  et  qu'il  faut  lii'c  dans  sou  entier',  est  un  titre  de 
plus  ^outé  à  ceux  déjà  si  nombreux  du  grand  ministre. 
Sully  recommande  d'abord  h  son  fils  de  faire  imprimer  le 
recueil  de  tous  les  édits  et  règlements  sur  l'artillerie  qaiont 
paru  jusqu'alors,  de  s'en  pénétrer  et  de  ne  recevoir  aucun 
officier  avant  de  l'avnir  interrogé. 

"  Plus,  ajoule-il,  observera  l'ortlrc  que  nous  avons  toujours  tenu, 
qui  est  de  ii'adinelln;  aucun  oilincr  par  ar£;eTil,  résignation,  im- 
portunità  ny  faveur,  d  aulant  que,  ces  porlos  fiant  ouvortRS,  ce 
seroit  fermer  celles  de  la  vertu  et  du  mérite,  si  ruiner  entiÈrement 
U  charf^e  de  rartillerie  et  le  service  du  Itoy,  en  ce  qui  dépend  d'i~ 
celle.  Que '91  les  comroandeimilta  de  Sa  Majesté  inLervienncnt  là- 
-  dessus,  au  coatraire,  il  in^stera  le  plus  qu'il  luy  sera  possible, 
afin.qu'u&  ordre  ai  nécessaire  soit  pas  perverly,  et  ne  sa  relas- 
chera -qu'il  n'ait;  par  plusieurs  fiiis,  réildrâ  ses  remontrances  i  la 
propre  personne  du  Boy,  Sans  s'arrester  aux  commandements  par 
leUres,  messages  ou  rapports  d'aulruy. 

«  plus,  lorsqu'il  recongnoîslni  de  bons  oITiciors  et  bien  capables 
de  leurs  charges,  chacun  selon  la  divei  éiié  il'icelles,  il  les  conser- 
VWa  chèrement,  les  advancera  aux  premiers  grades  et  ne  leur  pré- 

*  VoiroetProlet  Al  cxfeiuaaDii  pièces  lusU&catlveB,  n"  1.  Je'n'ti  pas 
reproduit  le  Priyet  de  règlemmt  pour  l»  BmsM  de  juttiee;  il  ne 
eonleiutlt  rien  d'-important. 

*  Voli  plèceiJmllDeaUveB,.ii°  2. .  . 
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fêiera  jamaïB  aucun  qoi  ne  les  vaille  fAs,  nudB  s'opposera  à  tout 
ce  qui  pourrait  luyealre  enjoint  au  contraire.-.. 

«  Plus,  Te  grand  maislre  se  rendra  le  plus  intelligent  qu'il  pourra 
aux  fortifications,  recongnoissances  en  places,  attaqn«nents  et  def- 
fenses  de  places,  di^ositions  de  pièces  pour  le  jour  d'une  bataille, 
soit  en  les  lo;;cnnt  sur  les  aîsles,  ou  devant,  ou  entre,  ou  derrière 
les  bataillons,  scllon  que  l' assiette  ou  l'occasion  le  pourra  requérir. 
Essaiera  de  faire  en  sorte  que  son  lieutenant  général  et  au  moius 
six  de  ses  lieutenants  provinciaux  ou  commissaires  s'instruisent  en 
telle  théorie  et  pratique;  en  discourra  souvent  avec  eux  et  les  în- 
lerrogera  quelquefois  à  part  sur  les  plus  importantes  particularités; 
tes  exhortant  Unis  d'eetre  (lillijonts,  loïaux,  laborieux,  inventifs  et 
désireux  d'honneur  et  de  gloii'O,  blasmant  on  leur  présence  tous 
timides,  paresseux,  opiniaslres  et  subjects  au  vin,  au  jeu,  aux 
femmes  ou  autres  plaisirs  inutiles.... 

"  Plus,  pour  dernier  article,  que  le  marquis  de  Rosny  essaiera 
néantmoins  do  mettre  le  premier  en  pratique  sans  discontinuation  ; 
il  aimera  Dieu,  le  Boy  et  la  vertu  sur  toultus  clioees,  fuira  le  vice 
et  le  mensonge,  sera  loïal  ci  toutes  ses  procédures  et  promesses,  se 
conformera  le  plus  qu'il  pourra  à  mon  exemple  et  tous  autres 
encore  meilleurs  que  le  mien,  et  instruira  tous  ceux  qui  sontsoubs 
sa  charge  à  bien  faire  par  le  sien,  alBn  d'acquérir  gloire  et  louange 
entre  les  hommes  et  me  donner  contentement.  ■ 

VIIÏ. 

L'opposition  systématique  et  si  connue  de  Sali;  à  la  p]sà- 
tatîoQ  des  mûriers  fait  lâche  dans  sa  vie  administratÎTe.-  On 
se  rappelle  son  axioiOe  célébré  :  «  Le  Jabourage  et  pasfou'- 
rage,  voilà  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée, 
le&wayes  mines  et  trésors  du  Pérou.  »  Il  seinble  donc  que' 
la  propagation  du  mûrier  aurait  dû  entret  dans  ses  vues. 
Loin  (le  là,  il  s'y  montra;  comme  on  sait,  toujours  hostile. 
Cette  lioslilitc  tenait  à  des  idées  générales  qne  Sully  eut 
toute  sa  \ie  relativement  aux  fàcdieUEes  conséquences  du 
luxe,  auquel  il  n'épa^na  ni  les  ép^ammeSr  ni  les  éditti. 
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«  Voilà  des  gens  qui  portent  leurs  moulins  et  leurs  fermes 
sur  le  dos,  s  disait-il  en  voyant  dos  courtisans  couverts  de 
soie  et  de  broderie.  Un  jour,  ft  la  suite  d'un  6dit  qui  régldt. 
de  nouveira,  après  CharteB  A'II,  Loqis  XI  et  Louis  XII,  la 
qualité  des  habits  et  des  ameublements,  les.mardiands  de 
soie  de  Paris  allèrent  présenter  leurs  réclamations  au  nn, 
qui  les  adressa  à  Sully.  Le  sire  Henriot,  qui  pcn^tla  pa- 
role, était,  dit  l'Estoile,  uii  honn^  mwduwd  du  temps 
pussé.  (  Eli!  comment,  nuHi  Iwn  bomme,.  veoes-vpUB  id 
voue  plaindre  en  votre  Compagnie,  lui  dû  GtuHy,  vu  .ipie' 
TOUS  êtes  plus  braves  que  moiï  >  Et,  le  retoamant  de  tous 
les  cMés.',€  Voici  du  dûnas,  voici  du  taffetas,  ynrid  du  vé^ 
tours.  —  Le  valet  est  plus  rude  et  plus  glnieux  ^e:  le 
maître,  >  dirent  en  sortant  les  marchands  de  ^:^''PÂrià. 

Àtf  jComin^cement  du  dlx-^^tiôme  siëcléi  ta  France 
'  iktSi  dllalie  une  grande  pa.rtie  des  étolFes  de  soie  dont  elle 
Msait  us^,  et  c'est  pour  se  soustraire  à  ce  tribut  que 
lîenri  IV  protégea  la  culture  dû  mûrier,  contrairement  à 
.l'avis  dâ  SuUy.  «  Quelle  DÔAlaiàe  vous  a  pris,  lui  disaitil 
un  jour,  de  vous  opposer  i  un  dessein  si  propre  ^  eio- 
bellir  le  royaume  et  à  détruire  l'oisiveté  parmi  le  peu- 
ple? B  Suljy  repondit  que  la  France  avait  été  à  bien, 
favorisée  par  la  nature  que,  l'Égypte  exceptée,  c'était  le  pays 
le  mieux  pourvu  de  toutes  les  productions  nécessaires  pour 
le  bonheur  véritable  des  populations;  qu'elle  produisait  du 
blé,  du  vin,  du  sel,  du  tin,  du  chanvre  et  des  laines,  c'est- 
à-dire  de  quoi  nourrir  et  habillor  tous  ses  enfants;  qu'il  ne 
s'agissait  donc,  (Wiir  les  rendre  heureux,  que  de  tirer  de 
son  sein  les  trésors  iju'il  renterme,  et  de  leur  ménager  une 
î&cHe  circulation.  Partant  de  ce  principe,  Sully  regrettait 
que  l'on  encourageât  la  production  et  le  commerce  des 
marchandises  de  luye,  qu'il  eût  voulu  voir  frappées  de 
ijU^ils  d'entrée  considérâmes.  11  aurait  voulu,  en  outre,  que 
tous  Ic^^  ïVaiif^  endeat  tâumé  J*un  ^orts  du  c6té  de 
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l'agrioulture,  qui,  dans  beaucoup  de  provinces,  langnissaii 
fqûte  de  hns.  fîuivant  lui,  la  cuUure  du  mArier  énerrerait 
les  paysans,  les  rendeait  bien  mma  propres'  gu*autmfo& 
.  aux  durs  travaux'  de  la  game,  et  introduirait  peu  &  peu 
dans  les  villes  uii  luxe  râinenx  pour  les  Runilles.  Au  Heu 
de  cela,  il  conseîllfiit  .&  fleon  IV  d'intticdire  h  certaines 
classes  de  là  sooiété  l'usage  des  diainants,  des  pierreries, 
dâs  statues,  des  tableaux ,  et  de  modérer  le  foste  écrasant 
des  gens  de  robe  et  de  fînancé:  «  Sont-ce  là ,  dît  Hçnri  IV, 
les  bonnes  raisons  que  vous  avez  &  m'apporterï  J'aimerais 
mieux  combattre  le  roi  d'Espagne  en  trois  batailles  rangée^ 
que  tous  ces  gens  de  justice ,  d'écritoire  et  de  ville ,  et  sur- 
tout leurs  femmes  et  filles,  que  vous  me  jetteriez  sur  les 
bras  avec  vos  bizarres  règlements.  —  Vous  le  voulez,  Sire, 
rèjdiqua  Sully,  je  ne  vous  en  parlerai  plus;  le  temps  et  la 
pratique  vous  apprendront  que  la  France  n'est  pas  Faite, 
pour  ces  colificliets,  »  Mais  Siiliy  se  trompait;  l'expérienco 
a  donné  raison  à  Henri  IV  cuiiltc  son  ministre,  en  prouvant- 
que  la  France  élail,  au  conîriiice,  lu  royaiunc  des  colifichets. 

Pour  prix  des  services  qu'il  en  re^ul,  Henri  IVtéuioi^'im 
toute  sa  vie  à  SuHy  une  amilié  vive,  à  peine  iroiiliKie,  à  de 
rares  intervalles,  par  un  iuiai^o  que  dissiimient  bien  vile 
quelques  mots  iVeNplicalioii.  Qui  ne  wail.  li.'s  noiiles  paroles 
de  ce  prince  qu'aucun  antre  n'a  égalé  en  mots  heureux  et 
charmants?  o  Helcvez-vous,  Hosny  ;  on  croirait  que  je  vous 
paritonuc.  «  Lii  cîironiquonr  du  dix-septième  siècle,  Talle- 
maut  dei  liéaiix,  a  ecpendant  jiiéleinln  que,  si  Henri  IV 
avait \écn,  il  aurait  donné  lu  sniinlendance  des  Ijiianecs 
au  duc  de  Vendôme,  son  lils  naturel,  o  Lorsipic  Sa  Majesté 
mourut,  dit  Tallemant  ',  il  estoit  siu'  ic  point  de  l'y  établir,  a 

'  D'aprâs  \ei  Remarques  criliques  MaiLault,  secrétalra  de  Ou- 
plesaj-Honuy,  Y(dr  las  ÉamnUes  nyalet,  coUeclion  tUctuudi  t.  XVU, 
page  58'.' 
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Or,  le  duc  de  la  Force  écrivait  le  29  novembre  1609  «  que 

ie  crédit  fit  l'autorili;  de  Sully  nlloicnt  toujours  en  augmen- 
tant'.  ï  D'un  autre  coté,  un  conicmiiorain,  Malherbe,  man- 
dait à  un  da  ses  ami;;,  à  propos  d'une  réponse  très-or- 
gueilleuse et  Irès-liaiilo  ([ue  Sully  avait  faite  ù  la  reine 
Marguerite  :  «  Ainsi  iieiivciil  parler  les  heureux  comme  il 
est;  mais  ce  n'est  pas  se  souvenir  de  ce  que  peul  la  Fortune 
cl  de  ec  dont  elle  le  menaça  l'hiver  passé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  sert  hii'ii  li;  inaislre,  et,  on  celle  qualité,  il  ne  peut  douter 
d'cstre  avoué.  »  Peu  de  lomps  après,  le  5  janvier  l(ilO, 
Malherbe  écrivait  an  sujet  d'une  nouvelle  faveur  que  Sully 
avait  (Icrnaiidéc  :  «  Le  roy  ilil  .|u'il  se  lassoit  d'esire  dérobé, 
aveu  un»?  itifiuilé  d'iniires  lels  discoins.  l'A  là-dessus,  estant 
dans  la  chambre  de  la  reyno,  il  dit  plusieurs  fois  :  Cet 
lionnne  est  ifisnpporlabie,  il  n'y  a  plus  mojren  d'en  endu- 
rer. —  Voilà  les  ehoses.  Le  lendemain,  le  roy  lui  fit  meîi- 
ieuro  ehère  que  jamais'.  » 

Henri  IV  avait  successivement  nommé  Sully  s^uriideiulant 
des  linances,  gouverneur  du  Poitou,  grand-maitrc  de  l'arlil- 
lerie,  gouverneur  de  la  Bastille,  surinteudani  des  bâtiments, 
grand-voyer  de  France.  Sully  conserva  jusqu'en  1610  Inules 
ces  charges  dont  il  a  lui-même  évalué  le  reven\i  annuel  à 
]00,000  livres,  auxquelles  il  fallait  ajouter  une  somme  à 
peu  près  égale  en  cadeaux  el  gralili cations  que  lui  donnait 
le  roi,  Comme  il  appliquait  à  la  eonduile  de  sa  maison 
les  mêmes  principes  d'ordre  et  d'économie  qui  faisaient  la 
base  de  son  sysiéme  administralif,  Sully  pnl  aehoh'r,  .au 
bout  de  quelques  années  de  lavein',  des  Icrres  considé- 
rables, dont  le  produit  parait  avoir  porlé  son  revenu  annuel 
à  400,000  livres.  Ce  n'était  pas  là  sans  doute  du  désinléres- 

'  Mémoires,  etc.,  t.  11,  p.  344. 

*  autorielta  ëe  TallematU  du  Riaàx,  3'  MiUoâ)  eommenlaires 
de  H.  PaollD  Pariï,  1. 1,  p,  135. 


SULLY. 


101 


Remenl;  aussi,  cette  immfinso  fortune  servait-elle  souvent 
lie  texte  aiix  attaques  de  ses  ennemis.  11  parait  même  qu'il 
lut  un  inslaut  sur  le  (loiiit  tl'èlie  liaiiuïl  Jevaril  le  parlo- 
ment  pour  faillie  pûculat.  G'esf  ce ([ui résulte  d'un  projet  de 
discoui's  lie  Sully  porlant  ces  oLots,  cciils  ik  s;nii;Liii:  "  Dis- 
cours pour  ma  defjenne  si  l'on  vi'ojfcnae.  —  Ma  harangue 
au  parlement.  »  Ce  diseours,  rcslu  igiioié  jusqu'à  prcseiil, 
ne  jolie  mallieureusemenl  aucun  jour  sur  la  quesliou.  Au 
lieu  de  l'aborder  francliemcul,  Sully  se  tient  dans  les 
généralités,  revient  sans  cesse  sur  cette  idée  qu'il  ne  sait 
ni  grec,  ni  latin,  ni  panderles,  ni  digestes,  toutes  choses 
fort  inutiles  assurément  dans  le  déliai.  Les  seuls  faits  qu'il 
y  fasse  connaître,  c'est  qu'il  u'avidl  eu  jxjur  tout  Iiérilage 
de  sa  maison  (A  cause  d'un  jîraud-père  et  d'un  f;rand-onclc 
qui  l'avaienl  ruinée) ,  que  3,000  livres  de  renies  un  l'omis  ilc 
terre,  et  qu'il  lui  était  |)assé  par  les  uuuns,  depuis  l'âpre  do 
trente  ans,  [lUis  de  7  millions  île  Hvn^s;  a  et  tout  cela,  dit-il, 
pur  voies  non-seulcnieut  lég:iiinies,liciles,  lioLuicstes  et  loua- 
bles, mais  aussi  linnoi  idilc.  cl  gloricu'^c^,  puisqu'elles  provc- 
noient  des  faveurs  et  l)i''iiélicenees  de  son  niaistre',  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  se  conduisit 
pas,  en  ce  qui  coQcernait  le  sqiii  do  sa  fortune,  commé 
Sully,  Mazarin  et  Colbcrt,  a  fait  au  sujet  de  Sully  la  re- 
marque suivante,  qu'il  est  juste  de  con»gner  ici  c<Hiinje 
correctif  :  «  On  peut  assurer  avec  vMté,  dit  le  cardinal  dâ 
Rîclielieu,  que  les  premières  années  de  ses  gervices  furent 
excellentes  ;  et  si  quelqu'un  ajoute  quQj|K  dernières  Farent 
moinS' austères,  il  ne  saurait  soîitenir  ^'eUeslni  aient  été 
utiles  sans  l'être  beaucoup  à  l'État.  »- 

Le  iuéme  coup  qui  trancha  la  vie  de  Henri  IV  mit  fin.à 
la  faveur  du  surintendant.  L'affliction  que  ce  crime  abomi- 
nable-, causa  à  Sully  fut,  on.  le  croira  sans  peine,  ^cère  et 

/i  Voir  pièces  JosUflMUra,  n»  a.  ■         •         '  .  . 

6.  . 
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prot'omle.  La  ieltre  suivante,  qu'il  adressa,  le  29  mai  1610, 
au  duc  (le  La  Force,  qui  lui  avait  écrit  à  ce  sujet,  est,  un 
quelque  sorte,  un  écho  de  la  douleur  des  txmtenipoiBins  : 

>  Monsieur,  je  ne  puis  vous  rendre  respDnse  touchant  l'excès  de 
notre  malheur;  il  est  trnp  extraordinaire,  et  nulles  paroles  nu  sont 
capables  de  le  rcprésonter.  Do  vous  y  donner  de  la  consolation,  je 
ne  lo  puis  aussi,  n'en  pouvant  prenfJro  pour  moi-même,  si  co  n'est 
ioiilefois  en  vous  miindnnl  le  ^l  uiid  i'alino  où  nons  sommes  do  deçà, 
<[U]  (luiilc  siîrn  suivi  do  tous  les  n\Hrrs  cndroils  de  ee  roy;iume. 
Cwl  ([Uflquc  souliiyunnjnl  do  voir  qiio  Dieu  ilaigno  arriver  le  mal  ; 
mais  ni  vous  ni  moi,  je  m'assure,  jamais  ne  trouverons  do  remède 
à  notre  perte,  qui  ne  peulestre  oubliée,  de  »9us  tant  que  noua 
vivrons  en  ce  monde'.  » 

IX. 

.  Depuis  la  mort  de  Henri  IV,  chaque  séance  du  Conseil 
voyait  se  renouveler  des  luttes  violentes  où  Sully  avait  poiu? 
adversaires  Villeroy,  Sillery,  le  président  Jeannin,  les  ducs 
de  Nevers,  de  Bouillon,  tVÉpcrnon,  Concini,  la  régente  et 
toutes  ses  créatures.  Celui  qui  avait  déchiré  une  promesse 
imprudente  faite  par  Henri  IV  à  une  de  ses  mailrosses 
n'ctidt  pas  homme  ù  se  laisser  intimider  cl  dominer;  mais 
le  toiTent  fut  plus  fort  que  lui,  et  il  lui  fallut  céder  à 
d'autres,  avec  un  regret  bien  ejLçusable  sans  doute,  la  goi'dc 
des2 1  millions  '  qu'il  avait  laborieusement  entassés  au  prix  de 
sa  popularité.  La  ç^cifiale  cause  de  sadisg^^fut,c'estlui 
qui  l'annonce,  le  n^UB  fait  &'  la  régente  dé  signer  une. or- 
donnance de  comptant  °  de  plus  de  900,Ô0iD  livres  que  l'on 

■  MimiradttdliKiU  Laf&ree,  t.  II,p.  2T1. 

*  Écmomla  rojralu.'oiUEoUonHidiand,  L  XTII,  p.  tlt. 

■  CéUoit  4ei  oRloitnanMi  qoe  te  Ubambre  des  comptes  i^étaft 
posappeliB  à  Téliaàr.  EUes  ont  donnd  lieu  à  de  graves  abns  qol,  sui- 
vant t'au«e,  ont  encore  été  grouis.  Henri  t?  JonçK  iMaacoiip.  Toutes 
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prétendait  avoir  été  towchées  par  Henri  IV  de  son  vivant, 
Sully  tint  ferme,  assurant  que  jamais  le  roi  n'avait  touché 
unf  somme  nushi  considérable  en  iino  seule  fois,  et  l'oivion- 
naneo  ne  l'ut  (ms  signée  ;  mais  ni  la  régente  ni  Coucini  n'ou- 
blièrent cd  écliee,  et,  à  [wrlir  da  ce  iour,  ils  travaillèrent  à 
remettre  les  clefs  descolTres  île  l;i  l!;islille  à  ilcs  mains  plus 
complaisanlcs.  Ils  furent  hieiilo!  salislails,  An  commence- 
ment (le  1611,  Sully,  (lécounijic  cl  \nn}>i:;û  à  hoiit,  se  défit 
d'une  partie  de  ses  riiarfios,  ajurs  itvoir  toutefois  louché  une 
dernière  gralilicatiou  de  100,(1110  cens  ' .  M.  de  Sully,  écrivit 
à  ce  sujet  le  duc  de  La  l'orec,  à  h  dalc  du  17  janvier  I(îll, 
est  après  remettre  entre  les  mains  de  ia  reine  la  charge 
des  lînances,  et  Sa  Majostc  lui  en  donne  récompense.  A  la 
vérité,  il  est  fort  traversé,  ^éiinmoLns,  on  le  blâme  de  s'en 
défaire,  cl  nniN  t|ui  afléelioiuienl  l'Klut  jugent  que  ce  sera 
un  ^Tiuid  désavantage  pour  le  service  du  roi,  et%]ue  mal  ai- 
séuieiit  im  mitre  l'eiiteudrii-t-ii  si  liien  ni  s'en  acquittera  si 
dipncment.  L'on  composera  un  Conseil  de  linance  de  sept  ou 
huit  dont  il  sera  \  " 

La  caricalin-e  n'est  pas  une  invention  nouvelle  en  l'^rance. 
L'Estoilerapportedans  son/citma/qu'àeette  é|)0<|iie  "Oii  lit 
un  plaisant  tableau  où  M.  de  SùUy' était  r^résenté  na;.'ea]it 
dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  ayant  sousles  aissellesdeux  vessies 
que  deuK  jésuites  s'«fforcaient  de  crever  pour  le  faire  aller 

lea  sommes  qu'il  {wrdill,  ainsi  qne  tellta  données  pat  lai  en  cadeau, 
figuraient  sur  Aea  comptants.  Le  cardinal  de  Rleheltea  voulut  sup- 
primer ces  ordonnances  :  mais  il  n'y  réti»?itpfls,et  sons  le  règne  suivant 
elles  s'élevèrent  ù  des  sommes  considérables.  Il  est  vrai  qu'on  y  com- 
prenait lea  dépenses  faites  pour  les  hOpllaui,  pour  l'iiriéTétde  certains 
mpnmls,  pour  la  marécbanteée,  les  baras,  elq.  En  177&,  il  y  eul 
plus  de  IS  mnUoi»  d'ordouitmces  de  scmptant;  Neeker  lea/édottit  à 
llndispenufilB,  et  ellea  ne  dépaastrenl  pas  12  mlIUona  an  I  TSS.' 
•  'iîconomtet.royate,c(meGQciiineluud',t.']LVll,p..4IO. 
•jrAMiiw,.ete.,t.9,p.  »g. 
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«u  fcmd.  »  Mais  une  caricature  no  prouvf^  viùn.  l.n  môme 
chroniqueur  ajoute  que  «  la  disgraco  do  M.  de  hnlly  ctiiit 
plauite  de  peu  de  personnes,  a  cause  dt;  sa  i/loirfi.  »  il 
faut  entendre  de  sii  rudesse,  de  son  f>rj;ueil.  l'.n  eilet - 
Sullv  manquait  essentiellement  de  cette  honte  d  iime. 
de  cette  bienvedlauce  si  nécessaire  aux  lioinmes  armes 
d  un  grand  pouvoir.  C  est  ce  qui  explique  en  partie  le 
nombre  de  ses  ennemis:  ear  ee  ministre,  dont  le  nom  est 
aujourdhui  presque  aussi  ]jo|nd;iire  i]ui:  celui  du  prince 
habile  qu  il  a  servi,  eliul.  wr?,  les  dcniicrs  ■  lemi)s  de  son 
administration, devenu  non-seuU'menl  oi!ieii\  a  laaiur,  mais 
au  peuple  des  campagnes,  qui  arniclcnt  avec  lolere,  en 
haine  de  lui.  les  ormeaux  qu  il  avait  tail  piauler  au  bord 
des  routes.  —  «  G  est  un  Sully,  disaient  les  paysans  en 
décapitant  ces  arbres;  faisons-en  un  Uu'on.  s 

Sullv  mi5urut  le  22  décembre  1641,  trente  ans  après 
sa  sortie  des  affaires.  C'est  pendant  ce  long  loisir  suc- 
cédant à  la  .vie  la  plus  remplie,  la  plus  occupée  que  qu- 
'niglre  ait  peut-être  jamais  menée,  qu'il  conaposa outre 
gudijues  ouwages  d'imagination  qui  n'ont  jamais  été 
publiés,'  les  curieux,  et  intéressants  Mémoires  qu'il  a 
laissés  80VI8  te  titre  étrange  de  Mémoires  des  sages  et 
rodâtes  (XEeimomies  ^£stat  de  Henry  le  Grand  ' .  En  1634, 

*  J'ai  parlé  de  la  rornie  BloguHère  de  ces  Mémoires,  censés  écrits 
par  les  xaétaim  de  Sully  qui  lui  racontent  les  actions  auxquelles  11  a 
pris  part,  les  çonversations  qu'il  a  eues  avec  Henri  IV,  les  réQexioDB 
qu'il  s  faites,  enfin,  sa  vie  entière.  Un  extrait  seul  peut  donner  mie 
Idde  de  cette.  Miarrerle.  Ea  J603,  Sully  avall  dté  chargé  auprès  do 
Jacques,  î*',  Rttd'ADgleterre^  d'une  mis^n  extraordinaire  qu'il  remplit  - 
:heiireiiHfflent.  De  retour  en  France,  11  eet  mandé  à  FonlaiiKbleâu,  et 
rend  d'abord,.aii  roi  un  compte  lommaire  de  eon  ambasude.  n  L'après 
disnée,  lit-tm  k  la  Boite  de  çe  récit,,  le  ro;  s'alla  promena  k  ohevat 
âans  la  tmeUt,  A  souper,  11  toob  eaïoya  deux  bons  melona  ,et.  qpatre 
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Iauiis  1  avait  mimmi;  maréchal  île  l'raiice.  11  avait  alors 
soi\ante-qiiiii/e  ans.  Rolire  tour  a  loui'ilaiis  srs  terres  de 
Sully,  de  la  Chapelle-d  AiifïiUoii.  île  lîosiiv.  et  iinnei[>a!e- 
menl  de  \illebon,  on  il  moiinil.  il  donnait  du  travail  a  tous 
ceux  qui  en  demandiiient,  foiiilait  des  iiiipilanx,  relevait  des 
eplisos.  Son  ntat  de  maison  elait  iiiii|f'Sliieiix,  imposant, 
preSf|iie  ro\a!  :  c  elaient  des  eciivers,  d((S  gentilshommes, 
des  pUfii.'S.  des  rompiigtiies  de  gardes  traiicaises  et  siiissQS 
a\i-v  leurs  oliieiers.  De  son  côle,  la  diicliesse  de  Sullv avait 
ses  daines  el  ses  demoiselles  d  honneur.  Au  moment  oii 
Sully  sortait  pour  la  prnmenadc.  une  m-nsse  eloelu:  se  fai- 
sait entendre,  et  toulr  su  inaisiHi  -e  \>hu-.u\  <<,n  liaie,  depuis 
le  baS'de  l'escalier  iu^i|u  a  ses  iipparli'iiieiils.  Du  temps  en 
temps,  on  le  voyait  pi-emliu  un  uiedaillon  qu  il  [lortait  tou- 
jours à  son  cou,  le  contempler  et  l  ajiprorlier  île  ses  lèvres  : 
c'était  nn  portrait  de  Henri  1\  .  Ainsi .  avaul  de  s  éteindre 
on  France,  la  puissance  leodale  jetait,  sous  les  yeux  du  car- 
dinal dr  Itichelieu.  et  au  luouient  on  il  lui  portait  lea-pius 
lei  i  ibles  coups,  un  dernier  celât  dans  la  personne  de  SuUv, 
qui  I  avait  d  ailleurs  lui-in<!me  si  peu  ménagée.  ■ 

L'illusUï  minietre  de  Henri  IV  n'avait  pas  ùgn&lé  toute 
sa  vie,  avec  l'énergie  qu'on  a-  vue,  les  funestes  elFets  du 


pCrdreain,  et  vouq  maoïla  qne  tous  le  vimslez  liourer  le  leDdemsln 
fart  malin,  eOn  qnll  vods  post  entrelenir  avdnt  que  les  aatrca  de  son 
Conseil  fuseent  venus,  comme  vous  listes  ;  et  neanlmoins  vous  IroU- 
vasles  qu'il  estolt  déjà  tout  bablllë,  avoit  pris  mt\  baulllbn,  cl  regardolt 
jouer  une  partie  i  la  paulme  dans  ta  |ici:tc  coi^r  du  ctiasleau  qui  sert 
de  tripot.  Lequel  ne  voue  eut  pas  jitus  tat  apperiju,  qu'il  vous  appella 
et  vous  dit  :  "  Allons  nous  promener  [H'ii<lnuli|u'll  Tail  encore  frais,  car 
J'ay  des  quc&limi^  :i  viiu^  f^iire  l'I  di^;  pitrliiiilarilci  :\  vniis  demiinder, 
BUr  lesquelles  ji^  n'.iy  UM  i\ui:.  rcviisscv  loiitc,  celle  nuit,  m'eslnnt  li^vê 
devant  quatre  licures,  pour  ce  que  toules  les  fantaisies  qui  mo  sont 
venues  en  l'esprit  li  dessus  m'empesi^lent  de  dormir.  •  Et  voiu  ayant 
pria  par  la  main,  etc.  ii'(^coiKmiu  rogaïes,t.  V,  p.  80.) 
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lase  des  habillements  et  de  la  mode  pour  en  accepter  lui- 

même  le  joug.  Louis  XIII  l'ayant  mandé  ft  la  cour,  il  y  vint 
habillé  comme  il  s'habillait  du  temps  do  sa  puissance,  sans 
faslc,  simplement,  à  l'ancienne  modo.  An  l)Oiitde  quelques 
instants,  il  remarqua  autour  de  lui  ilt;  jeunes  courtisans 
qui  paraissaient  rire  do  son  ludjiHemeiil.  nSiro,  lUirait-il 
dit  alors  à  liante  voix,  je  suis  trop  vieux  [*our  cliLLUfrer  d'ha- 
1,'ituiie  sur  rien.  Quand  le  roi  votre  père,  de  glorieuse  mé- 
moire, me  fais;iit  l'honneur  de  m'a|ipok'r  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  s'entretenir  avec  moi  de  ses  grandes  et  impor- 
tantes aiïnires,  au  préalable,  il  faisait  sortir  les  liouffons.  a 
Cepenilant,  quelques-uns  des  contemporains  de  Sully  le 
représentent  comme  ayant  eu  le  goût  de  la  danse  et  des 
ballets.  l)'Anliij;né  et  Tallemantdes  Uéaui:  racontent,  à  ce 
sujet,  plusieurs  anecdotes.  A  la  vérité,  ce  dernier  eu  ajoute 
une  qui  le  met  eu  contradiction  avi.'i;  lui-même.  «  Jamais, 
dit-il,  il  n'y  eut  iin  snriidcniliinl.  plus  réhariiiitif.  (;inq  on 
six  seigneurs  des  |iliis  qiialilicz  de  la  ronr,  cl  de,  ceux  que 
le  roy  voyoil  de  meillcni-  o>it,  idlcicnt.  une  iii)rcs-disn6e, 
visiter  Sully  à  l'Arsenal.  Ils  luy  déclarèrent  en  entrant  qu'ils 
ne  venoient  que  pour  le  voir.  Sully  leur  responditcpie  cela 
estoit  bien  aisé;  et,  s'estant  tourné  devant  et  derrière  pour 
se  faire  voir;  il  entra  dans  son  cabinet  et  ferma  la  porte  siii- 
luy'.  M  Eftt^ce  là  le  Irait  d'un  homme  qui  a  mai  t  eu  la  manie 
ds  danser' dés  ballets  fi  l'Arsenal,  comme  dit  d'Aubigné, 
■  aTec.la  .calotlâ,  qui  est  bien  pis  que  la  perruque,  un  vras- 
sard'  de  pierreries  à  la  inen  ^ancbe ,  et  un  gros  vatdn  à  la 
men  dretle  *.»  Le  passage  suivant  des  Économies  roi/al& 
donne  en  outre  tin  démenti  formel  à  d'Anbigné:  «  Vous  ne 
vous  êtes  jamais  délecté,  se  fait  dire  Sully  par  un  de  ses 

'  EittoTi£ltet,  etc.,  t.  \,  p.  m. 

'  £e  hnwt  de  Fctneite,  «lté  par  H.  Paolln  PailBi'unimaiMrB'deB 
Bitlortetta,  p.  13S, 
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sccrélairea,  à  faire  feslbis,  biinquels,  collations,  hallels, 
monicries  ny  mascarades  ;  ny  n'avez  jamais  apjii'Oiivé  les 
friandises,  sopiquels,  pastisseries,  confîliiros,  (Icsguiâcincnts 
de  viandes,  yrrogneries,  gourmandises,  ny  cra|iulcs  do 
tables  longues  et  superflues  '.  »  De  bonne  foi,  Sully  aniiiit-il 
osé  dire  de  la  sorte,  face  de  ses  contemporains,  qu'il  ne 
s'était  jamais  pin  aux  bntleis,  momeries  et  mascaradet, 
s'il  eût  été  avoué  qu'il  les  avait  au  contraire  recherchés, 
a  et  qu'il  s'y  rendait  dans  un  costume  ridicule  î 

Depuis  la  mwt  de  Henri  IV,  les  conseils  de  Sully  furent 
toujours  sans  influence,  notamment. poui'  ce  qui  concernait 
l'adminislration  des  finances.  En  1614,  le  duc  de  la  Force, 
'son  ami,  lui  avait  exprimé  le  désir  de  le  voir  revenir  au  pou- 
voir, n  1^  bruîl  de  la  Cour  ni  le  souhait  des  gens  de  bien 
que  vous  me  mandez,  lui  répondit  Sully,  ne  sont  pas  près 
d'être  exécutés  ;  ceux  qui  manient  l'État  et  qui  ne  veulent 
point  de  compagnon  en,  ce  métier  sont  trop  en  crédit  et 
trop  autorisés  pour  soufihr  ce  que  vous  dites  être  nécear 
saire,  et  que  je  no  désirerais  nullement  sans  voir  plus  clair 
tim  affaires.  Je  n'ai  qi|e  faire  de  me  l^tcr  ;  la  maladie  n'est 

*  ■  Écimomitsrojiales,  coUecUon  Uichuid,  t.  XVII,  p.  9T.  —  It  Ht 
jnste  d'^llâuTB  de  Teprodulie  ici  les  Bemarques  de  Hutràalt  eut  ce 

passage  dea  Économies.  i  Noua  avons  déjà  Teû  el  dit  qu'il  n'y  eut  Ja- 
mais un  liomnie  plus  dissolu  en  paroles  et  en  aclloiis,  plus  adonnâ 
aux  femmes...  Pour  Ici  Ijallcla,  momeries  et  mascarades,  il  estolt  d'or- 
dinaire à  ceii\  qui  se  faipojTiit  à  l'Arscnnl,  où  il  avoil  iwisty  deux 
gallcries  l'une  n\i  desEua  de  l'autre  pour  servir  â  cet  usage  seulement, 
en  gardant  lui  mëinc  la  porte  pour  en  empesclicr  l'cnirée,  s'j'  montrant 
ridicule.  Et  quant  à  ce  qu'il  dit  qu'il  ne  s'est  point  laissé  transporter 
aux  nuodanltez  et  lanilei  des  grandes  et  magnlOgues  stiuctuias  à  la, 
ipode,  baâumcpg,  parcs,  vetgers,  JatdinâgeB,  «e'  qu'il  a  ftlt  à  &OBI17, 
Sully,  Uontniid,  Bangi,  mildMD,  Boig-Belle  et  alllenn,  l'ugoe  du 
contraire.  —  Cottecfiim  Micbaud,  t.  KVII,  p.  03,  i  la  fin  ia  voltune, 
.  les  Bemarqvet  de  HnbaOlt  ajant  une  ptglnntlon  spéciale. 
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pas  encore  assez  grande  :  le  patient  souffrira  Ijicn  d'aulres 
iiccidenls  avant  que  les  médecins  qui  le  traitent  m'y  veuil- 
leiil  ]ii)iir  ydioiiU  ' .  »  Naturel  le  ment,  la  régente  et  ses  favo- 
ris se  gardèrent  bien  de  riippeler  un  censeur  aussi  sévère. 
En  ICIO,  et  un  millions  étaient  déposés  à  la  Bastille. 
Six  ans  après,  le  trésor  était  épuisé,  el  Mai  ir- ilc  Médicis  se 
ïoyait obligée,  dansTimpossibilité  de  faii'e  l'ai'e  aux  dépenses 
qui  augmentaient  chaque  jour,  de  convoquer  les  États  géné- 
raux, dont  l'approbation  lui  était  indispensable  pour  établir 
<le  nfmveaux  impôts. 


'  Mémaàrt»  du  dne  d»  La  Force,  t.  U,  p.  3Sfl. 
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Parmi  les  beaux  porlrails  d  une  epoqne  restée  jcelebre 
dane  ce  genre  et  qui.  sur  ce  poinl.  n  a  pas  encoee  éle  éga- 
lée, l'ua  des  plus  beuux.  pctit-elie.  est  celui  que  peignit, 
ad  vwvm,  en  ]657.  ini  grand  artislc,  qui  fut  tout  ù  la  fois 
l'un  des  premiers  peintres  et  des  premiers  graveurs  de  son 
temps.  Robert  Nanicuil.  Dire  la  miijeste,  le  calme,  et-  en 
même  temps.  1  ailabilite  de  ce  portrait,  est  impossi- 
ble. Le  front  est  large  et  découvert;  les  yeux,  pleins  de 
douceur,  ont  cependant  une  vivacité  voilée,  et.  en  quelque 
sorte,  mteneure.  Dmie  d  une  grande  noblesse,  le  visage, 
d'un  ton  clair  et  pale,  se  detaclii;  admiraiilcuneiit  sur  un 
fond  d  itii  poiiilillu  iioir,  k'^eiTinciil  miiiiici'.  tn  nez  bour- 
bonien, des  mousiaclics  a  peine  iiiiu  quL'es  au  centre  et  touf- 
fues aux  coins  do  la  boiiclie,  une  rovale  dépassant  le  men- 
ton, h  la  manière  du  cardinal  de  Riclielieu  :  enfin,  une  che- 
velure abondante  et  vigoureuse,  comprimée  au  sommet  de 
la  tète  par  une  calotte  noire,  complètent  cet  ensemble  que 
relèvent  encore  le  manlcaii  d  liei  miiio  du  pusid^'nl  u  iiuir- 
tier  et  une  croix  du  Saiiil-l-.spril  desccniianl  sur  la  poilniic. 

Le  personnage  dont  ce  portrait  reproduit  les  liails.  i\i<;<)- 
las  Potier  de  iNoviou,  clait  ne  en  1618.  d  une  iamdle  de 
robe  qui  comptait  des  ancêtres  célèbres.  Sous  la  Lipie,  au 
moment  ou  les  passions  étaient  le  plus  vivement  excitées,  le 
président  de  Blancmesnil,  nienl  do  Novion,  avait  failli  Aire 
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îRlmolé  avec  le  président  Bmson.  "Reçu  conseiller  m  psrle- 
mènl  en 1637,  c'est-à-diie  à  l'âge  de  vingt  et  uh  ans  ;  nommé 
président  à  mortier  huit  ans  après,  Novion  se  prononça  avec 
énergie,  quand  la  Fronde  eUt  éclaté,  en  faveur  dn  parle- 
ment contre  les  princes  et  la  cour.  Une  Itiographie  raconte 
qu'il  fut  arrêté  avec  le  conseiller  Broussel  <  ;  mais  ce  fait  est 
in^ict.  C'est  le  président  de  Blancmesnîl,  parent  de  Novion, 
qui  fut  emprisonné  le  mi^ine  jour  que  Broussol.  Lorsque,  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  à  Paris,  Anne  d'Autriche  partit 
avec  le  jeune  roi  pour  Suint-flermaiii,  1rs  tftes  s'écliaulTè- 
rcnt  et  la  haine  contre  le  cardinal  Mnzarin  se  fit  jour  sous 
tont<«  les  formes.  A  celte  occasion,  le  président  de  Novion 
proposa  au  parlement  d'aiiplupifr  au  cardinal  un  arrêt  qui 
nvail  été  rendu  en  1617  coulrc  le  maréchal  d'Ancre,  ot  qui 
interdisait  le  ministère  à  tout  étranger,  sous  peine  de  mort  '. 
Quelque  temps  après,  le  président  de  Novion  soutenait, 
dans  des  conférenr^  qui  curent  lieu  entre  les  princes  et  les 
délé-^Tiés  du  parlement,  que  quiconque,  dans  les  questions 
de  liberté  indhidin'ile,  aurait  conseillé  à  la  reine  de  violer 
les  règles  de  la  justice  déviait  être  iioursuivi'.  «  Le  prési- 
dent de  Novion,  dit  en  outi-e  madame  de  MotteviUe,  rejH^- 
fienta  les  droits  du  parlement,  le  pouvoir  qu'ils  avaient  (sic) 
de  se  mêler  des  affaires  tle  l'État,  puisque  c'était  entre 
leurs  mains  que  les  rois  venaient  faire  leurs  serments,  que 
c'était  i'i  eux  de  donner  des  regents  au  royaume,  et  parla  de 
plusieurs  ciioses  de  cette  nature.  Ce  fut  pourtant  sans  em- 
portement et  avec  des  termes  {^us  respectueux  qu'à  l'ordî- 
nairo...  *  »  - 

<  Biographie  univerielle  de  Hlchand,  arllcle  )Pof)er  a«  NovUm^ 
'  Jlistoire  de  la  Fivndet  par  ft.  de  Saint-Aalalre.  !•  ^dilJon,  t.  I, 
p.  1S3. 

■  j&jd.,p.  m. 

*  Mémotra  de  matlam  de  ÉtoltebaUf  colkotion  PeliM,  t.  III, 
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Cependant,,  à  qnelqaea  aimées  de  c'est  le  oliniUnal  de 
Retz  lui-mêine  qui  le  eoBSt^te,  le  préfiideat  de-  Novkm 
«  était  intimfflueDt  TaccommodéaTâcla  iXHir.»  Un  jour,  en 
1652y  le  maréchal  d^tampes  imU  dit  au  partenoail  qu'il 
.  itevait  s'imîravscMoii^eiir-pourtilutsserMaiBrin.  Saisi  d'in- 
-digDMîon'j  le  présûlent  de  Nonon  s'éleva  avec  éloquence 
,  ooBtro  nq  projet  qui,  sjuurant  lui,  prodiùrait  infaïllUtonent 
la  guerre  dyile.  «  La'  tendi'^se  de  eœur.potir  l'autorité 
royale;  dità  ce  sigetle.cardinsl  de  Retz,  saisit  toutes  lesùna- 
'  gmations.  L'oir  poussa  les  voix  jusqu'à  la  clameur  conire  la 
proportion  du  pauvre  maréclial  d'Êtampes,  et  on  la  ng'eta 
ttVee  fur»ir,  ciiwanie  si  iépariemaot  a'eât  pas  r^nerdé  Hon- 

-  Bîeur.-  dans  toiles  les  séaneest-de^  «bstMles  qu'il  ^^nrtait 
an  retQur  du  cardiual    •  -  - 

Un  autre  contemporain,  l'académicien  Conrart,  sigiutle, 
dans  ses  Mémoires,  le  rôle  [laciiique  du  président  de  iVovion, 
.  à  partir  de  1652.  Tant<ll,  il  va  exposer  au  dite  d'Orléans  que 
des  mutins  ont  insulté  des  membres  du  parlement;  une 
autre  fois,  il  se  rend  à  l'Hôtcl-de-Ville  et  prévient  le  prévôt 
des  marchands  que,  s'il  ne  fait  pas  mieus  reqwcterle  parle- 
ment  par  les  compagnies  de  lK)urgeois,  celui-ci  ne  s'assem- 

.  blera  plus  C'est  ainsi  que  le  président  de  Novion  cher- 
diait  à  faire  oublier  la  vivacité  de  son  opposition  au  parti 
de  la  cour  pendant  les  premiers  temps  de  la  Fronde.  La 
'charge  de  secrétaire  des  ordres  fut  alors  sa  récompense. 

■  'Veiï  la  même  époque,  il  fut  désigné  avec  le  pfoCuTMir  gé-, 

-  nâ'ftlii'ouquet,  par  la  femme  du  président  Le  Coigneux,poiir 
airanger  i  l'amiable  un  dilTcrend  domestique.  Le  président 
Le  Coigneuz  et  sa  femme  se  ra^mmodèrent,  mais  sans  le 
secours  de  Fouquet  et  de  Novion;  et  .l'on  sut  plus  lard  que 

■^  MémMrei  ^  cardinal. ;Se  Bett,  collection  PeUtot,  t.  JII, 
etsutr. 

■  Ménotre»  de  Cmrari,  coHecUiHi  Pellfot,  p.  00. 
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celui-àf  dont  la  première  présidence  du  parleUKUt  tentait 
déjà  Tambîticmi  avait,  à  cette  occa^on,  'donné  un  conseil 
qui  devait  empéclier  le  ;i»^dént  Le  Cxngaeax  de  la  Itii  di»-  ' 
puler  jamais.'  Enfin,  r&cadémicien  Gonrart  nous  fait  ~voir  Ja 
préàAenl  de  Novi<in  s'unusant  .  avec  le  prénd^t  de-  Mi^-' 
sons,' parce  que^  dit-il,  <  étant  unis  et  tons,  deux  opposés  au 
premier  président  de  Lamoigaon,  ils  poârrcHent  lui  tenir  tète 
plus  souvent  et  plusfrâtement  > 

H.  ' 

On  peut  déjà,  sur  ces  premiers  aperçus,  se  faire  une  idée 
,dn  caractère  du  président  de  Novion,  D'une  noble  iigure, 
éloqacnt,  vif,  plein  de  feu,  se  laissant  quelquefois  esaporter 
trop  loin,  mais  sachant  reculer  &  propos,  arrivé  de  bonne 
heure  sur  la  limite  qui  sépare  un  poste  important  mais  se- 
condaire de  la  position  la  plus  élevée,  il  n'avait  qu'un  but, 
qu'un  désir,  celui  de  parvenir  le  plus  tôt  possible  au  faîte  et 
de  remplir  le  premier  rôle.  Ses  liaisons  probables  avec  Fou- 
quet,  l'ambitieux  le  plus  effréné  et  le  plus  hardi  qui  fut 
jamais,  devaient  encourager  ses  prétentions.  La  chute 
du  surintendant  lui  fut  sans  doute  funeste.  On  voit,  par  un 
écrit  trouvé  chez  Fouquct  et  sur  lequel  l'accusation  diri- 
gée contre  lui  fut  principalement  fondée,  qu'il  comptait, 
dans  le  cas  où  ou  hii  ferait  son  proc(;s,  sur  les  bons  offices 
et  les  intrigucp  de  quelques  personnes  avec  lesquelles  le 
président  de  Novion  aviiit  des  relations  particulières.  Vers 
la  fin  de  l'année  ICfili,  Colborl,  alors  tout- puissant,  se  fit  re- 
mettre des  noies  secrètes  sur  le  personnel  de  lous  les  parle- 
ments et  cours  des  comptes  du  royaume.  Voici  dans  quels 
termes  le  président  de  fiovioa  fut  apprécié  par  la  personne  - 
qiù  fournit  lès  notes  Sur  le  parlement  de  Paris  : 
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liera,  anciens  et  nouveauï  droits,  47,000  livres,  et  (Je  Sainl-Denis, 
iu,uuu.iivm>'.  ». 

Le  môme  dociimenf  s'exprime  comme  il  siiil  sur  le  compte 

du  président  Polfier  de  Blancmcsnil,  qui  avait  clé  arrêté,  en 
1648,  aveck!  coiiseillpr  Rioiissel  ; 

<i  PoTTiEn  DE  Blancméml.  mùlancoliqiii;,  eslravaganl,  bizarre, 
de  liès-niauvaise  humour,  foible,  (Je  diûidle  accès,  no  manque  pas 
de  sens,  mais  prend  toujours  les  affaires  â  conlre-pied';  pnir  seur 
et  de  qui  on  ne  se  peut  rien  promcllro;  obstiné  quelquefois  par 
liioutado  au  parti  qn'il  prend  ;  n'a  point  do  crédit  dans  sa  chambre,  ' 
11*661  gouverné  par  aucune  personne  de  qualité,  bien  qu'il  soîl  te- 
bdan-frèrodeM.  le  premier  président.  Un  nomméTardif.  marchandj 
a  podvoir  sur  luy.  MM.  Canayc,  de  Creil,  Fraguier,  Ma  lie  branche, 
Le  Cocq,  Bossu,  sont  plus  iiltaclic?.  à  liiy  que  les  autres.  Delfère  à 
SI.  Salle,  parce  (jn'il  le  gtturmande.  Possède  les  aydes  do  Blanc- 
mesnil  de  3,000  liv.  —  M.  ie  président  de  Novien  a  assez  de  pou- 
voir sur  luy'.  u  .     ;  -  -, 


,  Uoe  circonstance  fortuite  vint  donner  au  président  de 
Norion  une  importtuice  considérable,  le  mit,  pendant  quel- 
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que  temps,  sur  le  proniier  rang,  ot  laissa  des  souveiiirs  de 
nature  à  seconder  ses  vues  ambitieuses.  Une  des  plus  riclies 
provinces  de  la  l'Yancc  centrale,  l'Auvergne,  supportait  avec 
peine,  depuis  de  longues  années,  l'impuissance  de  la  justice 
loeulc,  et  réclamait  les  assises  extraordinaires  connues  sous 
le  nom  de  Grands-Jours.  Sans  remonter  plus  loin  qu'à 
l'année  l454,  cinq  fois  dans  un  siècle  l'Auvergne  avait  eu 
ses  fjrands-Jonrs  ;  mais,  depuis  1546,  la  justice  royale, ne 
s'était  pas  montrée  dans  la  province  ' ,  et  le  peuple,  pour  qui 
elle  avait  loujoiirs  été  bonne  et  tutélaire,  soupirait  ardem- 
ment ajirûs  ion  apparition.  On  se  figure,  eiiell'fl,  les  désor- 
dres qui  avaient  dù  se  pi-oduirc  et  rester  impunis,  d'abord  à 
la  faveur  des  guerres  de  religion,  en  dernier  lieu,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Enhardis  par  l'impunité,  les 
puissants  du  pays  a'abandonnaieni  sans  frein  à  toutes  leurs 
passions,  bravaient  elIVontémeiil  la  justice,  et,  si  parfois 
cdlot'i  les  lriuliiis;iil  à  s;\  Unnv..  en  *'l:iirid  ijiiilles,  comme 
lus  bmidils  i-orsi.'s,  pour  t  liM  cliL'i'  moiiicLiliitiénient  un  asile 
dans  les  montagnes,  l'iusieiirs  fois,  depuis  que  l'ordre  avait 
repris  le  di.'ssus  et  que  l'autorité  royale  s'était  ralTermio,  des 
liabitants  de  l'Auvergne,  auxquels  les  tribunaux  du  pays 
n'avaient  pu  faire  obtenir  justice,  élaient  allés  la  réclamer  au 
roi  Ini-méme,  qui  leur  avait  promis  réparation.  Kiiliii,  gnicG 
à  la  jjersistunce  du  cri  public  et  aux  instances  du  l'intendant 
d'Auvei^ne,  Louis  XIV  donna,  le  dcrniur  jour  d'août  1665, 
une  déclaration  décrétant  rétablisseiii(?n(  des  (irands-Jours 
à  Clermont.  La:  cour  des  (;riuids-Jours  duvaii  si'  conqioser  de 
seize  conseillers  et  d'un  président  du  ]);irlonient  de  Paris, 
d'un  avocat  général,  d'un  substitut,  et  d'un  maître  des  re- 
quêtes chargé  de  tenir  les  sceaux.  Quant  à  sa  juridiction, 
elle  embrassait  non-seulement  la  liante  et  basse  Auvergne, 

'  fRcyelop^dA  mélhoâlfnet  JurlqmdMce,  L'  ^j^art-  Grands- 
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mais  encore  le  BourhoDiinis,  le  Forez,  le  Bciiujolars,  le 
Lyonnais,  le  pays  lie  Combrailles,  la  liaulo  et  basse  Marclio 
et  le  Berry  '. 

On  apprit,  quelques  jours  après,  que  M.  do  Novion  iirési- 
deraît  les  Grands-Jours.  Denis  Talon,  qui  avait  fait  preuve 
de  talent,  d'énergie  et  d'un  dévouement  absolu  dans  le 
'  procès  do  Foiiquet,  k  peine  terminé,  élail  nomme  avocat  gé- 
néral. Le  ilispeiisiiteur  îles  grâces,  chargé  eu  celle  qualilé  de 
garder  les  sceaux  penihuit  la  session  des  Grauiis-Joiirs,  clait 
Lefebvrc  de  Caumarlin,  inaili'e  des  requêtes  ordinainis  de 
l'hôtel  du  roi. 

Le  5  septembre  ictift,  I  oiiis  XIV  adroBsa  ta  déclaration 
suivante  aux  habitants  de  Clermonl  ; 

aAnos  chers  et  bim  amsz  tes  eschevim  et  habit<atia  de  nostre 
ville  de  Ctemonl  en  Auvergne'. 

a  Cb  pae  le  Rot, 

a  Chars  et  bien  amez,  la  lïoenqe  qu'une  iMiguft  guerre  a  intro- 
duite dans  nos  provinces,  et  l'oppression  que  les  pauvres  en  sour- 
(rent,  nous  ayant  fait  râsoïKlre  (i'cslablir  on  nostri^  ville  de  Cli'rmont 
en  Auvergne  iino  cniir  viilgiiirrrriciit  njnicli'i:  îles  Grantls-Jours, 
composée  de  gens  d^  hauU^  piubilé  d'uiiû  LwiJL'i  iuiK'is  cunstinimée, 
pour,  en  l'étendue  du  ressort  que  nous  luy  avons  prescrit,  connois- 
tre  et  juger  de  tous  lès  crimes,  punir  ceux  qui  en  seront  coupables, 
'  et'feire'puissammeat  régner  la  justice;  A  présent  qu'ils  s'en  vont 
pour  vaquer  à  là'  roiiction  de  leurs  charges  et  satisfaire  à  nos  or- 
.  drea,  nous  voulons  et  vous  mandons  que  .vous  ayez  à  leur  préparer 
les  logements  qui  leur  seront  nécessaires,  et  qui  vous  seront  de-, 
mandez  de  leur  part,  pour  leur  séjour  en  nostre  dite  ville,  et  à  les 
recevoir  avec  la  bienséance  (|iii  est  due  au  mérilo  de  leurs  pcr-i 
sonnes  et  ii  leurs  quaiilés,  car  tel  est  nostbe  puisik-  LOUJS.  a 

'  Ucmoii-es  de  Ftécliier  sur  tes  Grantl^Jours  tenui  à  Clermonl 
m  tseVlSOft,  publiés  p»  M.  Gonod. /Rfrotfuc^,  p.  lletsniv.  — 
J<eniprunteial  i  cette  cuiteuse-publicatlon  la  plupart  des  détails  qui 
_  vont  tidvta  su  les  fônndi-Jours  de  Clerment.- 


MO 
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A  [Kuui  l'iinùl  insUUiiiJil  les  Grantls-Jourt;  liil-il  connu 
ilniis  l'Aiivcrguo,  i[m  Ich  poijululions,  trop  bn^^leriips  spec- 
tali'icQS  de  rinipiiiiilo  <l(!s  plus  farauds  crinius,  s'ils  étaient 
tmiiinis  |iai'  des  lioninies  violuiils  cL  poàkioii  dt;  se  dë- 
fcndn:  dans  Imii's  cliàtcaiix,  sr  livrcn'in  à  l'i'sjji'raiii'c.  En 
iiii'iiin  temps,  l'iiifenditntdi!  la  \>t(<\  ina»  l't  los  |ii'cvi"ils  roilou- 
blùi'oiil do  zèle.  «  LtiallendiintriUTivée  de  iiicssiciirs los com- 
missaires des  tiiaiids-Jours,  écrivait  rinteiidaiit  d'Auvergne  à 
Colbcrt,  le  3  sepleiiibre  16ti5,  le  prévosldes  niai'eseliaiix  con- 
limie  sa  courso  dans  la  province,  suivant  l'ordre  que  j'en  avois 
donné.  11  a  pris  uii  geiilillionune  du  sieur  d'Iîspinclial ,  sur, 
lequel  il  a  Irouvé  une  ieltrc  qui  marque  qu'il  doit  faire  douze 
jours  de  séjour  chez  M.  Dauberoque,  sur  les  confins  du 
Rouerguocl  dcrAuvcrgneXomme  celte  lettre, csloitescriUe 
deux  jours  auparavant  la  prise  de  ce  genlîlliomme,  j'aienToyé,_ 
l'exeQipl  ([iiL  est  chargé  désordres  duïioy  pour  les  exécuter 
avec  le  prévostct  des  cavaliers  de  Nogent.  Geseroîtuneas-', 
scz  belle  matière  des  Grands-Jours  '.  » 

Le  juges  royaux  arrivèrent  le  24  septembre  sur  les  limites  r 
de  l'Âuvei^e.  Us  y  U^uvèrent  ùné  Réputation  composée 
des  échevîns  de  Clernjont  et  'des  syndics  dit  bas  pays.  A. 
Rionii  où  l'on  aurait  bien  voulu  les  garder,  on  leur  offrit  le 
•vin  d'tionnéur  et  on  leur  adressa  des  harangues  dans  les- 
-quelles  le  présidât  dé  Noviop,  l'avocat  général  Talon„et 
le  ntaitre  des  requêtes.  Caumartm  fure'ot  qualifiés  de  mon- 
seigneur.  Les  commissaires  des  Grands-Jours  airivèreht  & 
Clermont  le  35  septembre.  A  leur  approcbe,  les  boutiques 
s'étaient,  fermées,  et  la  ville  entière,  revêtant  son  air  de  féte, 
s'était  portée  sur  la  route  de  Bïom,  A  trois  heures-de  l'après- 
midi,  un'bourdonnement-courut  dans  la  foiile  qui  station- 
nait sur  la  chaussée.  C'étMt  le  grand  prévôt  d^Auvergoe, 
awii^  de  sà  coTnpàgnie,  ei  le  chenalier  du  guet  de  Clermoni, 
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qu'accoiiipagiiui  eut  soixante  archors  en  casaques  roug^;  ils' 
précédaient  nue  longue  suite  de  carrosses  rcnrcrmant,  outre 
un  grand  nombre  do'  boui^eois  de  Riom  et  do  Clermont, 
Messieurs  des  Grands-Jours,  quelques  dames,  cl  un  jeune 
abbé  qui  devait  ôire  un  jour  le  personnage  le  plus  célèbre  de 
tout  le  cortège.  Esprit  Flôcliior,  alors  précepteur  du  fils  de 
M.  de  Caumarlin.  Après  avoir  essuj'c  le  feu  des  harangues  du 
corps  des  échcvins  et  du  corps  des  marcliands,  des  juges  et 
des  consuls,  des  élus  de  iii  ville  et  des  officiers  du  présidial, 
le  président  do  Novion  cul  à  répondre  à  celle  du  sieur  de 
Canillac,  scigiuur  du  l'OLil-dLi-Cliûlcau.  sénécIial  de  Cler- 
mont, accoiiipiigné  de  qiiiii;((;  ou  vingt  gcnlilsltommcs  à 
clicval,  parmi  lesquels  on  rciiiarquïiit  le  vicomte  de  LamoUio- 
Canilliio,  MM.  du  Pillais  et  M.  de  iïeaiirorl-Caiiillàc.  Met- 
tant pied  il  terre,  le  s^'iK^cliiil  di-  {'.lomumi  «  .-o  réjiniit,  dit 
une  relation  conleiii|ioi  iuiu',  de  l'iin-ivée  de  Messieurs,  et  lit 
protestiition  à  la  Cour  de  tout  resiwct  et  obéissiiuce.  »  Or, 
Taudacc  de  ce  sénéchal  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  lui  ser- 
Viiieul  d'escorte  étiiil  inouïe,  car  lui-même,  et  diuis  le  nom- 
bre, plusieurs  autres,  avaient  déjii  subi,  sans  les  avoir  pur- , 
gées,  des  condamnations  sévères,  Tniduits  plus  tard  devant 
le  tribunal  des  Grands-.lours,  qiielciues-uiis  payèrent  de  leur 
vie  les  crimes  qui  leur  étaient  impulés.  L'un  il' eux,  le  vicomte 
de  Lamothc-Canillac,  fut  arrêté  le  jour  mémo,  «  Comme  on 
acuvie  défaire  exemple  d'un  homme  de  <pialité,  écrivit  l'in- 
tendant de  la  province  i'i  Colbort,  le  2Ô  se[iteniiire,  ou  trouva 
M.  le  vicomte  de  Lamoilic-Canilliu-  cliiii:;é  d'avoir  fué  un 
homme  il  va  quelijues  années.  Jen'avois  pu  le  fiiire  anesler, 
parccqu'ilvavoit  un  arrest  de  deifcni^e.  Ors  Messieurs  ont  levé 
cet  eiopeschemMi!,('toii  l'a  lai!  l'mprisonner... Je  suis  obligé 
(le  vous  dire,  monsieur,  que,  dans  l'ordre  que  nous  avons 
donné  au  prévosl  général  d'arrester  SI .  de  Lamolhc-Canillac, 
il  a  fait  son  devoir  ;  C'est  son  meilleur  amy,  qui  avoit  dîsnécbez 
Iny...  Je  ooisquela  prisoD,deH.deCanUl9c  achèvera  défaire 


KRTRAltS  msnttlQIlSS'  ' 
sorUr  de  la  province  ceuxquî  auront  la  conscience  chaîne  ' .  »' 
On  se  figure  l'éfTet  qne  produisit  (lans  la  proTÎnce  celte 
Bireslation'  opètée  le  jàbr  même  ob  le  tribunal  extraordi- 
naire arrivait  à  CleimonL.  L'impression  Tut  d'antant  pliis 
grande  que,  le  (iréâdent  de  NoMon  atùt,  peu  de  temps- 
aûparavant,  donné  une  dte  filtes.à  un  conséilier  au  par- 
lement de  l'aris,  dont  la  sœur'  avait  épôiisé  le  cctfnte'  de  €a- 
nitlac,  s^échal  deClerniOBt,  parent  du'viçdmte  de  Lamothê- 
Caniilâc,  qui  venait  d'être  airèté.  Cet  acte  vigourein,  danS 
lequel  le  puËlio  crut  voir  qn  sAr  garant  de  l'impartialité  du 
trilMuial,  parut  ilmc  d'un  excellent  augure.  Dans  la  soirée,  le' 
président  je  Novion  reçut  les  consuls  et  échevins,  accom- 
pagnés, de'  valets  de'  ville  portant  des  torches  'allumées. 
«  pevant  eus,  dit  un  consciencieux  chroniqueur,  quatre 
jeunes  bonunes,. ayant  des  nœuds  de  rubans  roses  sur  les 
épaules,  aux  jarreliëres  ot  sur  les  souliers,  portaient  le  vin 
d'honneur  que  la  ville  était  dans  l'usage  d'offrir  à  tous  les 
étrangers  de  distinction.  Des  guirlandes  de  fleurs,  des  ru- 
bans éclatants  ornaient  le  brancard  et  la  corbeille  conte- 
nant douze 'douzaines  et  neuf  bouteilles  du  meilleur  vin  du 
pays,  destinées  au  président'-  h  Les  élus,  les  oRicici's  du 
présidial,  le  chapitre  do  l'église  cathédrale,  l'évêquc  do 
Clemiont,  suivi  de  son  officiai  et  de  ses  aumôniers,  vinrent 
ensuite  présenter  leurs  hommages  au  président  des  Grands- 
Jours.  Le  lendemain,  après  la  messe  du  Saint-Ksprit  qui 
eut  lieu  il  la  cathédrale ,  la  Cour  se  rendit  à  la  salle  de 
ses  séances,  décorée  dans  un  style  simple  et  sévère. 
Les  murs  étaient  tendus  d'une  tapisserie  à  fond  bleu, 
parsemée  de  fleurs  de  lis  jaune  d'or  et  de  L  couronnés.  Au 
'  milieu  du  mur  du  fônd  était  placé  un  beau  tableau  du  Christ^ 
ans  deox  côtés  duquel  on  voyiût  les  portraits  de  Louis  XTV 

>  Corrap<mda«ce  aàntinitirative,  t,  11,  p.  lOl. 
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cl  de  Marifi-Thérèse,  soutenus  par  tics  génies  :  heureuse 
allégorie  de  la  Juslice  qui  allait  être  rendue  aux  faibles  et 
aux  opprimés  sous  l'œil  de  Dieu  cl  au  nom  du  roi. 

Pendant  que  ces  pompes  officielles  avaient  lieu,  le  peuple 
exprimait  par  des  chansons  la  joie  que  lui  causait  l'ouver- 
ture des  Grands-lours.  Un  noël,  com|H)sé  pour  la  ciicon- 
stance  par  un  poêla  àe  la  province,  courut  bientôt  par- 
tout, et  aurait  encore  popularisé  l'inslitutioii  du  Lriliunal 
Extraordinaire,  si  ell&  n'eût  été  parlieulièremcnt  bien  ac- 
'  Cueillie  par  les  masses.  Les  fragments  suivants  du  noël 
des  GrandMours  donneront  une  idée  des  griefs  du  peuple, 
de  SB  joie  en  voyant  s'euvrir  ces  assises  redouléee,  et  des 
espérances  qu'il  avait  mises  en  elles. 


Liui  Grands-Jciuri 
Ne  aiinl  pic  loujouri. 
Embty  NoE  l«  Icmpa  s'aprochi' 
Far  Icmdn  1b  oEhMhi  : 


Vei  Cliarmon  OU  1';  0 
QraïqW  gtat  de  rôbi, 
.  gue  font,  diga  qvi  lio,  , 
Uoué  qa'on  ne  lonlia  : 
Quoii  ei  ce  que  tallîo. 


ne  tout  p»  teujoun. 
At«  Noâl  k  lempi  i^appri 
^onr  tondre  lei  dochta  ■  ï 
lea  rounieaBi  aanL  Innt  du 

Acooarei,  taré*  de*  p»ro<i 
AoMwnii  ptcoîiileai.  . 

ni. 

A  Clernont  11  j  t 

Qui  tonl,  dani  ce  lien. 


Plia  un  d'yi  na  llau  (oui  liboba.  Fis  un  d'euins  Leur  tailla  moua,' 

Qu'sbe  fouÉ,  l'an  Iroba  :  Qui  r  bien  fiil,  te  trouve:  ' 

Segur  diua  aon  lugli,  HAr  dans  son  logis, 

L'a jniuiea  M  BrilDt  gii ;  L'bnoceai  ne  craint  iïsb;  .  > 

Uet  loa  mecbant  qna  tau,  queroba.  Maie  le  niÉcliaol,  igui  tne,  qnl  toIs, 

Taaébefidarflgtr.  Fiil  bien  de  lliir. 

t  Pour  prendre  nn  parti  décitif. 

■  AUntlon  anx  coiét  dont  Iw  s^etdni's^T^Tiataat  fes  dîmes. 
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^ni  le  prïiid  Notioii, 
liin  cfaaeun  Oalouéra, 
il  tous  tant  qui  aDDl, 


Qua  Dian  eeœetgro, 
Qurnian^  âdfroqiu. 

Que  jura  et  bliou  trop, 

El  quBiiaood  cyoroe; 

Le  couppa-jirrc. 


trsttre  Ganelon, 


Saui  legnud  Noiion, 
Que  ehacui  cajole. 
Et  tous  tBDt  qu'ils  sonl, 
D'Ealnppes,  Tronian, 
Le  Boutti,  mnilon. 
Sans  Le  Coi, 
Guillird,  Hnu,  Hslu, 
Boebirl,  Le  Peleller,  qui  vi 
Vessea,  La  Fallucrc, 

Hébert  et  Barenlln, 
Joly,  lalDD.  le  pays  était 


XIX. 

Qui  Dieu  ne  craint  psint, 
Qâi  dérnxiiie  Itt  Doants, 
Qui  jelle  le  fcoe, 
Qn<  jure  et  >K»t  trop, 
m  qui  lit  d'escroquerie: 
Le  TBurien, 
U  coupe-jurret, 


Le  meurtrier,  le  filou. 
Le.lrtîlni  Ganeloo, 
DdtWlEleDt  eialndre  1s  eh'oo 
Tfaa  coup  de  talon. 


1\ 


La  sfancc  il'oiivetliiir  di-<  (iuuul— Juins  otil  lira  le  IuiilU 
2S  sciiloiiiLrc  IGti;->,  ApK's  uw  liai-aii^iiL'  jimiiiji'iisf;  (■!  ain- 
lUHilcr^  ik  l'itYocal  gùju'riirnilun  ',  «  le  |in'-i(l(  iii  ilr  Novion, 
dil  riiVhipr,  liaranj^iin  aussi  iwoc  l)eaiii  ("iii|i  (1^>  i;ra\iir>,  r\- 
|ilii|uaTil  li's  ili;sp('iiif:  (In  mi,  ni  li''niiiiL;iiaiil  (|u'il  l'taiL  liieii 
à  di'|il(  ir(;r  qiin  li>s  LrPiililsliDinmosd'Aiivcr^mi,  qui  soiil  issus 
ilii  ^aii;:  des  Tmvfus  et  ilcs  Hoiiiains,  ciisscnl  (iégénérti  de 
l';iiii  i('iiiH'  verlu  i.h  leurs  aiiL'r'tivs.  j  Olly  iniHeiiliou  avait, 
il  t-A  M'ai,  iHù  contcsltjc  par  Lucaiii  di\-sc[il  iiit'^jies  aupara- 
vant, mais  elle  ornait  lo  discours  et  faisait  contraste.  »  Quoi 
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qu'ireo  soit,  continue  Flécliier,  je  reiniinjuai  par  toute  la 
campagne  et  dans  Clermont,  lorsque  j'y  fus  anivé,  que  la 
terreur  était  générale.  Toute  la  noblesse  était  en  fuite,  et  il 
no  restait  pas  un  gentilhomme  qui  ne  se  fut  examiné,  qui 
n'eût  repassé  tous  les  njauvaïs  endi-oits  de  sa  nie,  et  qui  ne 
tActidt  de  répai  er  le  tort  qu'il  pouvait  avoir  fait  à  ses  sujets, 
pour  arrêter  les  plaintes.  Il  se  faisait  mille  conversions  qui 
venaient  moins  de  la  grâce  de  Dieu  que  de  la  justice  des 
liommes,  et  qui  ne  laissaient  pas  d'être  avantageuses  pour 
être  contraintes.  Ceux  qui  avaient  été  les  tyrans  des  pau- 
vres, devenaient  leurs  suppliants,  et  il  se  faisait  plus  de  res- 
titutions qu'il  ne  s'en  fait  au  grand  jubilé  de  l'année  sainte. 
La  prison  de  M.  de  Lamolhc-Canillat;  était  le  pfincipal  sujet 
de  leur  épouvante,  b 

Conformément  à  un  usiigo  foit  uncien  et  ipie  le  gouverne- 
ment avait  suivi  en  1661  l'occasion  des  poursuites  exer- 
cées par  la  Chambre  de  justice  contre  les  financiers  et  contre 
Fouquet,  le  président  de  Novion  fit  adresser  par  1  officiai  de 
Clermont  u  lous  les  luleles  un  Monitoirc  qui  enjoignait  «  fi 
Ions  ceux  et  celles  qui  connaissaient  ties  personnes  ayant 
commis  assassinats,  vols,  pillages,  rapis,  forcement  de 
femmes  et  de  filles,  incendies,  violences,  voies  de  fait  et 
autres  ci  imes  et  délits  dont  la  connaissance  elait  attribuée 
aux  Crands-Jours. . .  de  venu-  à  révélation,  a  Ce  Monitoire, 
daté  do  Clermont.  du  2!)  septembre,  ne  produisit  sans  doute 
qu'une  parlie  des  resulhUs  qii  on  on  avait  atlonilus.  Dans 
ces  circonstances,  la  pisUce  était  aiitorisi'f  ;t  requérir  !  ex- 
conimiinicalion  contre  les  iion-revehileiirs.  LvM  ce  que  lit 
.  quelque  temps  après  1  avocat  i;eiieru!  Talon.  Alors.  1  officiai 
lança  un  nouveau  Momtoue  prononçant  1  excommunica- 
tion contre  les  personnes  qui  n  auraient  pas  révèle  les 
crimes  et  délits  relevant  de  la  cour  des  Grands-Jours.  <  Si 
daiu  six  jours,  disait  rofUcial  aux  curés,  lésdites  personnes 
ne  viennent  à  due  et  «atière  rév^ion,  nous  les  avons  ex.- 
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coiiimiiniées  et  excommunions  par  ces  présentes,  et  voiib 
enjoignons  de  tes  dénoncer  ès-prônes  de  vos  messes  parois*' 
siales  pour  excommuniées.  En  laquelle  sentence  d'excohi- 
munication  si  elles  croupissent  l'espace  de  six  autres  jours, 
par  les  mêmes  (ircsontes,  nous  les  iiftgravons  '  ;  et  au  cas 
ipie,  piir  six  iiulres  jours  immédiat('m(}nl  suivants,  elles  do^ 
meurent  d'iui  cœui'  endurci  et.  olistiiu!  (ce  (ju'à  Dieu  ttq 
plaise)  en  cette  sentence  d'excommunication  et  aggrava- 
tkMi,  nïHis  les  réaggravons,  cl  vous  mandons  que  vous^les 
dénonciez  és-prAnes  de  vos  grandes  messes  paroÏB«aIe^, 
pour  excommuniées,  aggravées  et  réa^avées,  privées  de 
la  communion,  des  saintes  prières  et  suffrages  de  l'Église, 
comme  membres  séparés  d'iccllp.  o 

Lue  dans  tonles  les  églises  des  provinces  soumises  à  la 
juridiction  des  Grands-Jours,  celle  liilmination  frappa  sans 
doute  plus  vivement  les  esprits  qun  le  premier  Monitotre. 
Pendant  cette  lecture,  qui  avait  Heu  au  son  le  plus  lugubre 
des  clodieB,  comme  au  jour  des  Morts,  le  prêtre  et  ses  as- 
sistants tenaient  des  cierges  allumés.  IHiis,  la  lecture  ter- 
minée, ils  éteignaient  leurs  cierges  et  les  jetaient  (»ar  terre, 
donnant  ainsi  aux  lideles  une  image  parlante  des  ténèbres 
l'éservées  a  ceux  qui,  en  désoliéissaiice  des  lois  religieuses 
et  civiles,  persisteraient  à  dérober  aux  poursuites  de.  la  jus- 
tice les  coupables  qu'elle  avait  pour  mission  de  puidr. 

-  V. 

Pendant  quatre  mois  et  trois  jours,  du  28  septembre  au 
31  janvier,  le  tribunal  extraordinaire  remplit  sans  relâche, 
grâce  ùraclivitéinfatigabledcravocatgénéral  Talon,  son  rôle 

*  L'aggrave,  outre  la  priTatlon  des  biens  BplTltD^s,  InterdUalt  l'n- 
u§«  dm-  dioam  pabllqnoit  la.  réofprm  qtontalt  1»  i^lvaUcm  de  la 
sM)«U,iiiénu  dm  le  boire  at,!»  muiStr.  (m»  de  Hf-  Gmod.) 
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réparatmir.lly  avait  bien,'Ie  soiF,â]uiBlai41te,  desdlorav^des 
eomédies;  desfêteS  clianilantes  ofil'on  dansait,  h  la' grande 
satisfaction  de  Messieurs  de  la  Cour  et  dfi  leurs  femmes,  la 
tourrée  et  les  autres  danses  du  pays;  mais,  dit  Ftéclner  : 
c  Quelijue  dî^rtissement  qu'on  eùl  pris  le  soir,  il  fallait 
Xenir  au  palais  le  maliii  ;  et,  quoiqu'on  eût  été  gai  jusqu'à 
deux  heures  après  minuit,  il  fallait  reprendre  son  sérieux 
cinq  heures  après,  et  faire  lejuge  après  avoir  fait  le  galant.  » 
La  première  affaire  importante,  à  cause  du  rang  de  1  ac- 
cuse, fut  celle  de  ce  vicomte  de  Lamotlie-Canillac  qiu  était 
.  venu  à  la  rencontre  de  la  Cour  et  qui  avait  été  arrCte.  le  snir 
même,  par  le  prévôt  [îimeral.  son  ami  particulier,  chez  qui 
il  avait  dmé.  Il  était  accuse  d  avoir,  de  propos  ddiborc,  tire 
un  coup  de  pistolet  sur  un  de  ses  ennemis.  Oiiire  que  le 
crime  remontait  a  plusieurs  années,  il  existait  plusieurs 
mdtifs,  sinon  de  gi-àcc  entière,  tout  au  moins  de  douceur 
dans  la  punition.  Malheureusement,  le  vicomte  de  Caniilac 
portait  un  nom  fort  mal  noté.  et.  dans  les  guerres  de  la 
ti-onde.  il  avait,  à  ce  qu  il  parait,  combattu  avec  les  en- 
nemis du  roi.  Interrogé,  juge,  condamne  à  mort  dans  una 
seule  séance,  il  fut  exécuté  trois  heures  après,  sur  la  place' 
de  la  Cathédrale. 

I  n  procès  fait  a  un  gentilhomme  nomme  de  \  eyrac  causa 
quelque  sensation.. Ce  gentilhomme  ctait  la  terreur  du  voi- 
.  sinage.  et.  comme  sa  violence  était  bien  ('tablie.  d  avait 
beau  faire,  nul  n  osait  se  plaindre.  Pousse  a  bout,  un  no- 
taire eut  pourtant  le  eouragn  île  le  (l'adiin  i;  on  justice.  As- 
sailli chez  lui  par  le  gcnlillioioii!i'  en  lin  i  ur.  ce  notaire  s  y 
loi  lilia  (lu  mieux  qu  il  put.  résolu  a  vcihIi  e  chèrement  sa  vie, 
«  On  s  étonnera,  dit  a  ce  sujet  FIccliier.  avec  un  tour  d  es- 
prit tres-Im,  de  savoir  qu  un  homme  de  ctitio  prolession  ait 
eu  la  hardiesse  de  soulemr  les  premières  violences  d  un  gen- 
tUluunmei  et  qae,  n'ayant  aucune  défense  que  celle  qu'il 
tirait  ordimdrementde  sa  pltnne  et'de  ses  prooédareB,  ilait 
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pris  les  armes  pour  repousser  ses  eiiiioiiiis.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  tl'éviter  la  mort,  tout  homme,  soil-il  milaire,  devient 
soldai,  et  ces  âmes  OE  iliiudrement  |i:iisibles,  el  qui  ne  savent 
que  la  giieri'c  des  i)nifès,  devieniieut  terribles  lorsque  le 
désespoir  les  cnllamme.  »  Poiiisuivi  de  cliambre  en  cham- 
bre, le  noiaire  s'iMail  bariieatté  dans  une  pièce  mieux 
fermée,  el,  de  là,  ii  nieiia(;nif  de  liierle  premier  qui  se  pré- 
senterait. 11  se  rendit  eiilin  à  eomposilion,  el  en  fut  mal 
récompensé,  car  de  Vcyrac  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  et 
mil  sa  maison  au  pillage,  n  Celte  action,  dit  l'historien  des 
Grands-Jours,  parut  à  la  Cour  tout  à  fait  punissable,  et  l'au- 
teur fut  condamné  à  des  amendes  considérables^  à  ia  démo- 
lition de  sa  maison  et  a  la  perte  de  sa  tète'.  »  On  croira  sans 
peine  que  le  peuple  des  environs  applaudit  à^cette  sentence, 
et  avec  raison. 

Au  nombre  des  gentilshommes  que  le  cri  populaire  dési- 
gnait il  la  justice  des  Grands-Jours  figurait  le  sénéchal  de 
Glermonl,  comte  de  Çanillac  P(Hit*du-Gbâteau,  parent  du 
[ffésidEuit  de  Novion.  C'était  hù  qui,  le  jour  de  l'anÏTée  des 
'Commissaire  exb^rdînairee  îl.  Glermont,  )eur  avùt 
B^té  une  députation  de  la  noblesse  Ift  province,  et  dans 
mte  liarangoe  ridicule  avait,  dit  FlécMer,  mêlé  le  soldl,  la 
hiiie  et  tffiis'  les  astres  da  monde.  La  rumeur-  publique  le  - 
dénonçait  particulièrement.  Déùreux  de  fairp  croire  à  son 
impartialité,  lê  pré^drat  de  Novion  âtnina  ordre  qu'on  l'ar- 
rétit.  Les  tettres  suivantes,  qu'il  écriât  à  Golbert,  renfer- 
ment de  curieuses  explications  sur  ce. fait,  ainsi  que  sur 
plu»eurs  auli-es  cîrconstances.qui  marquèrent  la  sessioi)  des 
GraodfrJours. 

Ce  20  Mlobre  I6flï. 

«  J*ay  fwt  arresler  hier  au  soir  !o  comte  de  Canitlac  Pont-du- 
Chastean,  beân-frëre  do  mon  gendre.  Jugés  si  je  recule  pour  per- 
Bonne  qnand  il-  s'agît  du  service  da  roy.  Je  ne  SQaîs  pas  encor  quelle 
sers  la  charge  que  produira  contre  lui  sa  partie;  mgia  tafm,  vo^i 
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tm  a^jfiôi. grttud  tcinuignajje  que  la  justice  e«  fait  icy  sauâ discerne- 
ment.' 

i-Je  vous  prière  faire  eneorlej  vous  qui  aiaiés  le  service  du 
roy,  quo  l'on  ne  nous  eavine  aucun  ordre  qui  nous  déconcerte,  ou 
qui  puisse  tâclier  ces  messieurs,  que  je  mùnagc  autant  que  je 
puis. 

0  Nous  avons  quantité  de  prisonniers;  tous  les  prijvosfs  en  cam- 
paotio  jolU'nt  ilitna  les  esprits  la  dernière  épouvante,  l-es  Auver- 
i;iuils  [l'ont  jaiiiiiis  fî  biun  tOL^iiu  qu'ils  ont  un  loy,  comme  ils  lè 
fuiit  il  [irL'siîiil.  Un  ^mlilliommu  nie  vîmiL  de,  faire  plainte  qu'un 
pa'i'san  lui  a'i'ant  dit  des  insolentes,  il  lui  a  jeto  son  ctiapeau  par 
terre  sans  le  frapcr,  et  que  Icpa'i'san  Lui  a  répondu  hardimmt  qu'il 
eût  à  lui  relever  son  chapeau,  ou  qu'il  le  mèneroit  incontinent  de- 
vant des  gens  qui  lui  en.lbroient  nétoyer  l'ordure.  Jamais  il  n'y 
eut  tant  de  jnie  entre  les  foibleSi  Aimés^noi,  s'il  vous  plaîl.  ii 

Le  îi  uoveinbre. 

<•  Nous  avons  ce  matin  jugé  les  contumaces  des  sieurs  Marquis 
du  Palais  père  et  fils,  gentilshommes  de  considération  dans  ces  pro- 
vinces, et  les  avons  condamnés  à  mort,  et  plusieurs  do  leurs  com- 
plices. Enl'année  1^56,  ces  gentilshommes,  advertys  que  le  prévost 
de  MontbriBon-en^orest  s'esioil  diargé  de  Taire  une  exécution  sur 
leurs  besliaux,  à  la  requests  du  sieur  de  Carmasel,  geàlilhomnia 
de  leurs  voisins,  assemblèrent  beaucoup  do  leurs  voisins  el'domes- 
tiques  pour  attendre  les  recors  et  empesclier  l'exécution.  Ils  les 
chargèrent  à  coups  de  fusils,  et  les  suivirent  fuianlâ  jusques  à  six 
lieues  de  leur  maison,  les  attaquèrent  sur  le  minuit  dans  l'hoslel- 
lerie  où  ils  s'estoient  retirés  pour  les  éviter,  en  tuèrent  trois  cou- 
chés dans  leur  lit,  et  conduisirent  lo  reste  prisonniers  quelque 
temps,  et  ii'S  relascbérenl  enfin  après  leur  avoir  fait  souffrir  toulo 
sorte  de  mauvais  traitements.  Les  assassins,  retournés  dans  le 
chasteau  du  .Palais,  furent  remerciés  et  paiés  par  l'ordre  du  sieur 
Marquis  du  Palais  père.  Le  procès  leur  bit  fait  par  contumace  !n- 
continent  que  la  chose  fut  commise,  Jugqnes  &  sentence  exotuuve- 
menl,  ce  qui  fut  empesché  par  un  accommodaient  convenu  avec 
les  parties  dvîles,  cequi  nous  a  donné  beaucoup  dépeint  à  recou* 
vrerles  preuves,  par  la  .  Considération  du  temps  et  de  Testât  de 
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l'affaire.  Noua  avons  trouvé  le  fait  si  énorme  que  tous  nos  mes- 
sieurs, d'un  suffrage,  ont  ordonné  la  rasemeni  du  cbàsteau  du 
Palais  dès  à  préseni,  nonobstant  le  temps  de  cinq  ans  que  l'ord<H)> 
nence  donne  aui  cootumaces,  et  la  confiscalion  à  qui  elle  appar^ 
tiendra,  la  sonmie  de  SO-.OOO  liv.  préèlsblonent  prise  au  proKt 
âu  roy,  «s  qui  sera  assurément  difficile  àaps  l'exécution  pQur 
l'aoïmde.'  '  ■ 

Je  suraedré  l'esécntion  de  kt  mort  j  usques  i  ce  que  j'aie  receu 
les  ordres  et  la  volonté  du  107,  que  j'espère  qile  vous  me  ferés 
l'boiiDeur.  dé  m^esorîre  pour  Aspbnse  à  mile  qui  vous  aura  sans 
doute  estéreodueÉurcemMme  sujet  par  les  prérëdenls  ordinaires. 

■  V01»  me  faites,  motuieur,  l'honneur  de  me  marquer  par 
vMtre  dernière,  que  tn^  choses  font  principabment  la  Fonction 
des  Grands  Jours  :  le  châtiment  des  coulpables  en  général,  la  pu- 
nition (les  mauvais  juges  dans  leur  administration,  et  la  dernière 
(!e  rendre  la  \'igueur  aus  bons  officiera  et  rétablir  la  jus^oe  en 
aulorilé. 

B  Au  promior,  nous  y  sommes  tous  les  jours  occupés,  et  Si  nous 
n'y  réiissision.s  [las,  c'est  suiis  doiilu  Ltlti;  Lulmirublt'  application 
que  lo  roy  iloniio  conlinuiellcinoiil  à  la  Miiiluitu  de  son  EslutetCOtle 
prudence  singulière  dont  Sa  Majesté  gouverne  toutes  choses,  qui, 
la  faisant  craindre  et  hon(»w,  but  fuir  les  criminels;  des  païs  de  - 
aon  obéissance  et  les  oblige  d'éviter  sa  justice  et  obwchor  ailleuis 
leurs  seuret^.' 

a  Pour  âtiEfaire  à.  la  seconde  des  choses  qu'il  vous  a  plu  me 
.tnarquer,  tious  teaota  prisonniers  plusieurs  officiers  de  justicedans 
diverses  .'prisons;  leurs  procès  s'instruise  m,  et  je  n'ubmottré  rien 
pour  satisfaire  à  œ  que  je  cognois  eslro  de  la  dei  iiière  nécessité. 

Je  m'appliqueré  soigneusement  à  tirer  nvantago  de  toutes  les 
conjonctures  que  je  jugeré  prupres  pour  rendre  autorité  ù  la  jus- 
tice, que  je  vous  puis  assurer  estre  dès  à  présent  très-foriifiée  par 
ce  qui  fr'est  passé  depuis  ,noetre  séjour  en  cas  proyiuoeis,  de  ma- 
que  tOBB  les  olBdera  coovieDDen^  qu'un  seul  hiùaster  suffira 
désormais  pour  réusùr  alis  plus  iàiportaDles  exéeu^cms  de  j  ustioe 
Vi'ils  n'aurâent  pas  oeé 'entrppreqdte  auparavant  avec  des  fonw 
lrtwansidériible»v  '" 

f  Si  le  roya  agriiible  t'àtécutien'que  itoufr  avena  Mdeimée,  leiH 
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clianl  le  chaateau  du  Palais,  et  que  j'ose  vous  dire  eslre  Irès-né- 
ceasaire  et  altenduD  de  Ions  los  honnrelcs  gens,  je  tiio  prépare, 
pour  taire  voir  qua  son  aulorito  no  doit  plus  i/slrn  contrcdito,  dY 
envoler  le  président  du  présidiai  de  cette  ville  avec  quatre  doé 
princf paus  offlders,  accompaguésseulenientdu  receveur  deg  amen* 
du,  pour  payer  les  ouvrière,  et  âà  «yalie»  de  la  coi^iagiùe  do 
TaiUiere,'  et  Buis  certam  que.  la  chose  sen  exécutée  ma  Tià» 

'  Cependant,  malgré  la  sévérité  apparente  dont  on  avait 
Stàl  préuve  à  Bon  égard,  le  comte  de  Canillac  .Ponl-du- 

'  C^âteaiï  en  fut  i|uilte  pour  une  mercuriale  du  président  ét 
-ptnîF  une  amenc^  de  SOD  livres.  d  Ceux,  qui  croient  savoir 

.  te  secret,  observe  Flécbiw  à  ce  sujet,  disent  qu'il  en  a  coûtâ 
beawxHip  pour  détourner  Je?  témoins.  Cette  douceur  n'a 
pas..  laisséde  décrier  un'  peu  les  GntndsJours.  >  Iln  autrç 
membre  de  la  même  famille,  le  marquis  de  Canillac,  fut 
traité  ^us  sévèrement;  qiais  il' avait  éu  le  bon-osfHit  fie 
prradre  la  fuite  dès  l'ouverture  des  GnmdB-Iours.  G^ui-là 
avait  écrasé  ses  vassaux  d'impoBÎtûHis  arMraires,'  et,  se- 
ftxtiduit  sut-  àa  vinns  droits,  avtiit,  indépendamni^t  de  la 
taille  du  roi,,  levé  dans  ses  .teires  la  tnmê  de  Honueur» 
celle  de  Madame,  et  cdie  de  tous  ses  ffltfanta.  U  entretenait 
.dans  les  tours- de  ses  châteaux  douze  estafîers,  qu'il  appelait 
fies  douze  apôtres,  et  qui  étaient  les  exécuteurs  de  ses  vio- 
lacés eide  ses  cohcussious.  Condamné  à  mort  une  première 
fois  par  le  parlement  de  Toulouse,  il  avait  assisté,  (Viiiie  fe- 
nêtre voisine,  à  son  exécution  en  effigie,  «  trouvant  fort  plai- 
sant, dit  Pléchier,  d'être  fort  en  l'cpos  dans  imc  maison, 
pendant  qu'on  le  décapil.iil  dans  une  place,  et  de  se  voir 
mourir  dans  la  rue  pendant  qu'il  se  portait  bien  chez  soi.  » 
La  Cour  des  Grands-Jours  le  condamna  à  une  grosse  amende, 

'  &  la  confiscation  de  ses  biens,  et  lit  raser  deux  ou  trois  tours 
qiii  avaientlongtemps  servi  de  repaire  à  ses  suppôts. 
1  Comtpondance adinitiitlrative,t.  ll,p.  l65etjBulv,, 
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.      -VI.       -  :   ■     ■  , 

'  il  ne  rtiùl  pas  croire  d'aUleurs  que  l'action  de  la  Cour  des- 
(kwids-Iours'fùt  circonscrite  aux  crimes  et  délits  relevant 
des  '  tribunaux.  Divers  arrêts,  rendus  par  elle,  se  ratta- 
chaient à  un  ordre  de  faits  complètement  diiTérent.  A  peine 
arrivée  à  Clermonl,  la  Cour,  craignant  que  l'affluence  des 
étrangers  u'occasionniU  une  hausse  excessive  sur  le  prix  des 
denrées,  rendit  un  arri^t,  vcnlablo  loi  de  maximum,  qui 
fixait  le  prix  do  tous  les  olj|cfs  necessan-es  à  la  vie.  D'après 
cet  arrêt,  portant  la  date  du  30  septembre  1665,  la  liwe  do 
boeuf  de  seize  onces  devait  ûtre  vendue  deux  sous  celle  de 
mouton  et  de  veau  trois  sous,  la  paire  de  poulardes  seize 
sous,  la  pairp  de  perdreaux  quarante  sous,  la  paire  de  bé- 
casses vingt-cinq  sons,  la  livre  de  chandelles  six  sous,  la 
livre  de  cire  blanche  vingt-deux  sous,  etc.  Cette  fixa- 
tion, malheureuse  entrave  apportée  au  eninniei'cect,  au  fond, 
plus  dommageable  ipi'avanlagense  aux  eonsommateurs 
eux-mêmes,  était  cneore  alors  dans  les  idées  du  temps.  Un 
arrôt  du  9  janvier  1666  se  proposa  un  linl  plus  utile  en  or- 
donnant l'uniformité  des  poids  (!t  mtîsures  dans  toute  la  pro- 
■vincè.  Malheureusement,  il  ne  survécut  pas  aux  Grands- 
Jours,  et  l'aveugle  routine  reprit  bientôt  le  dessus. 

Un  antre  arrêt  du  tribunal  des  Grands-Jours  praduisit 
dans  la  province  une  sensation  profonde,  occasionna  les 
réoiaraalions  les  plus  vives,  les  plus  obsUiiées,  et  fut  déféré 
W  roi  lui-iliême  et  à  son  Conseil  :  c'est  celui  qui  fut  rendu 
pour  la  r^fonnation  du  clergé.  Il  faut  laisser  ù  ce  sujet  la 
parole  à  un  apprécùiteur  des  plusjcompétents.  <  H.  Taloiij 
i^Fléchier,  Ht  un  poilpdes  {dus  hardisel  de»plDs  heurëuxen, 

'  n  conviârt  de  tripler  cette  somme  et  les  «ilvaiites  poD(  avoir,  par 
«>iiipBT^n,-la  vatqiir  aotnelie. 
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faisant  casser  d'un  seul  coup  lous  les  pr-iïiliîgps  îles  ec clô- 
siasliques  et  des  maisons  religieuses.  Cel  homme,  redoutable 
à  tous  les  états,  représeiit!!,  uvoi;  sou  élnqiiciire  sévère,  les 
abus  de  l'état  ecclosiaslique,  \y.u'  h:  peu  d'iissiilnité  des  cha- 
noines, le  libertinage  Hps  mouaslèces  tléréglés  et  des  l'cli- 
gieiix  qui  se  prétendent  exempts  de  la  juridiction  épisco- 
pale,  le  désordre  et  scandale  des  religieuses  de  la  campagne, 
et.milte  autres  choses  qu'il  nomntoil  par  des  ndnià  assez 
désobligeants  et  capables  d'émouvoir  les  juges.  »  L'arrêt 
de  réfonnation  du  clei^é  portait  que  des  commissaires  spé- 
(âaux'visîler^ent  tous  les  bénéfices  pour  y  faire  exécuter, 
aveie  les  reyènus  ' qu'ils  produisaient,  les  réparations  né- 
cessaires; que  .les  Chanoines  seraient  tenus,  suivant  les 
décrets,'  d'assisté  tous  les'jours  ails  matines,  à  la  grand'- 
messe  et  aux  Téprra,  avec  défense  d'en  sortir  avant  la  fia  du 
serricej'que  tes'monast^s  de  religieuses  qui  n'étaient  pfTfl 
dos  le  seraient  avant  un  an;  etc.,  etc 

Quelques  commissaires  des  Grands-Jours  s'élevôreiit 
eoDlTô  cet  arrfit.  lis  prétendaient  y  voir  un  excès  de  pdà- 
Voir,  uife  tiiche  de  jansénisme,  ajoutant  que  les  conciles 
provinciaux,  lorsqu'on  leur  accordait  la  faculté  dé  s'assem- 
bler, n'àlkienl  pas  b\  loin,  et  que  la  Cour  devait  se  ligner 
à  punir  les  crimes  et  méfaits  dé  la  noblesse,  san^  slngérer 
de  tracffl-  des'  règles  à  des  chanoines  eC  à  de!»  rïilif^euseB. 
Mais,  ni  le  président  de  Novion,  ni  l'avocaC  génà>Bl  T^on,* 
qui  avaient,  dit-on,  des  ordres  secrets  du  roi,  ne  se  lais- 
sèrent arrêter  par  ces  raisons.  Au  liciii  de  cela«  ils  auraient  . 
même  voulii  on  arrêt' plus  rigoureux  encore  que  cehii  qui 
fut  rendu. 

De  son  côté,  l'évéque  de  Olermont  se  plaignit  à  l'assem- 
blée du  clergé,  alors  réunie  S  Paris,  des  empiétements  de  la 
Coor  des  Grands-Jours  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Le 
10  décembre  1665,  unedéputation  de  l'assemblée  du  clergé 
se  rendit  auprès  chi  roi'  pour  laî  exprimer  ses  doléances. 
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Dus' tm' discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  l'arche- 
vdqoe  de  Sens,  président  de  l'assemblée,  «  demanda  justice 
au  roi  de  l'entreprise  inouïe  et  insoutenable  do  la  Cour  des 
GrandsJoura,  laquelle  avoit  commis  les  lieutenants  géné- 
raux dès  bailliages,  pour  visiter  toiil^  les  églises  de  leiu- 
ressort  et  pour  s'informer,  entre  autres  choses,  si  la  disci- 
pline régulière  éïoil  observée  dans  les  monastères,  et  si  les 
sacrcmeuts  éloient  administrés  dans  les  paroisses,  comme 
ils  doivent  l'être.  »  Louis  XiV  ayant  répondu  d'une  manière 
évnsîve  el  promis  de  faire  justice  après  plus  ample  informé, 
l'affaire  traîna  en  longiieur.  Quatre  mois  après,  le  10  avril 
1666,  im  arrêt  du  r/)nseil,  annulant  ceux  de  la  Cour  des 
Grands-Jours  relatifs  aux  alTaii  es  de  l'Église,  défendît  àlous 
juges  de  prendre  connaissance  de  l'administration  des  sacre- 
ments et  autres  matières  spirituelles,  «t,  en  ce  qui  concernait 
les  bénériccs  non  desservis  et  la  visite  des  tnonaslérrà  de. 
religieuses,  remit  en  vigueur  les  ordonnances  d'Orléans  et 
de  Blois. 

L'assemblée  du  rlergé  av.iit  ospéré'obtonir  ini  anêt  plus 
conforme  à  ses  prétentions  que  celui  du  18  avril;  mais  elle 
l'accepta.  Sans  se  laisser  décourager  par  ce  demi-échec, 
l'avocat  général  Talon  se  plaignit  que  des  seigneuis  liaut- 
justiciors,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  tolérassent, 
moyennant  un  tribut  qu'il  appela  bonleux,  des  danses  pu- 
'bliques  ou  fi'iles  dites  baladoircs,  cause  permanente  de 
lascivelés,  mociueries,  blaspliènies,  batteries,  lucutlres  ot 
profanations.  Sur  les  conclusions  de  l'avocat  général,  la 
Cour  supprima  ce.g  danseâ  indécentes,  et  cet  arrêt,  du  moins, 
ne  fnl  pas  attaqué. 

VII. 

La  sesrion  ttes  Grands-Jours  ne  préoècupait  pas  seule- 
ment l'AuTei^e  et  les  ptovinces  voisines,  elle  était  encore 
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m  elbjfil  fic6çpunt4'^tretieD  &  Ifant,  efi  les  familles  et  les 
-ainte  à&»  Domniissaires  ne  tuanqaajôit  pas  sans  doute 
â'^Uer  les  bons  résultats  de  leurs  jug^n^ts  et  de  leur 
sévérité,  qu'Us  disaient  extrênie,  mais  des  plus  salutaires. 
On  avait  cm  d'abord  qu'ufie  sesdon  de  deux  mois  serait  enif- 
ilgante:  une  déclaration  royale  du  2S  i)pv^,bre,  1665  la 
prorogea  de  deux  autres  mois  en  se  fondât)!  «SUt^  ce  qu'il 
n'éloit  pas  possible  autrement  d'expédier  toutës%k  aiTaijrès 
civiles  et  criminelles  qui  se  présenloîent  joumelieiDent  d&- 
Tant  la  Cour.  >  Deux  jours  après,  Louis  XIV  adressa  au  pr^ 
sident  de  Novion  la  lettre  suivante,  ex|)ression  flatteuse  de 
la  satisfaction  que  causait,  la  direction  qu'il  avait  imprimée 
ans  travaux  de  la  Cour. 

0  Monsieur  do  Novion,  il  no  se  pmt  non  ajouter  au  conlenle- 
ment  que  j'ai  de  l'i^mulation  avec  luquclli?  chacun  s'applique  dans 
les  Grands-Jours  à  bien  faire  son  devoir.  Vous  témoignerez  de  ma 
part  à  loua  cens  qui  lea  composent,  la  recommandation  que  leur 
donne  auprès  de  moi  une  si  louable  conduite,  et  vous  ne  douterez 
pas,  en  votre  particulier,  quo,  sachant  avec  quel  succès  vous 
agissez  dans  votre  place,  je  n'en  conserve  le  souvenir. 

a  n  faut  achever  de  bannir  t'oppreesion  et  la  violence  des  pro- 
'  Vtnces  dOTotre  resSOTt;  et  vons  ceux  que. vous  pr^idez,  avu 
trop  bien  commencé  pour  n'en  veojr  à  bout'.» 

Une  lettre  de  Gui-l'alin  fournit  la  prciivf  de  l'atlcntion 
que  la  société  parisienne  donnait,  do  son  i;tlté,  anx  Urands- 
Jours  d' Auvergne,  8  décembre  166&,  le  spirituel  doc- 
teur' émvait  à  soti  ami  Falçonnet  : 

«'.Les  firand&^oitre  AurergpS  ôàt  fdtconper  la  tfy».à  tnu  cet-' 
tàiiie  madame  de  la  Calpténède,  qui  avait  .eu  mSaVjedeuxnviiis, 
mais  accusée  d'avoir  empcNsoniié  le  dtfniw,  qui  ét^  un  geotS- 
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ttomme  gucon,'q<ii  parioU  bien  et  qui  €v<nt  feit  des  romans,- et 
enlreautres  Pharamond.  —  U.  lepréndent  de  Novion  est  fort  ma- 
lade à  Ciermont;  on  a  envoyé  vers  le  roi  savoir  qui  présidera  en 
sa  place,  ou  le  plus  ancien  conseiller  de  la  Chambre  ou  un  mailre 
des  requêtes.  Dieu  veuille  renvoyer  la  santé  à  M.  de  Novion  ;  c'est 
un  fort  honnête  homme  ;  il  n'est  pas  encore  temps  de  mourir  pour 
lui,  car  j'ai  bonne  opîi^on  de  sa  fortune.  M.  Blondel  est  Ici  ~Bon 
mé(kcin,peiit-élie  qu'on  rymènerà'^in  .  ■ 

.lu  qnestion-tle  râvoirquî  remplacerait  au  besoin  le  pré- 
sident de  Novitm'  à^t,:en  èfiet,  on  \k  voit  par  les  Mtoioires 
de  Flécbier,  inoccupé  unjBsUiRt  HH.  dès  Grandà-Joûrs  et 
le  gomerqement.  Celui^  était  d'avis  que,  la  présidence  fàt, 
en  cia  casi  confiée  au  nialtre  des  reqnètes-CaïunarUn.  Tou- 
jours en  éveil  sur  leurs  pi^gatives,  les  meiîdires  de  la 
Cour  revendîqiiaîént  là  vice-présidence  pour  lin  conseiller. 
Le  rétablissement  de  In  santé  du  président  dé  Novion  coupa 
court  au  débat,  et  Ift  question,  de  principe. ne  fut.  pas 
tranchée. 

'  On  a  vu  plus  haut.quelqui^uns  des  vers  ,  que  rapproche 
des  Grands-Jours  avait  inspirés  à  ïa  muse  populaire  de  l'Au- 
fesgia,.  Cet  enthousiasinè,  loin  de  se  ralentir,  élàit  allé  pen- 
dant plusieuremois  en  grandissaTft,et]iieu.  sait  combien  de 

'  Leltres  de  Guy -Patin,  édition  Réveillé -Parise,  t,  ILI,  ù  sa  dnlé. — 
Au  sujet  de  cette  kllrii  An  Giii-I':itin,  il  v  3  lien  d'oliserver  que  l'aaser- 
lion d'après laiiudle  la femnif  roinanciiivLa  Calprcnèdeauraitété  con- 
dam^iëe  à  mort  par  les  Grand s-Jours,  pour  avoir  empoisonné  fton  mari , 
est  ti^Iëe  fhorribU  calomtile  par  Bcucbot,  dans  l'aiticle  sur  Gui- 
PaUa,  de  la  Biographie  rniveraelle  de  Ûlcbaiiit.' 

Je  dois  ajouleique,  d'après  Ta rllGlé  de  Beuchot  sur  La  Galprenède 
dans  lai  mïme  Biographie,  ce  dernier  serait  mort  en  Normandie, 
d'une  blessure  forlultc.  Il  rL'Siiltcrnit  de  lâ  que  l'assertion  de  Gui- Patin 
ne  serait  pas  fundi'e.  Je  rcgretlc  de  ne  pouroir  donner  lâ-dessus  une 
iMcatton  positive.  I.'écinircifscinent  de  la  queslion  serait,  au  surplus, 
uns  Intérêt,  ail  point  de  vue  de  rette  étude.  ; 
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sonnets,  lie  tlitliyriimbes  et  de  poèmes  en  n'siiltt^i'oiil.  Le  col- 
lège (le  lii  riile  avait  entrepris  de  célébrer,  à  celle  occasiiui,  le 
rcloiir  d'.Vstri'te,  piir  une  traj^éilie  mêlée  de  l)all(?ts.  Le  lemps 
ayant  miiiiqiié,  ou  déiiominai^'eiipar  un  pocineialin  île  cinq 
Il  six  ce iils  \o\-fi,  iulitulé  la  Tumple  de  Th'hnis,  ou  la  Jnufice 
rcfabUc,  dansleqnel  Novion,  Caiimarliu  et  Talon  étaient  ap- 
pelés .\oi:ia(!e.i,  Criii/iartîiindrs  et  Talonides.  Au  jour  de 
l'an,  on  leur  olfril  des  étiennes  riniées  où  on  leur  disait 
qu'ils  étaient  Vappvi  du  monarque,  des  gens  de  remarque. 
et  que  chacun  d'eux  èlail  un  Plularqiie.  «  Un  religieux  au- 
guslin,  dit  Fléchier,  i\  qui  ce  sujet  fournit  plusieurs  pages 
des  plus  spirituelles,  lit  imprimer  quelques  vers  à  l'honneur 
de  M.  Talon.  Je  ne  saurois  dire  si  e'éloient  de  grands  vers 
ou  des  stances,  s'ils  étoient  françois  ou  auvergnats,  s'ilfi 
étoient  même  vers  ou  [)rose;ilstenoicntdo  l'un  eiueiouire, 
et  l'on  n'y  comprenoit  nuire  cliose,  sinon  que  c'étoit  un 
mmoe  qui  avoit  cru  faire  des  vers,  et  qui  avoii  eu  dessein 
s'attirer  la  protection  dit  procureur  du  roi  pour  quelque 
ftfi'airé'.  De  sorte  qu'après  avoir  bien  considéré  tout  ce  que 
les  muses  de  ce  pays  avoîent  produit,  voici  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  raisonnable  :  c'est  un.somiet  iiM.  de  Novion  : 

'  «  Four  couronner  ton  front  de  ce  ponvoir  sublime, 
Dont  le  sacré  dépAt  t'ëlôve  au  rang  des  dieux,  '  - 

-  L'invincible  Louis,  t4)umBnt  vers  toi  les  yeux,  ' 
Potier,  te  rend  l'objet  d'une  éclatante  eslinie. 

olUe  fait  le  secours  d'un  peuple  qu'on  opprime; 
Il  oppose  ta  force  aux  e-;prils  futUuiix, 
Et  de  ta  vertu  seule  il  forme  dans  ces  lieux, 
L'appui  de  l'ionocence  et  la  terreur  du  crime. 

«STus,  quoi  qu'ait     pour  td  le  pins  juste  dee  rois, 

-  Tii  n'4i3  point  d'antre  éclat  de  cet  iUuatre  cboix, 
Que  celoi  dont'ta  ^<rire  était  déjà  suivie.  ' 

-       .         /  "8 
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a  Tu  faig  encore  ici  ce  que  tu  fis  toujtmr^ 

Et  de  tous  les  joarà  de  ta  'vîe 
Tee'grancles  aotions  en  ont  ^t  des  gfandï  jours  *. 


Le  dernier  jour  du  mois  de  janvier  1 666  àtait  venu  et  les 
pouvoirs  de  la  cour  des  Grands-Jours  avaienVcessé.  Faui-îl 
le  (lii'c'f  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  appelée  ie  tooe  léurs 
vo'ux,  \ii  virent  partir  avec  plaisir,  tant  la  lÊirajri  gagaant 
de  proclic  en  proche,  était  devenue  générale.  Yers  la  fin 
tout,  pressés  par  le  temps,  «.les  juges,  dit  Flécbier,  a'éUnènt 
pasasâembléB  un  mmient  qu'il  n'en  coAUU  la  -na  i  qodqiie 
mminel,  pour  le  môma.  ea,  elfi^,  et  ne  dîscBent  pas  un  mo£ 
qui  ne  fijt  tin  arrêt  contre  quelque  fugitif.-  >  Dans  la  séaiK^ 
du  22  janvier,  on  Condamna  vingt  et  un  contumaxi  k  dans 
celle  du  30,  cinquanté-trCHs!  Mus  de'  douze  mille  afEuras  . 
avaient  été  déTérétes  &  la  jqstice  leraie,  expédilive  6t'  éoom- 
miqiio  des  GrandsnJouts.  ta  Cour  n'en  putjuger  qde^qoKtoe 
nùlte,  et  renvoya  devant  l'es  juges  préài<fiE^  du  ressort  de 
chacune  des  p^es  les  ctâisés  où  la  sonlrae,.  iib^  ûù.  litige, 
n'excédait  pas  200  livres  tournois,  l^a  li^  .des  jugements 
parcontatoacç,  qui  s'élevaient  à  4^3, -et  dans  lesquels  Ggu: 
rèreat  seulement.  IS  fôounes,  donnera  uné' idée  des  bnubles 
qui*  avaûnl  dû  désola-  lés  {fforinces  soumisès  à  la  jarîdîcUon 
desCrtuids-JouTs:'  '  ' 

'   273  contumiK  fur^t  condamnés  &  êtrâ  pendus  ;  ' 
.  32,  à^fomims-vifs;' 

1  Oi  Bilt  ([ae  ^hi«t  lat-nyimê  bwt  Aei  ren.  le  porté  ft 
firolre  que  ce'ionupt  mt  de  loi,  et  qn'Û  fiit  remla  pu  lui  an  préildent 
ds  Hovlon.  S«ule^t,  F^cUer  ne  l'avoue  pu  ':  on  wia»  un  peu  plaa 
teiu,poarq.neliDaUr<— y.Gouodpntâie,  as  oulrei  dans  lia  appen- 
dice, un  poSme  latm  de  Fléèhier,  sur  leA  &awMDi!Tt-d'Aiim'giJe; 
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44,  k  avoir  la  tëld,  tranchéé; 
2S,  ans  galères; 
3,  au  fooet'et  au  Jiannissement  ; 
96,  au  seifl  bannissement.  . 

Les  condamnés  par  contumace  fut^eni,  d'après  la  cou- 
tume du  temps,  soumis  à  une  sorte  d'esécution,  pour  la 
forme.  Fléchier  nous  apprend  qne.'vers  la  fin  des  Grands- 

Joui-E,  le  nombre  des  coiidamnciî  pour  assnssinats,  meur- 
tres, cnlL'venienls  et  o )>p fessions  ,  élail  si  considérable 
qu'un  en  fit  effigicr.  un  jour  près  île  Ireule  à  la  fois.  *  Il 
faisoil  beau  voir  dans  la  place  des  exécutions,  ajonte  1b 
spiriluel  écrivain,  tiint  de  lablcau.v  exposés,  diins  cliaciin 
desquels  un  boiurcau  cotipoit  une  lête.  Ces  exécutions 
Hon  sanglantes,  et  ces  Iioinictcs  représentations  qui  n'ont 
qu'un  |>eu  d'infiirnio,  étoiuiiL  un  spectacle  d'autant  plus 
agréable,  qu'il  y  avoit  de  la  justice  sans  qu'il  y  eût  du 
sang  répandu.  Ces  tableaux  restèrent  un  joiu',  et  tout  lo 
peuple,  par  curiosité,  vint  voir  cette  foule  de  criminels  eu 
peinture,  qiu  mouroient  sans  cesse,  ol  ne  niouroieiit  [luint  : 
qui  étoient  prêts  à  recevoir  le  coup,  sans  le  craindru,  et  qui 
ne  cesseroul  point  d'tMri'  oicchanls,  en  eiïct,  tant  qu'ils  ne 
scroiii  nialhciui'ux  ([ii'eii  lipuro.  C'est  une  invention  (|uc  la 
justice  a  trouvée  [loiu'  dilVanicr  ceux  qu'elle  ne  peut  pas 
piuiir,  et  pour  cîiàlier  le  crime  quand  clic  ne  tient  pi^s  le 
criminel.  C'eût  été  une  tapisserie  fort  propre  dans  la  mai- 
son d'un  lieutenant  criminel,  et  quelquus-ims  disoient  que 
ces  effigies  eussent  fort  bien  orné  la  salle  de  M.  Taion.  » 

Ajoutons ,  connne  trait  de  iiiœiiis,  qii'iui  Jes  cuutnmax 
dont  il  s'agit,  le  lieutenant  ^rénéial  marquis  d'Ksjiinclial , 
dont  il  a  été  question  dans  lii  lettre  que  l'intenilanl  d'Auver- 
gne écrivit  à  Colhert  au  commencement  des  Grands-Jours, 
avait  été  condamné  à  mort,  pour  diverses  tentatives  d'em-- 
poisonnement  et  de  meurtre  sur  sa  femaie>  Étant  pmirenu 
à  passer  on  Bavière,  il  eut  le  commandement  d'un  cwps 
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d'arméii  qui  baUil  les  Français  sur  les  bord  du  Lecli.  Ihi'is, 
la  paix  faite,  il  eoiilribua  au  mariage  du  grand  Dauphin 
avec  la  princesse  Marie  de  Barière,  ftit  réintégré  dans  son 
gradi!,  obtint  la  restitution  de  ses  biens  et  de  ses-lerres,  dont 
l'une,  située  à  Massiac,  fut  érigée  en  comté,  et  reçut  enfin, 
de  Louis  XIV,  lui-uiênu!  son  portrait  euriclii  de  diamants. 

Il  est  à  croire,  d'aUleurs,  si  l'ou  en  juge  par  co  que  coû- 
tèrent les  purlrailsdes  cmilumax  qui  furent  exécutés  en  ef- 
figie sur  la  place  de  Gleiniont,  que  ces  tableaux  auraient 
assez  mal  orne  le  salon  du  terrible  avocat  général.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  un  état  aullicnliquc  des  dépenses 
faites  pour  la  tenue  des  GrandaJours  d'Auvergne  : . 

Att  peintre,  pour  Us  tableaux  et  effigies  des  eàniamés  contu- 


nmes,  s  .  .  .  ..  30  Jir. 

Le  même  état  çonti^tles  articles  suivants:  '  -   -  ~ 

Frais  de  voyage  de  la  Cour.  .  \  ..  .  8i81S 

Pour  démolition  de  divers  châteaux.  .11,172 

Sommes  payées  aux  témoins.  ...*.■  5,781  ^  " 

Dépenses  do  la  buvette,  du  26  septembre  1665  au  . 

30  janvier  1666.    .   1,103 

Pour  prix  du  vin  d'honneur  envoyé  à  Messieurs  de 

la  Cour   335 

Dépenses  diverses  (conseillers  députés  dans  les  pro- 
vinces, repas,  memts  frais)   37,618 


,  Total  des  frais  extraordioaireB  occasionnés  par  les 
Grands^ourB,  an  monnaie  du  temps,  représen- 
tant entiiron  300,000  /rmwi  de  nos  jours.  .  .  6S,12ili7'. 


Tels  furent  ces  Grands^ours  d'Auvergne  qui  répandirent 
une  fiorte  de  terreur  dans  toute  la  France,  et  dont  les  arrêts 
laissèrent  dans  les'  provinces,  notamment  parmi  les  habi- 
tants dép  campagnes,  riches  ou  pauvres,  châtelains  ou^  vas- 
saux, une  impression  pi:ofonde  et  salutaire.  Longtemps,  le 
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Bouvenir  de  cette  commission  exlruordinaire ,  allout  aher- 
cher,  sur  le  théâtre  mâne  de  leurs  crimes,  les  coupables 
puissants  que  I9  justice  lociilc  était  impuissante  à  punir, 
resta  populaire.  Quelques  années  plus  lard ,  le  gouverne- 
ment institua  un  tribtuial  dos  Grands- Jours  d;uis  le  Lan- 
guedocet  un  autre  enl'oiloii;niiiis  ni  l'un  ni  Tau! re n'a  eu  le 
retenti sscmcnl  des  tinuids -Jours  d'Auvorjjne.  Peut-être 
n'a-t-il  manqné  pour  cela,  à  ceux  de  Languedoc  et  du  Poi- 
tou, qu'un  liislorioyraplio  portant  un  nom  aussi  célèbre 
que  Flccliier, 

Une  notice  liiograpliique  sur  le  célèbre  jurisconsulte  Do- 
mat,  conlicnt,  au  sujet  des  résuIfalË  et  de  la  suite  des 
Grands-Jours  de  Clermont ,  quelques  détails  qui  ne  parat- 
troutpas  dénués  d'intérêt. 

>  En  166S,  dit  l'auteur  de  OQlteiiolice,  JeaGrands^onrs  fbFml 
tenus  à  Clermont;  les  présidents  de  Koyion,  Pelletier  et  Talon 

rendirent,  et  apfiréciërent  bienlét  les  qualité  étninenleB  do  Doroat. 
Une  élroiie  liaison  d'alTuciion  cl  d'estioie  8'élablit  entre  eus,  et  se 
conlinua  Jusqu'à  leur  morl.  Luisque ces  ma^tntia quittèrent  Cler- 
mont, ils  remirent  à  Domat  clos  afTaires  importantes,  el  lui  con- 
Tiërent  pa ri icu librement  le  soin  de  rechercher  et  de  poursuivre  la 
noblesse,  qui  abusait  de  snn  autorité.  Les  gonlilshommes  du  paya, 
les  plus  dangereux,  â  cause  des  entraves  que  Domal  opposait  à  un 
exerdce  tyrannique  de  leur  auloritS,  connurent  conlre  lui  une  ani- 
mo«té  des  plus  violentes  ;  ils  se  livrèrent  même  à  des  menaces  de 
mort.  Dotnet  fut  inflexible,  et  accomplit  sa  Iflche  avec  la  fermeté  la 
plus  courageuse.  Ses  ennemis  se  livrèrent  conlre  lui  à  une  fureur 
sans  mesure  ;  des  coups  de  fusil  lui  furent  lires,  plutôt  sans  doute 
pour  t'effrayer  que  dans  la  pcnscn  de  meurtre.  Domat  ne  se  laissa 
effrayer  par  aucun  acte  d'intimidation,  et  parvint  à  remplir  sa  mis- 
sion selon  les  lois  de  la  Justice  la  plus  rigoureuse  » 

'  Biographie  de  DomaU  P^r  LilUe.  —  le  dois  la  coramunkation 
dé  cet  extrait  à  la  Univelllaiice  de.U.  A.  TttoaiaB-Latoiir,  aàcien  œa- 
glitiat  à.Touloii*s. 

8. 
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I>0RT»jU3S  HIStÔRIQl^. 
Sa  nannUon  teilninée,  'et  an  momenf  do  quitter  Çler- 
mont  pour  revenir  &  Paris ,  le  futur  éyiSque  de  Nimes  jette 
lin  regard  en  arrière  et  juge  Im-mëme,  avec  l'indépendance 
d'un  chroniqueur  qui  n'écrit  pas  pour  son  temps,  ceux  qui 
viennent  d'absoudre  et  de  punir,  de  fairè  grâce  et  de  frap^ 
■per  du  glaive  de  la.  loi.  Parmi  les  portràts  qu'il  (tfayonne 
ainsi,  cêuxdiiinaltre  des  requêtes  Caumartin  et  de  l'avocat 
général  Denis  'Talon  trahissent  une  prédilection  marquée  et. 
justc'd'aitleu»,  en  ne  s'en  tenant  qu'aux  faits.  Au  cônii-aire, 
l'appréciation  qu'il  fait  du  président  de  Novion  Ifîisse  une 
impression  f&cheuse.  On  concilié  dilïidlement,  en  eRet,  la 
t^ièr^  de  conduite  et  lâ  vie  privée  de  ce  magistrat  aveâ 
la  mission  i«doutable  que  le  roi  lui  avEÙt  confié.  A  l'épo- 
que où  Novion  avait  été  nommé  président  des  Grands-Jours; 
le  bruit  courut  à  Paris  et  dans  le  pays  qu'il  ne  pourrait  y 
faire  rendre  bonne  justice,  h  cause  des  alliances  et  des  in- 
t^ts  qii'il  y  avait.  Le  mémo  bniit  circula  encore  et  prit 
luie  nouvelle  consistance  à  l'occasion  de  la  coiidamuation, 
relativement  sans  gravité,  du  comte  do  CanilUic  Pont-du- 
Qlâteau,  parent  d'un  de  ses  gendres.  D'ailleurs,  jouneet  futile 
dans  ses  goûts,  Novion  rcchercJiait  toutes  les  occasions  de  se 
distraire,  assistait  à  toutes  les  fûtes ,  et  prenait  [ilaislr,  dit  Fld- 
cliier,  à  voirdaiiser  a  non-seulement  /aftûMn'ce.oiilesdéparls, 
les  rouconlres  et  les  mouvcmenls  fout  un  très-bel  eflel  et 
divertissent  fini  les  spectateurs,  mais  encore  la  goigmde, 
(|ui,  sur  le  fond  de  gaieté  de  la  bourrée,  ajoute  une  broderie 
d'irnpiidenco,  et  de  laquelle  l'on  peut  dire  que  c'est  la  danse 
dn  inonde  In  plus  dissolue.  »  Flécliicr  ajoute  qu'il  était  peu 
séaul  k  un  bomme  comme  le  président  de  Novion  d'être 
presque  toujours  babillé  de  court  hors  du  palais ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  mieux  faire  paraili'c  son  Saint-Esprit; 
de  courir  les  bats  avec  ses  lUtes ,  dont  il  paraissait  être 
l'amant  pluUt  que  le  père,  -de  leur  débiter  devant  -tout  le 
monde  des  fleurettes  qui  eussent  été  mieux  placées  dans  la 
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boudhe  d'im'mari  que  dans  la  sienne,  ete.  On  ractutait 
enfln  dans  Clërmont,  qu'un  soir,-  la  fin  d'un  repas  où  Ton 
avait  clianté  force  chansons  bac!iiqnËs,'lui,  qui,  depuis  l'ou- 
verture des  Grands-Ioûrs,  exigeait  que  tout  le  monde  l'ai^ 
pelât  Monseigneur,  et  qui,  dans  midntes  drconetances, 
s'était  montré  d'une  liauteur  excessive,  avùt  été  interpellé 
à  haute  yoix,  par  une  dame  de  la  ville,  du  cri  passablement 
dégagé  et  peu  cérémonieux  de  Wovim! 

■'■  'X. 

Quelques  années  s'étouteiit  et  nous  retrouvons  le  prési- 
dent de  Novion  faisant  ' partie  d'une  conférence  chargée  de 
l'examén  des.arUolràqui  formèrent  l'ordonnance  crimindle 
de  107&,  et  y.8outeoant,  à  propos  de  l'insUtutioa  des  pré- 
vôts des  marécËaiux,  l'opinion  que  la.  plupart  d'entre  eux 
étaientplus  à  craindre  que  les  voleurs  mêmes,  et  qu'on  avait 
reconnu,'auxGraiids-I<ïurBdeClcrmont,  que  les  afraires  cri- 
minelles les  plus  graves  avaient  été  éludées  et  couvertes  par 
les  mauvaises  procédures  de  ces  officiers'.  A  la  mort  du 
(ii-eniier  président  de  Laiiidignon,  qui  eut  lieu  en  1G78,  le 
président  de  Novion ,  alors  âgé  de  soixante  ans,  fut  apiidé 
à  le  remplacer.  Vers  le  même  temps,  Louis  XIV  adressiiit  à 
Colbert  une  lettre  de  laquelle  on  doit  conclure  que  le  nou- 
veau premier  président  prétait  au  gouvernement ,  dans  lus 
questions  même  les  plus  intimes,  unconcours  absolu,  sans  ré- 
ser\-e.  «M.  Colbert,  écrivait  le  roièce  ministre,  le  1 5  juin  1678» 
il  me  revient  que  Montespan  ae  permet  des  propos  indiscrets. 
C'est  un  fotf  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  suivre  de  près, 
et,  pour  qu'il  n'ait  plus  de  prétexte  de  rester  à  Paris,  voyez 
{ilovion,  tdïQ  qu'il  se  hûte  au  parleinràt  ' .  .J»  Quelle  était  la 

y  Uim^retdeFléehieri^l,^;  ÎHi  Ifôtedelt-  Gmod. 
.  *  Œuvres  de  LaaU  xir,t.y,'v.  Bift,  "■ 
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nature  du  service  que  le  président  do  Novioii  pouvait  rendre 
auTcà.daiiB  cette  circonstance?  C'est  ce  que  la  lettre  de 
Louis  XIV  ne  fait  pas  connaître.  Le  27  mars  1631,  le  pré- 
sdent'de  Novion  fut  reçu,  en  remplacement  de  l'avocat 
Patru,  membre  de  l'Académie  française,  où  il  aurait  pris, 
dilron,  te  parti  de  Furetière,  lorsque  celui-ci  en  fut  exclu  h 
l'occasion  de  la  publication  do  son  Dictionnaire.  On  chei^ 
che  en  vain,  dans  le  recueil  dos  hiiranf^iics  de  l'Académie,  le 
discours  que  le  prcinicr  prûsidonl.  df  Novion  diil  prononcer 
pour  sa  réception.  Une  lellre  (jii'il  wu  ivil ,  l'anniji^  d'après, 
le  6  juin  1682,  au  procureur  général  de  Harlay,  montre  l'an- 
eien  président  des  GrandsnJours  conséquent  avec  lui-même, 
c'esÛiHlire  toujours  portéàfaire  valoir,  àexagérer  ses  sennces: 

n  La  Chambre  des  comptes  nVst  uuère  sago  ;  la  Icsie  fait  aller 
bien  visie  !e  reslo  du  cor|is.  V.iii.'.  n  iiiit  duprisonner  aiijourd'iuiy, 
à  six  heures  du  soir,  lo  greliii'r  du  bailly  du  pallais,  sur  le  refus 
qu'il  a  fail  de  faire  porter  à  leur  grciïe  les  iofurmalions  faites  au 
sujet  du  vol  des  r^istres,  sans  luy  avoir  fait  sg;DiBer  ni  ordre  du 
roy,  ni  arrest  du  Çonseil.  Sur  la  plainte  que  m'en  a  faite  le  bailly, 
j'ai  envoyé  l'huissier  Masson  pour  lâ,nieltre  en  liberté  de  mon  or- 
donnance. Le  geoUiar  a  mieux  aimé  aller  luy  mesme  prisomiiet  que 
d'obéir,  le  n'ay  pas  jugé  à  propos  de  passât  outra.  Prenez  la  peine, 
s'il'voas  plaist,  de  faire  demain  matin  un  voyage  à  Versailles,  et 
marques  à  M.  le  chancelier  que  l'impatience  de  ces  Messieurs  est 
grande,  puisqu'ils  n'ont  pas  eu  la  modération  d'attendre  que  vous 
el  moy  ayons  reçu  un  ordre  du  roy,  et  que  sans  aulhoritë,  ils  ont 
fait  empriBODoer  un  homme  qui  ne  dépend  point  d'eux,  dans  le 
dessein  de.lfl  faire  passer  deux  jours  au  moins  dans  la  prison.  Vous 
ne  manquerez  point ,  s'il  vous  plaist,  d'exagérer  leur  malhonnes- 
leté  et  ma  retenue.  Je  vous  prie  da  prendre  ce  voyage  eu  péni- 
tence, comme  si  vous  alliez  au  Mont-Valérien  pour  le  paradis  ',  o 

On  connait  la  munificence  de  Louis  XIV  à  l'égard  de 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  Le  président  de  Novion  eii 

'  CorrapoHdawe  adminislraUve  tous  LoOi  Xir,  t.  U,  p.  «89. 
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reçut  (les  preuves  marquantes.  Kn  1679,  li'  nu  i'aviiil  tmil 
àlii  fois  gralilié  d'une  somme  Joceiit  millei'i'us  el autorisa 
i'i  ri.'li'uir  ijai'eille  souiiiie  siu'  s;i  i-îiiir^^i;  di;  proiiiicr  jirési- 
deiit,  liirM[u'elli.'  pii-i^erait  en  d'uiilrcs  mains.  D'un  aulre 
côlt',  les  cliils  du  cumptiail  des  dé|n'nscs  de  Louis  XIV  jieii- 
danl  les  six  deniiuis  mois  de  IGSj  ',  étals  ([iii  érha[iiiaicnt, 
coinioe  on?.;nl,  au\  vérilitalioiis  iln  la  (llianibnî  di'scoiuiiles, 
mentionnent  ti'ois  l'ois  le  président  de  îSovîon  dans  les 
termes  suivants  : 

Au  sieur  Je  Novion,  premier  prudent  au  parlement  de  Paris, 
pour  remboursement  {?}   37,500  ilv, 

—  Au,.inèmB,  pour  quartier  relranclié  de  ses  appoin-  , 
tements  *   9,000 

—  Au  même,  pour  sa  pension  extraordinaire,  pen- 
dant l'année  1GSI>   6,000 

Cependant,  le  président  de  Novion  s'était  fait  des  ennemis 
puissants  en  prenant,  avec  sa  vivacité  ordinaire,  dans  les 
-questions  do  préséance  constamment  pendantes  entre  les 
ducs  et  pairs  et  le  parlement,  le  parti  de  ce  dernier.  Le  duc 
de  Saint-Simon,  qui  nous  révèle  ce  fait,  ^arlc  à  ce  sujet  du 
premier  président  de  Novion  avec  une  hauteur  ridicule  et 
le  traite  avec  une  morç;ue  insupportable  qui  s'étendit  sur 
son  petit-fds,  de  même  que,  d'ailleurs,  sur  les  hommes  les 
plus  considérables  du  parlement ,  tes  Lamoignon  ,  les  de 
Harlay  et  tant  d'aulres.  S'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  \k 
président  de  Novion  anrait  un  jour,  dans  une  tlièse  publique 
on  Sorboiine,  nsurpé  \ni  lauleuil  attribué  :i  un  due  et  i*air. 

'  Voir  notre  ouvrage  indlulë  :  Le  Gouvernetnent  de  Louis  XIV  de 
1683  A  IGStt,  plèoes  juatiacBlWeg, 

'  *  Il  BTrïTilt  quelqnebtB  qne  le  ^onTerncment  sopprlmatt  tin  quar- 
tier tralMmenfdes  fonetlonnaireB.  Hais,  en  pareil  eu,  il  resUlualt 
ûttx  plus  favoilséE,  par  le  mejen  des  états  de  eomplant,  ce  qui  leoi  était 
retiré  osteDstblemenl  d'an  autre  cAlé. 
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■Là-dessus,  lé  duc  de  Coislin  serait  venu  plaiiltji'  suii  fau- 
teuil devant  le  président  de  Noviyn,  et,  le  pressant  de  plus 
eu  i)lus  contre  le  mur,  l'aurait  empôclio  de  remuer.  Ce  fut 
toute  une  scène,  et  le  'récit  en  est  plaisant  par  le  sérieux 
(pi'y  met  Saint-Simon,  a  Enfin,  dit-il ,  le  duc  de  Coislin, 
vaincu  par  les  prières  de  M.  le  Prince  ot  des  Bouillon,  con- 
sentit à  se  lever,  à  condition  qne  M.  le  Prince  se  l'enrtraît 
garant  que  le  premiet-, président  sortirait  à  Tinstant,  et  qu'en 
se  levant  il  n'aurait  ptunt  quelque  autre  tour  de  passe-passu 
à  en  craindre  ;  ce  fiit  le  terme  dont  il  se  servit.  Novion  bal- 
butiant en  donna  su  parole;  le  dm;  lui  dit  qu'il  la  mépri- 
sait trop  ft  lui  iiussi  pinu'  la  rerovdir  et  qu'il  vonliiil  celle 
de  M.  IcI'Lincc;  ce  dcniii'c  la  [loniir.  Aiissitiil,  M.  de  Coislin 
se  li'vf  l'I  l'.'inL'f  Sun  l'aïUniil,  en  disant  nu  |uc]iiiei'  jirét^ident  : 
«  Mle^-voiis-cii  ,  monsieur,  aliiv-vinis-cii.  »  SaiiU-Sinum 
ajniiU'  quo,  sui'  l'oidii'  du  roi,  lu  |in''-iidcnt  <\v  Noviou  dut 
aller  l'ain^ses  excuses  an  dne  du  (loisiiii,  qui  uni  la  f;énéro- 
silé  de  le  prévenir  que  sa  porle  sérail  lenuOc  an  uKuneul  de 
la  visite  convenue  et  qu'il  no  le  lecevrail  piis.  ,\insi  s'es- 
sayaient et  se  niesui'iiiunt,  dans  de  misérables  questions  do 
préséamx!,  les  forces  dont  !e  falal  antagonisme  âevaU,.àim.. 
siècle  de  distance,  renverser  la  monarchie  et-  plonger  la 
France  dans  les  pins  allieuses  convulsions. 

Par  nialbeur  piinrle  |irésid(>n(  <\v  Nnviou,  d'aulres  fîriefs 
beaueoiqj  |)liLs  fermes  s' l'Ii'vrri'Til,  à  ce  qu'il  |i»rail,  conirc 
lui.  0  C'éluit,  <IlI  encore  Sauil-Simou ,  nii  lionnne  vendu  & 
l'iniquilé,  à  qui  l'argent  el  les  maîtresses  nhscui'es  faisaient 
îoiil  faire.  On  lon^'lcmps  au  induis  île  ses  caprices,  et 
les  plaideui  a  de  ses  injiisliiies.  Devenu  plus  hardi,  il  se  mit 
à  changer  les  arrêts  en  les  si^'naiil,  et  à  prounncer  anlro- 
inent qu'il n'a\ ait  fait  à  l'aufli.Mife.  A  la  fin,  on  s'en  aperçut: 
on  le  3ur\'eilla  ;  el  il  se  trouva  plusieurs  arrêts  exirêmement 
altérés.  Les  plaintes  en  furent  portées  an  roi ,  et  si  bien 
prouvées,  qu'il  commanda  à  Notion  de  se  rclîfer  ;    tout  à 
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la  fin  de  1689,  Harlav  fui  rais  i^n  sa  place.  •  Le  duc  de 
Saint-Siinon'  dit ,  dans  un  aiilrc  passage  de  ses  Memoires. 
que  Novion  lint  ferme,  se  relrancha  siu-  la  lormc  et  rcndil 
son  espulsion  difiîcile  :  mais  qii  on  lui  montra  nne  c)iiirgo 
do  président  à  morlier  pour  son  pclil-Iils ,  car  son  fils  était 
mort  de  bonne  heure,  ei  iju  u  \itii  riiiui  ic  yjm  ue  se  re- 
tirer '.  - 

Quelle  que  Eoit  la  passion  du  diif  de  Sfiint-Sitnon  contre 
le  président  de  Novion,  il  p;irail ,  tm  vu  wir^i  la  preuve  un 
peu  plus'loin,  que  celui-ci  lui  lou  é  de  thnnn-i  sa  démission. 
Au  surplus,  soigneux  jusiju'iui  liuiil  >\<:  ses  iulcrùls,  il  fit 
une  rapilulalîon  liicralive.  Le  inurquis  de  Ilangeau  nous 
fait  coniiaiire,  avec  son  impassibfiilé  cl  sa  discrétion  ordi- 
naires, les  conditions  de  celte  retraite  obligée  et  les  dédoni- 
magemenls  pécuniaires  que  l'an  accorda  à  la  victime. 

«  2Ï  septembre'  1 6B9.  —  H.  de  Novion ,  en  quittant  sa  cbargo 
de  premier  président,  lo'iche  100,000  écus  dn  M.  Harlnv.  Ces 
100,000  écus-la.  il  les  donne  à  M.  do  Croissv  (son  ))etil-llls).  pour 
payer  la  charge  de  président  il  mortier  :  et  commi!  pelle  charge 
avaiuoùui  à  M.cleCrolssy  Hi.OOO  livres,  le  rai  pave  les7i.O00  li- 
vres rcslant,  M.  oo  Seisnolav  avnit  Drunus  u  M.  <lc  Novion.  do  la 
part  du  roi,  1  Ou.Dim  ecus  en  renies  sur  la  ville,  ei  M.  de  Novion, 
quand  il  est  venu  trouver  le  roi.  a  obtenu  encore  ^00.000  livres. 
Il  conserve,  outre  tout  cela,  la  pension  de  -15,000  livres  qu'il 
avait*,  n 

.  Le  président  de  Novion  tnounit  environ  quatre  années 
après,  le  septembre  1693,  à  l'âge  de  soixantc-iiuinKc  ans, 
i  sa  campagne  de  Grignon,  près  Vtlleprciix,  où  il  s'était 
retiré.  L'académicien  qui  le  rem{daça,  H.  Du  Bois,  dit, 
dans  le  discours  qu'il  prononça  le  12  oovembra  nùvant, 

*  £xmiff(fRASte(f»4fAno<f«'dsJ7inifeau,psrl4owntB:riP-n. 
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que  nH.  de  Novïon était  Un  illustre  magistrat,  d'un  mérite  qui 
ravait  élevé  au  f^te  du  plus  auguste  tribunal  de  justice,  d'un 
Homeii  po^easion  des  plus  hautes  dignités  del'épéeausûbien 
que  de  la  robe,  d'une  fldélité  héréditairè  et  inviolable  pour 
srârtâdans  les  temps  les  plus  diftlciles  (snufunc  forte  éclipse 
dans  les  premiers  temps  de  la  Fronde,  mnis  on  l'avait  sans 
doute  oubliée  depuis  quarante-cinq  ans)  ;  d'un  esprit  aisé  ; 
d'une  élégance  vive  et  concise  ;  d'une  capacilé  proportionnée 
à  la  grandeur  de  ses  emplois,  et  dont  les  changements  defor- 
IlMW  n'avaient  servi  qu'à  faire  voir  .qu'il-  possédait  également 
et  les  vertus  de'la  vîe  privée  et  celles  de  la  magistrature,  v 

Ces  ehàngements  de  fortune  s'appliquaient,  sans  aucun 
doute,  à  une  di^[rflce  récente,  et  l'orateur  n'était)  ën  par- 
lant àin^,  qoe  l'écho  de  l'opinion  des  contemporains.  Mais 
l'abbé  Testu,  qui  répondit  au  récipiendaire,  ne  voulut  pas^ 
soit  pour  la  dignité  de  la  justice ,  soit  par  amitié  pour  le 
président  de  Novion,  qu'un  sonpcon  planât  sur  lui  dans  une 
harangue  ea  quelque  sôrte.offlcieÙe.  «  Si  les  rares  qualité 
de  H.  de  Novion  ont  été,  dît-il,  les  degrez  par  où  il  est  monté 
à  là  tesie  du  plus  auguste  sénat  du  monde,  quel  prix  don- 
nerons-nous à  la  sagesse  qui  l'en  a  fait  descendre  î  -11  n'est 
pas  onUnaire  de  trouver  des  personnes  capables  de  ^nds 
emplois  ;  il  l'est  moins  encore  de  leur  voir  garder  une  juste 
modération,  lorsqu'ils  y  sont  une  fois  établis  ;  mais  il  est 
surprenant  qu'ils  renoncent  à  l'autorité  après  en  avoir  goûté 
les  charmes...  H  a  fallu  que  M.  de  Notion  ait  niérilé  du  ciel 
pour  avoir  renoncé  à  propos  à  une  dignité  qui  liiy  metlut 
entre  les  mains  la  fortune  des  hommes.  Il  a  seeu,  par  une 
prudente  abdication,  rentrer  dans  la  possession  de  son 
cœur,  etc...  '.  > 

Se  ilgure-t-on,  en  admettant  que  le  duc  de  Saint^imon 

.  *  Iteeudi  du  haratgaet  pmmeiet  pat-  Meiàeun  de  fMOâémie 
Jtvm^olM,  t,ll.p.'t6aet.46T.  *  ' 
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ait  daigné  assister  à  la  rocfîplion  de  M.  Dii  Bois  et  iiii  dis- 
cours de  l'aithéToslu,  le  rire  intérieur  du  vindicatir  chro- 
niqueur, ses  clignements  d'yeux  à  quelque  duc  et  pair  égaré 
par-là  comme  lui,  et,  à  l'issue  de  la  séance,  ses  sarcasmes 
mordants  et  variés  à  l'infini  sur  les  rares  qualités,  les  vertus 
et  le  renoncement  du  présitlent  de  ÎNovion?  J'aurais  voulu, 
en  terminant,  résumer  nn  jugement  sur  le  personnage  qui 
a  servi  de  cadre  à  ce  porlrail;  mais  le  lecteur,  qui  a  pu 
voir  la  variété  des  aspi'cts  ilu  celte  existence  et  le  doute  qui 
en  obscurcit  certainrs  [inrlics,  e(ini|ir.'ndr;i  que  je  lui  laisse 
le  soin  de  concliue.  IJuiinl  ;uix  deniiers  (  ira  mi  s- Jours  d'Au- 
vergne, à  l'oecii^iou  dt^sqiicls  j'ai  composé  celte  étude,  ils 
furent,  sans  coiilredil,  une  mesure  éminemment  utile,  po- 
pulaire, une  suprême  iiis[iiralion  de  la  politique  de  Riche- 
lieu. Je  serais  heureuv  si,  grice  au  charmant  récit  de 
Fléchicr,  celui  qui,  malgré  ses  défauts  et  la  légèreté  de  son 
caractère,  les  présida  avec  l'aclivité  que  l'on  a  vue,  parais- 
sait au  lecteur  digne  d'entrer,  au  moins  comme  figure  de 
second  ordre,  dans  la  vaste  et  brillanîe  galerie  d'individua- 
lités de  tous  états,  de  tous  rangs  et  de  (ous  sexes  qui  ani- 
ment le  siècle  à  iamais  curieux  et  célèbre  auquel  Louis  XIV 
a  donné  son  nom. 
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Le  M  janvier  1669,  la  phs  folie  fille  de  France^  M"*  de 
Sévigné,  épousa,  d'après  ce  qu'écrivit  sa  mère  à  Bussy-Rê« 
buUn,  1  non  pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un  des  plus  hon- 
nAtes  tipniinra  du  royaume,  M.  de  GiigQan.  >  D'ori^ne 
■lAriaiotiBlet  famille  de  Gri^'uan  occupait  depuis  long- 
tMaps  en  Provence  les  poaies  les  plus  àlevés.  Des  ohevaliwi 
-de  C6  nom  «vaient  figuré  à  la  première. croisade.  Vers  le 
oaslème  ^ëcle,  le  seigneur  deMonleU  Aimar,  ou  Adhémar, 
un  desanoUres  desGrignaBi  quiadouiéion  nom  à  la  vflto 
de  MratéUnwrt,  poaséd&it  plua  de  ^ngt  lieues  de  tmoK 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Un  de  ses  descendants,  Goil- 
hem  Adhémar,  a  marqué  sa  place  au  premier  rang  des 
tronbadours  provençaux.  Sous  François  1",  un  comté- Adhé- 
mar de  Grignim  fut  pédant  quelques  années  gouverneur 
de  Provence.  Vers  le  même  temps,  la  maisoudë  Castellane, 
l'une  des  plus  anciennes  et  de»  )^  illustres  de  la  Provence, 
vint  se  fondre  dans  celle  de  Grignan-A^émat.  Ken  qu'elle 
eût  déjà  beaucoup  perdu  de  son  importance,  de  sa  splen- 
deur et  de  ses  riches,  la  famille  de  Grignan  jouissait  pour- 
tant encore ,  au  dix^ptième  siècle ,  d'un  grand  crédit.  En 
1669,  un  Grignan  était  archevêque  d'Aries,  un  autre  évèque 
d'Uzès.  C'étaient  les  Mres  cadets  de  François  de  Castellane- 
Adhémar  d'Omano,  comte  de  Grignan,  le  gendre  de  H"*  de 
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Sévignë.  Fait  à  vingt^eux  ans,  en  lOM,  wlonel  du  régi- 
ment de  Champagne  et,  deux  ans  après,  capttainft-Koite- 
nant  des  chevau-iégers  de  la  reine-incre,  le  comte  de  Grignnn 
avait  été  nomnié  de  bonne  heure  à  la  lientenanee-généralo 
du  Languedoc,  qui  était  d'ailleurs  pourvue  de  trois  Ultt- 
iaires,  ce  qui  permettait  h  chacun  d'eux  do  passer  huit  mois 
de  l'annce  à  Paris  '.  Un  autre  frère  cadet  du  comte  de  Gri- 
gnan,  le  chevalier  de  Grignan,  avait  aussi  embrassé  ia«iN 
Hère  des  armes.  Enfls,  de  ses  trois  sœnrs,  l'one  s'était  faite 
feligieuse,  les  deux  autres  s'élaieiA  mariées  honorablement 
dans  la  province. 

A  l'époque  où  il  avait  demandé  et  obtenu  la  main  de 
M'"  de  Sévigné,  le  comte  de  Grignan  était  arrivé  A  l'âge  de 
trente-sept  ans.  Déjfi  marié  deux  fois,  il  avait,  c'est  sa  spiri- 
tuelle bellc-mtVc  qui  l'a  dit,  «  perdu  toutes  ses  femmes  qui 
étaient  m nrtos  exprès,  ainsi  que  son  père  et  son  fils,  pour 
faire  place  k  M'"  de  Sévignè.  n  Malf^ré  ces  aimables  préve- 
nances, celle-ci,  à  peine  àgéo  de  vingt  et  un  ans  et  d'une 
beauté  inconlestéc,  aurait  préféré  un  mari  ayantété  veuf  uu 
peu  moins  souvent  i:{  qni  no  loi  r-iU  piis  ai)porlé,  en  entrant 
en  nicii!i[:o,iloii.vlillps  qu'il  avilit  cîK'sdi'  M"'ili'R;uiibouillel, 
sa  pi'ciuiiTL'  ffuinie.  Miiiî,  iiKl6pfiiilniumeiit  tlo  mn  titre 
de  iicutoiMîil-fir'iu'^ral  en  Langiiotloc,  le  comte  de  Crignan 
avail  (Kiiir  [larenls,  suivant  son  acie  do  ninringe  ni^me,  le 
duc  do  Monlausior,  la  marqnise  de  Mirepoix,  le  chevalier 
Pomponne  de  lîellièvre,  loronile  doCnissoi,  Henri  de  Lor- 
raine, piiiKf  d'iiiireimil.  la  tlih  liessi'  ,1'f/iV,  le  vicomlcdc 
Pnli^n;K',  eiL'.:  il  |);issail,  en  l'iilie,  pour  |i()>séder  en  Pro- 
vence (les  biens  eousidévables;  enlin,  tout  portait  à  croire 
((u'il  n Cliverai I  aux  pieiiiiei's  postes  (le  la  eonr.  L'amour 
que  M""  de  Sévigné  avait  poiu-  sa  lillo  ne  tint  pas  devant 
ces  considérations,  liUc  ue  prit  pas  même,  sa  correspon- 

>  HMoire  dè  madame  de  smgné,  ptt  M,  AubeoM,  p.  m. 
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dancfi  en  fait  foi,  les  éclaircissements  ordinaires  sur  la  for- 
lune  Je  celui  qui  allait  devenir  son  gendre,  cl  le  mariage 
fut  célébré. 

Rien  ne  troubla  la  lune  de  miel,  je  ne  dis  pas  do  la  jeune 
et  belle  comtesse  de  Grignan,  mais  de  M'""  de  Sévigné. 
a  Entre  nous,  écrivait-elle  le  4  juin  i669,  à  Bussy,  qui  dé- 
testait M.  de  Grignan  et  qu'elle  prenait  plaisir  à  tourmen- 
ter, c'est  le  plus  souliailablc  mari  et  le  plus  divin  pour  la 
société  qui  soit  au  monde.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait 
d'un  Jobelin  qui  eût  sorti  de  l'Acadénue  ' ,  qui  ne  siuirait  ni 
la  langue,  ni  le  pays,  qu'il  fiuidrait  produire  partout,  et  qui 
ne  ferait  pas  une  sottise  qui  ne  nous  fil  rnugii'.  ii  Environ 
un  au  après,  on  ollVit  au  comte  de  (irignaii  la  cliarge  de 
lieutenant  générai  du  roi  en  Provence.  C'était  une  position 
considérable  et  d'aulant  plus  im|>orlante  qu'en  l'absence  du 
duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Provence  en  titre  et  qui  n'y 
parut  jamais,  le  lieutenant  général  devait  exercer  seul  et 
sans  partage,  peadant  toute  î'année,^  la  jffincipale  autorité. 
M.'  de  Gi^nan  accepta,  et  partit  au  mois  d'avril  1670,  sans 
sa  femme,  c[u'on  ne  voulut  pas  exposer  en  ce  moment  aux 
rïianees  d'un  voy^e  de  douze  à  quinze  jours,  temps  alors 
nécessaire  p6uraÛa?déPari8àÀîx.Xecomte  de  Grignan  lais- 
sait aiuei  i  Paris  son  lï:ère  .cadet,  le  dievalier  de  Grignan, 
jBone^  sémillant,  ainmble  et  d'une  belle  figure.  Un  jour  de 
l'anal  précédMite;%  i  novembre  1669,  le*  chevalier  était 
Tiolemment  lombé  de  lAeval  en  présence  de  sa  jeuiie  belle^ 
soeur,  alors  enceinte,  et  doAt  l'émolion  eut  des  suites 
fâcheuses.  L'événement  ayant  trauspiré,  les  rimeurs  du 
temps  (on  sait  par  Bussy  qu'ils  ne  respectaient  rien)  en 

.  ■  Oa  appdalt  àitul ,  aa  dlx-uptième  et  bd  dli-huiuème  siècle ,  dea 
^labUuemeiâè  où  Iw  JeniHi  gens  allaient,  leurs  «études  dasslques  ter- 
minée», 68  former  aux  cïerclcea  flu  cwpB.Toïtt  i  ce  miatlea  Lettres 
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firent  le  texte  de  chansons  injurieuses  pour  la  comtesse  de 
(irignan.  Un  grave  et  savant  académicien  a  publié,  en  fai- 
sant toutes  ses  roscrvos ,  dans  un  ouvrage  consacré  "à  la 
louange  de  M'"  de  Sévigné,  le  couplet  suivant,  où  le  comte 
de  Grîgnan  est  désigné  par  le  surnom  de-  Matou,  h  cause, 
dit  U.  Watckenaer,  de  sa  mine  éboiinCTée.  »  On  më  paiv 
donnera  de  reproduire  ici  ce  méchant  cooptèt  : 
-    '       a  Belle  Grignan,  vous  avez  de  l'esprit 

D'avoir  choisi  voire  beau-frère; 

Il  vous  fera  l'amour  sans  bruit-  '  " 

Et  saura  cacher  le  mystère. 

— Natou, n'en  soyez  pas  jaloux: 

Il  est  Grignan  tout  comme  vous  ■ 

Ces  calomnies  ckculèreitt  sans  doute  de  nouveau  .tpiand 
le  comte  de  Grignan  quittaParis  pour  sa  nouvelle  résidence. . 
Faisant  de  ces  satires  le  cas  qu'elles  mâ'ilaieiit,  tonflant  ' 
dans'  l'afleclion  que  H*"^'  de  Sévigné  portait  à  sa  Slle,  le 
comlâ  de  £rignan  se  rendit  donc  au  poste  que  le  roi  lui 
avait  assigné,  poste  honorable,  mais  plein  de  '^fficultés 
à  raison'  dë  la'réunion.  annuelle  des  députés  des.  communes 
de  Provence  el  des  Conflits' d'autorité  qui  en  résultaient 
souvent.  Nous  allons  le  suivre,  afin  de  voîl*,  à  l'aide  de  do- 
cuments administratifs  récemment  mis  au  jour,  comment 
fonctionnaient  les  assemblées  publiques  dont  quelques  pro- 
vinces, la  Provence  entre  autres,  ttvaient,  comme  on  saitt 
le  privilège,  avant  ia  révolution  de  1789. 

II. 

L'organisation  administrative  de  la  Provence  présentait, 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  une.  singularité  dont  les  bis- 

<  Mimoint  sur  madame  SiM^^.'par  Tâ-baton  Watekenaêr, 
t  iu,  p.S8S.       _     -,  .  : 
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toires  iocalys  ulies-ménies  ne  fournissent  [las  l'explication, 
A  jiiirlii'  do  JG39,  et  sans  qu'on  saclic  pour  quels  motifs, 
les  l'^tiits  de  Provence  uvaienl  été  reinplucés  par  une  assem- 
blée des  commviiavtés  ou  commnnes,  qui  remplissait  d'ail- 
leurs il  pou  piTs  lo  mémo  rôle,  n  l/on  n'a  lonu  aucuns  Kstats 
en  Provence  ilcpiiis  1G3!),  dit  un  intendaul  la  province 
en  1698.  Sa  Majtîsté  permet  seulenionl  au\  gens  des  trois 
Estais  d'envoyer  tous  les  ans  à  Lan!be:^c  des  dépulés  ([ui 
composent  l'asscndjiée  dans  laquelle,  après  avoir  satisfait 
au  don  gratuit  qu'ils  doivent  faire  tous  les  ans,  ils  règlent 
leurs  impositions  et  les  autres  affaires  de  lu  Provence  ' ,  » 
L'assomlilée  était  convoquée  loiis  les  ans  par  l'intendant  et 
par  le  gouverneur,  et,  si  celui-ci  était  absent,  par  le  lieu- 
tenant gémirai  du  roi,  qui  n'asuistail  toutefois  qu'à  la  séance 
d'ouvei  lurc.  L'are!) evéïpio  d'Aixen  élait  le  jiré^ident;  deux 
évoques  lui  étaient  adjoints,  et  représoidaii'til ,  avoe  deux 
dé|)ntés  de  la  uoiilosse,  la  ville  de  Forcal(pii('r  l't  los  pays 
désignés  sons  !e  nom  île  larc,^  adjncc'nicx.  La  commune 
d'Aix  députait  ses  deux  consuls  cl  w\\  a^i^esseuv;  Irenle-six 
maires,  ou  premiers  consuls  des  communes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Provence,  complétaient  l'assemblée'. 

La  commune  itf  I-ambesc,  où  elle  se  réunissait,  est  située 
sur  la  route  d'Avignon  àAbt,  et  séparée  par  quelq^uos  lieues 
seulement  de  cette  dernière  ville.  Ouverte  à  tous  les  vents, 
n'olTrait  aux  députi^  aiicune  disti'action,  aucun  moj-en 
(lé  perdre  leur  temps  et  de  prolonger  la  dui'éo  de  leur  mis- 

'  Correspondance  ailiiniiis(ra!!vc  sous  Louis  XIV,  par  Depiilug, 
t.  1",     321.  ili-moire  de  rmiondant  Ltbrcl. 

* , J«  dunne  succiuotement  l'orgaii]ialbD  qui  était  en  vigueur  itss 
lii  fin  du  dix-hHitièmc  flccle.  D'après  la  S/alistigae  des  Douches-dv-' 
AMMdeH,  dâ  Villiineuve,  I.  II,  p.  bai  et  suiv.,  cette  organisotliin 
aiinit  dprovyë,  ^tis  le  cpuruit  du  dlX^tiolV^B  tiècl^  qual^iMliiKi- 
dlBcatioHB  d'ailleurs  peu  Im^lanleB. 
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aiou.  C'est  tfùUeuTB  cè  que  le  gouv^emenl  voulait-,  et  il 
avait,  sous  ce  rapport,  un  système  airètâ  qu'il  appliquait, 
Autant  qu'il  le  pouvait,  à  tous  lès  pBjs  d'États.  En  1066, 
l'archevêque  de  Toulauso,  président-nâ  des  Ëtats  de  Lan- 
guedoc, éci'ivail  à  Colbert  que  si  los  États  se  tenaient  à  Pé~ 
zéims  a  qui  ûloil  un  ymiit  coin  où  il  n'y  avoil  quo  poiir  les 
loger,  personne  no  iwurroit  venir  qu'on  ne  sût  aussitât  à 
quel  dessein,  et  qu'on  {kurdt  plus  de  commodités  à  manier 
tes  esprits  de  caui  à  qui  on  auroit  afEaire;  que  Montpellier, 
au  contraire,  éttùt  une  ville  do  débauche  et  do  divertisse- 
ments, ce  qui  amuseroitles  députés;  ensorteque  les  Estais 
emploieroiont  plus  de  temps  aux  bals  et  aux  comédies  qu'à 
l'expédition  des  allaires.  — Si  M.-  de  la  VriUière,  ajoutait 
l'aie] icvéque  do  Toulouse  ,  regarde  bien  à  ses  registres,  il 
verra  que  toutes  les  fois  que  les  Eslatfi  ont  esté  à  Montpel- 
lier, ils  ont  esté  Irès-longs,  très-difllcilos,  et  que  le  roy  n'y  a 
pas  ou  son  compte.  »  Cependant,  les  Étals  de  Bourgogne 
siégiTcnt  ordiiiiii renient  lï  Uijon,  iiicn  que  cette  ville  dût, 
aux  yeux  des  ministres,  piéscntoi'  les  inèincs  inconvénients 
que  Monliielliiu'.  l'^n  lîrclague,  au  conlniire,  ù  la  moindre 
diflicidlé  on  éloignait  les  Klats  de  Nantes  ou  de  liennos,  cl 
le  goiiveniciiieiit  pi  oiiosait  de  prél'érence  Salnt-lirienc,  Di- 
nan  ou  Vitré.  «Jamais,  écrivait  le  duc  de  Chiiulnefi  à  Col- 
bert le  30  juin  1675,  les  esprits  n'ont  esté  plus  diiTiciles  ou 
plus  remplis  d'incidents  qu'en  la  ville  de  Nantes,  par  la 
clialeur  et  la  rudesse  des  esprits  de  ses  habitants,  grandit 
raisonneurs  et  prêts  à  prendre  feu  suî  1«  moindres  choses..; 
Les  grandes  villes  sont,  &  mOD'Sfflifl,  à  fiVRtœlpour  les  ih:o> 
cliains  Estats.» 

Pour  co  qui  eonecrnc  lu  Provence,  l'on  avait  pourvu  aux 
inconvénients  que  le  duc  de  Cliaulues  Ijwvait  aux  grandes 
villes  en  décidant  que  l'assemblée  deacommutieE  se  tiendrait 
toujours  à  LwQbesc*  Quoi  qu'il  «a-Kâtv  qu* 
•oii[«v«it  Umi  le»  «M  le  vot«  du  àw^geatvii  iâtaiènt  sacora 
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■fort  grandes,  et  exigeaient  de  la  part  des  agents  du  gouver- 
nement beaucoup  d'adresse  et  de  dextérité. 

On  sait  en  quoi  consistait,  sous  l'ancienne  monarclùe,  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  la  comédie  du  don  gratuit.  Tous 
les  ans,  le  roi  réclamait  aux  pays  d'États,  tels  que  la  Breta- 
gne, la  Bourgogne,  l'Artois,  le  Languedoc  ot  la  Provence,  la 
somme  pourlaquellcil  lui  paraissait  que  chacune  de  ces  pro- 
vinces devait  contrilmor  aux  dopnnscs  générales  du  royaume. 
Afin  d'olilcnir  à  peu  près  ce  qu'il  estimait  nécessaire,  et  sa- 
chant bien  que  la  somme  réclamée  était  toujours  réduite,  il 
demandait  davantage.  Los  iirovlnces,  qu'un  long  usage  avait 
habituées  à  celte  lactique,  se  récriaient  sur  le  poids  de  leurs 
charges,  sur  la  misère  et  les  besoins  des  communes,  qui  n'é- 
taient d'ailleurs  que  trop  réels,  et  faisaient  leur  oili'c  habi- 
tuelle, que  les  gens  du  roi  trouvaient  toujours  insuffisanle. 
Un  débat  s'établissait  alors  sur  le  chilTre  :  les  États  accor- 
daient 2  ou  300,000  livres  de  plus  qu'ils  n'avaicnl  d'abord 
offert  ;  les  gens  du  roi  diminuaient  leurs  prétentions  de  2  ou 
300,000  livres,  et,  après  avoir  réglé  quelques  affaires  de  mi- 
nime impoi'lanee,  rassemblée  se  relirait.  Le  talent  des  in- 
tendants cl  ilrs  gOTivenicurs  consistait  à  amener  les  États  h 
voter,  dans  le  moins  di!  (emps  possible  et  avec  les  apparences 
de  la  bonne  volonté  et  de  l'empressement,  le  don  graluit 
que  la  cour  leur  demandait  et  qu'ils  ne  pouvaient  refuser. 

Le  comte  de  Grignan  n'échappa  pas  plus  que  ses  prédéces- 
seurs à  ces  difficultés.  En  I66'i,leroi  avait  cru  faire  beaucoup 
en  réduisantsa  demande  pour  le  ilon  gratuit  à  •iOO.OOO  livres. 
L'assemblée  des  communautés  ayant  offert  la  moitié,  l'inten- 
dant de  Besons  témoigna  aux  députés  «  qu'ils  feroienl  bien 
mieux  de  donner  conlentenicnl  tout  d'un  coup  au  roy,  que, 
par  une  conduite  de  celte  qualité,  osier  hi  bonne  grâce 
de  ce  qu'ils  pourroient  faire,  s  Enfin,  ceux-ci  allèrent  à 
400,000  livres ,  .quoique  à  grand'peino.  L'année  suivante, 
on  lenr  demanda  6Q0,000  livres;  maïs  ils  n'en  volèredt 
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égal  cm  ont  que  les  doux  iiuv^.  En  iiir'uK!  lumps,  ils  iiccor- 
dcreiit  une  gratificalion  de  15,000  livros  au  premier  prési- 
dent d'Oppiklc  pour  sos  bons  sei"vices.  En  1667,  le  cardinal 
de  Vendôme  écrivit  à  Colbert  ;  «  Nous  ferons  aveuglé- 
ment, M.  d'Oppède  etmoit  ce  qoe  le  roy  désire:  mais. 
Monsieur,  comme  ce  seroit  trahir  son  service  de  voua 
taire  l'épuisement  de  cette  pnmnce,  et  l'impossibilité  où 
nous  la  voyons  de  faire  un  effort  de  gré  à  gré ,  je  prends' 
la  liberté  de  vous  dire  encore  o»  mot,  et  d'y  ajouster  que 
nous  ne  voyons  que  les  seules  voyes  de  rigueur  pour  y  dis- 
poser les  espritz.  »  Le  don  de  l'année  1667  et  des  trois  qui 
suivirent  fut  encore  de  'jÔO.QOO  Itvrês,  dont,  faute  de  mieux, 
le  goaTëmement'fut  bi^  obligé  do  se  contenter.  Les  difTi- 
cullés  avaient  même  été  si  forl^  en  1668,  que  le  premier 
[H^dent  d'Oppède,  agent  dévoué  sa  gouvernement,  fit  ses' 
doléances  à  Golbert  dons  la  lëUre  signUicative  et  tâvacté-i 
ristique  qu'on  va  lire  :  • 

[(  Je  V0U5  advouo  que  jc  n'ay  jamais  veu  una  assemblée  da  la 
Ti;iULri;iIe  celli.'-cy.  Nous  y  avons  absolument  toute  la  teste,  c'est- 
à-dire  rËgliae,  la  noblesse,  loa  procureurs  du  pays  et  la  première 
communauté  (celle  d'Âix]  et  ceux  d'entre  les  députés  qui  dépen- 
dent de  nous,  et  nonfd>stanl«,  nous  n'en  pouvoee  esire  les  mids- 
tres,  parce'que  le  nombre  des  brutaux  et  geans  sans  raison  y  est 
si  grand  et  si  uny  par  la  conformité  de  leurs  humeurs  que  nous 
no  les  avons  portés  ei!i  ils  sont  à  présent  qu'avec  des  peines  in- 
croyables, et  qu'assurément  nous  trouverons  Ira  dernières  dilS- 
cuUoz  à  les  disposer  pour  ceqtiî  reste  à  faire.  Nous  n'oublions  ny 
intrigue,  ny  authorité,  ny  force,  ny  conduite  pour  les  mener  où  il 
faut,  et  nous  continuerons  jusques  au  bout  cette  roeeme  apj^tca- 
tion'.  a  ,  , 

Les  choses  en  étalât  là  quand  le  eomte  de  Grignan  fut 


1  SlatiaUqut  da  Beueiet-du-Rbine^  t.  II,  p.'  SSO. —  Cormpctt- 
daneeadn^friitive-ieia  ZMai  XIFiU  l*vp-.S33  etsolv. 
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BMDiné.UeDteaaiitHgteirftl  de  PfOfeiûe.  En  167D,  le  doit 
gntuit  resta  fixé'  à  400,000  livres.  L'ianée  d'apris,  Biln&nt 
l'ordre.quli  en  avait  reçu,  le  oomte  de  Grjgnan  damanda 
600,000  iivreq.  Do  leur  côté,  les  dépiités  oUhrest,  pomma 
îts  faisaient  d'OTdtnaire,  le  tiers  de  la  somme.  La  sesôôn 
ayant  éié  suspendue,  l'aflUre  tiabis  en  bngneur;  jnaia,  de 
part  et  d'autre,'  les  ea^ta  n'étaient  pas  disposés  &  céder. 
Le  16  octobre  lS71,  'Gon>ert  écrivit  an  comte  de  Grig^an  la 
lettre  suivante  : 

«  Jo  TOUS  puis  assourer  (juo  Sa  Majoilé  vouloit  avoir  do  la  pro- 
vince 500,000  livres  l'année  passée  comme  celle-cy,  et  qu'il  n'y 
eoat  qu'à  la  dernière  extrémilé,  but  vos  lettres  et  sur  cslltis  da 
U:  d'Oppède,  que  Sa  Majesté  ^  relascba  aux  iÔO,flOO  livres  pour 
dea  raisons  particulières  dont  je  ne  tne  souviens  pas  à  présent; 
mais  celle  année  Sa  Majesté  veut  avoir  500,000  livres.  Vous  voyez 
asâez,  par  \es  dépenses  immenses  qu'elle  fait  en  levées  de  troupes, 
combien  il  luy  est  nécessaire  que  ses  sujets  l'asBistent  pour  l'exé- 
cution  de  tous  les  ili;ssi;ins  qu'elle  peut  avoir,  tant  pour  ta  gloire  de 
BOn  règne  que  pour  li'  rojios  et  le  bien  de  ses  sujels.  Âinsy,  jè  ne 
doute  pas  que  vous  no  dispi«iei  les  esprits  de  l'assemblée  A  i«y 
donner  une  prompte  et  entière  satisfaction.  » 

Blais'  cas  espérances  œ  «é  réalisèrent  pas."  Les  députés 
lésietaieiit  à  tontes  les  arances  et  ne  se  laissaient  pu  davan- 
1^  ^tiiaider.  D^à,  la  session  durait  depuià  trpis  mois,  et 
ils  n'élaiéit.eDcore  uiivés,  piedàpieà,  suivant  ce  qu'écri- 
vait l'évêque  de  Marseille  A  Colbert,  qu'à  SfW.OOO  livres.  Le 
4'  décembre,  £elui-6Î  manda  an  comte  de  Gr^an  que  le 
n'était  pas  disposé  à  souOrir  plus  longtemps  des  assem-< 
blées  qui  étairat  plus  de  trois  mois  à  la  charge  do  la  pro~ 
vince  pour  voter  la  sommé  modique  qu'il  demandait,  que  \a  ■ 
conduite  des  dépotés  commënc'alt  &  le  lasser,  ot  qt^e,  s'ils 
ne  se  hâtaient  d'en  changer,  i  ils  l'obligeroient  &  prendre 
qudquç  résolution  qui  ne  9ieUroit  pas  leurs  noms  en  baoxKi 
odeur  d^  le  pqys —  Sa  Majesté  veut,  ajoutait  Colbect, 


quo  VOUS  leur  déclaritiz  qu'en  môme  temps  qu'elle  aura 
reçu  réponse  à  celle  IcUrSi  elle  enverra  les  ordres  pour  les 
UoaBCier,  et  vous  pouvez  les  asBurcr  que  fis  longtemps  ils 
ne  se  mront  oBsemble.  Sa  Majesté  m'ordonne  de  plus  du 
vous  dire  que  vous  ayez  à  m'envoyer  les  noms  de  tous  les 
diets  députés  divisés  par  vigucrics  cl  séniïchanssées.  d 

■  l^«itualion  devenait  de  plus  en  plus  délicate.  Persuadé 
que  1»  cour  ne  voudrait  pas  côderi  et  prévoyant  que  ses 
instances  seraient  déswmaiB  inutiles,  le  comte  de  Grlgnan 
éta'ivit  la  13  décembre  à  Colbérl  :  «  Je  croy  "qu'il  est  trèr 
împ'^>rtanl  au  service  de  Sa  Majesté  que  vous  m'cnvoyiés  un 
ordre  \mir  rompre  l'assemblée,  avec  quelques  ietlros  do 
cachet  pour  imuir  les  plus  séditieux  qui  font  eouric  le  bruit 
que  je  veux  faire  ma  cour  ù  leurs  dépens,  et  que  je  mendie, 
pour  leur  faire  peur,  les  iellres  que  vous  avés  ta  Imnté  de 
m'escriro.  Je  ne  metlray  ces  remodes  en  usage  que  dans  la 
dernière  nécessilé  el  lorsque  vous  me  l'ordonnerés.  n  M.  de 
Grignan  conslalait  d'ailleurs,  dans  l'intenlion  bien  évidente 
de  modérer  les  exigences  du  gouvernement,  que  beaucoup  de 
députés  n'avaient  résisté  d'abord  qu'à  raison  delà  misère  do 
la  province  qui  était  eft'ectivemenl  Irès-grande  ;  maïs  il  re- 
connaissait en  terminant  que,  du  moment  où  les  alTaircs 
du  roi  ne  permetlaienl  pas  d'y  avoir  égard,  il  devait  être 
obéi, 

La  lelire  suivante  que  lui  écrivit  alors  rolhort  donnera 
une  idée  do  l'irritation  que  cette  affaire  avait  causée  à  la 
oovai  ■ 

1  J'ay  rendu  compla  au  roy  do  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'as- 
Bembléedescommunautez  de  Provence  Jugques  au  vingtième  de  ce 
mois.  Vous  verrés  par  les  ordres  que  Sa  Majesté  envoya  le  pou  de 
sattsfntion  qu'elle  a  de  la  conduite  de  ceux  qui  ont  esté  députez 
oMte  BDBée,  et  encore  que  Sa  HajesU  ayt  accepté  l'ofTre  de 
iBO,QDO  lime,'  son  ntattiw  eit  qw  vous  envi^lei  itm  Us  pro- 
vineeodQ  'NcmaïuHeetdftBMagBatBaivuitleg  onbwqwuH 
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'  recevrez,  dis  de  ces  députez  qui  ont  tesnioigné  le  plus  de  mau- 
vaisa  volotilé  pour  le  bifin  de  son  service.  Toute  la  Provence  verra 
bien  en  qoelle  extrémité  fLiscliouse  ropinia^frrté  rie  ces  députez 
l'aura  mise.  le  ne  sçais  mcsmc  si  Sa  Majesté  prendra  la  résolution 
de  les  assembler  de  lon^lemps,  cl,  rn  ce  cas,  olly  aura  tout  le  loisir 
doso  repRiitir  de  la  mauvaise  condiiik;  qu'ils  ont  ti";ni)o.  Au  surplus, 
Sa  Majesté  est  irès-satisfaito  de  votre  conduile.  » 

Voil;"!  donc  à  quoi  avait  abouti,  par  suite  d'une  organisa- 
tion vicieuse  et  d'attributions  mal  réglées,  la  lutte  du  pou- 
voir exécutif  et  du  pouvoir  électif.  Évidemment,  les  députes 
des  communes  claienl  dans  leur  droit  en  restreipnanl  le  don 
gratuit  aiL"c  facultés  <le  la  inmince.  D'un  autre  côté,  admet- 
Ions  que  la' royauté  eût  ('H'cclivecnenl  besoin,  i)uur  soutenir 
une  guerre  nalioiiale  ou  (M)ur  défendre  conti'e  une  agres- 
sion injuste  le  toi  ritoirc  menacé,  de  la  somme  qu'elle  avait 
demandée,  devait-elle  se  laisser  arr^der  par  la  résistance 
des  commîmes,  quelque  fondée  qu'elle  fut  à  leur  [mint  de 
vue?  Fallait-il  écraser  les  pays  d'élection,  déjà  si  surchar- 
gés, en  leur  demandant  ce  que  les  pays  d'iïtats  refusaient 
d'accorder?  On  vient  de  voir  comment  Louis  XIV  li  ancha  la 
question.  NatnrellemenI,  les  communes  plièrent  ;  ponvaienl- 
ellcs  faire  antremenlï  .\  parlir  <le  eel(o  année,  et  |iendant 
toute  la  durée  du  règne,  le  vote  du  don  gratuit  annuel 
s'opéra  en  Provence  sans  difficulté  sérieuse,  et  s'éleva  géné- 
ralement à  700,000  livres.  11  est  juste  d'ajouter  que  le  comte 
de  Grignan  ne  négligea  rien  pour  que  les  lettres  de  cachet 
que  Golbert  lui  avait  adressées  ne  fussent  pas  mises-à  exé-, 
cation.  D'q>rds  ces  lettres,  les  dis  députés  les  plus  taat 
infentimtiét-{\ai  correspondance  ofTicielle  ne  fait  pas  con- 
naître leurs  noms)  devaient  être  exilés  à  Granville,  Cher- 
bourg, Sùnt-Malo,  Morlaix  et  Concarneau.  Les  instances 
du  comte  de  Grignan  eurent,  sous  ce  rapport,  un  plein 
succès.  Non-seulement  Louis  XIV  se  départit  de  sa  rigueur, 
mùs  eucwe  il  consentit  &  recevoir  la  dépolation  que  l'ass^- 
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blùe  dos  comiminiiiilés  ile  Provence  cliargcii  de  lui  olfrip  le 
don  gratuit  de  450,000  livres  qu'elle  venait  de  voter. 

m. 

Il  y  avait,  à  la  véritn,  des  motifs  de  plusieurs  sortes  pour 
que  l'LiBsemblfjo  dus  coLiimimautùs  fut  licnreuse  de  faire  sa 
paix  avec  le  gouverne  mon  t.  D'alirnd,  outre  l(!  UeulenanI, 
général,  riotendiiiil,  l'itrclievëiiuo  (I'AIn  et  l'évèque  de  Mar- 
seille, tous  eeux  (jui  faisaient  partie  de  rassemblée,  étaient 
intéressés  à  eo  qu'elle  ue  fùl  pas  supprimée,  ear,  i!  faut, 
bien  le  dire,  ell.-  roùtail  foil  elier  à  la  l'rovenci^  el  les  frais 
qu'elle  occasimuiiiil  proiilaient  |i!us  ou  moins  à  eliaouu  de 
ses  membres.  Suiis  Louis  XIU,  un  édit  relalil  aux  foais  du 
LTUguodoe  avait  ordonné  qu'ils  ne  dureraient  que  quinze 
jours,  et  u'eutraiueraient  d'autre  dépense  qu'une  somme 
do  50,000  livres,  indépendamment-  des  frais  de  voyage  et 
de  séjour  des  députés,  lesquels  frais,-  fixés  à  raison  de 
6  livres  par  jour,  devaient  s'élever  à  11,160  livres.  Lorsque 
la  sessàon .  se  prolongeait,  les  députés  obtenaient  ce  qu'on 
appelait  des  montres  grâces  proportionnées  à  la  durée  de 
la  prolODgatïon.  D'un  autre  côté,  les  li)tats  se  montïàieat 
d'ordinaire  assez  généreux  pour  les  gens  du  roi.  Au  mois 
de  juillet  1665,  le  premier  président  d'Oppède,  en  faveiir 
duquel  l'assemblée  avait,  on  l'a  vu,  voté  une  gratiflcaUon 
de  16,000  livres,  a  pour  le^  soins  qu'il  avait  pris  des  araires 
du  pays,  B  écrivant  il  Colbert  ponr  lui  demander  la  permission 
d'accepter  ce  don,  ajoutait  ".  s  Je  ne  dois  pas  vous  iléguisei- 
qu'il  est  encore  sans  exemple,  depuis  dix  années  ciu'il  y  a 
que  je  [K^ide-par  ordre  du  roy  aux  assemblées  de  la  pro- 
vince, que  j'aye  pris  un  seul  denier,  et  j'ose  mesme  dire  que 
ceux^qui  avoient  esté  avant  moy  n'avoicnt  pas  eule,  uiesmo 
grauïmlle,  tant  à  l'esgard  de  Sa  Majesté  qu'à  celluy  de  la 
province.»  ,  , 
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A  iieiiio  îiirivL',  le  conilo  de  Grignaii  obtmt,  «  pour  l'on- 
tretien  de  eca  gardes,  b  une  gratification  de  5,000  livres 
<jui  lui  fut  maintenue  pendant  plus  de  quarante  ans.  Cette 
gratiUcatiOQ  donna  raûme  lieu  à  des  olJse^^  ations  peu  gra- 
cieuses de  la  part  de  l'évêque  de  Marseille,  M.  de  Forbin, 
avec  lequel  le  comte  de  Grignan  s'accordait  msen  mal,  no- 
nobstant les  efforts  et  1&  diplomatie  de&t'°id&SévigaépDUF 
let  metlra  9a  ^wi^^  relallouB,  «  Pour  h  gratificotion  de 
&,Q0O  livres  qve  U.  de  Griguan  préteod,  «ùms  prétexte  do 
m  gwàes,  écrivait  ft  Golbert  M.  de  Fuiiin,  y  ayant  là  deasus 
doi  bttMb  du  GoiiB^  qui  deffca^ent  absolument  de  délibârer 
sur  de  paroles  gratiûoatibns,  nostie  ecrnsciance  et  aosi)^ 
bojuteur  ne  nousiierqieHentpas  {l'^vèquede  T011.I0D  l«init> 
i^ge.  oommuiiB  avec  lui)  de  prendre  un  aiiffe  parti  que 
(HIuï  de  l'obéissance  aux  ordres  de  Sa  Majesté.  1  ïlats  I4 
Qomle  de  Grignan  eut,  sur  ce  point,  gain  de  cause  contifi 
les  deux  prélats.  C'est  Ce  qui  résulte  de  la  lettre  qu'il  écrivit 
le  23  décembre  1673,  à  Colliort. 

«  Je  me  donné  l'honneur  do  vou:;  rsci  ire  pai-  le  dernier  courrier 
qup  l'assemblée  des  communaulés  de  fcttH  pro\'ince  m'a  ,-iccordé 
une  ^tificstioQ  de  5,001)  livres,  comme  les  années  précédentes, 
etqne  tV)ppos)(]oa  deUH.  deUarseille  et  de  "Foulon,  qui  se  irou- 
tihwit  uulriè  Uur  tmtiiMntf  W  pat  eropeacher  le  reste  des  dé- 
pnfab  de'  me  doraier  cettemarrpie  de.lear  bonBO  volonU-Bt  ^  ïme 
aReotton.  Je  piia  «ossy  le  liberté  de  vous  eovayw  un.iDéiîi^  (!« 
raisoDS  que  j'ay  do  demander  cette  gratification  que  je  n'ay  jamais 
acceptÉe  que  sous  le  bon  plaisir  du  roy.  Vous  verrés,  monsieur, 
par  la  ilélibi'riilion  qui  a  c-U'-  faite  .-iir  sujet,  qu'il  n'y  a  riun  qui 
;ivl  pu  obliger  MM.  les  pi-clnl/,  ii  formiT  leur  opposition,  que  l'ai- 
prcur  ot  l'anirnosilé  qu'ils  ont  contre  moy,  puisqu'ils  n'allùguCDt 
point  (l'aiities  raisons  que  celtes  des  années  précédentes,  comme 
il  est  aisii  lie  remarquer  par  l'extrait  des  délibérations  que  je  vous 
envoyé,  avant  lesqu^les  ces  arrestK  dont  ils  font  tant  de  brait  onl 
leujourteBlé  lens  eo  p^ine  a8s«ri}Iée.'  Bi  vous -avée  la  boatA,- 
Gomme  je  l'mpère,  de  faire  quelque  r^eiion  sur  le  praoédé'de 
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ora  tneaueurti  bL  aiir  les  grandes  dépenses  'q\ie  je  suis  néwssJté  dé- 
faire pour  soutenir  l'éclat  de  ma  diarge,  j'ose  ma  flatter,  Monsieur, 
que  vous  gouslorâs  mes  raisons ,  et  qu«  vous  se  roTusorés  pas 
vostre  protection  âi  b  personne  du  moiidequi  voua  bonore  le  plus, 
et  qui  est  svec  le  plus  d'attachemeol  et  de  respect,  etc.  > 

Cependant,  quelques  joiirs  aprcs,  M.  do  Grigiian  reçut 
i'ordre  du  roi  de  faire  on  sorte  de  n'avoir  plus  de  déniélés 
avec  les  évôques  de  Marseille  et  de  Tpulon.  Il  répondit  aus- 
sitôt à  Colbert,  <  avec  tout  le  rospe4  imaginable,  a  que  cda 
lui  serait  impossible,  si  M.  de  Marscillo  continuait,  comme 
il  l'avait  fait  Jusi|Tt';ilors,  à  le  traverser  en  toute  occasion. 
*  J'ay  lieu  de  croire,  ajoiila-l-il,  qu'ayant  receu  le  mesnio 
ordre  que  moy,  il  se  résoudra  d«  changer  de  manière,  et 
d'estouffer  siiicùi'eiiioril,  une  fois  eu  sa  vie,  les  mauvaises 
inteuliono  dont  il  n'a  pn  donner  que  île  l'nililes  marques. 
Pour  moi,  qui  n'ay  jamais  fait  quo  me  deft'eiidrc  contre  ceux 
,qui  veulent  faire  ma  charge,  vous  jugés  bien-que,  n'étant 
plus  attaqué,  commo  .je  désire  plus  que  toutes  choses  do 
plaire  à  Sa  Majesté,  j'apporteray  toute  mon  application  et 
mea  soins  à  la  réunion  qu'elle  ordonne.  >  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  gnitilication  annuelle  de  â,000  livres  fut  maintenue  au 
«oipte  de  Grignan.  Il  parait  même  que  M""  do  Sévigné  la 
trouvait  insu^aaotç,  car-  syant  appris,  on.l673,  qu'il  était 
qneitwn  d'ftikwcT,  on  ne  eait  trop  dam  quel  inténË^  la 
même  Bomrae  aux  consuls  de  la  ville  d'Àix,  elle  écrivit  à  a& 
ûllo  ces  quelques  mots  qui  révèlent  ud  mystice  adminl»* 
tratif  du  («mps  :  ■  Je  voudrais  que  vous  eussiei  lés  5^000 
livres  qu'on  veut  jeter  pour  etataiapn  les  eonsuls;  i 

Outre  l'hosUlité  des  évèques  de  HarseiOe  et  de  Toulon,  le 
OQpto  de  Crignan  eut,  quelques  adDées  après,  à  oindre 
Cdle  de  l'aceliavèqife  d'Aix.  Cet  ardievêque  était,  par  son 
titre,  ivéùdant-né  de  raB^emUée  des  commiuiautéB.  Pen- 
dant de  longijieft  a!inée8>-le-CBrdiaaI  de  Cjriinaldi,  archevêque 


Digilized  by  Google 


PORTRAITS  HISTOBIBUES. 


d'ALt,  s'était  dispensé  de  paraîire  à  l'assemblée  et  en  avait 
abandonne  la  présidence  à  l'arclievêquc  d'Arles,  François- 
Adliéinar  lie  Monleil  Grigiian,  rn>re  cadet  du  comte  de 
Crignaii.  En  1687,  l'évêciiio  dr-  Die,  Daiiid  de  Cosnae,  fut 
nommé  aichovrnue  d'Aix,  et  revendiqua  immédiatement 
son  dioit  de  présider  l'assemblée,  l.e  eomte  de  Grignan 
iiyant  proteslr  en  faveur  de  son  frère,  l'alTaire  fut  portée  au 
(Conseil  du  roi  ni  décidée  en  faveur  de  M.  de  Cosnae.  Froissé 
do  cette  décision ,  par  suite  de  laquelle  il  devait  siéger 
sur  un  simple  banc,  lajidis  <[iie  l'arclievôque  d'Aix  occupe- 
rail  le  fauteuil,  l'arclievêque  d'Arles  cessa  de  venir  à  l'as- 
send)lée,  au  grand  déplaisir  de  son  frère  et  de  M™°  de  S6- 
vigné,  qui  écrivit  ix  sa  fille  :  a  Je  trouve  comme  vous  qu'il 
faut  être  pointilleux  pour  être  blessé  d'un  petit  morceau 
'  debois.surtinbaiic,  qui  fait  la  différence  des  places,  qui  ne 
tombe  ni-surla  personne  ni  sur  lenonij  et  qui  n'est  fondée  ' 
dans  cette  assemblée  seulement  et  pendant  quelques  joure, 
que  sur  les  rangs  de  l'archevCquc  d'Aix  et  de  l'archevêque.' 
d'Arles...  M.  d'Arles  me  mande  que  cela  n'était  bon  que  . 
pour  M.  de  Crignan;  je  ne  veux  que  cela  pour  le  con- 
fondre. H'est-ce  donc  rien  que  d'être  bon  à  son  aîné  -dans 
ime  place  comme  celle-là?  11  n'aura  qu'à  vmr  combien  cela' 
fera  [daïsir  à  M.  d'Aix,  pour  juger  combien  celaest  mauvais 
à  M.  dë  Grignan. .  Ët  depuis  quand  un  Grignan  compte-tr-il  ' 
'  pour  ri^  d'être  utile  à  sa  maisonT  »■■  En  .  même  tem^,  le 
nouvd  art^erë^  d'Aix  obtint  d'être  chtU'gé  de  faire  exé~ 
cuter  toutes  les  délibérations  prises  paf  l'assenddâe,  et  .on 
arrêt  du  Conseil  lui  donna  la  sîgAatu ^  de  tons  les  mandats 
payables  par  le  Irésorièr  de  la  piovincâ.  Le  lacomqne  Dan-' 
geau  à  cçHistaté  cës'luttes  dans  tin  article  de  soit  Journal,  .& 
la  date  du  17  -août  1688'  H.  l'archevêque  d'Aix  a  gagné 
uti  grand  procès  con.tre  toute  la  Provence.  On  ne  durera  - 
'  aucun  mandat  qui  ne  soit  s^é  de -lui,  et,  dans 'lés  a^em- 
blées  de  la  province,  il  aura  un  fauteuil,*  et  les  autres  ardie- 
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vêques  et  évèques  seront  s\ir  un  banc.  11  \onloit  être  traité 
de  monseigneur  par  les  (I6put(''s  ilo  rassomlilùt?,  mais  il  n'a 
pas  gajfnc  ectarticle.  »  Au  surplus,  In  ili^nirlé  du  cunite  do 
Cri);nan  avec  l'arclievèqùed'Aix  o'eiiL  ipi'uiin  coiii  U!  iliiréo. 
L'airaii'fi  uuo  fois  n^ùe,  le  jhi;ii:i'  se  liissipa.  (Juant  à  l'ar- 
cliovOi|itf,  il  rufiisa  ^■('■m'TL'iisciiK'Li!  une  tiialilicaliuii  lic 
3,000  livLTS  à  hupii'lli' i!  ;uii;iil  {m  prétendru  coinnu>  pn!- 
sident  de  l'asscnibii'e.  A  la  ïi.';i  ilé,  inie  bonne  abbajo  le  dé- 
domniagea  amplomcnt  bientôt  après  '. 

Aiiisi,  le  lieutenant  (rentrai,  Icprésiileotel  juscpranx  dé- 
légués des  communes,  les  mesxievrs  du  pnrterre,  comme 
onJes  appelait  à  eanse  lie  la  place  qu'ils  occupuieni  dans  ta 
eal le  des  séances,  loucliuii'nl  des  j;]'alilicalioiis  vulées  par 
l'assemblée.  Des  frais  de  reprosenlalion  élaienl  en  outre 
accordés  par  les  coinnnines  à  leurs  députés,  ijifaccom- 
pagnuienl  aux  litids  des  valets  revêtus  de  la  livrée  de 
chaque  ville.  Puis,  la  session  terminée,  une  dépntalion, 
largement,  rétribuée,  élait  chargée  d'aller  offrir  au  roi  le 
don  gratuit  et  de  suivre  à  l'ai  is  les  affaires  de  la  iirovinco. 
Enfin,  les  ministres  eux-mêmes  recevaient,  le  fait  est 
constant,  des  gratifications  des  pays  -d'États.  En  1700, 
Louis  XIV  autorisa  lemfOqDis  de  La-Vrillière  à  accepter  des 
gratifications  que  liiî  avaient  voté^  les  États  de  Languedoc, 
de  Bourgogne,  Bugey  et  Bresse.'  Sept  ans  plus  lard,  le  comte  . 
de  Ponlchartrain  toucha  tont  &  la  fois  des  gratifications  des 
Ëtalsdp  Bretagne,  des  assemblées  du  clergé  et  des  compa- 
gnies du  commerce.  Ajoutons  que  le  même  ministre  figurait . 
dans  les  termes  suivants  sur  iin  compte  de  dépense  des  Étals 
.  de  Bourgogne,  en  1691  :  cr  11  sera  donné  6,000  livrés  &  M.  de 
Pontcharlraiii  (alors  .omtnUeur  général  des  finances),  ainsi 

*  Mémo^ts  de  Daniel  de  ComaCilA'",^.  S3  otBuiv,jt.]l,  p.  \it 
et  Hiiï. 
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qu'elleB  ml  esté  payées  n  MM.  Colbert  et  Lu  l'clloliur  ',  b 
Or,  le  comledePontcliartrain  dont  il  s'iigilici  écrivait,  en 
parlant  (U>  lu  clôture  des  Ëtuls,  que  c'était  «  lajin  de  toutes 
agitations  et  de  tout  genre  de  chagrin  poMr  tin  honnête 
homme'',  n  II  fallait  les  sessions  des  États  fussent,  pour 
losminislrcfidc  Louis \1V,  lasourccdc  bien  desocuiuis,  pour 
fjue  ces  ftratilipatifi!isdet»,0{10  livres  qu'ils  reccvaic-iit  (le  (ous 
colcsii'un  iuloiicisscLil  pas  un  pou  ramciliuiin.  Mal^'rt;  l'anil- 

l'onlclKirtrain,  nKiljîiVi  li.'iii-s  incniiviniiculs,  Iniis  l;iililesses 
ul  l'abus  qu'ils  laisaioul  des  ^falîlicalions,  les  tials  olliaieiit 
encore  aux  iiruviiiees  qui  eu  étaient  dotées,  notanuneiU 
on  ce  qui  toucluiil  l'assietlo  et,  la  réparlitio»  de  l'impôt 
foncier,  une  garantie  d'ordre,  d'équité,  de  justice  distri- 
bativo  que  les  pays  d'élection  leur  enviaient  avec  raison. 
Sons  doulo,  je  l'ai  déjà  dit,  l'institution  était  vicieuse;  mais 
çlle  était  incontestablement  moins  fâcheuse  que  l'absrace 
de  contre-poids  et  de  contrôle  dont  les  Généralités  avaient 
tant  à  aouŒrir.  En  un  oiot,'ù  l'on  oonudëre  avec  impar- 
tialité la  situation  de  la  France  avant  la  révolution  de  1789, 
on  demeure  persuadé  que  les  pays  d'Ëlats  étaient,  relative* 
ment,  assez  Lien  administrés,  et  que  les  plaintes  y  étaient 
moisB  générales,  moins  fondées  que  dans  les  pays  d'éleo' 
Uon.  répond  aux  griefs  du  ounte  de  Pontchartraia,  «t 
rend  moine  sévère  à  Xém^  des  abus  dont  son  honnêteté 
savait  si  bien  s'AoeonUBodert 

IV. 

I  Ga  qu'il  filut  faire,~m  général,  toivait  U«*  de  Sérigni 

t  correspondance  admMiirtUive  ma  £ouU  XIV,  1. 1"}  fnitiD- 
duelim,  p.  36. 
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au  (jjinle  ilo  Grignan,  le  1"  janvier  1672,  c'est  d'ètxe  tou- 
joui's  très-passionné  pour  le  service  de  Sa  Majesté;  mais 
finit  tâcher  aussi  île  ménager  les  cœurs  des  Provençaux,  afin 
(l"étrc  plus  en  état  do  faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là.  » 
Lo  comte  de  Grignan  suivit  fidèlement  ce  conseil  pendant 
touta  la  durée  de  sa  l(H)gue;adniinistration,  et  s'en  trouva 
Um.  Docile  aux  avis  de  TA'—  de  Sévigné,  il  s'étudia  toujours 
à  se  faire  aimer  des  Provençaux,  qui,  du  reste,  on  l'a  déjà 
vu,  lie  se  nioiilraienl  [las  ingrats  à  son  égard.  Au  mois  de 
iiovombi'e  1671,  l'assemblée  des  communes  était  réunie  ii 
Lambesc.  M"">  do  Grignan  étant  accouchée  d'un  fils  lo  17, 
le  comte  de  Grignan  se  rendit  le  lendemain  j'i  l'assuinbléo 
pour  lui  faire,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  une  commtmi- 
cation.  Écoutons  à  ce  sujet  le  procès-verbal  officiel  de  la 
séance.  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce  point  sont  curieui^ 
sous  plusd'un  rapport  :  c'est  comme  une  peinture  du  temps 
que  l'on  gèlerait  m  la  reloucliaut. 

n  M"'  le  comte  do  Grii;nan  vint  ollVir  à  l'assemblée  le  fils 
qu'il  n  pUi  à  Dieu  de  hii  domicr  di'  s  le  jniir  d'hier,  et  de  vou- 
loir bien  lui  faire  la  faveur  de  le  tenir  au  nom  de  toute  la 
ju'ovincc  sur  les  fonts  du  baptême,  et  de  lui  donner  tel  nom 
qu'il  lui  plaira...  Sur  quoi  l'assemblée  a  délibéré  que  mes- 
sieurs les  procureurs  généraux  du  pays  témoigneront  à 
M"'  le  comlfi  de  Grignan  et  à  madame  sa  femme,  la  joie  do 
tniito  In  province,  et  parliculièreinent  de  l'assemblée,  sur 
la  naissance  do  ce  premier  mflle  dans  sa  famille,  et  lui  fe- 
ront de  très-humbles  remerciements  de  l'honneur  qu'il  avait 
fait  à  la  province  de  le  faire  tenir  de  sa  pari  pour  recevoir 
les  saintes  eaux  du  baptême,  avec  tous  les  sentiments 
d'amour  et  de  reconnaissance  possibles.  El  l'assi'iublce  a 
délibéré  que  les  frais  en  seront  suppui^lés  par  le  purs,  sui- 
vant le  i^ôle  qui  en  sera  tenu  par  le  sieur  Pontevès,  tré- 
sorier ào^  ËtaU.»  Les  procureurs  du  pays  tinrent  on  elTet 
sur  les  fonts  de  baptémé  lo  tUs  jdu  comte  de  Grignan. 
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qu'ils  appelèrent  d'un  nom  princier ,  Louis  de  Provence, 
attention  délicate  dont  on  lour  fut  sans  doute  fort  recon- 
naissant ' . 

Aussitôt  après  la  clôture  de  l'assemblée,  M°"  de  Grignan 
avait  quitté  Aix  pour  aller  habiter  avec  son  mari  le  cliâ- 
leau  de  famillo  qu'il  possédait  à  quelques  lieues  de  Montéli- 
niart.'Le-comle  et  la  comtesse  de  Grignan  afreclionnaient 
ce  séjour  pour  plusieurs  motifs.  D'abord,  la  résidence  dans 
le  cbef-lieu  de  son  gouvernement,  le  jeu,  les  galanteries,  la 
mauvaise  conduite  de  sa  maison,  ruinaient  le  comte  de  Gri- 
gnan ;  en  second  lieu,  l'indolence  et  le  caractère  peu  sociable 
de  sa  femme,  sa  hauteur  et  la  nature  spéculative  de  sou  es- 
prit, faisaient  qu'elle  préférait  la  solitude,  ou,  si  l'on  veut, 
le  calme  de  la  vie  de  famille  au\  salons  et  à  i'éliquetle  céré- 
monieuse de  la  vieille  cité  parlenienlaire.  Situé  dans  un 
pays  d'un  aspect  grandiose,  mais  sauvage,  biiti  sur  le  ver- 
sant d'un  coteau  escarpé,  le  cliàtcau  de  Grignan  dominait 
un  bassin  où  deux  petites  rivières  traçaient  leur  sillon  d'ar- 
gent. Par  son  emplacement,  il  avait  conservé  le  caractère 
de  forteresse  que  ses  fondateurs  s'étaient  particulièrement 
préoccupés  de  lui  donnnr;  niais,  reconstruit  au  seizième 
siècle,  en  pleine  renaissance ,  le  château  moderne  ofiràit 
toutes  les  grâces,  tout  le  iini  et  la  délicatesse  de  l'architeo 
ture  à  cetLi;  époque^  Le  château  se  composait  d'un  gradd 
corps  de  LàiLinent  à  trois  étagos,  embelli  de  balcons  cir- 
culaires cl  de  deux  ailes  latérales.  Une  cour  intérieure,  fer- 
mée de  trois  côtes  seulement,  et  dont  les  façades  étaient 
ornées  avec  une  extrême  richesse,  était  ouverte  à  l'occi- 
dent. A  l'un  des  angles,  se  trouvait  la  tour  du  hetTroi,  que 
surmontait  un  dôme  élégant,  et  au  pie4  de  laquelle  une 
entrée  menait  au  yestiljule  du  t^teau,  dont  la  porte  ornée 

'  Slatiêtigia  dei  Bouches-dtf^iim,  etc.,  I:  n,  p.  S20.'  —  Jfé- 
iwIrMiurfMdoffie  de  Sépigni,  etc.  I.  IV,  p.  41, 
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de  rinceaux  à  inuilïù  gothiques  laissait  voip,T!aii3  un  large 
écussun,  Icy  arini's  tic  l;i  l'amillc  de  Grignnn  pt  sa  iiôrc  ilo- 
,  vise  :  Maï  d'euiunouii  qlk  ii"iim'Noiiis  \  ['ln^  il  honneur  i/ue 
d'/tonneurs.)  Lus  vastes  salniis  l't  les  (lièn's  <ra[i|);ii';it  (iii- 
vraioiit  sur  l;t  façade  moridionalc.  De  hi,  l'a'il  |il(i!ij;vail  dans 
laplaine,  et  voyait  se  dérouler  au  loin  len  mmiiagiios  ;iiix  tons 
rongeatres,  anv  ilaucs  dénudés,  auxl'oE'iiie^  ai;;ué;.,  laiii  tnon- 
lées,  qui  dessinaient  leurs  dentelures  il  l'Iioi  izon.  n  Nos  mon- 
tagnes sont  cUannanles  dans  leur  excès  d'Iiorreur,  écrivait 
M™"  de  Sévigné  au  milieu  du  rigoureux  Iiivcrdel6!)i")  ;  Je  sou- 
haite tous  les  jours  un  peintre  |iour  bien  représenter  l'étondue 
de  toutes  ces  épouvantables  beautés.  Contez  un  peu  cela  à 
notre  duchesse  deChauInes,  qui  nous  croit  dans  des  prai- 
ries avec  des  parasols,  nous  promenant  à  l'imibre  des  oi'an- 
gers.»  Juxtaposée  au  rocher  immense,  sorte  de  promon- 
toire sur  lequel  le  cliâteau  s'élevait,  l'église,  furnuie  d'une 
seule  nef,  atteignait  le  plateau  oii  il  était  bi\li,  et  sen^ait  de 
prolongement  à  la  terrasse  qui  l'enlourail.  Quelques  marches 
conduisaient  de  cette  terrasse  à  la  li'ibunc  de  l'église.  Ce- 
pendant, le  temps  avait  marqué  de  son  empreinte  le  châ- 
teau du  seizième  siècle,  que  le  comte  de  Grignan  entreprit 
d'ailleuFS  d'agrandir  et  de  réparer.  Deux  de  ses  Trércs,  l'ar- 
chevêque d'Arles  et  l'évéque  dé  CarcasstHine,  s'engagèrent  à 
faire  bâtir,  à  leurs  TraiSj  uîie  aile  orientale.  On  diercba  en 
même  temps  i\  faire  disparaître  t{>utes  les  traces  d'archi^ 
lecture  gothique  que  le  di&tean  conservait,  et  à  lui  donner 
l'aspect  monumental  d'un,  palais.  Le  comte  de  Grignan 
voulut  enfhi  refaire  la  grande  façade  méridicoiale  à  trois 
étages,  à  chacqu  desquels  s'ouvrai^t  douze  fenêtres,  ornées 
de  statues.  Hais  ces  projets  grandioses  rencontiirent  les 
obstacles  qui  s'opposent  d'ordinaire,  chez  beaucoup,  d'an- 
dramea  faniilles,  à  la  reconstmcUon  des  neilles  demeures  . 
sùgneuiiales.  L'iu^i;ent  manqua.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  châ- 
teau de  Grignan  n'en  était  pas  moins  le  plus  lieau  de  tonte 
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la  contrée.  Au  rez-de-cliaiissée,  une  pièce  à  liuit  croisées 
contenait  imo  galerie  de  tableaux.  Au  premier  étage,  on 
admirait,  outre  la  Salle  du  Jioi,  dans  laquelle  un  grand 
portrait  de  Louis  XIV  était  scellé  daiiB  la  boiserie,  la 
Chambre  des  Évêques,  ornée  de  huit  portraits  do  famille  et 
quatre  grands  tableaux  représentant  le  Yean  d'or,  le  Pas- 
sage de  la  mer  Rovge,  Mqîsô  sauvé  des  eaucc  et  l'Envoyé 
d'Abraham.  D'autres  pièces,  la  Chambre  de  Careassonne, 
lit  Chambre  d'Arles,  !a  Cltambre  d'Ornano,  ia  Chambre  de 
la  Reine,  contenaient  aussi  un  grand  nombre  de  portraits 
et.de  tableaux.  Un  inventaire  dressé  au  dix-imilième  siècle 
fait  la  description  sui\  antc  d'une  cbainiire  du  second  étage, 
dans  laquelle,  d'npréa  la  tradition  locale,  serait  morte 
M""  de  Sovigné  :  «  De  l'antichambre  du  second  on  passe  à 
la  Chambre  de  la  Bohémienne,  où  l'on  voit  un  lit  de  damas 
cramoisi  à  l'impériale,  ganii  de  frangea,  sept  chaises,  trois 
tableaux,  dont  deux  en  dessus  de  porte,  représentant  VHi- 
ver  et  le  Printemps,  et  le  li  oîsième,  sur  la  cheminée,  Ma- 
dame de  Origjian.  La  chambre  est  décorée  d'une  tapisserie 
de  haute-licc  ii  personnages, , .  On  passe  de  là  dans  In 
Chambre  de  la  Tour,  à  deux  croisées,  iiu-dessus  du  grand 
Cabinet  de  la  Heine.  On  y  trouve  deux  fauteuils  iU'unlique  et 
neuf  chaises  de  moquette  à  fond  blanc  et  (leurs  rouges  et 
vertes,  un  tableiui  en  dessus  de  |X)rte  représenlnntl'/lrcAt- 
tectvre  et  la  Peinture,  imç  tari.f,  a  fxiiiBE...  n 

C'est  lA,  sur  eellP  InMe,  s'il  tant  en  croire  un  des  mo- 
dernes biogniplies  de  M'""  do  Sévi<;ué,  qu'elle  écrivit  quel- 
ques-unes de  Cfw  leUres  sans  cesse  imitées,  non  enrore  éga- 
lées, qui  feront  ù  jamais  les  délices  des  csprils  cuilivés  '. 

'  Histoire  de  madame  de  St'vigné,  par  M.  Anbcnas,  p.  177  tt 
ïulv.  —  Le  chflteau  de  Grignan  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau 
da  mtaw.  Cw  niln«i,  doublement  blUorlquei,  ost  éti  acbuâea 
e,Mi)  tnoM  ta,iw9  Pli  M.  L^pold  Fwn,  «al  fait  lai  pitn  lonAlM 
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-l)euxe]qiédUions  militaires,  la  prise  de  la  ett&ddle  d'O- 
range m  1673  et  ane  brillaote  attiique  deâ  Impérfaut  devant 
Toulon,  &  tnnie-trois  ans  de  distance,  firent  une  agréable, 
mais  trop  courte  diversion  aux  soins  que  la  direction  de 
l'assemblée  des  communautés  occasionnait  périodiquement 
au  lieutenant  général  du  roi  en  Provence. 
.  -  La  (tiindp^té  d'Orange,  située  .sur  la  limite  du  comtat 
VffiiEùssin,  appartenait,  depuis  des  siècles,  &  des  princei  de 
la  maison  de  Nassau.  Guillaùme  d'OrangË  ayant,  en  1673, 
confisqué  le  marquisat  de  Berg-op^oom  et  pludeurs  autres 
terres  du  Èomte  d'Auvergne,  Louis  XIT  fit  don  à  celui-ci  de 
la  principauté  d^OruDge,  et  donna  l'ordré  an  comte  de  Gri- 
gnan  de  s'en  emparer  de  vive  force,  si  le  commandaiit  hol- 
landais BerkofTer  faisait  ^nine  de  réastét. 

Sans  troupe,  ni  artillerie  pour  attaquer  ce  cominandant. 
qui,  abandonnant  la  ville  à  ses  inquiétudes,  s'était  retiré 
dans  la  citadelle,  le  comte  de  Grtgnan  Ôt  appel  Ta  noblesse 
de  Provence  et  du  Comtat.  Cinq  cents  gentilshommes  accou- 
rurent ;  il  les  renforça  de  deux  mille  soldats  des  galères,  et 
marcha  sur  Orange.  Le  bruit  s'était  acci  étlité  h  la  cour  que 
la  citadelle  était  imprenable.  Suivant  H"^  do  Sévigné,  les 
ducs  d'Engliicn  et  de  La  Rochefoucauld  assuraient  même 
que  le  comte  do  Grignan  échouerait,  l'attaque  d'ime  place 
de  guerre  exigeant  des  connaissances  spéciales  qu'il  n'avait 
pas.  Le  12  novembre  IG73,  la  trancliéc  fut  <iuverlc.  Lé 
marquis  de  Barbaatane  et  M.  de  Itamalueile,  des  plus  an- 
ciennes  familles  de  Provence,  commandaient  la  noblesse  dli 
pays,  impatiente  de  monter  à  l'assaut.  Au  troisième  coup  de 
canon,  la  àtadelle  se  rendit  sans  avoir  essayé  de  se  dé-  ' 

etbrts  pour  les  lonatTalre  à  faction  dévorante  da  temps,  A  Irien  le- 
fiondé  on  Fnnfce  pat  té  marteau  de*  t^tolotiaiisi'. 
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fendre;  el.  confoi'nimrierit  aux  in-tlres  du  riu .  fut  imniudia- 
temcnl  dimolic      fucilo  siiccrs  Ijcii  s;iiis  tluiite  à 

qiieliiiiiî  rdatiiin  lrLOni|ili;ml(î  (iiii  cnni  a  M""  de  Stivif^né, 
«  J  embrasse,  le  vaiiif[iieur  d  Oranpe.  l'crivii-cllf^  ii  sa  fille... 
—  Lallaire  d  Orange  fait  ici  tin  liniit  1res- agréable  pour 
M,  de  Gngnaii,  Celle  grande  ([uantile  de  noblesse  qui  1  a 
SUIVI  par  lo  seul  allaclicmcul  pour  lui.  celle  grande  dé- 
pense, cet  iieureux  succès,  car  voiUi  lout ,  tout  cela  fait 
honneur  et  donne  de  la  joie  a  ses  amis,  qiu  ne  sont  pas  ici 
en  petit  nombre.  I.e  roi  dil  a  souper  :  — Orange  est  pris;  ^ 
(îrignan  avait  sept  i'cnls  genlilsliommes  avec  lin.  On  a  ti- 
raille du  dedans .  et  enlin  on  s  est  rendu  le  Iroisieme  jour. 
Je  SUIS  lorl  Ciintont  de  (.rignau  '.  »  Kii  realiîe.  les  Hollandais 
n  avaient  pas  tire  un  seul  coup  de  canon,  bien  qnils  eus- 
sent pu  se  détendre  quatre  mois,  et,  de  part  et  dautre,  it 
n  y  avait  pas  eu  une  cgraligmire.  Le  comte  de  Gngnan  avait 
pai'u.  et  la  citadelle  s  était  rendue. 

L  aiïaire  du  camp  de  Toulon  fut  autremeiit  glorieuse 
pour  Im.  En  1707  (it  comptait  alors  souantc-quinze  ans}, 
le  d\ic  de  Savoio  et  le  pnnco  Eugène  avaient  envf^t  la 
l^ovence  et  menaçaient  Toulon.  Croyant  que  l'eiinenil  en- 
trerait par  le  Daupliïné,  le  maréchal  de  Tessé  occupait  cette 
province  ;  cependant,  il  avait  écrit  au  comte  de  Grignan  de 
couvrir  Toulon,  En  vingt-<]uatre  heures,  cetui-ci  réunit 
quatre  mille  ouvriers  et,  après  leur  avoir  fait  rétablir  les 
remparls,  les  fossés,  les  chemins  couverts,  fortifia,  àquelque 
distance  de  la  ville,  un  camp  que  le  maréchal  de  Tessé  vînt 
occuper  peu  de  jours  avant  .l'arrivée  des  Impériaux.  <  Ce 
vieux  Grignan,  dit  A  ce  sujet  le  duc  de  Savoie,  nous  a  gagnés 
de  vitesse.  »  l^'historien  le  plus  populaire  de  la  Provence,. 
Papon,  &it  remarquer  que  ce  camp  tint  en  respect  tes  assié- 
geants et  sama  la  ville.  Déjà,  les  Impériaux  s'étaient  em- 

■  Mémofret  par  H.  de  Walckenâêr,  t.  IV,  p.  80  et  snif , 
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p-dvès  du  f'oi  l  Saiiitc-Miirgiiurili;.  11  falluïL  les  eil  débusquer 
h  tout  prix;  on  l'essaya,  et  on  y  parvint.  Le  \icux  Papon 
raconlc  que  ce  jour- là  le  comlc  de  Crigiian,  toujours  à 
cheval  malgré  son  âge,  se  battit  pendant  six  heures  comme 
unjcnne  officier.  Le  maréchal  de  Tessé  le  félicita  surplace. 
Enfin,  pour  comble  d'honneur,  quelque  temps  après,  le  roi 
lui  écrivit  de  sa  main  la  lettre  qui  suit  : 

a  Monsieur  lo  comte  de  Grignan,  on  ne  peut  être  plus  coniont 
que  je  le  suis  des  preuves  que  mes  sujets  de  Provcncfi  m'ont  don- 
nées de  leur  valeur  et  de  leur  fidélité  durant  la  derniôro  cam- 
pagne, et  de  celles  que  les  communautés  de  la  même  province 
nennept  de  me  d<»iner  de  leur  zèle  pour  le  bien  de  mon  servica, 
par  le  'coDoours  prompt  et  unanime  à  m'accocder  lesecouraqui 
leur  a  été  demandé  de  ma  part.  Je  désire  que  vous  leur  fasdezbien 
connoltre  le  gré  particulier  que  je  leur  en  sais  et  mon  attenUon  à 
leur  en  donner  des  marques.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  aussi  à  la 
satisfaction  que  j'ai  de  vos  services,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
mon^e,ur  le  comte  de  Grignan,  en  sa  sainte  garde.  A  Versailles,  la 
-30  novembre  1707.  Sigtié  Lours  » 

VL 

Jamais  peut-être,  en  France,  administrateur  ne  dirigea 
aussi  longtemps  les  affaires  de  la  mémo  province  que  M.  de 
Grignan.  Nommé  lieutenant  général  delà  Provence  en  1670, 
il  remplissait  encore  les  mêmes  fonctions  cti  17  lâ.  Au  mois  de 
janvier  1672,  il  avait  eu  le  projet  d'acheter  la  charge  du 
maréchal  de  Bcllefonds,  premier  maiire  d'hôtel  du  roi,  et  il 
y  avait  été  fort  encouragé  par  M"'  de  Sévigné,  qui  voyait 
dans  la  réalisation  de  ce  projet  le  moyen  de  ne  plus  se  sé- 
parer dé  sa  fille.  GeUë-ci  ne  -voulut  pas  y  cônaentiir.  Flattée 
de  temr  le  premier  rang  dans  un,  pa^  que,  cependant,  elle 

1  BiaMre  dp  madam  de  S^f/ni,  par  V.  Aobenaa,  pl.  SOa  et  nlv. 
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n'aimait  pas,  bien  iiise  sniis  doute  do  ooiisorvcr  Son  indé- 
pendance cl  E.1  pcrsonniililiS,  qui  snil  cncoieï  préférant 
penWlre  (le  cœur  Inimain  a  de  ces  misères)  vivre  un  peu  h 
dislance  de  celte  extrême  affection  de  sa  mère,  et  de  ces 
louanges  infinies  dont  l'éternelle  i-épétition  était,  suivant  le 
àac  de  Saint-Simon,  le  seul  défaut  de  M"*  de  Sévïgnc,  la 
comtesse  de  Grigfnàn  combatUt  les  idées  de  son  mari  et 
sacrifia  la  capitale  à  la  province.  A  peine  quelques  voyages 
àParis vinrent-ils  interrompre  l'uniformité  de  leur  existence. 
.De  graves  «nbanas  d'argent  la  troublèrent  d'ailleurs  plus 
-d'une  fois.  M"*  de  Grignan  avait  eu  en  dot  100,000  ^us. 
Cinq  ans  aivès  sOn  mariage,  malgré  les  conseils  de  sa  mira 
et  du  «urâùial.  de  Vliti»,  elle  tant  devoir  s'engager  pour  son 
marii  f  Vons  me  parles  de  cette  héroïque  signature  qUe  WÛS 
_  Met  faite  pour  M.  de  Grignan,  lui  écrivit  â  ce  sujâî  If** 
Sévtgné...  Il  y  a  de  certaines  choses,  ma  fltle,.ijtlel'oii'ne 
conseille  point  ;  on  expose  les  faits  ;  les  amis  font  leur  de- 
voir de  ne  point  commettre  les  intérêts  de  ceux  qu'ils  aiment  ; 
mais,  quand  on  a  l'&me'  parfaitement  Mie  «onuue  vous 
l'avez,  on  ne  consulte  ,qae  soi,  et  l'on  fait  pcà^émént 
comme  voqs  avez  fait.».  leS{^ûts  somptueux  du  comte  de 
Grignan^  les  comtructiims  nouvelles  qu'il  avait  entreprïsesr 
rendir^t  successivement  d'ànttvs'saâiâcesnééesBaireg;  in-- 
'  dÏBpeasables.  ;^n  b-allemènt  était  de  là.oOO  livres,  et  il  toiK 
dialt  de  ^us  onnuellemrat  5^000  livres  de  gratlQcattoa  qui 
lui  furetlf  conservées  jusqu'à  là  fitl  jior  l'assemblée  de  Pro- 
Tence.  Ce  revenu,  qui  jepréseBtalt  70,000  fhmcs  eu  môn" 
naie  actuelle,. fut  insufGsant;  11  fallut' d'abord  -Vendre  le 
Marquisat  de  Vén^gean.  Plus  t^,'le9  créanciers  étant  rede* 
venus  plus  pressants,  M.  de  Grignan  dut  legr  atianéonner 
jusqu'à  son  ITaitement  des  années  1690  et  1691,-' et  passet 
deux  hivers  k  tirlgnan.  On  comprend  quelle  dut  être,  k  cette 
nouvelle,  la  désolation  de  H'" de Sévigné.  c  Jamais,  écrit- 
«lle-ft  «fl  fillA.  11  ne  fut  tdle  diiâip&tîort.  On  est  quelquefois 
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d^agigé,  tnaia  de  s'abtiner.etdss'raifônceri  perte  de  vue, 
c'est  ce  qui  ne  devrait  point  arriver.  • 

Cependant,  le  eomte  de  Grignan  aviàt  ea  de  M'^  de  Sé- 
vigné  plusieurs  enfants.  Une  de^  âlles,  Harie-BIanche  de 
Crignan ,  se  fit  religieuse  et  entra  aux  Filles  de  Sainte-Marie. 
Le  marine  d'une  autre  flll6,.Pauline  de  Grignan,  et  du  mar- 
([uïs  Louis-Provence  de  Crignan,  occa^onna  &  leur.mère, 
par  âuUe  des  embarrae  qui  déseispérfUent  M°"  de  Sévigné, 
les  plus  vives  préoccupations.  Le.  marquis  de  Grignan  se 
inaria  te  premier.  a  Cétait  un-txèi^^lant  Jiomme  et  qui 
prpinetlait  fort,  dit  le de  Saint-Simon  avec  qui  il  avait 
clé  éfevé.  >  Aprôs  biba  dea  hésitations,  un  mariage  d'argent 
fut  jugé  riécéssaiffl  pour  relever,  le  comte  de  Grignan,  de' 
plus  en  plus  obéi-é.  La  (Ille  d'un  fennîer  g^iéràl,  Arnaud 
de  Sàint-Àmand,  futpropoBéo.-Avanlde  s'arrêter  &  ce  parti  ' 
extrême,  là  ramille  consulta  tous  les  amis.  Un  des  meilleure 
et  des  plus  anciens ,  M.  do  Coulangcs ,  répondit  à  M"'  de 
Grignan  :  a  Faites,  faites  votre  mariage  :  l'argL'nt  jiislitiô 
tout .  Vous  avez  raison  et  le  public  a  très-grand  lorl.  Cliaciui 
sait  ses  alVaires  ;  riiii  a  dételé  le  raitUn,  l'antre  l'après-dinée,. 
ot  cpiicoïKiue  liélolle  mérite  louange  ;  c'est  une  marque  d' es- 
prit el  d'un  giaiid  savoir-faire...  Consolez-vous  d'une  ta^ 
sallinnce  par  le  doux  reijos  de  n'avoir  plus  de  ci'éanciers,  - 
dans  le  séjour  do  beau:t,  grands  et  magnifiques  cbûteaux 
qui  ne  doivent  non  fi  personne...  M"°  de  Villeroi  approuve 
toutes  vos  raisons,  s  ha  mariage  eut  lieu  h  Grignan , 
le  i  janvier  1G95,  avec  un  grand  éclat.  Le  fermier  général 
constitua  en  dot  à  sa  lille  400,000  livres  en  argent  comp- 
tant, dont  la  moilié  devait  être  distribuée  aux  créanciers  de 
la  maison  de  Grignan.  Écoutons  le  duc  de  SainlrSimon  sur 
les  suites  de  ce  nuriage;  ;  ■ 

«  H<M  de  Grignan,  qi  préseniani  au  monde  sa  )Mll»fiile,  es  fai- 
sait ses  excuses,  el,  avec  aa  minauderie-,  en.  radoudMtnt  set  pe- 
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tits  yeinc,  disait  qu'il  fallait  bi^  de  temps  en  temps  du  /Umi*er 

sur  les  meilleures  terres.  Elle  se  Bavait  un  gré  infini  de  ce  bon 
mot,  qu'avGc  raison  cliacun  trouva  imptirlinent,  quand  en  a  fait 
un  mariage,  et  le  dire  entre  bas  cl  haut  devant  sa  belle-fille.  Saint- 
Amand,  son  père,  qiii  se  prêtait  à  tout  pour  les  dettes,  l'apprit 
enfin  et  s'en  trouva  si  oifcnEé  qu'il, ferma. le  r(d)inet.  Sa  pauvre  fiile 
n'en  fut  pas  mieux  traitée  ;  mais  «la  ne  dura  pas  longtemps.  Son 
mari,  qui  s'était  fort  distingué  k  la  bataille  d'Hochslet,  mourut,  au 
commenœmenl  d'octobre (1704),  à  Thionville;  on  dit  que  ce  fut  de 
la  potite- vérole.  Il  avait  un  régiment,  était  brigadier  et  sur  le  point 
d'avancer.  Sa  veuve,  qui  n'eut  point  d'enfants,  était  une  sainte, 
mais  la  plus  Irisle  et  la  plus  silencieuse  que  je  vis  jamais.  Elle 
s'enferma  dans  sa  maison,  où  elle  passa  le  reste-deBa  vïci  peut- 
être  une  \'mgtaine  d'auntïes,  sans  en  sortie  que  pour  allOT  à  l'é- 
glise et  sans  voir  qui  que  ce  fût '..  »       ;  '  - 

Quant  à  H"'  Pauline  de  Grignaiti  la-channaUte,  l'ado- 
rable Pauline,  comme  âùaient, -sa  grpnd'mère  et  tous'  les' 
aiiiis  de  la  fatnille,  elle  épousa,  dans  l'année  ïnéme  où  son 
-fràre  s'était  marié,  un  gentilhomme  de  Provence  attaché  à 
la  maison  du  duc  d'Orléans,  c  On  mande  de  Provence,  dit 
&  ce  sujet  Dangeau,  &  la  date  du  2  décembre  1696,  que  lé 
marquis  de  Simiane  a  épousé  M"°  de  Grign^.  Il  a  25,000 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  La  demoiselle  n'a  que 
,  20,000  écus,  mais  elle  est  fort  jolie  i 

M""  deSévigné  ne^ît  pas  s'accomplir  ce  dernier  mariage; 
elIeétaîtmorteàGrignan,  le  18  avril  )G9G.  Un  mois  après, 
le  comte  de  Grignan  esprima,  dans  une  lettre  simple  et 
touchante,  les  regrets  que  hii  causait  celle  mort,  a  Vous 
comprenez  mieux  que  personne ,  écrivil^-il  à  M.  de  Cou- 
langes,  la-grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  et 
inajuste  douledr.Iie  mérite  distùigué  de  de  Sévigné 
TOUS  était  paifaitem^t  connu.  Ce  n'est  pâs'seuleiïient  une 

1.  ifAnolru  du  dMc'de  SiUntSimm,  éâU.,De1lD;e,.t  VIII,  p.  44. 
-  ■  Ménuikei'de  Dtmgtau  [Œuvra  de  LmoKt^). 
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beUe-mère  que  je  i^clle  ;  ce  nom  n'a  pas  accoutume  d'im- 
poser toujours;  c'est  une  amie  aimable  et  solide,  une  socictc 
délicieuse.  Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  digne  de  notre 
admiration  que  de  nos  regrets,  c'est  une  l'emnie  forte  qui  a 
envisagé  la  mort,  dont  elle  n'a  point  donlc  dès  les  premiers 
jours  de  sa  maladie,  avec  une  fermeté  et  une  soumission 
étonnantes,  B  Knviron  dix  ans  après,  le  13  août  1705,' 
M"'  de  Grignaii,  a  beauté  vieille  et  précieuse,  dit  le  duc  de 
Saint-Simon,  mourut  à  Marseille,  fort  peu  regrettée,  qum 
qu'on  ait  dit  M'""  do  Sévigné  dans  ses  lettres,  de  son  mari, 
de  sa  famille  et  des  Provençaux,  s 

Ainsi,  malgré  son  âge,  le  comte  de  Grignan  survivait  à 
la  plupart  de  cens  avec  lesquels  sa  vie  s'clait  écoulée. 
On  a  vu  qu'il  s'élait  signalé  devant  Toulon,  à  siiixante- 
quinze  ans.  A  partir  de  ce  moment,  aurime  [uirtii  iiliiritii 
no  marque  plus  aa  vie.  Tous  les  ans,  il  tnniMÎI  l'iisseioblée 
des  commuiraulés ,  disposait  de  son  niieu\  les  espi  ils  des 
députés  il  se  montrer  libéraux,  et  oblciiiiil,  s;uis  diftleullc 
réelle  (il  n'y  avait  plus  ou  de  résistaiiee  sèrioiise  depuis  les 
lettres  de  cachet  de  1673),  li!  don  gratuit  réclamé  par  le  roi. 
Cela  dura  encore  ainsi  huit  ans.  En  1713  il  était  allé,  comme 
h  l'ordinaire  depuis  quiiriuilc-cinq  ans,  ouvrir  l'assemblée 
des  communautés  à  Laudicsc.  Tout  à  cou]>,  la  noliviiile  par- 
vint à  la  f^ur  qu'il  était  mort,  l'n  iirtirle  du  Journal  de 
Dangeau  mentionne  le  fuit  en  ces  termes,  à  la  date  du 
6  janvier  1715  :  a  On  apprit  la  mort  de  M.  de  Grignan,  qui 
était  parti  de  Lambesc  pour  aller  à  Marseille.  11  est  mort 
dans  une  hôtellerie  siu'  le  chemin.  Il  n'a  que  deux  filles  de 
deux  mariages  (lifférents.  L'ainée  est  la  marquise  de  Vi- 
braye,  et  la  cadette,  la  marquise  de  Simianc,  qui  était  tou- 
jours auprès  de  lui  et  qu'il  a  avantagée  autant  qu'il  a  pu. 
Il  avait  quatre-vingt-trois  ans.  »  Le  comte  de  Grignan  eut 
pour  successeur,  eomme  lieutenant  général  de  Provence,  le 
marquis  -  de  Sîmïaue,  son  gendre,  qui  mourut  au  bout^-de 
10. 
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deux  aiis  et  fui  remplacé  par  son  frère.  Achevons  cô  por- 
trait par  un  dernier  coup  do  pinceau  du  duc  de  Saint-Simon, 
qui  avait  connu  lo  comte  de  Crignan  et  tous  les  stena; 
(  C'était,  dit  l'illustre  conteur,  un  grand  homme  fqrt  Ihoi 
hài,  laid,  qui  sentait  fortce  qu'il  était,  fort  boonète  horaniB, 
fort  poli ,  fort  noble  en  tout ,  fort  obligeant  et  nniverstUe* 
nïenl  estimé,  aimé  et  respecté  en  Provenrâ  où,  force  da 
DÎfuigèr  et  de  n'être  point  aidé,  il  se  ruina.  > 
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LHlaiiiilIcirAL-yi^iiMiii  II  iTiiijili,  [H'niiaul  iiliisicni  s  sii'.'cles, 
soiL  aux  ariiiûci,  soit  dans  lus  carriî'ros  civiles,  dus  jwstes 
considérables.  Ses  litres  nobiliaires  sont,  en  outrej  îles  plus 
anciens,  el  lellemenl  ilhisires,  que  tios-peii  d'aiilrcs  familles 
aeraienl  en  droit  d'en  reveiuliqiier  do  semblables.  S'il  faut 
en  croira  la  tradition,  les  Pauliny  d'.\j  gcnson  desccndaieut 
d'un  chevalier  grec,  d'origine  fraii(;aise,  qui,  sous  le  rùgno 
de  diarlea  le  Chauve,  aurait  sauvé  la  Touraine  de  l'invasion 
DoriDande,  £S  qui  a  fait  diro  à  Pontcnelle,  avec  une  pointe 
de  pialiçe  peutnèire,  que,  «  s'il  y  a  du  fabuleux  dans  l'ori- 
rigine  des  grandes  noblesses,  du  moins  c'est  une  sorte  de 
fiabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles,  et  qui  devient  lui-mâpie 
VB  titre  '.  »  Sous  Louis  XIU,  un  d'Argenson  fut  tour  à  tour 
sddat,  conseiller  au  parlement,  de  Paris,  intendant  d'armée 
«t  administrateur  de  la  Catalogne,  un  moment  ftancaiee. 
Devenu  yauf,  il  avait,  en  1651,  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, lorsque  le  cardinal  Mazarin  réclama  de  nouveau  ses 
swiees  et  le  nomma  ambassadeur  t^traordioaire  à  Ye- 
oilé.  D'AxgenaoD  aecept^  moyennant  deujc  conditions-:  il 

'  Éhgt-de  start-tMii  d*  F^f»  de  Pautnf  iTArgmm,  pu  F^n-  ' 


ne 


PORTRAITS  HISTORIQUES. 


ne  serait  ambassadeur  que  penijant  un  ao,  et,  h  l'exj^atiDn 
de  ce  temps,  sou  Qls  le  remplacerait.  Frappé  par  la  mort 
avant'cette  époque,  il  eut,  en  effet,  comme  on. le  lui  avait 
promis,  son  fils  pour  successeur.  Celui-ci  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  Peu  fait,  à  ce  qu'il  parait,  an  ton  soleimel  des 
ambassades,  frondeur  par  nature,  déclamant  sans  cesse 
contre  les  vices  des  grands,  il  indisposa  successivement' 
contre  lui  Hazarin,  Colbert,  Louis  XiV,  et,  après  cinq  ans 
de  services,  il  fiit  remercié.  Retiré  dans  ses  terres,  au  fond 
du  Poîtou^il  y  rétablit  sa  fortune,  fort  compromise,  et  com- 
posa un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  de  dévotion,  tant  en 
prose  qu'en  vers.  Il  avait  eu,  le  4  novembre  1652,  pendant 
son  ambassade  àVenise,tin  fils  qui  eut  pour  parrain  le  prince  . 
de  Soubise,  alors  de  passage  dans  cette  ville,  et  dont  la 
Sérénissime  République  avait  voulu  .être  la  marrùne.  Créé 
gracieusement  par  elle  chevalier  de  Saiint-Uarc,  W  joiir 
même  de  son  baptême,  UârtHRené  d'Ai^ensoo  étidt  destiné 
'  à  faire  souche  de  ministres  et  à  donnçi^aa  nbm  de  sa  famîUeun* 
relief  p^liculieri  dont  son  père,  qui' put  jouir  des  ccùnmen- 
cements  de  Ëette  fortune  alors  bien  inespérée,  fut  peut-être 
le  plus  étonné.  Ajoutons  que  le  célèbre  Balzaic,  compatriote' 
et  ami' des  d'Àrgenson,  avùt  prophétisé  au  jieHf  ren<»  une 
grande  illilstration.-  '  . 

Qâoi  qu^il  en  soit,  il.  n'y  avait  *guâ%  d'api^rraicè,  apr^- 
là  di^jrAce  de-son'  père;  que  d*.Ajgensoa  occuperait  un  jour  - 
les  '  premiers  postes  de  l'État.  Sa  vie  devait,  au  coniraire. 
Suivant  toutes  les  probabilités,  s'achever  dans  la  province 
oi!i  l'ancien  ambassadeur  de  Venise  tétait  retiré.  Élevé  à 
Paris,  mais  forcé  par  des  convenances  de  famille  d'entrer 
dans  la  magistrature,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  des 
armes,  comme  il  en  aurait  eu  le  désir,  d'Ârgenson  avait 
acheté,  en  1679,  la  charge  de  lieutenant  général  au  bailliage 
d'Ângoolfime.  C'est  toutce  que  sa  Emilie,  avait  pu  faire  pour 
lui,  griceintatéaux  ressources  réunie&de,{)lufiièursparéiits;  ' 
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et  comme  la  position  était  d'ailleurs  lionorabltî,  l'ambitioa 
du  nouveau  magistrat  s'était  sans  doute  bornée  là. 

On  sait  comment  se  composaient,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, les  tribunaux  chargés  de  tenir  ce  que  l'on  avait, 
par  une  métaphore  significative,  appelé  les  Grands-Jours. 
Des  conseillers  d'État,  des  magistrats  d'un  ordre  supérieur, 
parcouraient  les  provinces,  et,  dans  des  assises  impatiem- 
ment attendues  des  uns  et  redoulées  des  antres,  présidaient, 
au-dessus  des  liaiiiES,  il(S  niiicnnes  cl  surtout  dos  fnililpsses 
locales,  au  jTi^cniciit  di's  alî'uircîs  qui  luur  étaient  déférées 
ou  qu'ils  croyiiiuiil  devoir  évoquer.  Eu  IG'Ji,  pendant  que 
d'Argenson  éfaîL  licutoiiiuit  général  nu  piésidiai  d'.Vngou- 
lëme,  on  tint  les  Grands- Jours  dans  sa  province.  Un  con- 
seiller d'État  des  plus  estimés,  M.  de  Ganmarlin,  faisait 
partie  du  tribunal  extraordinaire.  11  fut  frappé  du  talent  de 
d'Argenson  et  le  pressa  d'aller  tenlor  forlinie  à  Paris.  Olui- 
ci,  qui  se  sentait  trop  à  l'étroit  au  présidiid  d'Anftonlémc, 
et  qui  avait  eu  déjà,  parce  iju'il  accouimodnit  volontiers  les 
procès  pour  épargner  les  éiiices  aux  plaideuj-s,  qni'lqnes 
difficultés  a\ec  les  membres  de  sa  compagnie,  se  délit  de 
sa  charge,  vint  à  Paris,  où  il  retrouva,  dans  les  mêmes  dis- 
positjODS,  Caumartin  dont,  bientôt  après,  il  épousa  la  sœur. 
Caumartm  était  allié  de  Pontchartrain,  alors  contrôleur 
généra]  des  finances.  L'un  et  l'autre  vim:«nt  en  aide  à  d'Ar- 
genson. A  cette  époque,  lèS  charges  de  maîtres  des  requêtes 
étaient  le  marchepied  indispensable  de  tous  les  grands  em- 
plois.-DIArgenson  obtint  d'abord  la  permission  très-reclier- 
diée..d'en  acheter  une.  Puis,  trois  ans  après,  en  1697,  le 
liçotei^.t  général  de  police  La  Rcynie,  alors  âgé  de  quatre- 
vingisiimsi  ^yaift  demandé  h  se  retirer,  l'ancien  lieutenant 
gâ^FfA  eU'^tii^Û^  d'Angouléme  fut,  grâce  à  son  mérite  et 
sans  doiité  jÀîiifâ^]^  crédit  de  ses  protecteurs,  jugé  digne  de  ' 
succéder  à  t'adïniiustrateur  habile,  qu'on  peut  véritablement, 
considérer  ciraune  le  fondateur  de  la  police  à  Paris.   ,  ' 
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C'est  une  figure  d'une  empreint*  étrange  el  singulière 
([uc  celle  dii  lieutenant  géncra.1  de  iiolie«  qui  le  remplaça, 
Oii  vi'i'i  a  i^ItLs  IfiiiL  comment  ont  paclé  <!e  d'Argensou  un  de 
SCS  fils  uièiiiu  l'L  plusieurs  contemporains.  Le  duc.de  Saint* 
Simon,  i[ui  l'u  Ijciiucoup  connu,  et  qui,  sous  lu  régence,  a 
isté  aus  ali'aircs  avec  lui,  l'a  peint  en  pied  desanmiu  la  plus 
liabilect.tvceses  plus  vives  couleurs.  Ou  dirait  un  de  ces  por- 
traits qui,  vus  dans  le  deini-joiu'  des  longues  galeries,  l'asci- 
nent  celui  qui  les  regarde,  et  scmlileni,  on  quelque  sorte, 
vouloir  sortir  de  leur  cadre.  «  Avec  une  figure  effrayante, 
dit  Saint-Simon,  qui  retraçait  celle  des  trois  juges  des  en- 
fers, il  s'égayait  de  tout  avec  siipériorilé  d'esprit,  et  avait 
iiiis  un  tel  ordre  dans  celte  innombrable  mullituda  de 
Paris,  qu'il  n'y  avait  nul  habitant  dont,  jour  itar  jour,  il  ne 
sût  la  conduite  et  les  habitudes,  avec  un  discernement  ex- 
quis pour  appesantir  ou  alléger  sa  main  à  chaque  affaire  qui 
sû  présentai!,  penchant  toujours  aux  partis  les  plus  doux, 
av^c  i'at't  de  faire  trembler  les.{4u6  innocents  devani  lui. 
Courageux,  bardi,  audacieux' ^ns  les  émeutes,  et  par  là 
maître  du  peiqiie  » 

On  croit  crjumuniéiuiiit  que  l'imporLiuce  politique  do 
l'aris  U(!  vemonle  qu'aux  ilnuières  anuéos  lie  l'aiicienno 
monarchie,  et  l'on  se  iifiurn  que,  frràce  à  rnrjr.inis'.ition  du 
la  France  à  relie  é[ioque,  les  mouveuieiils  qui  pouvaient  se 
produire  dans  la  capitale  ne  préseulai(!ii)  auruii  [langer 
sérieux.  L'étude  attenlivo  des  doeumenls  officiels  ]irouvo, 
an  contraire,  que  le  gouveriii:ment  a,  de  tout  temps,  atlaclié 
le  plus  grand  prix  à  la  Iranquillilé  do  Paris.  11  y  a,  sous  ce 
rapport,  un  témoignage  irrécusable,  celui  de  Colbert,  disant 
à  «on  ûls-  que,  i  dès  Iofb  que  les  volontés  du  roy  étoient 
exécutées  k  Paris,  elles  l'èloient  partout,  »' et  lui  reeont- 
mandant  <  de  Men  savoir  l'ordre  général  de  cette  grande 
ville,  n'y  ayant' presque  aucun  jotir  de  Conseil'  où  il  ne  (ât 
nécessaire  d'en  parler.  »  Indépendamment  dee  dlfflndlés 
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g'éiiéralés  que  le  gouvenienwnl  |)iiiivail  ruurontiCT  ilans  ses 
rapports  avec  le  parlement  cl  le  rlergé,  il  iivail  iinssi  ù  sur- 
monter des  difflculfés  parliculiiTos  |iv(ivoii;uit  Ou  chiffre  tle 
la  population  parisienne  et  la  otimpoi^ition  même  de 
fietle  population.  Dans  un  Éloge  do  d'Arpenson,  dont  il 
avait  él{',  le  coUègiin  il  rAcndéniii;  di>s  sciences,  Fontenello 
a  Iraco,  des  obligations  du  mngisli'iit  dim  gé  de  la  police  de 
Paris,  le  tableau  suivant  qui  lit  scnsalinn  et  qui  e=l  encore 
frappant  de  vérité  ■  "  Kntrelenîr  pei  pétiiollenicnt  dans  une 
ville  telle  que  Paris  luio  ciiusuminiiliuu  immense,  dont 
une  infinité  d'acciilents  peuvent  loujonrs  tarir  (jnelques 
sources;  réprimer  la  Ijrannic  des  inarcliands  à  regard  du 
public,  et  en  mfnie  temps  nnimer  Icnr  commerce;  re- 
connaître dans  nne  foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent 
si  aisément  y  caclicr  une  industrie  pernicieuse;  en  purger 
la  société,  ou  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvent 
être  utiles  par  des  emplois  dont  d'autres  qu'eux  oe  se 
chargeraient  pas,  ou  ne  s'acquitteraient  pas  si  bien;  tenir 
les  abus  nécessaires  dans  les  bornes  précises  de  la  néces- 
iBÎté  qu'ils  sont  toujours  jjrêts  h  franchir;  les  renfermer 
âàns  robscurilé  à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés, 
et  ne  tes  en  tirer  pas  même  par  des  cliàfimonts  trop 
éclatants;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  qne  punir, 
et  ne  pUuir  que  rarement  et  utilement  ;  pénétrer  par  des 
conduits  souterrains  dans  l'intérieur  des  familles  et  leur 
garder  iés  secrets  qu'elles  n'ont  pas  confiés,  tant  qu'il 
fl'est  pas  nécessaire  d'en  faire  usage;  être  pr&ent  par- 
toiit-sana  êtcevu;  enfin,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une 
- âttlltitude ^ îm'meiiBe ettumuUueuse,  et  être  Tâme  toujours 
.  ^^âsàanlfeiiët^tffêsqâe  inconnue  de  ce  grand  corps  :  yoSh, 
msail  1%âléflilIIé,  quelles  sont  en  général  les  fonctions  du 
magisU^  de  la  police..,..  La  vmx.  p^lique,  iô<^twt  le*  se- 
^enitaàe  perp^ucil  de  l'Académie  dés  «àences,  rendra  u 
4f .  d'Argenson  a  suffi  à  tout.  > 
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II. 

Nous  pouvons  aujourd'hui,  ce  qui  n'a  pas  été  donn^  à 
FonleiiGllc,  voir  en  quelque  sorte  le  lieutenant  général  de 
police  d'Argenson  à  l'œuvre,  au  moyen  de  sa  correspon- 
dance même  et  par  les  lettres  que  lui  adressa  le  chancelier 
de  Pontchartrâin.  Cette  correspondance ,  récemment  pit- 
bliée  (1),  ^^lb^8sse  près  de  dix-huit  années  et  contint,  sur 
la  dernière  pelrlie  du  règne  de  Louis  XIV,  de  véritables  tér 
vélatïons.  Toutes  les  alTÛFes  auxquelles  donnèrent  lieu,  de 
1697  à  1715,  les  conlraTenUons  anx  lois  sur  les  jeux,  les 
théâtres,  la  presse,  la  mendicité,  les  mœurs,  passent  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lectenr,  qui  se  fait  aïnù,  par  ana- 
logie, une  idée  approximative  des  difficultés  et  des  misères 
de  chaque  l^mps.  Dans  les  commencementa,  d'Ai^aon 
manque  souvent  de  déd^on,  de  vigueur,  surtout  quand tuie 
affaire  délicate  se  présente,  i  Consultez  sur  cela  H.  dé  La 
Reynie,  lui  écrit  alors  le  comte,  de  Pontchartrùn  ;  vous  ne 
pourriez  mieux  faire.  i  Parmi  les  rebommandations  qu'adres- 
sait le  chancelier  ik  d'Argenson,  un  grand  nombre  concer-  - 
ncnt  des  ouvrages  dont  le  gouvernement  avait  à  cœur  d'em- 
pôclier  l'impression.  Sous  ce  rapport,  les  ordres  donnés  an 
lieutenant  général  de  police  étaient  formels,  absolus,  et 
n'admettaient  pas  de  réplique.  Celui-ci  n'avait  donc,  pour 
obéir,  qu'A  découvrir  le  nom  des  auteurs  ou  des  imprimeurs 
des  livres  et  îles  pamphlets  qu'on  lui  désignait,  et  â  les  faire 
punir  suivant  les  ordonnances. 

Un  des  auteurs  dont  les  ouvrages  préoccupèrent  le  plus 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  fut,  on  a  de  la  peine  h  le 
croire,  mais  on  on  verra  Jes  preuves  tout  à  l'heure,  Tarche- 

'  *  Corrapondattce  odmMilrattve  smu  le  règne  de  Lovit  XIV^ 
hteant  partie  de  Ik  CcUectim  -des  docunutiti  inédiU  mr  l'hkloira  de 
France. 
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vêque  de  Cainlirui,  l''<;iie!oii.  Au  L'omimiiieemenl  <l(^  1698, 
d'Argenson  ayant  élè  averti  que  l'on  imprimait  à  Lyon  un 
nouvel  ouvrage  de  l'illustre  prélat  (c'étaient  sans  doute  (es 
Maximes  -des  Saints,  cependant  la  Correspondance  admi- 
nistratives'ea  donne  pas  letitre),  il  en  informa  le  chancelief , 
qui  lai  répondit,  sous  la  date  du  17  février  :  «  Quand  l'avis 
qui  vous  a  été  donné  de  l'impression  d'un  ouvrage  de 
M.  VarchcvËque  do  Cambroy  à  Lyon  seroit  véritable,  la  re? 
lîlici'che.qiie  vous  propœez  d'en  faii-e  par  l'inteDiJaaii'ç^t 
ii'op  debrmt  et  d'esclal.  »  Le  9  juin  suivant,  Fontdiartraâ], 
qui  avait  sans  doute  l'eçu  d'autres  ordres,  revient  sur  le 
même  objet  et  recommande  de  faire  saisir  l'ouvrage  de Féhe- 
lon,  même  dans  les  maisons  particulières  :  u  En  me  les  nom- 
mant, ajoutait  le  chancelier,  je  vous  expédierai  les  ordres 
dont  vous  avez  besoin  pour  les  y  envoyer  prendre.  Vous 
n'avez  pas  fait  encore  tme  grande  découverte  d'en  avoir 
saisy  douze  exemplaires  pendant  qu'on  les  distribue  par 
milliers.  »  Puis,  le  18  juin  :  «Vous  avez  bien  fait,  écrivait 
le  chancelier,  d'empôcher  le  débit  du  premier  livre  de 
M.  de  Camliray,  quoyque  imprimé  avec  privilège,  .\  l'égard 
des  mil  exemplaires  que  vous  avez  saisy,  j'attendray  les 
nouveaux  avis  que  vous  espériez  me  donner  î  ce  sujet.  J'es- 
cris  fi  l'intendant  de  Rouen  de  faire  visiter  la  maison  du 
libraire  d'Évrrux,  et  à  M,  d'Herbigny  d'empescher  à  Lyon 
l'impression  des  dernières  lettres  de  M.  de  Cambray.  »  Ce- 
pendant, peu  de  jours  après,  le  gouvernement  se  ravisa.  Il 
avait  sans  doute  compris  <[uc  ses  agents  étaient  allés  trop 
loin  et  que  l'ouvrage  saisi  ne  jusliliait  pas  tant  de  rigueurs. 
La  lettre  que  le  cliaiicclior  adressa  lo  8  juillet  à  d'Argenson 
est,  à  ce  sujet,  lrês-cx|)liLite  ol  man[uc  bien  le  regret  que 
l'on  éprouvait  d'avoir  lait  fausse  rnule. 

<i  J'ay  rendu  compte  au  roy  de  ce  que  vous  m'avez  esci  ît  con- 
cemantvla  dj8tri|g|g|||^^^ita  de  M.  deCambray^  et  Sa  Majesté 
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m'ordomie  âa  itm  mnéer  que,  sam  du'U  pardan  ri«  d«  sa 
part,  vous  cassiei  toutes  poursuites  et  toutes  recbarehes  i'cet 

égard,  n'estimant  pas  qu'on  puisse  eropesche'r  M.  l'archevesque  de 
Cambray  d'cscrire,  pendant  que  les  autres  prélats  le  fpnt.  Cepen- 
dant, s'il  y  a  lieu  do  punir  par  voye  de  poliqe  les  marchanda  qui 
faiscden^  venir  en  France  une  balle  de  livres,  sous  prétexte  d'une 
t»lte  de  soyë,  R  n'y  fout  pss  manijuer.  «  .  . 

, .  HalhflWeiiaemMit,  Atm.  aoB  s^hs,  les  mauvAiw»  ài«p(^ 
Bitions  eoBtoe  Fânrïon  aTaient  i^nis  le  deans,-  et  le  cbaiH 
cc^iw  de  PMktdisvtijiiii  inforiBût  d'ArgenisOn  qu'il  o^domtôl 
&  rintcstdant  de  Rouon  de  &rire  m»  noavélle  viritie  diez  un 
libnàre  de  flotte  t4Ue,  pcm*  1 8iM9^  Im  exeinplaiiM  ^ 

'  màgw^'il défait ftwirMÊote.  Ëiifiii,ni.mete^Kfrii  iVot^ 
le  gouvemouent  fuBait  saisir  nile  lett^e  ptdfMle  def»- 
cbevéque  de  Cambrai,  par  le  seul  motif  qae  cette  lettre  Hfôt 
été  vendue  hors  Aa  son  Oiocèsc.  Tristes  rancunes,  quand  on 
songe  au  noble  caractère  et  à  l'admirable  talent  du  vef 
fnetix  prélat  qui  çn  était  l'objet  !  C'était  aussi,  par  malbeur, 
le  temps  oà  l'illustre  Vauban  tombait  en  dïsgrâije  pour  son 
Projet  de  dixme  royale,  également  proscrit  et  saisi.  Vers 
la  mémo  époque,  d'ArgensMi  recevait  l'ordre  do  saisir  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  libelles,  dont  la  plupart 
étaient  relatifs  au  jansénisine  et  aux  alTaires  de  religion^ 
Parmi  ces  ouvrages,  dont  Ponlclinrtrain  et  d'Argenson  évi- 
tent autant  que  possible  de  reproduire  les  titres  dana  lear 
correspondance,  figuraient  Un  Dialogue  sur  les  plaisirs 
entre  MM.  Pairu  at  d'Âblanoourl,  Us  Annales  de  la  cour 
de  France,  l'Esprit  des  covrSi  les  Cantiques  du  frère  Jean, 
la  Correction  fraternelle,  le  Chapeau  pointu  de  Mérinde. 
Ce  dernier  livre  avait  pourtant  été  imprimé  on  1705,  avec 
la  permission  de  d'Argcnsoii,  ce.  qui  lui  valut  une  répri- 
mande sévère  de  ta  part  du  cliauciîliei'.  «  l.c  my,  lui  écrivit 
ce  dernier,  a  esté  étonné  que  vous  ayez  permis  l'impression 
Sm  tel  livre.  Sa  M^ieslé  veut  que  vous  le  fasslei:  supprinter. 
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à  cause  àes  âimgereoses  mMimes  qui  j  sotit  itlRérées;  tpiu 
vous  examiniez  comment  vous  nvpz  donné  celfc  peririission, 
el  qui  a  esté  l'approbateur,  iloni  jf  voirs  prie  do  me  mandor 
le  nom...  »  Enfin,  en  1710,  le,  savnnl  i-t  vénérable  Biiluze, 
ancien  bibliotltécairo  do  (!ollini  l,  publié,  aTci?  privilège 
et  autorisation,  nno  Hhlohe  f/i'rn^alnf/ique  de  la  maison 
d'Auvergne,  alors  en  défaveur  à  In  eour.  On  s'aperç.nl,  après 
l'iiiipression,  ijue  les  services  de  la  maison  d'Auvergne 
élaient  trop  exaltés  dans  celte  histoire;  elle  fut  prohibée  él 
supprimée  pav  ;irrèt.  Quant  à  l'auteur,  brutalement  destitué 
des  plaecs  qu'il  occupait,  il  fut  eu  outre  exilé  ponr  trois  ans. 
C'était  payer  un  peu  cher  l'erreur  bienveillante  du  censeur 
qui  avait  examiné  son  livre! 

Parmi  les  écrivains  et  pamphlétaires  du  temps  qui  firent 
«n  séjour  plus  ou  moins  lon^  à  la  Bastille,  il  faut  citer  le 
fameux  Gi  alicii  Sandras  du  f.ourtiU,  auteur  d'une  centaine 
de  volumes,  testaments  politiques,  romans  et  mémoires 
Buppocés,  an  iHnniFffe  desquels  llgtAvnl  ceux  dd  fameux 
d'ArlâgnaQ. 

«  fi  ]>  s  èepvth  toï^leiAps-  i  fa  fiable,  écrirait,  fe  f  8  janvier 
tMâ,  la  eteiDCBfitfr  PffliltJtidrtralR  it  d'Ai^ensori,  ué '{ir'isorti^ 
BOiMDé  Gourbis,  accusé  de  compotiUon  de  tiuatieGfKH,  M'iyMt 
adressé,  en  dernier  lieu,  te  mémoire  jeiftt  à  cette  tëttrç,  j'en  eécn- 
vis  à  .M.  do  La  Beynie,  par  les  mains  de  qui  il  avoit  passé,  pour 
ssavoir  si  l'on  pourroit  proposer  au  roy  quelque  ctiose  de  nouveitu 
à  l'égard  de  tel  homme,  el  il  m'a  fait  la  ré[io[irf«  que  je  joins  aussy 
à  celle  lettre.  Sur  qiioy  le  roy  m'unluiim;  île  vqu^  oii:i  iii;  de,  voir 
tSa  prisonnier,  do  l'entendre  siu-  le  <;fnrn  de  vie  qu'il  mi'ncroil  si 
on  temettoit  eu  liberté,  on  quel  lieu  il  proposuruit  do  fiiiro  son 
estaMissenSent  ;  de  quo;  il  y  subsistcroil,  et  enfin,  quelle  sûreté  il 
tnurnril  (tonner  de  ta  coftdnitle  à  l'avenir,  et  de  la  fidélité  qutl 
âcât  à  scm  {B-incD.  Pmnzdonc  la  peine  de  le  questionner  «ur  tons 
fl»  fûts,  «t  [de  me  mandw  qud  sera  le  résultai  de  cette  dUiH^ 
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Ca:  résultat  fui  l'élargissement  du  prisonnior.  Mallieiireu- 
sffliienl,  les  iiromcssiis  qu'il  dut  faire  à  celle  occasion,  et 
même  signer  de  sa  maiu,  ne  furent  pas  exactemenl  tenues. 
D'un  autre  côté,  le  gouvernement,  tout  à  la  fois  en  guerre 
avec  l'Europe  entière  et  en  bulle  aux  justes  rancunes  des 
protestant  s  toujours  odieusement  persécutés,  était  sans  cesse 
harcelé  par  les  pamphlets  que  ses  ennemis  du  dehors  et  du 
dedans  faisaient  circuler  contre  Iid.  Le  billet  suivant,  que  le 
chancelier  de  Pontchartrain  écri\ii,  le  7  juillet  1703,  à 
d'Argenson,  caraclcrise  bien  la  sîlualioii,  u  I.e  P.  de  la 
Chaise  doit  vous  aller  voir  et  vous  roitielire  des  niesmoires 
qui  vous  indiqueront  ceux  qui  se  meslunl  de  l'impression 
de  tous  ces  mauvais  escrits  qui  courent  depuis  quelque 
temps,  et  les  lieux  où  elle  se  fait.  Vous  jugez  bien  de  quelle 
importance  il  est  de  suivre,  avec  toute  la  vivacité  possible, 
de  telles  indications.  Âinsy,  ji^  crois  qu'il  est  inutile  Ue  vous 
répéter  d'y  donner  fous  vos  soins.  Je  vous  prie  de  me  faire 
sçaToi)*  les  découvertes  que  vous  i)ouvez  faire  sur  ce  sujet.  ». 
Quoi  qQ*il'en  soit,  en  1701,  le  chancelier  fut  averti  que 
ISanâras  âe-  Courtils,  qui,  lors  de  sa  délivrance,  s'était  en- 
gagé à  Eé  retirer  fgis  de  Mtmtar^s,  était  rereau  à  Paris, 
où  il  distribuait  des  [lamphlets  avec  sa  femme.  La  vigilance 
de  d'Âfgenson  une  fois  mise  ea  éveil,  de  GourtÔs  ne.  pou- 
vait sè  soustr:ure  ItuigtNnps-auz  poursuites  dirigées  contre 
lui.  En  elîet,  jeté  nbe  seconde  fois  à  la  Bastille,  il  n'ea  sortit 
qu'en  1711 ,  après  une  nouvelle  détention  de  dix  ans. 

Après  la  surveillance  de.la  presse,  celle  de^  maiscms  où 
l'on  jouait  un  jea  excessif  occupait  .çartiçulièrement  la 
police.  De  n<anbreusea  lettres  du  chancelier  de  Pontchar- 
train &  d'^Ajgenson  attestentl'impCHrtance que  l'on  attachut 
à  maintenir  la  pas^on  du  jeu  dans  de  justes  bornes.  «  Sa 
Majesté,  écrivait  le  chancelier,  veut  que  vous  poursuiviez 
avec  rigueur  ceux  et  celles  qui  donnent  à  jquer.  »  Au  nom- 
bre des  personnes  qu'avait  signalées  d'Argengon,  flguraient 


Digilized  by  Coogle 


LE  GARDE  DES  SCEAUX  D'iHGBtfBON.  48% 

le  duc  de  Châtillon,  M""  de  Beaufremont,  M""  La  Jondière. 
D'Ài^enson  n'avait  pas  dit  que  l'on  jouait  aussi  fort  gros 
jeu  <jiez  sa  femme  même  et  ses  belles-sœurs;  mais  le  chan- 
celier le  sut  et  l'invita  à  faire  exécuter  les  ordonnances,  sans 
acceptïoj)  de  personnes.  Les  jeux  défendus  le  plus  en. vogue 
étiûent  le  hocca,  la  bassetle  et  le  pliaraon,  beaucoup  plus 
redoutables  que  le  lansquenet  lui-même,  si  l'on  doit  s'en 
rapporter  à  l'extrait  de  lettre  suivant  à  d'Argenson  :  a  11 
faut  observersiM"'  de  Fimarcon  liiuuira  la  parolle  qu'elle 
adonnée  de  ne  laisser  jouer  chez  elle  qii'au  lansquenet,  d 
.  Cependant»  quelle  qas  fût  la  surveillance  du  lieutenant 
-général  de  police,  il  ne  pouvait  prévenir  toutes  les  contra- 
ventions, tous  les  écarts  qn'il  était.du  devoôr  de  sa  charge 
dé  punir,  lorsqu'ils  venaient  à  sa  connaissance.  An  mois  de 
février  1708,  le  chancelier  lui  adressa-  une  lettre  de  répn- 
mandes  par  laquelle  il  lui  reprochait  de  négl^er,  depuis 
quelque  temps,  plusieuis-  affaires  impoFtantasj  notamment 
les  irrévérences  dai^  les  églises,  les  déstçvh^  dans  les 
spectacles,  lè  luife,  les  mendiants,  les  nouvelles  qui  circu- 
laient soit  parmi  les  étrangers,  soit  parmi  les  sujets  du  roi, 
les  libelles,  les  placards  et  les  chansons.  Le  chancelier  a)ou- 
tait  que  le  roi  faisait  attention  a  tout  cela  et  qu  il  voulait 
en  entendre  parler  souvent.  Il  demandait,  en  conséquence, 
à  d'Argenson  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  pouvait 
mériter  attention,  «  de  mémo  que  des  choses  mdillcrentcs 
qui.  pouvOient  réjouir  le  rov-  »  ktait-ce  bien  le  roi  qui 
était  désireux  de  ces  détails?  La  curiosité  du  chancelier 
n'étail-elle  pas  jusqu  a  un  certain  point  personnelle.'  C  est 
ce  qu'il  est  diflicile  de  décider.  Dans  tous  les  cas,  on  le 
voit  revenir,  en  vingt  endroits  de  sa  correspondance,  sur 
deux  demoiselles  alors  fort  a  la  mo<le ,  M""  de  la  Moite 
et  de  Villefranche.,  oont  u  rcprocnc  sans  cesse  a  u  at- 
gensoq  de  ne  poiitt  ass^  parler  Puis,  le  17  février  1706, 
ilTuiécrit: 


M' Voufi  iQe  maadez  qiw  lee  brillBDte  dei  deouâfelto  d*  la  HoUé 

et  de  Villefranche  sont  bien  baissez,  et  que  leurs  charmes  sont 
bien  moins  dangereux  qu'ils  ii'éloiunt  dajis  leurs  premières  années. 
Vostro  lettre  est  coneue  de'manitrc  à  faire  douter  si  c'est  d'une 
seule  ou  des  deux  ensemble  que  vous  entendez  parler  :  je  vous  prie 
de  me  l'expliquer  et  de  me  mander  quel  aage  ''ont  ces  deux  filles, 
qui  paroissent  jeunes.  11  y  a  do  Caiiillao,  dont  la  beaulé  fait 
aussi  du  bruit.  Pour  peu  que  tous  vouliez  vous  mettre  sur  les 
voyes,  vous  pourrez  nous  en  dire  aasSy  quelques  nouvelles.  » 

De  U""  de  la  MoUe,  de  Villoli'anclio  et  de  Canillac,  au 
respect  exigé  du  public  dans  les  églises,  la  Iransition  esl  un 
peu  brusque;  mais  les  rouctious  du  lieutenant  général  d$ 
liolice  étaient  diverses  et  loueiiaieiit  à  bien  des  points  difféT 
rents.  En  ce  qui  concernait  les  églises,  le  chancelier  recom- 
mandait à  d'Argenson  d'être  également  sévère  envers  tous, 
et  il  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  écrit  que  les  ducs  d'El- 
beul'  cl  de  Montfort  avaient  entendu  la  messe  du  jour  de 
Pùqiies  iivuc  une  grande  irrévérence.  «  Tenez  donc  la  main, 
ajoutait  Ponlcliartrain,  à  <;e  que  vos  inspecteurs  soient  plus 
Odéles  dans  leurs  avis,  sans  distinction  de  pm'sonnes,  _  si 
vous  voulez  qu'on  adjoute  foy  à  l^urs  rapports,  s  HJne  anlre 
fois,  il  lui  ordonnait  de  faire  mettre  à  la  Bastille  un  iniir- 
cljand  de  Paris,  nommé  BaiUy,  qui  a\ait  été  signalé  comme 
ayant  Ip  "ptoîel  d'aller  établir  une  m^imifa(.'lu]v  de  cliapcaux 
à  Turin..  En  même  temps,  d'Argenson  (■lail  obligé  do  veiller 
à  ce  que  les  particuliers  ne  lissent  pas  dorer  leurs  cari'osses 
et  leurs  galeries.  En  1 703,  deux  financiers,  les  sieurs  Crozat 
etTiiévenin,  contrevinrent  snr  ce  point  aux  ordonnances. 
IjDuis  MV  l'avant  su.  le  cbancelier  eut  l'ordre  d'écrire  à 
iJ'Ai|;enson  pour  1  luviler  lorniellenienl  à  ne  pas  se  relâcher 
ù  cet  égard  et  a  reprnner  les  excès  du  luxe  chez  les  parlicu- 
Ijeis  par  toute  soi  te  de  moyens.  D'Argenson  crut  devoir 
r^^'é&Qoter  qu  i}  s^ratf  peut-être  dangereu^t  de  pmirpùv^ 
les  traitants  qui  auraient  fait  dOrer  quelques  ealcifis  dvlwra 
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buiepos  Vâle  <H1  de  campa^e,  parce  que  cela  pourrait 
pcxliBr  altonte  à  leur  ixédil;  mets  le  cliaocdier  insista  eo 
f«&tlntobserVer.qufleett«coiirââà'atbB'iie  lui  paraissait  p99 
'  bonne;  qu'Mi  pouimùt  d'ailleurs  poursuirtv  les  ou-nieRi 
àoram  eax-mème»,  et  qu'en. d^nitive,  un  fa'ailant  ijui 
serait  condamné  à  300  livres  d'aili»ide-et  &  £me  éfliicer  sa 
dorure,  ne  sert^  pas  discrédité  pour  cela.'  <  Au  siu^ùs, 
ajoutait  le  chancelier,  si  vous  ne  voulez  pas  aller  contre 
eux  jusques  aux  procédures,  vous  jiouvcz  m'envoyer  leurs 
iioms  el  la'  qualité  de  leurs  coulruvcutions.  Un  avertîsae- 
mcht,  qui  leur  sera  donne  par  M.  de  Cliamillarl,  suffira 
pour  les  contenir  et  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  » 

Enfin,  la  lettre  suivante,  adressée  par  le  chancelier  au 
lieutenant  général  de  police,  le  31  mars  1701,  résume  en 
quelques  lignes  les  vues  du  gouvernement  de  l^uis  XIV  re« 
lativeinent  aux  manières  des  acleiirs  sur  la  scène  et  à  Im- 
moralité des  pièces  représentées  devant  le  public.  On  ne 
H»«tU,  à  moup-edr^  tMur-Bur  .cetla  question,  digos  d'uas 
eotiBtante~6^1ïd(uie;.un-langt%ep|ii8sainet  ^ua.âevé: 

ajU  pat  revenu  au  roy  que  les  comédiens  ee  dérangent  ïtea^-- 
coup,  que  les  expressions  et  les  postures  indécentes  commencent  i 
reprendre  vigueur  dans  leurs  représenlationa,  el,  qu'eq  un  mot, 
ils  s'écartent  de  la  purelé  o(i  le  théâtre  estoit  parvenu.  Sa  Majesté 
ni'ordonno  de  vous  cstrire  de  les  faire  venir  el  de  leUr  expliquer, 
de  S3  pari,  que,  s'ils  no  se  corrigent,  sur  la  moindre  plainte  qui 
lui  piirviendra,  Sa  Majesté  prendra  contre  eus  des  résolutions  qui 
ne  leur  seront  pas  a^^^iMes.  S»  Majesté  veut  ausu  que  vous  les 
Bverttssiex  qu'elle  na  mut  p«s  qv'fis  ceptéSenteut  aucune  pièce 
nouvelle  qu'ils  ne  vous  l'ayent  auparavant  communiquée,  son  in- 
tention eslant  qu'ils  n'en  puissent  représenter  aucune  qui  ne  soit  de 
la  dernière puretii'.  » 

Quel  fut  le  résultat  de  ces  recooiinandations  ei  sages,  si 
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sensées?  C'est  cé  qu'il  a'est  gii&re  possible  de  savoir.  -U  est 
permis -de  ivoire  que,  fidèlement  transmis  pard'Argenson 
à.ceiix'qui  les  avaient  metlvés,  les  arertissêmeAts  du  chan- 
celier de  PontehartTEùn  arrêtèrent,  du  moins  penir  mi'  temps 
et  jusqu'à  la  Un  du  règne,  les  abus  que  le  gouvernement^' 
dans  le  triple  intérêt -de  la  morale,  du  bon  sens  et  de -l'art 
lui-môme,  toujours  étnntémènt  unis,  s'était  fait  une  loi  dâ 
réprimer.  ,  ' 

111. 

On  il  vu  quels  étaient  les  )K)ints  auv  lesquels  la  surveil- 
lance (lu  liculenant  générât  de  police  avait  parliculière- 
menl  ù  s'exercer.  Dana  ces  occasions,  les  qualités  gui  hii 
étaient  principalement  nécessaires  claient  la  vigilance,  une 
grande  habileté,  et  ce  talent,  que  d'Argenson  possédait  à 
un  haut  degré,  de  distinguer,  en  pencliant  lonjours  vers  la 
douceur,  les  contraventions  qui  iiviiicnt  imc  importance 
réelle  de  celles  qu'il  pouviiil,  sans  incoiivciiieul,  Mre  censé 
ignorer.  Mais,  en  dehors  dt  s  l'irconslaiices  ordinaires,  il  y 
en  avait  d'autres  où  il  fallait  déployer  en  même  temps  de  ta 
fermeté,  du  coorage,  cl  braver  un  danger  réel.  C'est  ce 
qni  eut  lieu  deux  fois  jiendaiU  les  vingt  et  un  ans  que  d'Ar- 
genson exerça  les  fonctions  .de  lieutenant  général  de  police, 
en  169!)  et  1709,  notamineol  dans  cette  dernière  circon- 
stance, et  toujours  à  cause  de  la  oliertc  du  pain . 

Déjà  le  règne  de  Louis  XIV  avait  été  marqué  par  deux  di- 
settes mémorables,  celles  de  1660  à  1662,  et  de  1693.  Rien 
que  les  mesures  qui  forent  prises  alors  soient  antérieures  à 
l'ailministraiioii  de  d'Argenson,  un  aperçu  succinct  des  cm- 
liarras  que  le  gouvernement  eut  à  surmonter  à  ces  deux 
époques  servira  en  quelque  sorte  d'introduction  au  récit  de 
ce  qui  fut  fait  par  d'Argenson  lui-même.  La  disette  de  1660 
et  des  deux  années  suivantes  av^it  été  ai&euse,  plînrapale- 
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ment  dans  quelques  provinces.  En  Poitou,  en  Touraine, 
àsâis  l'Anjou,  de  malheureux  paysans  avaient  été  réduits  à 
manger  l'herbe  de?  champs;  d'autres,  plus  misérables  en- 
core, s'étaient  traînés  dans  les  cimetières  et  y  avaient  dé- 
leiré des  morifi'.  Di'3  qu'il  Redouta  del'état  de  la  récolte, 
■  le^uveniemnnl  avisa  aiL\  moyens  d'approvisionner  Paris. 
Ail  mois  de  juin  1(!60,  le  setier  de  blé^(l  hect.  56  c.)  y  va- 
lait 13  livres  10  sous,  ce  qui  était  d'ailleurs  un'  prix  êiteé-' 
Usinent  bas  j  quelques  mois  après  il  était  monl^  à3,4  livres. 
Suivant  l'usage  ordinaire,  on  s'en  prit  aux  marchands,,  .aux 
accapareurs.  Des  ordonnances  successives  empêchèrent  les 
paitieulieii  de  faire  dès  achats  trop  considérables  et  insti- 
tuèrent'des  commissions' chargées  de  parcourir  les  cam- 
pagnes, avec  mïssioii'de  faire'  apporter  à  Paris  les  blés 
que  des  fermiers  bu  .des  propriétaires  auraient  consorés. 
Eo~  dépit  de  cet  arbitraire,  peutr^étre  même  par  suite  Ag  Ja 
violence  -dont  on  avait  usé  çnvers'Ies  détenteurs  de  blé 
et' les  mu'chànds;  toute  l'année' 4661  se  passa  dans  iez 
mêmes  inqmétodes.  Au  commencement  de  1662^,  le  blé  va- 
lait à  Pwis  50  livres  le- setier,  et  le  pain  s'y  pajndtâ. sous  lA 
livre.         ■  / 

Heureusement,  le  gouvernement  avait  pu  prendre  enfin 
des  mesures  efficaces,  a  Le  roy,  dont  la  bonté  et  la  sage 
prévoyance  veillent  continuellement  aux  besoins  de  son 
peuple,  a  dit  un  contemporain  qui  a  traité  celte  question 
dans  les  plus  grands  détails,  avait  fait  aclteter  une  quantité 
considérable  de  blé  à  Dantzick  et  ailleurs,  dans  l'extrémité 
de  l'Europe.  Sa  Majesté  y  envoya  jusqu'à  deux  millions  de 
livres.  La  flotte  qui  était  chargée  de  ces  grains  arriva  dans 
nos  ports,  an  mois  d'avïil  1662,  et  Paris,  oii  le  besoin  était 

1  J'ai  âoDiid,-daiu  mon  BitMre  ife  Coltarf  (p'.  111  et  'aiiv.),  d'a- 
pite  deaJocDDiente  coutemportins,  des  délalla  eirconstandés  sur  I(» 
émàéqamci  Ù6  \t  disette  de  leto'à  63,  dans  les  proTincei. 

11. 
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plut^ftiesaiil.qa'ftîUetire,  s'w  trouva  mu^^t  seowim'.» 

«Ô^  k  fma  i»  blé  ful.41  arrivé,  qu'o»  mcmA^ 
pouF  en'ReUyer  1»  disUibuEîoii.  jUes  mcv^cb^ndB  U  vendaîsiit 
alorsSO  livras;  il  fut.  déisidé,  dans  uns  ftssenUtlée  qui. eut 
Imt  oliez  le  «dianceliw  Séguin,  et  à  laquelle  Golbert  as^sk, 
qu'<m  fixffl^t  d'abord  le  pris  du  blé  à  26  liVFes.  Par  eoits 
des  délibératjonE  dë  cette  assemblée,  l'avis  suivant  fut  lu  et 
afiiché  le  12  avril  dans  tous  les  t'arroroiirs  de  Paris. 

K  De  PAU  LK  liOY. 

«  Et  M.  le  prévost  de  Paris,  ou  M.  son  lieutenant  civil, 
a  On  faïUik  sçavoir  qua  Sa  Majesté,  pour  le'goulagement  4e  son 
peuple,  a  fait  arriver  en  sa  bonne  ville  dé  Paris  quantité  de  bled  ; 
la  dtslnbution  duquel  se.  fera  aux  bourgeois  de  Paris  saoïedy  pro- 
chain et  autres  lours  suivants,  depuis  les  tiuit  heures  do  matin 
lusques  a  unze  heures,  ot  depuis  les  deux  heures  jusques  à  six 
heures  àii  relevée,  aux  galeries  du  Louvre,  à  raison  de  vingt^lz 
livres  le  septLcr:  ol  queceuxquien  voudront  avoir  a'adressercffltaji 
uuinmjâsairc  anoicn  de  ehaciin  quartier,  pour  avoir  UQ  cwtîfioRt  d» 
sa  demeure  el  do  la  quanLilé  qui  luy  en  sera  délivréç'jifsqu'4  lin 
septier  seulement  et  au-dessous  d'iceluy...  B  -  ^  . 

Sous  le  eoup  dé  cette  con'cuitencé,  le.  blé  dinuima  aussi- 
.  IM  de  lOlivres.  tjegouTenieraent  a^nt  de  nouvèau  réduit  le 
fMïf  du  blé  qu'U  faisfàt  vendre,  les  nuffcbandB  fiirent  oUigéa 
d'abaissé  encore  une  fois  lei»te  des  grains  qui  leurreataient.  ' 
liais" ces  mesures  amenërenï  des  désordres  inévit^les. 
D'abord,  le  commerce destlés  s'arrêta  absolument;  en  se- 
CondiieUjlcsprovisionsqiie  le  gouvernement  avait  tait  venir 
s'épuisaient  avec  rapidité,  et  tout  donnait  lien  de  craindre 
line  nouvelle  hausse  des  grains.  Dans  cette  extrémité,  le 
gouvernement  convoqua  au  palais  une  assemblée  composée 
du  parlement,  de  la  cOur  des  aides  et  des  principaux  magis- 
trats de  PaHs.  Paripi  les  pei^nnes  qui  Curent  eatendMes, 

'  Traité  de  fa  police,  ]flx  i»lJinuue,  il  11, 
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iB  nsur  pasbrqr.  UBotcnuit  ii\û;  se  et  remarqiwr  par  h 
sagesse  da  M»  vu»  et  ds  Bon  expérience.  11  fut  d'àrisq»e,U 
autlLeur  moyen  de  remédier  à  la  disette  Mài  dâ  laisser  aux 
mai^j^uinds  la  lib^  de  Caire  venu- les  blés  sans  »a  Oser  le 
pris„ce  qui  aurait,  suivant  lui,  dmx  avantages.  Q'uae  part, 
les  pariiculicrs  qui  avaient  encore  du  blé  pr^i^eroient,  mat- 
gré  les  frais,  l'envoyer  à  Parts  plutôtque  dans t(»iitfiBufiçe  ville 
où  les  prix  étaient  fixés;  d'autre  part,  oa verrait  se  renou- 
veler ce  ipii  an  ivait  fort  souvent  lorsque  les  denrées  étaient 
devenues  très-rares  sur  un  point  :  les  marcliands  en  faisaient 
venir  de  si  grandes  quantités,  (pi'ïls  étaient  obligés  de  les 
donner  à  vil  prix.  Heureusement,  ces  excellents  conseils  du 
lieutenant  civil  furent  approuvés.  Un  autre  membre  de 
l'assemblée  ayant  fait  l'cmarqiier  que  la  vente  du  b\é  pw 
seliei-  no  prolitait  nullement  à  ceux  qui  ne  pouFaiant  en 
aciieler  une  pareille  quantité,  on  décida,  en  outiis,  qu'il  y 
aurait  une  vente  de  pam  au  détail,  dans  le  pabis  lOËme 
des  Tuileries.  QoêLques  jours  aprèsi  Taris  suÎTVit  était  40i- 
d)é  dans  les  rues  de  Paris  : 

a  De  PAU  LE  boï, 
«  M.  le  prévost  de  Paris,  ou  M.  le  lieutejuml  civil, 
a  Oa  fait  àsçavoir  à  tous  qu'il  apparUendra,  que  demain,  diidème 
jour  de  may,  sur  les  huit  beures  du  malig,  çoiBipeiicera  aux  Tluùl- 
Ipries  la, disIri})utioii  de  pain  qùto  Sa  Majesté. y'a  fait  laîrspotirle 
soulagement  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Se  donnera  la  livre  dudit 
pain  à  deux  sols  six  deniers  {environ  sept  sous  d'aujourd'hui).  Et 
B6"contlnn*a'ladite  fiisliibuiioii  ions  les  jours,  avec  defeoses  à 
'  toutes  personnes  de  pri^ndic  [ihm  (\e  pain  que  pour  sa  provision, 
.  et'de  le  vendre  et  regrater,  à  peiae  de  punition  corporelle.  Fait 
'ce  9  BtBi  9 

GÀea  k  MUs  mespra  efsenl^llemcnt  juste  et  bienfaisante, 
lits  alarnwirde  la  p^Ution  pariûfniw  oslm^^Dt.  D'un 
autre  càû,  le  sag*  «^ténas  ù  libwU  cdoseillé  par  U  Usa- 
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tenant  civil  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  A  partir  de 
cette  époque,  les  prix  allèrent  tniijours  en  diminuant.  Ce- 
pendant la  récolle  di?  l'atinré  IGCK  ayan!  été  médiocre,  les 
prix  ne  revinrent  à  leur  laii\  ordinaire  que  l'année  suivante, 
où  te  plus  beau  blé  se  vendit,  de  nouvuaii  à  l'ai'ia,  comme 
avant  la  disette,  de  H  à  Ij  ïiMfi  k;  biîtier. 

Vingt  et  un  ans  après,  (^n  11584,  rhiimidilé  de  l'hiver  et 
plusieurs  inondations  suivies  de  fortes  gelées  causèrent  une 
stérilité  presque  générale.  Heureusement,  les  récolles  des 
années  antérieures  avaient  été  abondantes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  blé  s'éleva  à  30  livres  le  setier;  mais  cette  hausse 
avait  été  prévue.  Des  grains  aclietés  à  temps  sur  les  côlcs 
de  Barbarie  et  dans  d'autres  lieux  aiTivêrenl  à  Paris  en  temps 
utile,  et  furent  vendus  par  les  soins  du  gourvernement, 
mais  il  l'insu  du  public,  toujours  un  peu  au-dessousdu  cours 
des  mareliés.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  calmer  la 
paniqne  qui  s'était  manifestée.  Deux  ii  Irois  cents  muids 
(18  liect.  72  c.)  de  blé  provenant  des  acbats  faits  par  le  roi 
avaient  été  dé]]nsos  dans  les  greniers  du  collège  Ma^arin  : 
devenus  inutiles,  ils  furent  vendus  au  peuple  à  bas  prix. 

La  disellc  de  1G93  présenta  un  caractère  de  gravité  bien 
autrement  inquiétant.  Dès  le  mois  de  septembre  de  l'année 
précédente,  le  gouvernement  avait  interdit  l'exportation 
des  grains  de  tonte  qualité.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
des  émeutes,  dont  la  rlierté  du  pain  était  le  prétexte,  eurent 
lieu  au  marché  de  la  place  Maubcrt.  Deux  soldatsaux  gardes, 
convaincus  d'avoir  pitié  des  boulangers,  furent  pendus; 
d'autres  soldats  furent  condamnés  aux  galères,  mis  au  car- 
can, fustigés,  bannis.  Le  23  mai  siitT&nt,  le  paiiement  coii' 
Jlrma  un  arrêt  du  'lieutenantgén^l  de  ]Mlice  La  Reynie, 
qui  avait  condamné  &  iftort  un  ind£^du  ptiur  avoir  pillé  le 
pain  et  les  meubles  d'un  boulanger  de  la  rue  de  Lourdne. 
D'anIreE  arrêts  du  parlement  défendirent  les  amas  dé  grains, 
ordonnèrent  .la  visite  des  magasins,  et  enjcngnirent  aux  pror 


Digilized  by  C' 


LE  GARDE  DR5  SCEAUX  d'aRGENSON.  -195 


prict-airo?  présenter  leurs  blés  sur  les  marchés  publies, 
En  môme  iemps,  on  docréla  l'ouverlurc  d'ateliers  publics 
destiiif^s  il  inocurer  «lu  travail  aux  nuvrici's. 

Comme  cil  IGCl,  le  f^ouvcniement  fit  vcmire  du  pain 
pour  les  o:i\!'iers  et  en  fixa  le  prix  à  deux  sous  la  livre 
(environ  six  sous  actuels),  a  l,e  roy,  dil  It;  commissaire 
de  Lamare,  fit  aclieler  des  Idcds,  liuLir  des  fours  dans  son 
cliSleau  de  Louvre,  et  le  pain  c|ti"ou  y  cuisait  l'ut  distribué 
tous  les  jours  au  [leuple  à  un  prix  aii-ilessiius  ilc  la  moitié 
de  ce  qu'il  coûtait  et  de  ce  qu'il  se  vi^uduit  ailli^urs,  Sa  Ma- 
jesté vouliuit  bien  suitpoi  ler  sculi;  cliaritablemeiit  la  pcrto 
du  surplus.  Il  s'en  disli  iluMiit  chnf[uc  par  100,000  livres 
pesant.  L'on  marqua  en  uù-uio.  temps  cinq  endroits  dans 
Paris  en  dilïéreiils  quartiers  pour  faciliter  la  disirilmtion, 
qu'un  ti-op  grand  concours  dans  un  môme'  lieu  aurait  pu 
troubler  ;  et,  en  chaque  endrôit,  elle  se  faisait  en  la  présence 
de  deux  commissaires  au  Cliâlelel,  et,  avec  eux,  un  certain 
nombre  d'ofûciers  pour  y  maintenir  un  plus  grand  ordre  et 
veiller  à  la  sAreté  publique.  » 

Maie  on  s'aperçut  bientôt  que  le  modo  de  distribution  do 
ce  ({u'on  appelait  le  pain  da  roy  entraînait  fie  grands  abus. 
Ainsi,  des  gens  riches  en  envoyaient  prendre  par  leurs  gens. 
D'autres,  des  marchands,  en  achetaient  à  deux  sous  la  livré  ét 
le  revendaient  le  double.  Enfin,  les  officiers  de  police  ne  pou- 
vaient reconnaître,  au  milieu  des  vingtàtrenteniillepersoD' 
nés  qui  se  présentaient  tous  les  jours  à  chaque  biu%audedjs- 
tributîon,  celles  qui  auraient  dâ  en  être  exclues.  Pour  re- 
médier à  ces  désordres,  on  rendit,  le  29  octobre  1693,  un 
arrêt  portimt  que  la  distribution  du  poM  du  rotj  se  %ait 
dorébavànl  à  Paris  ,  dans  les  paroiraes,  par  les  cnrés  et 
autres  personnes  chaiilablés.  Quinze  joui^  aftès,  le  14  no- 
vembre suivant,  un  arrêt  du  Ckinseil  ordonna  qu'il  sërait 
dorénavant  distribué;  toutes  leâ  semaines ,  aox  pauvres  dê 
Pariset.de  ses  liùiboui^,  120,000  livrer  d'at^t  au  lieii 
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d(!  paiil-  L'arrêt  étail  molivé  sur  ce  que  les  ^00,000  livres 
(le  iiain  (|ue  le  roi  faisait  ilislribiier  jiai'  jour  étaient  en  partie 
absorbées  «  par  des  persoiiiiiw  des  plus  accommodées,  qui 
en  avoicnt,  diins  lo  conimi;iic(}nii;iil,  enlevé  une  si  grande 
(liiuiililé,  poiirie  rerendre  et  en  l'aire  Iralic,  qu'elles  avoient 
empêche  les  véritahles  |iaiivrcs  cl  nécessiteux  d'en  avoir.  * 
iJ'iin  aulre  côlé,  les  cnrés  ijui  avaient,  depuis  peu,  été 
chargés  de  faire  un  rôle  des  pauvres  de  leurs  paroisses, 
avaient  représenté  que  si  le  roi  voulait  biea  convertir  ap- 
tièrement  en  argent  ta  perle  qu'il  faisait  sur  le  pain,  el  fairç 
distribuer  cet  argent  aux  plus  nécessiteux,  cela  ^ait  bj^ 
pré£érat>lQ  pour  les  pauvres  malades,  les  pauvre^  hooten^ 
et  Iw  pauvres  artisans ,  attendu  qu'ils  avaient  besoin  pwf 
leur  nibsistance  non-seulement  de  pain^,  mm  eiœom.  4fi 
potage,  de  viande  et  d'autres  objets, 

tes  distributions  de  pain  et  d'argent  que  Je  gou^iie-: 
iffffat  faisait  chaque  jour  à  Paris  y  atUraieat,  on  le:^m>ir4' 
^s  peine,  .uiï  nombre  iHmsjçlérable  de  pauvret  des  liDes 
voisines  et  des  provinces  enwàfinantes.  DfiS  anrèt^  in  mçw 
de  décembre  16^.  et  diî  mois  de  mai  1694  iittigiàrent  aux 
.  mendiant  v^ides  de  là  cainpsgpç  l'ordre  M  qsiU^  Paris, 
.  et  de  sé  r^rer  da^s  leur  pays,âvec  défenso  de  s'atteouper* 
sous  peiD«  de  la  vie.  .En  m^neteoqis  le  l^t^nant  général 
de  police  fut  >nïe^  du  dn^t  do  juger  éi  dernier  riseisorf  ^ 
sans  appel  les  mendiants  qui  auraient  été  pris  en  d^ïtâ? 
récidive.  Ces  ipiOBures  rigooreuses  àvaîeDt,  il  est  vrai,  .é)4 
jtrécédées  d'un,  arrêt  àn  parlement  qui  obligeait  lep  cofD- 
munes  à  drewr  dearôtes  de  coritribulions  pour  subvenir  k 
la  nourriture  des  pauvres.  Toutes,  les  persc^i^es  oomprises 
dans  ces  rôles  étaient  tenues  d'acquitta*  Je  duHituit  de  Isar 
cote  par  quinzaine,  sous  peine  de  payer  une  dmible  tais* 
Ceut  qui  avaient  établi  les  rôles  devaient ,  en  outre,  kqk 
tonnes  de  l'airêt,  s'assembler  tous  les  dimatKdws  potir  a4" 
îuffer  la  foiiiiiiture  du  pain  et  pourvnr&lou^ce.qwrtiu^ 
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dait  la  sul^«laiic«  des  pauvrips.  li^nliii  U  crise  su  câlina,  les 
jT^ûis  E^arurent  gn  alwtidaiice  sur  les  mai'cl^cs  \eTS  le 
milieu  lie  l'année  1694 ,  el  dans  l'espace  de  quelques  moi? 
fiaulemei^,  grâce  aux  résullals  inattendus  dfi  U  récolte,  le 
blé  tpmba  de  &i  à  16  livres  Le  selicr. 

IV. 

Les  dispUra  de  108'i  i^t  liiî  I(;y3  iivnienl.  en  lie»  peiidaul 
l'administrai  ion  du  lioiitcnaiil  gônôral  de  [loiice,  de  La 
Heynie.  D'Argensoncul,  à  son  tour,  ;i  traverser  des  éprouves 
de  ee  genre,  les  plus  tristes  auxquelles  un  tçoiivenieineiit 
inusseèlresoiuuis,  i)arcei|uc,(]iu:Hesilui;siiie!ilsaïiollieitudo 
e(  s!i  hieiifaisauce,  il  lui  ni*le  toujours  le,  iv^ivul  de  ne  ])ou- 
\uir  ili'couvrii'  Inus  It'S  lii'soius,  .'joulagi'i'  loiili^s  les  luisèi'es. 
Quatre  ans  s  elaicnt  à  |)('ine  <'i'nnlés  depuis  la  dernière  lii- 
selte,  quand,  au  mois  i\c  juillet  IliïlS,  à  la  suilc  de  pluies 
persislanles  el  fjéiiéi  ales,  on  appril  ipie  les  bU's  avaient  élé 
en  partie  gâtés.  Le  souvenir  des  nudjieurs  de  IC94  était  en- 
c(u-e  présent  à  tous  les  esprits.  Les  pris  s'étanl  aussitôt  élevés, 
le  gouverueinent  rendit  une  série  d'arrêts  semblables  à  ceux 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  On  défendit  les  appruvisionnc- 
pents,  et  des  comipissaires  rureat  envoyés  dans  les  pro- 
vinces avec  mission  expresse,  de  fairé.  jx^ter  aux  marchés 
tous  les  blés  qu'ils  trouveraient  dans  les  fermes.  Le  '2  jan" 
vier  1699,  le  lieutenant  géiiéi  al  de  police  jrononea  la  win-' 
fiscationde  lOmuidsde  lilé  vieux  qni  avaient  été  troiivéscn 
la  possession  d'un  particulier,  l'n  grand  nombre  d'arrêts  du 
même  genre  suivirent.  Cependant,  la  disette  de  1C98  n'avait 
pas étéaussi grande  qu'on  l'avait  supposé  d'abord.  L'approvi- 
«onneœent  de  la  capitale  éprouva  seul  quelques  difficultés, 
(A,  dèsîe  mois  d'août  16ÏI9,  toutes  craintes  avaient  cessé. 
Quoi  qu'U  ea  mut»  vm  certaine  iûquiéMide  s^l^t  i^paodue 
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dans  la  population  parisienne.  L'extrait  suivant  du  Journal 
de  Dangéau,  à  la  date  du  8  avril  1699,  en  fournit  la  preuve 
«  On  a  affiché  dans  Paris  des  placards  tres-insolenls  et 
injurieux  surtout  à  M.  d'Argenson.  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  ridicules  dedans.  Ce  ne  peut  être  qu  un  sot  qui  a 
fait  cela^  Ainsi,  on  n'y  fait  point  d'attention.  C'est  H.  d'Ar- 
genson lui-même  qui  les  a  apportés  h  H.  de  Pontcbar- 
Irain  ' .  » 

Dix  ans  après,  les  alarmes  recommencèrent  plus  vives, 
et,  par  malheur,  plus  fondées  que  jamais.  Dans  l'intervalle, 
un  fait  digne  de  remarque  s'était  produit.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs récoltes  très-abondantes,  les  prix  avaient  baissé  à  un 
point  tel,  qu'ils  n'offraient  plus  une  rémunération  suffisante 
aux  propriétaires  ou  auxfermicrs.  Parmi  ceux-ci,  un  assez 
grand  nombre  abandonnant  la  culture  du  froment.  Quel- 
ques années  après,  c'est-à-<lire  au  moment  où  les  provisions 
commençaient  à  s'épuiser,  les  semailles  furent  relardées 
par  les  pluies  de  l'automne.  Le  6  janvier  1709,  le  vent  du 
nord  amena  un  froid  tellement  vif,  que,  do  mémoire 
d'homme,  on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  éprouvé  de 
semblable,  et  qu'on  dul  remonter,  pour  en  trouver  un  pa- 
reil, jusqu'à  l'année  1608,  que  l'on  nommait  alors  l'année 
du  grand  hiver,  a  I.e  10  janvier,  dit  un  contemporain,  la 
terre  fut  couverte  de  neige  ,  ce  qui  aurait  pu  conserver  les 
grnhis.  lin  faux  dégel,  tpii  arrivii  le  22,  lit  fondre  les  neiges 
dont  la  terre  fut  iinhiliéc.I.a  gelée  recommença  le  25,  plus 
forfc  qii'aupaniv;uil  ;  elle  dura  quiu/e  jours  et  pénétra  jus- 
qu'à deux  pieds  dans  la  teno.  Cul;i  fil  périr  tous  les  blés  qui 
élaicnt  encore  en  lail;  ïl  n'y  eut  que  quelques  vallées  cou- 
vertes par  les  montagnes  du  coté  du  nord,  qui  furent  pré- 
servées de  cet  accident.  Les  terres  qui  avaient  été  ensemen- 
cées ne  parurent  couvertes  que  de  fleurs  champêtres,  sans 

'  '  Joumai,  etc.  —  IBuvres  de  Lmanfeg,  A  la  date  Indiquée. 
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aucun  brin  île  blé,  connne  si  dles  n'avaient  pas  été  ense- 
mencées  '.  »         '  . 

En  résamé,  la  récolte  était  à  peu  près  entièFement 
p^due. 

Les  détails  qui  suiTcnt ,  extraits  d'un  placard  imprimé  à 
Paris,  par  les  Soins  d'un  Comité  de  charité,  sous  le  titre  de 
Nouvel  aâvis important  sur  les  misèret  du  temps^,  donne- 
ront une  juste  idée  de  la  grandeur  du  mal  et  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  se  trouva  d'y  remédier, 

(f  Détail  de  la  famine  et  des  misères  publiques  de  l'Orléanais  et 

du  Ulésois. 

«  Le  P.  recteur  (lii.collégt!  des  jésuiles  d'Orléans,  qui  a  la  cha- 
rilé  d'aller  à  doux  ou  trois  lieues  aux  villages  d'alenlour  pocr  in- 
slruirc  les  pauvres,  écrit  depuis  peu  qifen  celle  ville-là,  quantité 
de  dames,  par  un  rare  exemple,  sans  se  rebuter  ni  de  la  longueur 
des  cliemins,  ni  du  mauvais  temps,  ni  de  la  puanteur  des  pauvres, 
vont  elles-mêmes  à  six  et  huit  lieues  Taire  de  leiirs  propres  mains 
les  potages,  et  en  distribuent  d'ordinaire  un  fort  grand  noml>re; 
mais  que  si  la  main  de  Dieu  n'y  est  employée,  et  s'il  ne  vient  de 
plus  grands  secours,  il  faut  que  le  tiers  de  ces  peuples-là  périsse, 
et  qu'il  est  impossible  de  les  voir  sans  pleurer  de  cumpassion. 

u  De  iiumo  rail  lin,  du  18  avril,  un  m;iiide  qu'outre  mdle  pauvres 
qui  y  sont  déjà  morts  de  misère,  il  s'y  en  truuvc  encore  prés  de 
deux  mille  autres  qui  languissent  et  qui  sont  aux  abois,  la  plupart 
n'ayant  rien  que  leurs  métiers,  dont  ils  ne  travaillent  plus,  per- 
sonne ne  les  occupant;  que  M.  de  Fortia,  intendant  de  la  province, 
j  étant  allé  lui-même  pourvoir  ce  qu'il  en  était,  sait  par  sa  propre 
lExpérieoce  î  quelle'esirémité  est  réiduile  cette  pauvre  ville,  où  la 
plupart  sont  comme  désespérés,  et  dont  il  y  en  a  même  qui  se  dé- 
chirent, qa!  se  donnent  des  coups  de  couteau  et  qui  se  tuent,  et 
dont  on  a  fait  le  procès  de  crainte  d^  suites.  -  • 
'  a  tJn  wtueus  ecclé^astique,      a  voulu  êtav  témom  oculaire 

*  Traitàde  U poUeei  tte.,t,  n,  Su^UmeiU,^.  i. 
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de  ce  qu'an  disait,  (icjit  du  Biois,  du  5  mai,  qu'il  a  U'ouvi;,  passant 
parËtampes  el  par  Aiigei ville,  quatre  cetiLs  pauvres;  quQ  la  forêt 
d'Orléans  en  lest  pleine;  qu'à  OrléaDS  même  il  se  trouva  accablé 
de  pluB  de  deux  mille  ;  que  les  portes  de  son  h&tellerie  Turent  en- 
foncées, les  murailles  escaladées,  quelques-uns  blessés,  pour  avoir 
quelque  morceau  de  pain  qu'il  foisait  distribuer;  qu'à  La  Cbalerïe 
il  fut  investi  de  plus  de  deux  cents,  et  è  Meun  de  plus  de  dn([ 
cents,  le^uels  étaient  tous  languissants,  comme  à  l'agonie,  et  k 
Itcaugency  (!<;  même;  qu'à  Blois,  il  en  trouva  un  dans  la  rue  qui 
liraiL  la  latii^iio  d'un  domi-pic(i  (lu  long  et  qui  expirait  de  faim; 
qu'à  Oiiziiiii,  il  \»Mvd  à  quatre  ou  cinq  oenU  s(]ueteHes,  des  gens 
qui,  ne  maiij^rajit  plus  qne  (les  cliardoiis  crus,  des  limaces,  des 
charognes  cl  d'autres  ordures,  sont  plus  semblables  à  des  morts 
qu'à  des  vivants;  que  la  misère  passe  tout  co  que  l'on  en  écrit, 
et  que  sans  un  prompt  remède  il  faut  qu'il  meure  dans  celte  pro^ 
vincc  seule  plus  de  vingt  mille  pauvres.  D 

c  Du  pagt  Ckartrain  et  du  Vend4moii.  .  ' 

tt  Sans  parler  d'illlers  et  des  environ?  de  Cliarlres,  où  il  est  diijà 
piort  plus  de  trois  cents  pcr^uiUM^^  rli'  (.rmi,  du  Venilômois,  oa 
éorit  de  Uonloiré,  du  mois  d'avril,  qu  oiUrc  W4  extrémités  qu'on 
souffre  U  comme  ailleurs,  le  désespoir  a  rendu  le  brigandage  ^ 
commun,  que  personne  ne  s'en  croit  à  couvert;  que,  depuis  peu, 
ijuit  hommes  oat  massacré  upe  femme  pour  avoir  un  pain  qu'elle 
l^rlAilf  et  qu'un  homme,  pour  défmdre  le  ^m,  en  a  tué  un  buUh 
qui  venait  je  lui  prendre;  et  que,  sur  les  graiids.chemiiOE,  il  y.a 
des  ge))9  masqués  qui.  V9leni;.  qu'il' est  Gcnwiun,  àifga  tbgt  ^ 
pays-là,  de  faire  du  psin  de  Ibugère  toute. seule,  cmcasiée,  ou 
avec  la  septième  partie  de  am,  et  du  potage  avec  le  gui  degi  arbres 
et  des  orties. 

a  Cn  ecclésiastique  d'une  paroisse  de  Paris  écrit  «g  termes, 
du  1.0  mai  :  .  - 

a  J'ai  ^rcouru,  depuis  trois  semaines,  laBeauçe,  le^éstds,  la 
*  Touraine,  lo  Chartrain  et  le  Vendémpïs.  Dans  la  [dupfft  des 
«  villes  et  villages,  on  y  meurt  à  tas;  on  les  enterre  ta^  'i  trois, 
V  quatre  à  quatre,  et  on  les  brofive  mocfs  0)i  nioiiraffls  daqs  les 
0  jardins  et  sur  les  chemî^,  Sj^^utijwt  «lùouni'ilili  i  VendAne, 
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a  j'ai  été  assiégé  par  cinq  ou  six  cents  pauvres,  qui  ont  les  visages 
tt  cousus  et  livides, i»S  viamlps  lioiTibIcs  dont  ils  m;  nourrissent 
(1  produisant  sur  leurs  visM^rs  un  limon  qui  k'5  il/'li^uif  l'tranne- 
«  ment,  Oans  les  faubourgs  de  ccUo  ville,  on  voit  des  -eus  o^ueliés 
0  par  terre,  qui  expirent  ainsi  sur  le  pavé,  n'ayant  pas  même  ijo 
a  la  pailie  pour  mettre  sous  leui;»  Utes,  ni  uii  morceau  de  pain.  > 

0  Ou  Gdtinais. 

a  On  écrit  de  Montargis,  du  1f>  iiviil.  ]iar  attostalion  des  pre- 
miers magistrats  et  des  ecdésiasliqiiw,  que  le  nombre  ordinaire 
des  pauvres,  tant  de  ceux  qui  y  acoourcnl  du  voisinage  que  do  la 
ville,  est  de  plus  do  doux  mille  depuis  plusieurs  mois;  qu'on  ne 
peut  fournir  aux  sépultures  des  morts;  que  plus  de  soixante  vil- 
lages alentour  sont  réduits  à  la  mâme  extrémité  ;  et  que,  sans  les 
ciiarilés  du  dehors,  il  faut  que  tout  meure. 

a  Et  do  Bleneau,  dès  le  mois  de  mars,  on  mandait  que  les  habi- 
tants étaient  si  languissants  qu'on  n'en  pQuyait  raisonnablement 
attendre  que  la  mort;  que  sept  malades  étaient  morts  de  faim  dans 
une  mime  maison  eirhuit  jours;  que  les  femmes  voyaient  mourir 
leurs  enfants  à  la  mamelle,  sans  avoir  ni  pain,  ni  lajt  à  leur 
donner. 

n  Etdui7  mal,  que,  dans  la  paroisEe  de  Bouzy,  proche  Lorris, 
line  lémme,  désespérée  de  la  fainii  tua  deiut  de  ses  petits  enTaals 
et  ensuite  s'étrangla  elle-même.  > 

«  Du  Berry.- 

«  Outre  ce  que  les  relalions  précédenles  en  ont  dit,  et  outre 
toutes  les  pisères  qu'ils  souSTrenl  là  comme  ailleurs,  il  siiQit  d'a- 
jeuter,  du  7  avrilj  qu'à  Barlieu,  de  deux  mille  communiants,  il  n'y 
8  jour  qu'il  n'en  meure  cinq  ou  à%  de  seule  nécessité  ;  qu'en  plu- 
sieurs endroits ,  lorsque  )es  chiens  trouvent  quelque  chose  de 
raai^^blB,  Ips  pauvres  se  jettent  dessus  pour  le  leur  arracher; 
que  eeu^qui  adt^mt  du  blé  sont  obligés  de^'armier  de  peurd'étce 
volés,  et  que  ceux  qui  ont  quelque  chose  k  vivre  sont  coBtrainls 
do  oa  KBfdjSr  4M)wne  ««.  tvBpf  A»  guerre.  * 
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v  Du  fiays  du  Maine  et  du  Perche. 

«  On  écrit  du  Mans  que  les  aDmAiies  gui  Be  finit  à  la  Couture^ 
Saint- Vincent  attirent  si  grand  Dombre  de  pauvres,  qu'il  y  eaa' 
plus  de  dix-huit  mille  qui  vont  mouranlâ  de  faim.  Les  uns  sont 
dans  leurs  maisons,  sans  secours,  el  y  meurent;  la  plupart  se 
glissent  dans  les  cours  et  dans  les  écuries,  dont  on  ne  peut  avoir 
le  cœur  de  les  faire  sortir.  On  en  trouve  arrôlés  en  chemin,  à  raison 
de  leur  grande  faiblesse,  d'autres  dans  les  rues  et  aux  halles,  mais 
en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut  fournir  à  les  assister;  et  ceux 
de  dehors  ne  laissent  pas  de  continuer  d'y  venir,  quoiqu'ils  voient 
périr  leurs  semblables,  leur  élant  enrore  plus  impossible  de  sub- 
sister en  leurs  villages.  Plusieurs  étant  arrives,  ne  durent  que  du 
soir  au  Icnuemain:  et  néanmoins,  pius  il  en  nneurt,  plus  on  en 
voit;  et  bien  un  a  voir  ce  [iro(ii[;ii;ux  nomtire,  u  semblerait  que  la 
campagne  ites  les  paroisses 

circonvoisi  qui  crient  par  les 

chemins;  nMiséncorde.  mon  Dieu  :  misericoruel  Faut-il  que  nous 
a  mourions  de  faimi  n  lis  se  metieni,  à  genouSj^  les  larines,Bux 
yefix,  les  mains  jointes. 

«  Lo  Pèrche  esi  en  pareille  misère,  car  dans  la  seule  ville  de 
Morlagne  et  dans  la  banlieue,  oit  y  compte  plus  de  quiiïie  mille 
pauvres,  dont  grand  nombre,  meurt  lous  les  lours,  et  le  curé  de 
SainlrVictor.  entre  autres,  va  ramasser  leurs  corps  le  long  des 


(  De  la  Taurame. 

«  Un  ecclésiastique,  destiné  au  secours  des  pauvres  de  cette 

province,  i  toi  assurent  qu'à 

Amlïoîse  li  y  a  vu  plusieurs 

hommes  el  lé,  en  tirer  chacun 

leur  morct  l'y  tsi  trouvé  une 

fille  orphel  ■  une  main,  et  un 

enfant  ses  i  il  de  quarante-ax 

pai^isses  qui  i  environueni.  .  - 

«  Qu'A  LDcheâet  à  BeauiiiHi.  les  pauvres  y  sont  au  noiAbrè  de 
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seize  cenU;  qu'ils  y  meuretil  en  si  (grande  quantité  qu'on  les  met 
ùs  à  six  dans  une  fosse,  et  qu'on  n'a  jamais  vu  désolation  pareille. 
.  >  Qu'à  ligueil,  de  quatre  cents  feus,  on  comptait  dâjà,  dès . 
le  il  avril,  deux  cenlE  pauvres  dans  la  dernière  misère. 

«  Qu'à  Boulay,  de  cinq  cents  communiants  il  y  en.  a  quatre 
cents  à  la  mendicité,  malades  pour  la  plupart,  et  qui  jettent  des 
cris  si  effroyables  qu'il  est  impossible  de  voir  cotte  désolation  sans 
douleur  extrême,  et  qu'un  ne  saurait  représenter  par  de  plus  vives 
iinagcs  l'état  qui  précédera  le  jugement  dernier.  Ce  sont  les  paroles 
de  géns  de  bien  qui  le  voient,  qui  en  gémissent  et  qui  l'écrivent. 

«  Qu'à  Marmoutiers,  dès  le  mois  d'avril,  il  s'y  trouva  sept  à 
huit  mille  pauvres  de  Tours  et  de  la  campagne,  dont  quaranle- 
ciiiq  moururent  élouCfés  i  la  diatribuUon,  ainsi  qu'il  parait  par  le 
rapport  des  pères  btoédicUns,  et  que,  dans  deux  seules  paroisses 
voisines,. plus  de  deux  cents  y  sont  morts  de  faim. 

■  Qu'à  la  paroisse  de  Saint-Christophe,  de  quinze  cents  per- 
sonnes, il  y  en  a  près  de  )a  moitié  mortes  ou  misérables. 

0  Qu'à  Sopraes,  à  Ligiiières,  à  La  Croix,  à  Dierré,  à  Saint-Épain, 
à  Francueil,  à  Luïillô,  à  Buzanijais,  et  en  tous  k'S  villages  de  ce 
pays-là,  que  l'on  a  visités  en  grand  nombre,  un  compte  les  pauvres 
el  les  morts  à  centaines  et  à  milliers;  qu'il  y  a  des  lieux  oii,  de 
quatre  cents  feux,  il  no  reste  que  trois  personnes  ;  que  depuis  peu, 
du  10  mai,  un  .enfant,  pressé  de  la  faim,  arracba  et  coupa  avec 
Içs  dents  un  doigt  à  son  frère,  qu'il  avala,  n'ayant  pu  lui  arracher 
une  limace  qu'il  avait  avalée  ;  qu'il  s'en  trouve  de  si  faibles  que 
les  chiens  les  ont  en  partie  mangés;  qu'à  Beaum ont- la-Ronce,  le 
mari  et  la  femme  étant  cuucliés  sur  de  la  paille  et  réduits  à  l'ex- 
trémité, la  femme  ne  put  enipëclier  les  chiens  de  manger  le  visage 
à  soa  mari,  qui  venait  d'expirer  à  son  oùté,  tant  elle  était  débile. 

■«  Enfin,  quoi  que  disent  les  lettres  et  relations,  elles  ne  sauraient 
exprimer  l'excès  d'une  désolation  telle;  que  grande  partie  des 
ourës  se  contentent  de  soupirer  et  de  pleurer,  sans  écrire  ;  qu'il 
est  difficile  d'apprendre  des  misériibU-s  mêmes  leurs  misères  dans 
l'état  oii  ils  sont;  et  que  ce  qui  est  encoie  plus  à  craindre  est 
l'avenir,  étant  impossible  que  le  peu  de  blé  semé,  quand  il  sera 
près  de  mârir,  puisse  échapper  des  mains  des  pauvres,  ou  qu'il  se 
trouve  assez  de  gens  ponr  le  moissonna-. 
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il  Tout  oe  que  dessus  el  In-s-vérilalile,  étiiiiL  écrit  par  lémoina 
Of.ulaires,  gens  iln  bien  et  do  capaciu':,  et  ti(S-(iigTtes  de  foi,  qui  en 
ont  donné  des  témoignages  umhentiques  et  dont  on  garde  les  ori- 
ginaux. 1) 

Tels  ctiiifiiL  les  faits.  I  n  liabîtaiil  rlc  (Chartres,  contem- 
liorain  de  ces  Irisles  cvéncmciils,  en  a,  de  son  coté,  con- 
sl.ili'  la  cause  clans  un  journal  écrit  k  l'époque  mêmé  où  ilé 
se  pa.ssaient,  et  resté  jusqu'à  présent  inédit. 

«  Le  B  janvier  1709,  à  c.mi\  lunires  tlii  soir,  il  tomba  de  l'eau  ; 
le  lendemain,  jour  des  Rois,  au  mutin,  il  y  avait  ou  pied  de  nciso; 
etiRn,  un  froid  si  furieinc  et  rude  que  l'on  n'en  a  jamais  senti  un 

-^reilj  qui  &  CODtÎDuâ  jusqu'au  viDgt-dnquiè'me  jour  de  la  Canw- 
sion  de  saint  Faut,  ea-scirie  qné  la  mer,  le  Tibre,  Is  Danube,  le 
Rhin,  et  toutes  les  rivières  ët  fleuves  à  ilux  et  reflux  ont  été 
glacés  plus  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut,  et  en  les  endroits  les 
moins  creux  tout  le  poisson  était  gelé.  Les  hommes  gelaient  sur 
les  chemins,  en  sorte  que,  depuis  Paris  jusqu'à  Orléans,  on  dit  que 
plus  de  trente  hommes  sont  moi  ts  de  troid.  Des  \aches,  boues, 
chèvres,  moulons  cl  agneaux  iI'iki  an,  cal  été  trouvés  morts  et 

'  gelés  ^  leurs  établcs;  les  volailltia  et  pigeons  morts,  les  pieds 
gelés;  les  perdrix  et  oiseaux  trouvés  morts;  que  les  corbeaux 
tuaient  et  mangeaient  jusqu'à  des  lièvreS;  les  Japins  morts  dEùis 
leâ  lérriers  par  la  quantité  de  neiges  que  fe  vAit  a  emportées  et 
MtforiCelées  par  endroits  ;  on  sorte  que  Cbus  les  blés  en  étaient  dé- 
ftiuVerts  et  ont  été  entiérefiient  gelés.  Les  pêchers,  abricotiers  et 

'  ^nicirs,  pour  la  plupart,  sont  morts  de  ge'Iéc,  comme  les  eeri- 
tàets,  romarins,  rosiers,  lioùx,  genièvres,  alBinlbes,  et  générale- 
tnent  tous  les  aromates,  oseilles,  etc.  Les  vignes  sont  tellement 
gelées  qu'on  sera  obligé  de  les  couper  au  pied.  Depuis  le  ilj  janvier, 
la  gelée  a  recommencé,  à  doiix  ou  trois  reprises  pendant  le  mois  do 
février,  cl  encore  le  10  mars,  qui  a  duré  jusqu'au  Ij  iludil  mois, 
avec  de  la  neige,  lellemynl  que  l'hiver  de  1G0G  et  celui  de  1684 
n'étaient  rien  en  comparaison  de  celui  de  1709.  On  a  dit  qu'un  ca- 
valier, qui  venait  do  Paris  par  le  pont  de  Sèvres  pour  aller  à  Ver- 
sailles, arrêté  au  bureau  dudit  pont  et  trouvé  mort  sur  son 
cheval,  enveloppé  de  son  manteau  roi^;  et,  de  quoi  Ton  n'a 


LE  GKRm  DFS  SCFAV^  n'ARGENSON,  203 


jsroàia  snMMu  parler,  plus  do  irenle  bétes  asines  ont  été  Iruuvées 
«jorteaen  leurs  élablea;  aussi,  ilopuis  le  1"  février  jusqn'au  H  avril, 
le  blé  a  doublé  àv  prix,  Icllemcnt  qu'il  vaut  aujourd'hui  vingl-lroia 
livres  lo  seller,  et  le  pain  \iiigt-deux  sous  les  neuf  livres...  Le  blé 
augmenio  toujours,  et  aujourd'hui  15  juin,  il  passe  trente-cinq 
livres  le  setier,  et  le  pain  trente'cinq.sous-*,  parce  que  les  blés  ont 
manqué  universellement  par  tonte  la  France,  excepté  en  Normandie, 
au  Perche  et  sur  les  côtes  de  Bretagne,  où  l'on  espère  avoir  de  quoi 
faire  la  Eemence,  ^coro  ne  sera-ce  que  [lar  endroits;  en  sorte  que 
du  blé  de  470*  il  n'en  sera  jioint  du  tout  mangé*,» 


i'à  là,  aoas  tes  yeux,  une  minime  partie  <les  arrêts,  dé- 
Èlaralions  du  roï ,  lettres  patentes ,  règlements ,  .qni  furent 
rendus  h  l'occasion  de  la  disette  de  1709,  pour  deqoi  concertie 
l'approvisiûuimmentde  Paris  seidenuml.  Ces  doeonléAts  rem* 
plissent  cinquante-trois  pages  fai-follo,  et' donnent  nne  Iddd 
des  embarras  du  gonvemementr  dea  misères  dont  U  était  m- 
toraé  «t  dos  di{BcQ)(é&  qti'il  épioin ait  pour  les  sobIa^.  Le 
CoMoà  àa  nA,  le  pai^einent,  le  liftntenantgtoéraf  à»,  police^ 
toutes  h»  jaÂdIotiona  mettaient  la  main  à  l'caufr^  sans 
pouvoir  satisfiiiro  anx  plaintes  lo»  ph»' légilknes.  Ainsi' 
ip^on  l'avait  fiiil  dans  les  disettes  précédentes,  on  émpêcha 
1«  eomawrce  des  biés  en  voulant  poAîr  les  aceapareari  ;  ort 
institflA  Une  Cttambro  de  justice  ajrtiM  pour  niissioiii  unique 
de  juger  les  contraventions  aus  '  lois  et  règlemenl»  sur  les 
snbslrttmces;  on  dispensa  les  fermiers  qui  étaient  tenus  par 
bqrs  baux  de  payer  leurs  propriétaires  en  grains,  de  cette 
flipligation  dcmt  Veiiéciition  aurait  empêché  la  vente  imm^ 
dlate  des  grains  ;  enlîh,  on  établit,  du  moins  en  ee  qui  toli- 

'  Le  paiii  l  alait  un  leinpa  ordinaire  sept  ou  huit  saus  les  neuf  livres. 

*  Extrait  ilu  Journal  de  Jean  Bouvart,  bourgeois  de  CliartceB,  ma- 
nuscrit de  famille  conservé  par  nn  descendant  de  Bouvart.  (Note  dn 
Magtuini^loresque.) 
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chail  tes  i)rcivinf(;s,  uiio  laxe  nxlraonlinaim  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres,  i  Malgré  cela,  <iit  le  consciencieux  de 
Lamare,  la  pauvreté  était  si  grande  dans  In  campagne,  que, 
ItM^que  les  grains  furent  parvenus  à  matm'ilé ,  les  pauvres 
qui  soufTraient  la  faim,  impatients  du  délai  de  la  moisson, 
couraient  les  champs  et  coupaient  les  épis  de  blé  pour  s'en 
nourrir,  ce  qui  obligea  les  principaux  habitants  d'establir 
des  Messiers  en  plus  grand  nombre  qu'il  l'ordinaire  pour  la 
conservation  des  grains  par  des  Visites  ctfnUnuelles  '.  >  A 
Troyes,  oii  il  avait  été  appelé  pat  le  lieutenant  général  de  la 
province,  le  commissaire  de  Lamare  trouva  les  esprits  trè»- 
agités.  La  veiUe  de  sOD  arrivée ,  l'hôtel  des  monnaies ,  les 
bureaux  .de  recette  des  droits  du  roi  et  les  maisons  desma- 
.gistrats  avaient  été -sérieusement  menàcés.  En  apprenant 
que  le  tumulte  était  sur  le  point  de  recomm«)cert'  de  La- 
marc,  ai  digne  reiiiésenlànf  du  lièuten&nt  général  d'^Âr- 
genson  qui'  l'avait  proposé  au  chojz  du  roî ,  se  .rràdit  au 
tmlteude  la  faule,'accompagBé  seul«nènt  'de  ses  ofQiàers 
et  de  deux  gardes.  «  AussitÂt  que  je  parus,,  ditili'  ce  pàaTre 
peuple  se  jeta'  à  g^oux  en  me  criant  :  Monseigneur,  nous 
moiijrons  de  faim;  c'est  la  misère  qui  nous  fait  assembler,  d 
S'adressant  aux  principaux  d'entre  eux,  de  Lamare  leur  dit 
à  quoi  ils  s'exposaient,  leur  parla  de  ce  que  le  roi  avait  fait 
pour  eux,  de  ce  qu'il  allait  faire  encore,  et  les  laissa  calmes 
et  résignés,  pour  s'ooçuper  des  mesures  que  les  circon- 
stances commandaient' 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  précautions  et  les  elTorts  du 
gouvernement  pour  atténuer  les  Gfret<i  de  la  disette  et  la  cherté 
de  toutes  choses  qui,  comme  à  l'ordinaire,  s'en  était  suivie, 
des  séditions  avaient  également  eu  lieu  dans  d'autres  par- 
ties du  royaume  et  principal«nent.dans  la  cafutale. 
~  «  Nous  nous  sentons,  à  Paris,  de  la  famine  aussi  bien  que 

>  Trailé  de  ta  policé,  eb!.,loc.cil.,v-  35. 
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chez  vous,  l'ci'ivail  Ikiilean  ii  l'un  de  ses  amis,  le  15  mai 
1709;  il  n'y  a  point  ilo  jour  de  miii'clié  oii  la  ciierlé  du 
pain  n'y  evcile  quelque  sédilion;  mais  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  moins  do  philosophie  qne  ulieit  vous,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  semaine  où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'opéra , 
avec  une  fort  grande  aboadance  de  monde ,  et  que  jamais 
il  n'y  eut  tant  de  plaisirs,  de  promenades  et  de  div^tisse- 
menls  ' ,  » 

Vainement  la  garnison  de  Paris  avait  élé  doublée  pour  la 
sûreté  des  marchés,  cela  n'avait  pas,  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon,  a  empêché  l'orce  désordres,  en  plusieurs  desquels 
Argenson  courut  risque  de  la  vie.  a  L'anecdote  suivante, 
racontée  &  ce  sujet  par  Fontenelle,  précise  un  fait  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  «  Un  jour,  dit  Fontenelle,  M.  d' Ar- 
genson était  assiégé  dans  une  maison  où  ime  tixiupe  nom- 
breuse voulait  mettre  le  feu;  il  en  fit  ouvrir  la  porte,  se 
présenta,  parla  et  apaisa  tout.  >  Pluàeursfoiâ,  àlam^e  épït- 
que,  le  dauphin,  allant  à  l'Opéra  ou  retoiunantÂ  Versailles, 
avait  étâ  entouré  par  des  groupes  de  femmes  qui  lui  de- 
mandaient du  pain,  et  auxquelles  il  avut  dû  faire  jeter  de 
ràrgent,  accompagné  de  force  promesses  que  personne  an 
monde  ne  pouvait  i-éaliser.  Louis  XIV  lui-même ,  de  se& 
fenêtres  de  Versailles,  avait  pu  entendre  des  murmures  de 
mécontmènt  d'autant  plus  pénibles  que  toutes  les  largesses 
du  gouvernement  étaient  impuissaotea  à  f^ner  les  plaies  ' 
que  fais^t  la  disette.  On  ouvrit  de  nouveau  des  ateliers  pu- 
blies, il  ;.,avait  alors,  entre  les  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  une  grosse  butte  de  terre;  on  la  iil  raser,  en  distri- 
buant, pour  tout  salaire,  aux  ouvrier3„du  pain  de  médiocre 
qualité.  Le  20  août  1709,  le  pain  même  ayant  manqué,  une 
fieuime,  qui  avait  crié  fort  haut,  fut  appréhendée  par  les  ap- 
diers.Cefutle  signal  d'une  émeute  Ibrmidable  qui  s'étendk 

'  Œuvres  de  Boileau,  lettre  à  Biowelte. 
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^ti  à  peudu  qtiârtif^Ssint-Martin  itii  r»iil)onrg  Sitint-Anloint?, 
où  Dangeau  rapporte  fpieM""'tle  Maintennn  fut  insultée.  Le 
marÉchal  de  Bouniers  et  le  duc  de  Grammoiit  étaient,  par 
hasard,  venus  dans  le  quartier.  Ils  circulèrent  dans  les 
groupes ,  firent  entendre  raison  aux  plus  exaltas  eu  leur 
parlant  avi'C  douceur  cl  formeli'  tout  à  l;(  fuis,  s'erigiigeant 
d'ailleurs  à  porter,  le  jour  nirme,  les  doléances  du  peuple 
au  roi,  pour  (juil  cherchât  le  moyen  de  faire  distribuer 
du  pain,  mais  remoatcaiit  en  même  temps  qiie  ce  n'était 
pas  dans  des  aUroopefaeaits  él  ftvee  dei  part^  sèditieinïes 
qu'il  fallait  en  demander.  Des  cris  A»  "Vive  I0  maréehal  de 
Bmffiers  '.  partirent  des  gfoopedqui,  &  dater  éatë  mmeât, 
^  dispersèrent  peu  à  peu,  <  Cependant ,  ajonte  le  doc  Sa 
Saint-Simon,  Argens<Hi  y  marchent  avec  dflft  â^ehiSforints 
des  régiments  des  gard<«-fran$aise9  cft  Suhritea,  et,  stmt»  le 
maréchal,  il  y  auraH  en  da  sang  de  ré^{mdu,.(}tii'àaratt 
peut-être  porté  les  dicees  fort  bhi.  On  faisait  même  déjà 
monta  &  cheval  les  monaqnetaïres'.  K.  '  . 
'  .  -  HaareOsemeM,,  les  tihmea  be  fmeM  pBâ  pdn^ée?  anx 
demièr»  «trémités,  et  la  popnlatîon  de  Pam  (Mt  le  bon 
aensâe  comprendre  ipe  les  privations  àoal  «De  souffrait 
itaiént  de.c^tes  qu'ancime  forée  hnmidne  ne  pdiivalt  pré- 
venir, sue  stffïtt  dl'i!â)linH«  le&eSbrts.continnelB  do  gaa- 
vemànent  potrf  dimimier  Id  giïivité  et  la  durée  de  la  crise. 
•G^îhA,  é  kont de mojens  et  Tc^anit  que  lé  priit  du  blé 
jeontinaidt  ât^  se  maintenir  à  un  tam  élevé,  avait  eu  nn  instant 
-la  triste  idée  d'étaUir  nn  prix  maximum  poin*  chaque  pro- 
tiBCfc  DiEcntée  en  CcAseil ,  la  question  partagé  les  arfs. 
On  résolut  ators  de  consulter  les  intendants,  Jes  lieutenants 
g0aéma,  tes  commissaires  en  mission  dans  les  provinces, 
tes  (Cambres  de  C(HnnKrce  dûs  prlndpales  villes.  Six  mé- 
meirtia  ifflltement  inclurent  en  faveur  dé  la  fixation  des 

>  ÙéaMtea,  etc.,  édlt.  DtHoye^  t'       p<  >  et  loi*: 
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pf'^x;  lous  les  autres  se  résumèrciil  en  un  vgbu  coainûra. 
Le  commissaire  de  LHmaro,  qui  nous  a  transmis  ces  d^tûls, 
fiU  de  l'avie  de  la  majoriilc.  Suivant  lui,  le  mauaam  aurait 
été  un  mal  plutôt  qu'un  reoiMe.  L'o[rii)ioa  ayant  ét^,  sw 
ce  point,  à  peu  près  unanime ,  le  gouvemeoieBl  renonça 
sagement  à  la  déplorable  mésurs  que  4ioe  eenseillers  fin- 
pru(}ents  lui  ayai^  suggérée,. 


Toléraul  par  nature,  n'ayant  rie  la  dureté  que  le'  masqua 
et  ce  qui  éliilt  indispensable  pour  l'exercice  de  sa  charge, 
d'Argonson  dut  ëti'e  souvent  réduit,  en  ce  qui  concernait 
les  afiairos  de  religion .  à  de  rudes  épreuves.  Le  duc  de 
feaint-Simon  le  représente  comme  a  s  étant  livré .  sous 
Louis  MV.  aux  lesuites.  mais  en  taisant  if,  moins  de  mal 
qu  d  put.  sous  un  voile  de  persécution  qu  il  simulait  neces- 
sane  pour  persécuter  moins  eu  effet,  et  même  pour  ejiar- 
gncr  liîs  persécutes,  s  A  deliuit  de  preuves  plus  e.vplicitcs, 
les  Irapmeiils  siiivanls  d  un  Mémoire  de  dArtrcnson.  sur 
la  Kilualion  des  protesliiiits  ;i  l\ins.  eoiistiiionl  sa  repii- 
}iu;in»:e  ]ioiir  les  moveits  vmleiils  i|iie  le  fini i ver iienient, 
entJ:iirio  sur  une.  peiile  lataic.  inetl;iil  en  univi'o  pour 
oblenir.  -iknis  le  invaume  .  1  iniili'  di;  la  foi.  «  l.  inqiii(;i- 
tion  on  eliibliriiil  duns  l'iins  coiilro  les  jiroleslanls  dont 
la  conversion  est  iloiiteiise,  disait  d  Arpenson  dans  ee  Mé- 
moire, aurait  de  tres-grands  inconvenionts.  l'.Ile  les  for- 
cerait d'aciieli'r  des  ceililieals  ou  a  pri\  d  arpeul  ou  (lar 
i  iil  1  11      bi^i  t!  lit  d    (cttL  *ille      iiv  ]ui 

siiiil  lu's  su|etï  (li's  iuiiiees  nc-utres,  indisposei'ail  de  pkis 
en  plus  les  proleslaiits  ennemis ,  brouillerait  les  fannllcs, 
esioitwait  les  ptireots  a  m  rendra  d^tonoiateiirs  las  uns  des 
autres,  et  CHuserau  un  muruuij'e  peu(-4if«  geaérai  éaa  la 
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capitale  du  royau]n&,  qui  doit  être  considérée  comme  une  ' 
pairie  commune  ' ,  » 

Cependant,  iine  cii-cnnstauro  se  présenta  où  d'Ârgenson 
fut  sans  doute  oblige .  pour  n  être  pas  bnsé ,  de  faire  vio- 
lence à  ses  secrets  penclianls .  a  ses  sympathies  peut-Ètre, 
et  de  fouler  aux  pieds  d  une  manière  brutale .  presque  bar- 
bare, la  liberté  de  conscience,  cette  précieuse  conquête  du 
dix-huitieme  siècle,  pour  laquelle,  on  1  a  peut-ûtre  trop 
oublié  aujourd  liui,  tant  de  sang  a  élé  répandu.  Le  père 
Le  Tellier  avait  remplacé  le  père  La  Chaise  dans  les  fonc- 
tions de  confesscTir-du  roi.  On  s  aperçut  bientôt  de  ce  chan- 
gement funeste  a  la  recrudcscenci;  ilc  haine  qui  se  déchaîna 
contre  les  restes  de  Port-Royal.  I.c  pretrxie  de  la  persécu- 
tion fut  une  bulle  que  les  relisienscs  de  l'ort-Rovai  des 
Champs  refusèrent  de  signer  si  on  no  leur  laissait  la  lilierte 
d'ajouter  quelques  expliealions  qui  diniurnt  mettre  leur 
conscience  en  ie]W)s.  Le  pere  i,e  fellier.  qui  Toulait  la  ruine 
de  ce  couvent,  avait  lait  naître  cette  occasion  d  en  venir  à 
ses  lins.  Lllc  était  cxcellenleiilne  manqua  pas  d  en  profiter. 
Il  parla  d  insubordination  obstinée,  d  esprit  de  révolte,  de 
réhellion  envers  le  roi,  et  obtint  un  arrêt  du  Conseil  qui 
Ordonnait  la  destruction  de  Port-Royal  des  Champs.  Dans 
la  nuit  du  28  au  29  octobre  1709,  la  modeste  abbaye,  c'est 
le  duc  de  Saint-Simon  qui  raconte  ce  triste  épisode  du  règne 
de  Louis  XIV,  fut  entourée,  comme  une  forteresse-redouta- 
ble, de  détachements  de  gardes-françaises  et  suites.  Ëcou* 
lODB  le  grand  dirphiqueur  du  siècle,  o  Vers  le  milieu  de  la 
matinée,  d'Argenson  arriva  dans  Vabbaye  avec  des  escouades' 
du  guet' et  d'archers.  li  se  fitouvrirles  portes,  flt  assedibler 
tonte  la  communanté  au  chapitre,  montra  une  lettre  de 
cachet;  et,  sans  donner  plus  d'un  quart- d'heure,-  l'eideva 

*  Œuvres  de  Bnlhlère  ;  Scl^rdtaemmlt  Mttoriguet  atr  la  réoo- 
calUmdel'éiaidelftmUi.t.  y.  v.  itti. 
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tout  entière.  11  avait  amené  foreo  carrosses  attelés,  avec 
line  feraiiie  (l'âge  clans  cliaciin  ;  il  y  distribua  les  religieuses 
suivant  les  lieux  de  leur  ilëstinalion ,  iiui  élaicnt  ililTéronts 
iminasirTes  à  dix,  vingt,  trente,  tjiiarantc,  el  justin'à  cin- 
quante lieues  du  leur,  et  les  fit  (larlir  de  la  snrie,  chaque 
rarro'^se  csrorté  de  quelques  areliers  l'i  cheval...  Après  leur 
départ,  d'Argenson  visilii  la  maison  des  greniers  jusqu'aux 
caves,  se  saisit  de  lout  ce  qu'il  jugea  à  propos,  qu'il  em- 
porta, mit  à  part  tout  ce  qu'il  crut  devoir  appartenir  à  Port- 
Royal  de  Paris ,  et  le  peu  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser 
aux  religieuses  enlevées ,  et  s'en  retourna  rendre  compte 
au  roi  et  au  père  Tellier  di;  son  heureuse  expédition  '.  » 

.On,  voudrait,  pourl'lionneur  de  Louis  \IV  et  la  considéra- 
tion de  d'Argenson,  quedes  expéditions  de  ce  genre  n'eussent 
été  ni  aiitoriscos,  ni  Routées.  L'enlèvement  militaire  des  , 
religieuses  de  Port-Royal  et  la  deslruètion  del'ftbbayeavaient 
produit  une  impression  f%cheuse,  dont  le  contre-coap  re- 
jaillit sur  d'Argenson.  Un  courage  qui  ne  se  déiDenfdt  ja- 
mais  toutes  les  fois  qu'A  croyait  la  dignité  de  ses  fonctions 
.engagée, .  des  améliorations  importantes  dans  la  police  de 
Paras,  notamm^ti;nrèglementdul5  août  1714 concernant 
le  service  des  luitern^  et  l'enlèvem^t  des  bones,  ramen&- 
-reiit  peu  à  pen  au  lieutenant  général  de  police  les  esprits 
impaïtiaiix.  On  a  vii  quelle  avait  été  sa  fermeté  dans  cette 
émeute  oocafflonnée  par  la  cherté  des  grains,  oùsa présence 
d'esprit  le  sauva  d'une  mort  imminente  et  imposa  à  la  ré- 
volte. Chaque  fois  qu'un  incendie  éclatait  dans  Paris,  d'Ar- 
gensoD  arrivait  des  premiers  sur  le  lieu  du  sinistre ,  don- 
nait les  ordres,  dirigeait  les  secours  et  prêchait  lui<même 
d'esemple.  Pendant  son  administration ,  le  feu  prit  aux' 
chantiers  de.  la  porté  Saint-B(»nard;  un  embrasement  gé- 
néral était  ï  craindre,'  et  tes  geng  du  port,  de  m^e  que  les 

1  j|fA>wfre)!,t.XJV,ii^8*.  .  " 
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soldats  du  régiment  des  gardes ,  liésiUiient  à  traverser  un 
espace  envahi  par  les  flfflnmes.  a  M.  d'Argenson,  dit  Fpo- 
tenclle,  le  franchit  le  premier,  se  fit.  suivra  des  plus  braves, 
et  l'incendie  fut  arrêté,  11  eut  une  partie  de  ses  habits  brt- 
Irs,  et  l'ut  phis  de  vingt  heures  snr  pjcd...  » 

!,(!s  fiHit'tions  ([lUî  l'emplissait  d'Argonson,  les  nombreuses 
prouves  do  diîvimemeiit  absolu  qu'il  avait  données,  son  rare 
bon  sons  ot  sa  fonnolé  (iuiis  les  drcunslances  difficiles,  lui 
avaient  peu  h  peu  valu,  aujirès  de  Louis  XIV,  une  influenec 
doni  les  minislros,  cl  parlirulièrcmcnl  le  dinncclier  de  Pon- 
chartrain,  (lc<ptil'nii  a  vu  qu'il  reirvail, étaient  jaloux.  Tra- 
vaillant. Iiabilnoilemfnl  avec  le  l  oi  lui-même ,  possédant  sa 
confiance,  rliargé  souvent  de  niissiiuis  iliMleates  ol  des  plus 
secrètes,  le  lieulenaiil  t;éném!  lie  iiolii  e  aviiil,  le  crédit  et 
l'imporlanco  du  miiiisti  ii  le  plus  en  lïivi'ur.  t^ri  même  temps, 
il  prolitait,  avec  une  cxlrènie  liabik  lé,  lics  |)iéiOL;ativcs  de 
sa  posilion  pour  fiîrc  utile  à  di'S  ])Oi'si)Mîiages  puissants  ou 
fpii  avaient  chance  de  lo  dcvciiir.  n  C'était,  disait  plus  tard 
h  ce  sujet  le  cardinal  Flenry  à  l'un  des  fils  de  d'Argenson , 
un  bon  homme  et  meilleur  qu'on  ne  saurait  croire  ;  aimant 
à  rendre  service,  et  <pii  a  obligé  bien  des  gens  sans  que  cela 
ait  été  su  ni  |iuisso  se  savoir  jamais,  b 

Au  nombre  de  ceux  auxquels  d'Argenson  put  ainsi  ftro 
utile  Ilguralo  duc  d'Orléans  mémo,  cpii  s'était  compromis 
on  Kspagne  dans  une  ronspiralion  ayant  pour  objcl,  non 
|)as  de  détrônm-  Pbilippo  V,  mais  de  se  l'aire  déclarer  roi 
à  sa  |ilaee,  dans  le  ras  <u[  le  iielil-fils  île  Louis  XIV  n'aurait 
pas  su  L'oiiser\or  sa  coiu'onno  l'n  cordelier  qu'on  snup- 
eomiait  d'avoir  Irempé  dans  celle  intrigue,  ayant  élé  arrêté 
par  lo  prince  do  Clialais,  neveu  de  M""  dos  Ijrsius,  et  en- 
ùn-mi:  à  la  liastille,  le  lieutenant  générai  de  police  s'y  rendit 
plusieurs  lois  pour  i'interrogCT.  Louis  XIV  louchait  alors  à 
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]»  de  fi»  curière ,  et  tout  filîsiA  wàn  le  duo  d'Or- 
léaf)S{M»urraitbi»i,  av^t  une  ^loquapea  lignés,  ramplir 
un  groad  rdU  dans  l'Ëtat.  laS  dae  de  SaiBtKinon,  d(mt  les 
sympaUûes  ne  sont  pas  Buspecles,  A  le  murquis  d'Argoisoa, 
flii  du  UeUtenast  général  de  police,  s'accordent  à  dire  que, 
dans  cette  càrieonstanoe,  celui-d  rendit  au  prince,  avec  la 
plus  habile  réserve  et  tous  les  dehors  du  désintéressement 
le  plus  grand,  un  service  signalé.  Cependant,  le  duc  d'Or- 
léans voulait,  pour  convaincre  le  coi  de  son  innocence,  se 
constituer  prisonuier  à  la  Bastille,  a  Monseigneur,  lui  dit 
d'ArgeuEon,  voilà  bien  le  discours  d'un  jeune  prince  mais, 
^yez^UKH,  pour  quoique  motif  que  eé  eoit-,  un  ^ince  da 
SBBgnavautrifflàlalbsUlle.  >  .. 

VII. 

La  faveur  particulière  clont  d'Argenson  avait  joui  pendant 
les  dernières  années  de  la  vû;  de  I^oiiis  XIV,  rlevint,  à  la 
mort  de  ce  prince,  comiiu:  il  arrive  siiuveiiL  en  pareil  cas 
au]L  ohangenjenU  de  règne,  surtout  pour  les  fonctiuns  iit- 
times  et  secrètes  de  la  nature  do  ceMes  du  tieidenant 
généra)  de  police,  une  cause  de  dÎEgr&ce  etipémo  de  persé^ 
culion,  à  peine  voilée. 

On  sait  à  quel  élat  de  mutisme  Louis  XiV  avait  réduit  les 
parlements.  Investi  du  nouveau,  en  1715,  du  droit  do  rc- 
monirances,  pour  ta  complaisanco  ilont  il  avait  fuit  preuve 
eu  cassant  le  lestameni  du  roi  (h'I'uiit,  le  parlement  de  Paris 
avait  usé  de  ce  droit  luw  une  i)iU'm|)érance  telle,  se  tlé- 
doinmageanl  sans  iiit'suru  ilc  la  cwilruiule  et  du  silence 
qu'on  lui  uviiit  iinijosrs  fn^uiliiiil  [iiés  il'uii  denii-sièule, 
qu'après  tiois  ;ih^  seulniicni,  l>- n'gi'iil,  i'i  iiout  de  jiulii?ucc, 
ij'aspirait  qu'à  briser  les  eliaiues  qu'il  s'était  données. 

Hopwfi  du  pouvoir  par  euieljence,  ayant  en  quelque 
sorte  persoffoifié  en  lui  l^  itaraetÀre  ilu  deraier  vàgav  par 
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la  manilire  transcendante,  dont  il  faisait,  comme  le  re- 
lAu^ie  le  duc  de  Saint-Simon,  s  l'inquisition  et  la  police,  > 
d'Àrgenson  devait  nainrellemont  se  trouver  en  butte  à 
toutes  les  rancunes  tlii  parlement.  Saint-Simon  ajoute,  sans 
entrer  dans  les  tlelails,  que  le  iiarlemcnl  «  eu  voulait  cruel- 
lement au  lieutenant  gênerai  de  police,  diinl  on  avait  vu 
des  traits  bien  forts.  »  Mais  un  conleniponuii.  1  avocat  Bar- 
bier, qui  avait  connu  (l'Arpeiison.  fourmi  a  ce  snjfîl  de  pré- 
cieux rnnseigneniniils.  l'ar  un  cdil  ilii  mois  de,  m;irs  1716, 
rendu  sur  l'inapiralion  du  due  île  ^oallles.  alors  président 
du  conseil  des  fiuanres,  le  ^'ouvci  lU'iiienl  avaLl  commis  la 
faute  d  instituer  une  (.liaudiic  •]<•  Jii^tu  r  i  li;irm'i\  suivant 
l'expression  populiurt'.  di'  laire  rendu'  t;o[  j.'e  aux  linanciers 
qui  avaient  réabi-e  de  lro[i  ui'os  hiiueliei's  eu  |uelaii[  de  l'ar- 
gent à  l'État  depuis  1()'.)8.  rommosi  I  Ltal  avait  du  a  puiiais 
se  passer  du  secours  des  eapitalistcsl  \m^\  ijii  il  lidlail  .s  v 
altendrt^,  les  aclcs  il-  la  <,haiiibre  dp,  .Iiisliee  iivaicnl  ete 
entacluïs  d  ahus  ■  '  Iu  mv.  Les  liMitants  les  plus  en  faveur  et 
les  plus  riclies  ■  ■■  iii-iil  sinistrails  iiu\  poursiiiH's  a  lorce 
d'intrifiues  et  d  arui'iit,  et  les  lurromiraiix  si'wU.  eonime 
disait  Sullv  eu  patedie  cireonstaiiec  avaieid  ])a\e  pour  les 
pbis  coupables.  1iisIi1iK'(ï  au  milieu  d  un  miuu.'nieul  d  opi- 
nion qui  Ini  était-  trrs-ravor;dil{\  la  (.banilire  lie  Justice 
tomba  bientôt  dans  un  rompli'l  di^eredit  rt  lot  dissoute  a 
peu  de  temps  de  la.  aoN  a|>iiNiiidi!SM'ioi'nls  de  reiix-la  mêmes 
quil'avaiont  le  iiiieiix  aceiieillu'.  I_.''peiidaiil,  ses  |)remières 
poursuites  avaient  etc  lort  ai  tives.  et  tout  l'anssen  était 
6mu,  les  pins  gi  aiides  |iosiIioms  ii  ayant  pas.  dans  les  euin- 
mcncoments,  été  nii'naf;ecs.  l'ort  do  sa  laveur,  alors  <laus 
tout  son  ëclatj  le  jiarlemeul  n  avait  uu^nie  pas  liesile  a  vou- 
loir mettre  en  cause  1  un  des  plus  anciens  et  des  plus  ultimes 
serviteurs  de  Louis  XIV,  le  lieutenant  général  de  police 
■'d'Âi^gflnson  lui'-ni&ne.  Ëeonlmis  à  cet  ^rd  l'aTocat  Barbier, 
gui,  en  (lecii  complète  heurens^eut  Si^tSimon  ; 
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'  a  Dans  le  temps  de  la  Chambre  de  Justice,  qui  était  composée 
da  la  meilleure  partie  de  meeueurs  du  parlement,  puisque  les  deux 
présidents  étaientMM.  de  Laïuoignob  et  Portail,  préudenls  à  mor- 
tier, on  avait  terriblement  donné  d'inquiétude  à  M.  d'Argenson, 

pour  lors  lieutenant  général  do  police  et  conseilipr  d'Étal.  On  avait 
èl6.  sur  le  point  de  dccroter  contre  lui  sous  jireteslL'  c!o  malversa- 
tion :  il  avait  (';tc  mandi;  plusieurs  fois,  et  un  avait  arriHi'^  tous  les 
gens  qu'ii  avait  omployés  dans  le  secret,  soit  commissoires  ou 
exempts,  du  temps  du  roi  Louis  XIV.  Lo  parlement  avait  cherché 
toutes  les  preuves  qu'il  aurait  vonlu  trouver  contre  lui;  il  était 
piquij  du  crédit  qu'il  avait  eu  sous  lo  régne  précédent,  et  de  cduî 
qu'il  s'élait  ménagé  par  ses  intrigues  ou  son  esprit  auprès  du  ré- 
gent. Ainsi  Pumereu,  un  de  ses  exempts,  ayant  été  arrêté  par 
ordre  <lc  la  Chambre  de  Justice,  et  une  cassette  de  papiers  secrets 
ayant  élu  saisie,  dWrgonson  cul  le  crédit  d'obtenir  sur-le-champ 
du  duc  d'Orlé.niis  iinu  loltre  de  tarliut  avL-c  laquelle  il  fit  sortir  Po- 
mereu  de  |)[-ison  et  ie  lit  enfuir,  tandis  que  la  cassette  était  portée 
chez  lo  régenl.  Les  présiilcnls  (le  li  diamhre  voulurent  avoir  raison 
de  ce  coup  d'autorité,  niais  ils  furent  mal  reçus  du  prince,  et  tous 
les  papiers  furent  bi  ùléi  « 

Quelque  loirips  après,  i'Iiistoiro  de  la  cassette  de  Pomereu 
circula  avec  une  complication  qu'on  rangera,  avec  raison 
je  crois,  an  rang  de  ces  fables  que  les  contemporains  ac- 
cueillent avec  une  crédulité  d'autant  plus  grande  qu'elles 
sont  plus  étranges,  mais  qu'il  faut  bien  rapporter  aussi.  On 
raconta  donc  qu'un  jour  le  lieutenant  de  police  d'Argoison, 
informé  qu'il  serait  décrété  le  lendemain,  par  suite  de  la 
saisie  de  Poniereu  et  de  sa  cassette,  était  parvenu  li  ss  faire 
introduire  auprès  du  régent,  alors  Irès-indisposé  contre  lui, 
et  qui  avait,  dans  la  journée,  refusé  à  quatre  reprises  de 
le  recevoir.  Très-mal  accueilli  d'abord,  d'Argenson  avait 
exposé  au  régent  que  leur  perte  serait  commune,  attendu 
que  lui,  d'Argenson,  avait,  dans  son  hôtel,  une  cassette 

*.  Journal  ltis(oiigue  tt  atecdoUgiu  sur  h  tUx-htûtième  fièch, 
par  Bqrbler;  1. 1,  p.  13. 
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qu'il  tenait  de  Louis  XIV  et  qui  renfemait  tous  les  p^iie^ 
rel^lirg  à  là  coDS[nration  du  duc  d'Orléans  contre  PbiUppe  V< 
Eu  édiaage  de  cette  cassette,  d'Argens'on  danmdait  cdls: 
que  la  Chambre  de  Justice  avait  fait  saisir  cheii  l>omereii^ 
a  Le  régent,  dit  l'avocat  Barbier,  sentit  ta  conséquciico  de 
cette  affaire,  envoya  clierclicr  M.  de  La  Vriliicre,  sc(;rctaife 
d'État,  qui  alla,  à  quatre  heures  du  malin,  k  la  Concicr- 
'  geric,  enlever  d'autLirilé  et  faire  sorlir  Pomcren,  entrcin'ise 
qui,  pour  lors,  déi>lul  fort  au  parlement.  M.  de  La  Vril- 
lière  alla  ensuite  chez  Kourqueus,  prucnrcur  général  de  la 
Chambre  des  Comptes  et  de  la  Cbauilne  de  Justice,  retirer 
la  cassette  de  Pooioreu;  il  )a  rapporta  an  Palais-Hoyal,  où 
se  fit  l'édiange  des  cassettes,  et  l'on  dit  que  denx  heures 
entières  furent  employées  à  bnller  les  papiers  qu'elles  Con- 
tenaient. —  M.  le  dnc  d'Orléans,  ajoute  Barbier,  nyant 
connu  dans  cette  entreprise  l'esprit  de  M.  d'Argensiui,  le 
prit  pour  son  eonseil  et  s'en  est  bien  trouvé,  car  le  prince, 
de  son  naturel,  était  Iros-bon  et  très-timide,  et  c'est  M.  d'Ar.* 
geuson  <pii  lui  a  appris  à  gouverner  avec  hauteur,  à  éfrein* 
trépide,  et  à  mener  le  parlement  comme  il  à  fait'.  >']  .- 

Vin. 

Vraie  ou  fausse,  il  y  a  même  tout  lien  de  ciMirè  qu'elle 
était  controuvée,  l'aventure  des  deux  cassettes  circulait 
dass  Paris  lorsque,  le  28  jfuivier  1718,  on  apprit  que  le 
Usutenanl  f^néral  de  poHce  d'Argenson  venait  d'être 
oommé  tout  à  la  fois,  ce  qui  iies'jSlait  jamais  vu  jusqu'alors, 
{Vésident  du  conseil  des  'flnanceB  à  la  place  du  duc  de 
Noulles,  et  garde  des  sceaux,  on  remplacement  du  chan- 
ediflrd'A^esse&u,  esiié  k  Fresnes.  On    ttigure  l'ébabisse- 

'  Journal,  etc.,  1. 1,  p.  104- 
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r.K  r.AftnE  iiEs  scfai'x  h'arcen'son.  2fFj 
ment  quo  rcs  doux  ilisL;r;ii'rs  fl  ces  iinmirinlioiis  ilinviil 
causer  ïi  Pnris,  ot  siirUml  diiiis  lo  jiarleineii!.  I.o  tliir  do 
Sainl-Simoii  y  prit,  d";ipivs  ce,  qu'il  raiiiiorlo,  iihp  part 
active,  ol  il  fait  coniiaitro,  bp!nicoii|i  jdtis  sùnîiiiwit  qiifi  Is 
bruit  public,  pour  quels  moUrs  d'Arf;euson  fui  investi  d'une 
autorité  si  firande,  cl,  cii  appareuLe,  si  cimlrndictoire. 
D'un  côté,  lo  régCTil,  de  plus  on  plus  éhlouî  pue  la  presligiouse 
faconde  de  Law,  voulait  lui  donnei',  sous  le  vain  contrôle 
d'im  hoOinie  cOmplétemenE  étranger  à  ces  matières,  la  con- 
doite  effeeUve  d«s  finances,  en  attendant  que  te  moment 
Wt  Tenu  it  BOOMBCr  Law  contrôleur  général .  D'antre  part, 
fiBkvQ^té,  aux  ^hires  du  {tavlenient,  <pse  VhosdïUê  de  ce 
oorps  serrit  b^tM  poussée  aiix  deri^ea  tim^es,  te  Aùc 
i'OriÈms  Mail  feien  aise  de  faire  entrer  danéle  nniristère, 
avec  une  position  considérable,  aw  hoEUne  tel  *{ue  d'Àr- 
geMEon,  dont  la  feftneté,  l'éiiei^eet  la  Teneur  «t^teM  hîva 
mmiues  de  tons,  et  qui,  par-sints  des  yexationaqne  le  par- 
lement, <i  BUF  qni,  M  ^infrSimon,  Ht  s|agissait  Startàt  le 
^tasm,  >  ne  hri  avait  pas  m^gées,  n'userait  hâ-ménte, 
ÀVMR  cett       avaient-  voaln  le  perdre,  (FaMim  mén»- 

L»'  choix  dixrégeat  une  Ibib  airélé,  le  duc  de  Saint-Kinba 
filt  chargé  de  négocier  l'affoveavec  d' Argiènaon.-  ■  te  tronvai-, 
dtt-il  dans  son  piquant  et  inimitable  langage,  UH'houime  elfiih 
touché  d»  p<»ds  de»  lînaMMa,  mais  tnen  fiatté  de  la  sa'ace 
des  seeaux,  ét  assez  à  hii>mâne,  dans  cette  6xtFènie  surprise, 
fbtsè  me  feire  bién  des  diFTIcultés  sur  les  finances,  sans 
RéEUUnoinB  risqaeP  les  sceaux.  Je  lui  expliquai  au  long  lefl 
volontés  da  régent  par  rapport  à  I.aw,  et  je  ue  m'expliquai 
^as  moins  nettement  avec  lui  [lar  rappnrl  au  parlement  et 
ft  tout  co  que  le  régent  comptait  truiivoi  ou  lui  à  cet  égan^ 
Làw  et  les  finances  étaient  les  conditions  sine  qvA  non,  qu'^ 
ratlait  bim  passer.  Pour  le  parlement,  il  pensait  commis 
'là^etflfflnme  M.  le  dnc  d'Orléans,  et,  âeceeét^là,âéttiit 
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l'homino  qu'il  fallait.  Ses  lumières,  la  cabale  en  mouve- 
mont,  son  personnel,  tout  l'y  portait.  » 

Une  question  importante  restait  à  régleur  et  le  duc  de 
Saint-Simon  avait  ordre  de  ne  pas  la  Imsee  indécise,  afin 
de  bien  établir  les  positions-.  11  s'agissait  de-savoir  si  d'Ar- 
genson  était  disposé  à  soutenir  le  gouvememoat  dans  ces 
interminables  quordles  suscitées  par  ta  bulle  Uaigeaitvs, 
qui  recommençaient  déjà  sourdement'  et  auxquelles  il 
s'attendait.  Sous  rapport!^  d'Argenson  était  on  ne  peut 
pliùi  englué  et  Ué  par  vingt- et  tm  ans -d'adounis^- 
lion  dans  un  sens  tout  contraire  -à  celui  qu'<^  voulait 
suivre.  «  Je  me  persuadai,  dit  Saint-Simion  à  ee  sujét,  que 
la  palinodie,  sa  vieille  et  ancienne  peau,  ses  engagements 
de  plusieurs  années  le  retenaient,  et  qu'une  conversation 
avec  le  cardinal  de  Noailles  (alors  archevêque  de  Paris,  très 
en  défaveui',  comme  on  sait,  à  la  fin  du  demierrègne,  pour 
d'injustes  sou|](;ons  de  jansénisme)  enlèverait  ce  que  je 
voyais  que  je  ii'cniporlais  pas.  »  D'jWgenson  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  une  entrevue  avec  le  cardinal,  chez  Saint- 
Simon;  a  mais,  observe  celui-ci,  le  soir,  pour  la  dérober  à 
la  connaissance  du  monde.  »  C'était,  dans  la  situation  de 
d'Argenson,  dire  qu'il  ne  demandait  pas  ^eiix  que  d'être 
converti  à  des  doctrines  plus  tolérianlês;  le  lendemain,  il  - 
était  nommé. 

Peindre  la  surprise  et  les  appréhensions  do  parlement  à 
cette  nouvelle  est  impossible.  Cependant,  l'avocat  Bari)ier 
en  donne  une  idée.  «  Le  parlement,  dit-il  avec  une  anima- 
tion comique,  ne  douta  pas  que  d'Arj-ciiKoii  ne  se  Acngeât 
de  lui;  aussi  celui-ci  n'y  manqua  pas,  parce  qu'effoclivc- 
ment  la  vengeance  est  la  vertu  lu  plus  flatlense  et  la  plus 
digne  d'un  grand  cœur,  o  Bai'biei'  ajoute  que  tout  l'avis  alla 
complimenter  d'Argenson,  mais  avec  des  sentiments  dill'é- 
rents.  Il  y  alla  avec  son  père,  à  qui  d'Argenson  dit  devant 
tout'  le  monde,  avec  inleqUon  :  «  Pour  vous,  je  sais  que 
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VOUS  m'aime?;;  je  prio  monsieur  volic  (ils  de  m'ainicr 
aiissL  ■.  n  Quoi  ([(I  il  eu  soil,  itArpcn^nn  yinl  jiossPKSion  de 
SCS  nciuvollcs  fouclions.  i]  imc  iirtLvili'  dévorante  et 

d'uiuï  i-:\ri:  I^ii'iIlIi'  1l  ;iv;iiI.  Iialiilui'  ;iiix  fîraïules  alTaires, 
et,  bien  loLU  d'iivoir  liiUKLis  hiissf;  uiiniidru'  ses  a!ti  i!ulUoiis, 
avant,  au  cnnlraire,  de  loul  leiiqis  eii]|>ieti'  sur  celli's  des 
nimislres,  il  Im  tut  liilfinlc  di>  resiL-ner  ;l  ii  rlie,  cnmine 
le  refrenl  et  Law  l'avairul  espei  e,  qu  un  sembliUiL  de  pre- 
sideiildu  eonseil  des  iinanws.  11  prit  donc  son  rôle  1res  au 
sérieux.  Travaillant  des  nuils  entières,  dictant,  lorsque  cela 
était  nécesKiiire,  a  quatre  secrétaires  la  fois,  il  lui  amrait 
souvent  de  lire  des  dépêches  et  même  de  travailler  dans 
son  carrosse,  le  soir,  k  ta  lumière,  ce  que  le  public-ne  man- 
qua pas  de  remarquer.  Par  malheur,  d'Ârgenson  ne  s'éUît 
jamais  occupé  du  questions  de  finances.  Transplanté,  en 
qoélqne  sorte,  sur  va  terrain  tout  nouveau,  il  n'eut  sans 
doute  ni  assez  de  confiance  en  lui-même ,  m  l'autorltâ 
nécessaire  pour  démasquer  les  prestidi^tations  de  Law.  Il 
provoqua,  en  guire,  ou  pour  le  moins  laissa  prendre,  vers  la 
'  fin  du  mois  de  mai  1716,  on  arrêt'  de  refonte  des  monnaies 
çpii,  tout  en  paraissant  favorable  au  public,  était,  en  réalité, 
des  plus  désastreux.  Cet  arrêt  malencontreux,  qui  excita  les 
plaintes  les  plus  vives  et  donna  lieu  à  de  justes  remon- 
tHnces  des  divers  parlements  du  royaume,  a  étéatlribué  tour 
à  (our  à  Law  et  h  d'Argenson.  Quel  que  soit  celui  des  deux  qui 
l'avait  inspiré,  il  est  constaté,  par  on  des  fils  de  d'Argràson 
lui-même,  que  cel'uFCi  écrivit  à  ce  propos  des  lettres  circa- 
laired  aux  intendants,  et  ne  â'en  rapports,  pouHe  secret  des 
préparatifs- de  la  mesure,  qu'à  ses  deux  fils,  à  l'exclusion 
absolue  de  ses  commis 
Cependant  d'Ai^nson  avait  fini  i^r  s'apercevoir  que  le 

'  Journal,  âc,  t.  1,  p.  13.' 

*  Uémoirailw  margiàtiI'ATçmsm,  p.  isi. 
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système  financier  de  Law  élait  gros  de  chimèreb,  du  ilt;<;eiJ- 
Ijqns  el  lie  ruines.  Dès  qu'il  eut  cette  conviction,  le  garde 
ùùfi  sceaux  tourna  toutes  ses  vues  vers  les  moyen;  pnipres  4 
prévenir  les  suites  de  la  fQlle.a(périence  que  cet  étisagm 
était  venu  tenter  efi  France,  et  àlaquelk  le  régent 
prêté  non  moins  Tollement,  comme  s'il  n'eût  é\i  ({ueqtjw  - 
que  d'une  sânnce  d'alchimie.  Sur  ces  ^(refaites,  d')iuti«8 
préoccupations  vinrent,  par  malheur,  absorbé  |e  gouverne»  ' 
ment.  Les  dangers  que  le  duo  de  SainIrSimon  avait  fait  pre^. 
sratir  id'Argenspn,  à  l'^Hique  deaonentréa  dans  le  miniSr 
lère,  élmen^  deveous  imminents.  Fondées  en  principe,  les: 
remonti^ces  (Ui  parlement  m  sujet  la  rfeToote  dcQ  mm--, 
naies  étaient  devenues,  grâce  à  i'animosité  (tes  Q^sïts, 
germed'uoe  révolution  dans  l'état,  au,  pour  le'ipoiqs,  (J'mifi 
Vrtmào  noHVall^,  Lâ  parlement  avait  sollicité  la  CIiamtiFs  ' 
des  Comptes  ét  la  Oour  4es  Aides  de  faire  cause  commune 
avec  luî^  cdles-cL  tefus^rent,  mais  piote^lèrcnt  isolémeqt.- 
c  Le  20  juin  ^718,  4H  un  hii^torien  moderne,  le  parlemenlr 
-éclata  parun  jrrêt  d'une  étrange  auJuco,  Apres  avou-  pra^ 
critle  renouvellement  des  remoniraiices,  suspendit  l'exfrr' 
cutlon  de  l'éditde  refonte,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  plu  au  voi  de 
faire  droit  aux  remontrances...  Le  12  août  suivant,  le  par- 
lement reprit  l'oflensive  parun  acte  bien  plus  hardi  et  plus 
viojent  encore  que  l'arrêt  du  20  juin  :  il  rendit  un  arrêt  qui 
réduisait  lal)anque  à  sa  première  iiislitution,  déren^(^j$yi; 
directeurs  et  employés  de  garder  aucuns  denniarojraiHUjgi 
d'en  faire  aucun  usage  pour  le  çompte  de  la  banque^  rendait 
tous  officiers  comptables  responsables  dea  deniers  qu'ils  ay- 
raient  convertis  en  billets,  el  défendait  à  tous  elranijers, 
même  naturalisés,  de  s'immiscer  directement  ou  mdirecte- 
nieiit  dans  le  ipaniement  des  deniers  royaux,  sous  les  peines 
-portée.^  par  les  ordonnances.  Le  parlement  s'emparait  ainsi, 
puremail  et  simplement,  de  l'administration  des  finances  ' .  s 
'  0t<ràr«(/e FiWce. par |f.  Henri  llarttn,t.XVII,pi  191  et  uitv. . 
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Le  vertjge,  on  le  voit,  s'était  emparé  de  tous  les  esprits. 
0  Après  ca  coup  iressui,  dit,  île  Bon  c6lé,  Saiiit-Sinion,  il 
n'y  avilit  plus  qu'un  pas  à  Faire  jwur  que  le  parlement  dp- 
vinl  en  efl'et,  comme  de  prélenLion  folle,  le  tuteur  du  roi  el. 
le  mailro  du  royaume,  et  le  régent  jilus  en  sa  lulellG  que  le 
roi,  et  peut-être  riussi  exposé  que  le  roi  Charles  l"  d'Angle- 
terre. Messieurs  du  ])arlenient  ne  s'y  prenaient  pas  plus 
faiblement  que  le  parlement  d'Anglelurre  fit  au  commen- 
cement; et  quoique  simple  icour  de  justice,  hornée  dans  un 
ressort  comme  les  autres  eours  du  royaume  à  jugei'  les  pro- 
cès entre  particuliers,  à  force  d^  vent  et  de  ioaer  snr  le  mot 
de  parl(!menl,  ils  ne  se  croyaient  pas  m^inp  que  )e  parlfl-'' 
ment  d'Angl'^lerre,  qui  est  i'asgemldée  législative  «t  repré- 
sentante de  toute  la  nation  ' .  » 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  la  portée  de  ces  actes,  se  re- 
porter en  pensée  à  l'époque  où  ils  se  passaient.  Qui  n'a, 
d'ailleurs,  firésents  à  l'espi-it  le?  dangers  dont  le  gouverne- 
ment du  régent  était  alors  menacé^'  Un  des  fils  de  d'Argen- 
son  lui-même  a  caractérisé  la  situolion ,  avec  des  couleur» 
un  peu  sombres  peut-être,  pour  reliau^ef  les  services  de  son 
pGra,mais  en  s'appuyant d'^îll^s  sur  de^faitequetous'les 
historiens  ont  enregistrée  après  lui,  «  Um  révolution  af- 
freuse était,  ditril,  imminente- Jamaisonn'en  fut  plus  près; 
il  n'y  avaitpiup  qu'à  mitre  le  /b»  poifdres,  suivant 
l'expression  du  cacdina)  iUbarooj  -:  je  régent  trahi  pur  son 
propre  mipisUire.,  rojHçidtrelé  des  parlements,  l'iaquié' 
tude  des  protsBtanU  du  Poitou,  les  troubles  ide  Bretagno^ 
la  conspiraUon  de  Cellamaré,  dans  laquelle  étaient  impU-r 
pliquées  nombre  d»  personiLes  de  PariSi^Qt  dont  les  fits 
ét9tant  ouçdig  à  l'hôtel  du  Maine;  les  quta'elles  entre  les 
prince  du  s^ng  et  les  légitimés,  ent|%  la  ndilegse  0.  les 
dufîsetpairif,  ^tre  les  jansénistes  et  l^mpMni^teç;  touiès 

'  MétwHres,  etc.,  t.  XXXi,  p.  l'83. 
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ces  causes  de  discorde  fomenlées  et  soldées  par  l'argent  de 
l'Espagne.  N'est-ce  rien  que  d'avoir  sauvé  le  royaume  de 
cet  affreux  tumulte  et  des  guerres  civiles  qu'eût-  certdufr* 
ment  entraînées  la  résistance  d'un  prinice  aÛEsi  courageux  ' 
que  l'était  M.  le  dnc  d'Orléans  '  ï  » 

Le  fameux  Ut  de  justice,  qui  fut  tenu  aux  Tuileries  dans 
la  matinée  du  26  aoùl.  1718,  dissipa  heureusement,  et  sans 
crise  ni  violence,  tous  ces  dangers.  Plein  de  hardiesse  et 
d'énergie  dans  les  situations  bien  engagées  et  quand  il  n'é- 
tait plus  possible  de  reculer,  le  régent  avait  hésité  long- 
temps à  prendre  ce  parti  extrême.  Le  duc  de  Bourbon, 
l'abbé  Dubois,  Law,  d'Argenson  et  Saint-Simon  le  déci- 
dèrent. Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  ce  dernier  les  dé- 
tails de  cette  matinée  célèbre  cl  le  rôle  qu'y  joua  d'Argen- 
son, sur  qui  posait,  on  sa  fjualité  de  garde  des  sceaux,  la 
principale  rcsiionsabilité,  elqui  avait  contre  lui  des  hommes 
très-considérables,  tels  que  les  princes  légitimés,  les  ma- 
i-échaux  de  Villurs,  de  Vïlieroy,  do  Tallard,  de  Besons, 
d'Uxelles,  d'Estrées,  les  ducs  do>ioadles,d'Antin,deGuicbe, 
Etïiat,  Torcy  et  tant  d'autres.  «Le  garde  des  sceaux,  dit 
Saint-Simon  dans  la  description  qu'il  fait  des  préliminaires 
de  la  séance,  était  grave,  pensif,  paraissant  avoir  trop  de 
choses  dans  là  tête;  aussi  en  avait-il  beaucoup  à  faire  "pour 
un  coup  d'essfti.  ISéanmoins  il  se  déploya  avec  son  sac  en 
homme  bien  net,  bien  ferme,  bien  déàdé.  i 

Le  Ut  'de  justice  avait  deux  buts  :  1°  retirer  aux  b&tards  - 
légttiiâég  le  rang  de  princes  du:  sang  que,  par  un  excès  de 
pouvoir  înoiiî  et  une  violation  injustifledile  de  Ta  plus  respec- 
table des  lois  sodales,  Louis  XIY  leur  avait  assigné;  2°  faire 
casser,  par  le  roi  eii  jMrsonoe,  les  remontrances  et  arrêts' 
du  parlement  concernant  la  refonte  des  monnaies  et  les 
finances^  et'lui  intimer  l'ordre  d'exécuter  tous  les  édits  du  ' 
royaume  huit  jours  zprH  que  les  remontrances  auraient 

*  Mémoimdu  marquis  d^Argmson,  p.. 17e.  ' 
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été  foîfes,  dans  le  cas  ott  le  rbi  n'aurait  pas  jugé  à  propos 
d'y  obtempérer.  Sur  le  premier  pcnat,  tous  les  membres  du 
conseil  de  régence  furent  succestuvement  appelés  h  donner 
leuravis.  «  Le garde  des  sceaux,  dit  le  du&deSàintrl^oa, 
parla  peu,  dignem^t;  en  bons  terme?,  Qiais  comme  un 
chi«»i  qui  court  sur  de  la  braise,  et  conclut  &  l'enregistre- 
ment.  n  L'autre  question  fut  traitée  par  d'Ài^euson  dans 
deux  discours  dont  le  parlement,  à  cet^ue  dit  encore  Saint- 
Simon,  sentit  bien  tmite  la  force.  Le  premier  président 
de.  Hesmes  voulut  répondre  par  une  nouvelle  renion- 
.trance  <  mais,  ajoute  le  plus  vaniteux  de  tous  les  ducs,- 
mpnté  là-d£ssiis  sur  un  Ion  d'une  cxirnvagance  consommée 
et  frisant  de  très-près  la  folie,  le  scélci  at  tremblait  en  la 
prononçant.  Sa  voix  entrecoupée,  la  contrainte  de  ses  yeux, 
le  saisissement  et  le  trouble  visibles  de  toute  sa  personne 
démentaient  le  reste  de  venin  dont  il  ne  put  refuser  la  liba- 
tion à  lui-même  et  à  sa  Compaiime.  (,e  fut  la  ou  je  savourai, 
avec  toutes  les  délices  qu  on  iir  peiii  i'.\iiiuu{!r.  le  s))eclaclc 
de  ces  fiers  légistes  (qui  oseiu  nous  reluser  le  saluti  pros- 
ternés à  genoux  el  rendant  a  nos  pieds  un  lioiuniage  au 
trône,  nous  étant  assis  et  couverts  sur  les  hauts  sièges  el 
aux  cotés  mêmes  du  Irone.  Ces  situations  et  ces  postures, 
si  grandement  disproportionnées,  plaident  seules,  avec  tout 
le  perçant  de  l'évidence,  la  cause  de  ceux  qui.  véritable- 
ment et  d'effet,  sont  latérales  régis  contre  ce  vas  electum 
du  tiers-état.  Mes  yeux,  fichés,  collés  sur  ces  bourgeois  su- 
perbes, parcouraient  tj^ut  ee  grand  banc  îi  genoux  ou  de- 
bout, et  les  amples  replis  de  ces  fourrures  ondoyantes,  à 
chaque  génuflexion  longue  el  redoublée,  qui  ne  Unissait 
que  sur  le  commandement  du  roi,  par  la  bouche  du  garde 
des  sceaux,  vil  petit  gris  qui  voudrait  contrefaire  l'her- 
mine en  peinture,  et  ces  tètes  découvertes  et  humiliées  à  la 
hauteur  de  nos  pieds'...  » 
>  Métuires,  t.  XXXI^  p.  62  el  n4v. 


293  PORTRim  aiSTORlQUM. 

'   Les  remontrànces  du  pi^nler  prâBldoil  termifféM,  le 

garde  des  sceaux  prit  les  ardteB  de  Louis  XV,  alott  Sgé  de 
sept  ans,  revint  à  sa  piace,  et  prononça  ces  paroles  :  Lu  rdi 
vevl  être  obéi  et  obéi  sur-le-champ.  Là-dessus,  on  enregis- 
tra les  cdils.  I Pondant  l'enregistrement,  continue  le  dut; 
de  Saint-Simon,  Je  iiromenais  mes  yeux  doucement  de  toutes 
parts,  et  si  je  les  contraignis  avec  constance,  je  ne  pus  ré- 
Bistet'  à  la  teitlatioii  de  m'en  dédommager  sur  le  premier 
président  :  je  l'accablai  donc  à  cent  reprises,  dans  la  aéaiiée, 
de  mes  regards  assénés  et  prolongés  avec  persévérance. 
-L'insulte,  le  mépris,  le  dédain,le  triomphe  lui  furent  lancés 
de  mes  yeux  jusqu'en  ses  moelles;  souvent  il  baissait  la  vue 
quand  il  attrapait  mes  regards.  Une  fois  ou  deus,  il  Usa  les 
siens  sur  moi,  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des  sourires  dé- 
robés, mais  noirs,  qilt  acherèrent  de  le  oonfondré;  Je  me  ' 
baignais  dtins  sa  rage,  et  je  me  détectais  à  le  lui  Itiire 
sentir.  » 

l'.nlin.  liL  scanee  fut  levée.  Dans  I  enivrement  de  sa  joie. 
lo  duc  (In  Snitil-Simon  raconte  a  qn  il  gagna  aussitôt  son 
carrosse.  lp  stirlil  tienreusement  de  la  mir.  en  sorte 
qu  d  n  eut  [loml  (1  oiiihaETris.  et  que.  de  la  séance  chez  lui. 
d  ne  mil  pas  un  quart  d  heure,  b 

Amsi,  la  coiiicdie  se  niClnit  par  un  coin,  comme  cela 
arrive  snuvenl  dans  les  choses  humâmes,  aux  afTnirea  les 
plus  sérieuses,  et  celui  rpii  a  pemt  les  hommes  de  son  temps 
diins  une  t;a!one  île  portraits  iidimnihles  ou  cn'culeni  le 
sanjf  et  la  ii  Irace  de  liu-nicnie.  siiin  le  savoir,  h  1  oc- 
casion du  ht  de  justice  du  20  aoiil  171S  et  du  juste  abaisse- 
filent  des  légitimés,  Une  Image  exiircssive,  parlante,  et,  il 
faut  bien  le  dire  aliSsi,  d'un  ridicule  achevé. 

ix. 

Le  succès  du  lit  de  jusUce  du  S6  août  1718,  U  mwtère 
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facile  lit  sécj^te,  expéditive  et  victoriBUsd  dont  l'affaire  avait 
ijlé  ooilduiie,  l'ubaence  complète  de  résistance,  enfin,  le 
falme  qui  suivit,  donnèrent  à  d'Argenson  une  grande  iiB" 
(lortance.  Fatigué  do  n'être  que  le  ptète-nom  de  Lawi  il 
résoint  de  le  renverser,  soit  pour  aVoir  l'honneuF  d'adiilï>' 
nistrer  les  rinaacjos  »l  Cbef,  eoit  dans  le  bilt  louable  d'épar- 
gner à  la  France  les  catastrophes  qu'il  entrevoyait  dans 
l'avenir^  si  le  Système  était  poussé  à  ses  dernières  consé- 
quenceit  Les  Trères  Paris,  déjà  riches  et  célèbres,  propoi- 
sèrant  à  â'Argenson  un  plan  qut  était  la  contre-partis  de 
cëlul  de  Law,  ei  qui,  relativement  &  l'iiaperfectipii  des  itlé^ 
tbodes  financières  du  temps,  pl-ésentaH  dagrands  âvanidgss . 
sur  celui  de  leur  coDCuiretit.  11  s'agiasait  d'affermer  h  une 
compagnie  constituée  surun  capital  de  100  millions  pày^lss 
ed  billeis  d'État,  l'^ploitiltion  de  le  phis  grande  parUe  des 
revËiius  publitis,  de  cens  qui  mt  été  appelés  deptiis  remavè 
iÀ^irecta,  Cette  combinaison ,  qui  présentait  _un  double 
avantage  en  taison  de  ce  qu'elle' dîminuail  delOO  mlIll&âs 
là  dette  Ûottante  de  l'État  et  lui  procurait  une  augméntatiœi 
de  revenus  do  12  millions,  fut  approuvée,  grâce  ali  crédit 
(le  d  Argenson,  et  reçut  même  un  commencement  d  eXéCU- 
tion.  Mais  Law,  dont  elle  conti  ecarrait  les  projets,  no  vou- 
lut pas  soufiiir  uulcl  contre  nutcl.  i  11  tenait,  comme  dit 
Saint-Simon,  pur  son  papier,  un  robmet  de  fmances  qu'il 
laissait  couler  ii  iiropos  sur  qui  le  pouvait  soutenir.  M.  le 
duc.  M""  la  duchesse,  Lassii,  M"'°  de  \erue.  y  avaient  ptlisé 
force  mdhons,  et  en  tiraient  encore.  L  nbbe  Dubois  y  eH 
prenait  à  discrétion.  C  étaient  de  grands  appuis,  outre  le 
gout  oe  M.  le  auo  u  uneans  qui  ne  s  en  pouvau  aeprendrb. 
En  outre,  les  audiences  du  garde  des  sceaux,  plus  de  nuit 
que  de  jouPi  désespéraient  ceus  qui  U'availlalent  eotis  lui 
etoeux  qui  y  avaient  aflbire.  >  Avec  son  Coup.d'ceil  otdinairUf 
d'Argensod  comprit  bientôt  qu'il  n'était  pas  bO  poSlUon  de 
ae  maintenir  Gdntre  le  éourtnit  qui  l'^itridnait.  PWf  aUlW 
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les  sceaux,  auxquels  était  attaché  un  tndtenient  de  200,000 
'1ivres,-il  proposa  de  se  d^eltre  de  ses  fonctions  de prén- 
dait  du  conseil  des  finances.  On  lui  en  sut  d'antantplua  de 
gré  qu'il  épargnait  l'ennui  de  l'y  contraindre  ^ititpieB  jours 
plus  tard.  Le  r^^t  donna  boit  jow^  à  Law  pour  se  con- 
vertir &  la  religitm  catholique,  et  il  le  nomma  bpnMleur 
général.  "        ■  - 

Au  point  de  vue  de  l'habileté  et  du'  profit  malérid,.  la 
résignalÙMi  de  d'Ai^engon  av^  été  un  coup  de  mdtre.  Ses 
{Mmlemporarns  remarquërejit,  en  eRet,  qu'Ù  ne  quitta  pas  la 
présidence  du  Conseil  des  finances  sans  compensation.  Déjà, 
il  avait  fait  nommer  un  rte  ses  frères  arclicviique  de  Bor- 
deaux. De  deux  fils  qu'il  avait,  l'un  était  ùgé  de  \ingt-qiialre 
ans,  l'autre  un  peu  pliisjeunc,  il  obtint  quel'ainé  fut  nommé 
conseiller  d'État,  chancelier  de  l'ordre  de  Sainl-Louis  el  in- 
tendant à  Valenciennes,  où,  un  peu  plus  tard,  il  ari  èla  Law 
vingt-quatre  heures,  au  moment  où  celui-ci  fuyait  l*aris  et 
la  France  sous  le  coup  de  l'indignation  universelle.  En  out  re, 
le  fils  cadet  de  d'Argenson  fui  fait  lieutenant  général  de 
police  de  Paria,  avec  promesse  de  la  première  place  vacante 
au  conseil  d'État.  «  On  n'avait  jamais  ouï  parler,  dit  Samt- 
Simon  à  l'occiision  de  ces  nominations,  d'un  conseiller 
d'État  et  intendant  de  Hainault  de  vingt-quatre  ans,  et  d'un 
lieutenant  de  police  encore  pins  jeune,  s  Cependant,  le  sacri- 
fice qu'avait  fait  d'Argenson  en  se  démettant  de  la  prési- 
dence des  finances  ne  fut  pas  longtemps  jugé  suffisant.  A 
mesure  que  les  résultats  du  Système  se  montraient  sous  un 
jour  plus  douteux,  le  gouvernement  éprouvait  le  besoin  de 
se  concilier  l'opinion,  d'autant  plus  susceptible  qu'elle  avait, 
sans  vouloir  y  croire  encore,  l'instinct  d'une  crise  où  la  plu- 
part des  fortunes  du  royaume  pouvaient  se  trouver  enga- 
gées. Un  homme  entre  tous  jouissait  alors  d'une  popularité 
quç  la  postérité  a  sanctionnée,  c'était  l'ancien  chwieelier  et 
garde  des  sceaux-  d'Aguesseau,  celui-là  môme  que  d'Aiv 
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genson  avait,  en  entrant  dans  le  ministère,  remplace  comme 
garde  des  sroaux.  On  avait  disgi-acié  d'Agiiessean  parce 
qu'on  ne  complail  jias  assez  snr  lui  pour  le  lit  de  jus- 
tice. Au  mois  de  juin,  on  se  décida  à  le-  rappeler  pour 
calmer,  dans  l'occasion,  par  l'autorité  de  son  nom  et  de 
son  caractère,  les  orages  qui  se  formaient  à  l'horizon,  et 
c'est  Law  qui  se  rendit  à'Fresnes  en  personne  pour  le  ra- 
meneràParis. 

11  importe  de  rappeler  ici  que  le  gouvernement  avait 
rendu,  le  21  mai  précédent,  un  édit  qui,  tout  en  réduisant 
de  iOO  livres  à  30  livres  Sa  valeur  du  marc  d'argent,  rédui- 
sail.  en  mi'ino  temps  do  piès  de  nioilié  la  videur  des  actions 
de  la  compagnie  et  des  billets  de  la  Lanijuc,  Bien  ou  mal 
compris,  cet  aiTèt  avait  jelc  l'épouvante  dans  Paris  et  les 
provinces,  et,  à  tort  ou  h  raison  {ce  point  n'a  jamais  été 
bien éclairci),  on  l'attribua  à  d'Argenson,  l.e  gouvernement 
avait  décrété  en  outre  qu'on  ne  rembourserait  eu  espèces, 
pendant  quelque  temps,  que  des  billets  de  10  livi  es.  Aussi, 
depiits  ce  moment,  la  foule  encombrait,  au  point  d'y  élouilér, 
les  avenues  de  la  banque. 

'  Il  fallait  une  victime  aux  capitalistes,  a/a  spéculateurs, 
c'est-lt-dire  itia  France  Qitiëre..C(»mna  le  régent  conser- 
vait encore  ses  illusions  et  crc^nit  toujours  à  l'alchimie  de 
Law,  d'Argenson  fut  sacrïflé.  Suivant,  l'Avocat  BarbiN", 
«  tout  le  monde  se  réjouit  f<»^  de  cette  liouvdlle,  ii' cause 
de  l'arrêt  4e  réduction  qu'on  attribuait  à  H.  d'Ài^;enson, 
le<piel  était  généralement  haï,  méiiie  da  peuple.»  Barbier 
ajoute  que  le  régent  avait  Mt  redi^ander  les  sceaux  à  d'Ar- 
genson ;  mais  lia-  témoin  mieux  informé  çans  doute,  le  ma- 
réchal de^lars,'  raconte  lés  faîla  autrement.  »  Le  régent, 
ditr-iî,  envoya  dire  par  l'abbé  Duboisj  au.  garde  sCjBaus, 
qu'il  rappelait  le  chwicelier,  mais  qu'il  ytmlait  absolumrat  ' 
que  lui  d'Argenson  .gardât  les  sceaux..  D'Argenson,  malgré 
«ette  instance;  les  rapporta  lé  jour-même^  et  ne  pat  jamais 
U. 
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être  clirautô  de  la  ferme  résolution  qu'il  avait  priae  de  se 
rcliiTT'.  a  |j]ilin,  pour  témoigner  à  tous  que  d'Argemm 
ii'avuil  |ias  ilriiiéi  il»;,  le  régent  le  notnnia  ministj^  d'État  et 
inspecteur  général  de  la  police  du  royaume 

D'Argenson  survécut  peu  d?  temps  A  sa  disgrâce^  où 
plutôt  à  sa  retraite,  puisqull  n'aurail  tenu  qu^  lui,  d'après 
le  récit  du  maréchal  de  Villare^,  dé  rester  aux  ^airea  en 
même  temps  k'  chancelier  â'Âguesseau<  ii*  oirctKi- 
stances  (jiii  ^uivir<?ni  sont  racontées  avea  quelques  pa- 
rtantes, de  peu  d'impoilanco  au  fond.  S'il  faut  OR  wHre 
l'avocat  ^arbiei,  d'Argenson  s'était  d'abord  retké  chez  Iw 
jésuites  âe.Ift  rue  Saint-Antoine,  puis  au  courent  des  Bébé- 
dictines  réformées:,  dési^mé  sous  le  nom  de  la  Haddeiné 
deTraisnel,  et  situé  dauslemâniebuboui^.  Il  àva|t,  ilepui^ . 
longtemps,  un  appartement  contigu  à  ce  couvenL[B^6, 
auquel,  dit  de  son:  côté  S^iht-Simon,  il  avût  procuré  bçâu- 
.  coup  de  bien,  à  caUse  de  la  supériejire.  H"  de  Veiqr,  per- 
sonne fort  attrayante,  de  beaucoup  d'esprit,  qu'il  diasÛ  sa. 
parente.  Écoutons  maintenant,  sur  .ce  point  déUoat,'  lë  ma- 
réclial  de  Villars.  «  11  alla' s|enlbrm.et  dtûas  le  ooji^vent  de  la 
Maddeine.  Il  ayait  une  amitié  des  {dus  fortes  pouf  de 
Vihnont  (de  Veny),  qui  en  étaît.prîeure;  et,  quoiqu'il  fôt 
un'peif  con&e  la  bienséance  qu'un  garde  des  sceaux  àllât 
s'eOfermer  deux  jours  de  la  semaine  dans  un  couvent  de 
flUes,  sa  passion  Tavait  emporté  sur  toutes  les  considéra- 
tions. Peut-être  qu'il  n'y  avait  aucun  commerce  de  galan- 
terie; mais  L'iifiii,  la  [iricuro  avait  été  IroB-belle;  elle  l'était 
encore  el  avait  beaucoup  d'esprïl.  Quoi  qu'il  en  sût,  ils 
s'étaient  mis  tous  deux  au-dessus  des  r&isonnraaentA  du 
pidtlic,  assurés  l'un  et  l'autre  qiie,  (pielque  chose  qu'on  eu 

>  Uémirtt  du  naréùhal  de  VilUrt.  Wlâilton  HtUot,  t.  l&x,, 
■p.  13.  '  ■       .  • 

■   * 'SfoyrapAie  <uiiuertslte.de  Mictuuid.  ' 
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pûl  penser)  ils  n'en  seraient  pas  plus  mal  avec  le  r^enl  ' ,  > 
Ënlin,  le  fils  ainé  de  d'Ar^enSon  a  lui-même,  en  ({uslqud 
sorle,  confirmé  ces  bruits  dans  le  passage  suivant  que  j'eiE-< 
Irais  textuellement  de  ses  Méinoirna.  «  Je  suis  obligé  de  èoil- 
venir  que  les  mœurs  secrètes  <le  mon  père  n'étaient  pas 
parfaitement  pures,  et  je  l'ni  vu  de  trop  près  pour  croire 
qu'il  ait  été  dévot;  mais  il  faisait  respecter  la  décence  et 
la  religion,  et  en  donnait  l'exemple  en  même  temps  qu'il 
•n  prescrivait  la  loi  » 

l^e  remplacement  précipité  de  d'Argonson  priva  la  France 
de  quelques  luis  excellentes,  qui  élaienl  préparées  et  qui* 
déjà  expédiées  sur  le  parcliemin  officiel,  n'alluii(iiiit.'n[  |)lus 
que  la  sanction  du  régent.  L'une  d'elles  aurait  fait  défense 
aux  ordres  religieus  des  doux  sexes  de  recevoir  des  vœux 
avant  l'âge  de  vingt-ciilq  ans  accomplis.  L'autre  avait  pour 
but  de  priver  l'illglise  de  tous  droits  féodaux  et  de  la  réduire  ■ 
à  l'état  de  simple  propriétaire.  L'édit  aurait  mèm&  enjoint 
aux  vassaux  de  l'Église  de  rembourser,  suivant  une  justé 
estimation,  tous  droits  de  vasselage,  mouvance,  censi- 
ves,  etc.  «  Monseigneur)  avait  dit  d'Argenson  au  régent, 
en  l'entretenant  de,  ces  pro}^  d'éâits,-8£^oaB  justes,  mais 
soyons  fermes.  Nous  allons  nous  faire  des  Ouiflinis  ;  sachons 
les  braver'.  * 

Retiré  dans  Bon  appartement  de  la  rue  Saint-Ântaîne/ 
d'Argenson,  qui  avait  conservé,  pour  son  îiit^{e»r  s«il^' 
ment,  le  rang,  l'habit  et  toutes  les  marques  de  ses  fonc-^  - 
tions  de  garde  des  sceaux,  n'entretint  de  retatiora  qu'aTeo 
sa  famille,  un  très'petit  nombre  d'amis  intimes,  et  ne  sortit 
que  quelquefois, pour idler  Toir,  bous  ^.sonpartïtfalîer,  le 
i^geut,  quilui  tWeignâ  toujours  beaueoup  dé  oonsidératloa; 

*-  MémoiresOn  inarécbat  deviilart',  etc.,  loe'.  cit. 

*  Jf Anoirai du fflar^Mii  d'àrgenim,  p.  iMi 

•  JWi*.,p.  188.        '  ,  ■  "1 
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ii  vit  aussi,  quoique  forl  rarement,  l'abbé  Dubois  el  le  chan- 
celier d'Agiiesseau,  Uabilué  depuis  vingl-cinq  ans  à  lui  tor- 
rent d'iiiTaires  conliuuol,  el  qui,  .dans  les  dernières  années, 
élait  allé  sans  cesse  grossissant,  «  d'Argenson  s'ennuya 
cruellement,  »  nous  apprend  le  duc  de  Saint-Simon,  et  mou- 
rut le  8  mai  1721,  à  l'.ige  de  soixante-dix  ans.  —  «Sa- 
medi 10  mai,  dit  l'avocat  Bai  hier  dans  son  Journal,  on  a 
porté  le  corps  de  M.  d'Argenson  à  Saint-Nicolas  du  Gliar- 
dônnel  où  il  a  sa  sépullure,  avec  im  cortège  convenable  à 
sa  dignité.  Le  peiiple  accompagnait  la  pompe  en  maudissant 
le  défunt.  Les.feouQes  se  jetaient  sur  les  chevaux  en  criant: 
4' Ah!  voilà  le  fripon-,  le  chien  qui  nous  a  fait  tant  de  mai!  > 
—  Le  peuple  lui  a  attribué,  sans  sujet,  la  suite  du  Système. 
Tout  le  mal  s'est  fait  depuis  qu'il  n'était  plus  &x  place.  On 
ne  peut  lui  reprocher  que  le  lit  de  justice.  » 
~  En  eifet,  l'esaspération  du  peuple,  qui,  dans  son  igno- 
rée, imputait  faussement  les  funestes  résultats  du  Système 
à  d'Argenson,  fut  telle  que  ses  deux  fils  se  virent  obligés, 
pour  se  soustraire  &  ce  trisic  spectacle,  de  se  séparer  du 
cort^  et  de  le  devancer  ii  l'église.  Aveugles  raueunes  dans 
lesquelles  on  ne  pwt  pas  même  trouver  une  leçon  I  On  sait, 
étl  effet,  que,- trente-huit  ans  auparavant,  les  mêmes  insultes 
avaient  accueilli  le  cwps  de  Golbert,  et  que,  plus  récem- 
ment, le  poiple  n'avait  pas  mieux  respect  les  dépouilles 
mortelles  de  Louis  XIV- lui-même,  de  ce  roi,  qui,  engagé, 
par  sa  Eaule  ii  est  vrai,  dans  deS  guerres  funestes,  avait 
-néanmoins  défendu,  avec  une  frameté  héroïque,  la  nationa- 
lité de  la  France,  un  mome&t  menacée.  Un  autre  avocat  au- 
parlement,  Mathieu  Mams,  confirme  dans  ces  termes  le 
récit  qne  fait  Bariner  des  funérailles  de  d'Argenson  :  «  Quand 
on  l'a  vouhi  enterra  à  Saint-Nicolas,  sa  paroisse,  les  ha- 
reogères  ont  voulu  avoir  saà  corps,  et  Ont  dit  mii}e  itères 
Gonti'e  lui.  On  a  apaisé  avec  beaucoup  de -peine  cette  po- 
IHdace  furieuse  qui  -n'avait  jamais  osé  le  regarda*  en  face 
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pendant  sa  vie,  et  qui  voulait  mraeher  la  barbe  au  liàn 
mort  1 

IX. 

Le  lecleiir  a  se  fiiirc  une  idée,  par  le  récit  de  la  vie 
publique  de  d'Argeiison  cl  \iar  quelques  aperçus  Turtifs  jetés 
sur  sa  vie  privée,  de  son  caraulèi  e,  de  ses  qualités,  de  ses 
défauts ,  et  du  rôle  eonsidéiahle  qu'il  joua  sous  les  deux 
règnes,  si  cui'ieux  à  tanl  de  titres,  el  si  divers,  pendant  les- 
quels il  fui  sur  la  scène  polifLipie.  De  tels  personnages  sont 
rarement  bien  jugés  par  leurs  cuiiteniporains  ;  je  no  [larle 
pas  de  ceux  qu'égarent  des  passions  sceondaires  ou  des  souf- 
frances souvent  imméritées,  mais  des  tioinmes  même  que 
leur  intelligence  el  la  connaissance  dos  faits  déviaient 
rendre  impartiaux.  «  On  ne  peut  lui  reprocher  que  le  lit  de 
justice,  >  dit  l'avocat  Barbier  ;  cependant,  il  ajoute  un  peu 
plus  loin  :  *  Ça  été  le  plus  grand  génie  el  le  plus  grand  po- 
litique de  ce  siècle,  comparable  au  cardinal  de  Jtichelieu... 
11  a  fait  àes  coups  étonnants  pour  la  politique  depuis  la  ré- 
geaee;  aussi  est-il  générulement  haï  de  tout  le  mondes 
Comment  concilier  de  pareilles  appréciations?  K  coup  sâr, 
d'Argenson  n'est  pas,  en  politique,  de  l'école  de  Biche- 
lieu.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  lieutenant  géné- 
ral de  police ,  il  a  rendu ,  il  est  vrai ,  au  gouvernement, 
des  services  éminents,  mais  de  second  ordre,  ai  on  les  com- 
pare à  ceux  de  l'illustre  cardinal.  Une  seule  fojs,  squs  la 
régence,  d'Argenson  eut  le  génie  de  k  situation.  Dn  de  ses 
fils,  qui  z,  été  ministre  à  son  tour,  et,  avant  tout  le  monde 
é»a  France,  minisire  plîilosophe,  a  dit  :  «  J'ai  la  conviction 

'  Repue  rétrotpeeUva,  V  série,  t.  VU,  p.  3Sd  i  Journal  de  Mo:^ 
i^eaUsralt. 
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que.  de  tous  les  horames  qui  ont  été  en  place  de  nus  jours, 
aucun  p'a  nrieux  ressemblé  an  cardinal  de  Richelieu  que 
mcoi  père.  .Assurément,  ce  grand  ministre  n'e^t  ppînt 
désavcmé  le  lit  de  justice  des  'hiileries''.  »  Hais,  dans  une 
antre  circonstance,  d'Argenson  manqua  de'  dédsîon.  Le' 
maréchal  de  "Villais  et  le  duc  de  Saint^imcm  racontent 
qu'un  Johr  ta.v  avait  été,  mt  l'ordre  db  régent  lui-in^ltae, 
arrêté  et  ëmprisoAlié.  Si  d'Ai^gon,  ab»%  gatits  de» 
Sceaux ,  ëdi  iiAmédiatemeiti  reavet^  te  Sysïètti6'j^  cjnet- 
que  coup  d'éclat,  k  niUiaiiân  âe*^ouTélait',  et  II  eft 
devenait  le  nt&ltre.  Au  lîeU  cle  cela,  il  hé^,  doniut  au  f&- 
g&A  le  temps  de  r^mber  dans  soti  engôuen^nt,  laissa 
passAr-  l'occasion  qu'il  avait  etie  d'ëlre  ,<véritableinênt  lin 
grand  ministre,  et,  du  m^rae  coup,  il  se  perdit. 

Te!  fut  l'homme  que  quetquCs-uns  déses  cohtémpOralIiB, 
àaiis  comprendre  l'Iionnuur  qu'ils  lui  faisaient,  comparaient 
à  Richelieu,  et  qu'ils  liaïssaionl  ! ...  Ah  !  c'est  que,  peut-être, 
le  lion  mort  n'avait  pas  cessé  (le  les  effrayer.  Certes,  tout 
n'est pasà  louer  dans  la  Tie  de  d'Argenson.  Il  y  a,  nous  les 
avons  notées  en  passant,  des  capitulations  que  l'on  voudrait 
pouvoir  en  retrancher,  et  des  actes  de  persécution  conti^ 
Féneloii ,  Vaidian,  Port-Royal ,  qu'on  serait  heureux  de  ne 
pas  y  trouver.  Mais  il  y  a  là  aussi  toute  une  carrière  d'âd- 
mlnistrateur  habile,  dévoué,  iiltégre,  de  travailleur  Inces- 
sant, qui,  dans  un  moment  de. crise,  voit  le  danger,  l'à- 
hotde  âafls Bravade,  l'écarle  avec  fermeté,  et  en  quelque 
sorte  sans  efibrt.  En  un  mot,  on  trouve  en  lui,  pour  conti- 
nuer la  métaphore  de  son  contemporain  Marais;  la  pr0é, 
c'est-à-dire  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que,  sur  quelque- 
théâire  que  riiomnio  qui  le  possède  exerce  l'intelligence  et 
l'aclivité  dont  Dieu  l'a  doué,  son  nom  est  destiné  à  surna- 
ger, plus  ou  moins,  sur  l'océan  des  âges.  Lettré  d'ailleurs. 


'  UiMArM,  etc.,  p.  183. 
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et.pi<oi«tAiir.âeB  \éatet  txnnine  l'ont  été  )«  phi»  griindf 
miniBins  âe.la  Vmm^  Sngec,  Sulljr,  UcbeUeu,  (kAwtt. 
Tu^giot.  c  Ho(i  pèpe,'  d!t  k  œ'^jM  le  mariais  d'Ai^BOn, 
6ut  de  UMt  temps  î'^mour  du  travail;  j'eii  poSsdde  6e» 
{ffeuTes muhip)14es.:  reiflarques sur  ses  lectures,  disserta- 
Uons  s(tr  la  politiqnet  extraits  liistoriqtiefl,  études  du  droit 
public  Ht  pHrticuliér;  j'en  ai  des  volumes  »  Je  ne  parie 
pas  de  l'homme  du  monde  et  de  ses  qualités,  t  Quand  il 
n'était  question  que  de  plaisir,  dit  Fontenelle  dans  son 
charmant  éloge  de  d'Aigenson  ^,  on  eût  dit  qu'il  n'avait 
étudié  toute  sa  vie  que  l'art  si  clifiicile,  quoique  frivole,  des 
agréments  du  badinage.  >  Cette  appréciation  remet  en  mé- 
moire l'extrait  suivant  du  Journal  de  Dangeau  :  «  îl.  d'Ar» 
genson ,  3  qui  le  roi  avait  demandé  son  avis  par  écrit  sur 
ce  qu'une  partie  des  comédiens  veut  se  séparer  de  leurs  ca- 
marades poui-  faire  une  troupe  h  part,  a  écrit  que  l'on  ferait 
une  chose  fort  sage  et  fort  agréable  au  public  d'augmenter 
les  sppclacles  chuis  Paris '.>i  Bienveillant  pour  tout  dire, 
a  sous  sa  figure  de  Rhadaniaiite  "  i  ou  devine  l'ituteiu' 
de  celle  image),  et,  comme  beaucoup  d'hommes  qui  ont 
rempli  de  gi'andes  fonctions,  heureux,  eu  faisant  tout  le  bien 
qu'il  pouvait,  d'ëmpôcher  le  phis  de  mal  possible. 

Voyt^r  d'Argenson  laissa  eu  mourant,  outre  ime  fille, 
mariée  à  un  maréchal  de  camp,  fils  d'un  riche  et  célèbre 
négociant  de  Rouen  nommé  l.egendre,  ces  deux  fils,  dont 
il  a  été  question,  qu'il  avait  poussés  d'emblée  aux  premiers 

*  Un  proeBreur  géaéial  au  ntarloneiit  Meli,  Eustaclie  Lenpbte 
Tenellère,  avait  été  deelltué.  Il  vint  i  Paris,  et  écrivit  quelques  6a- 
vragcs  pour  vivre.  Devenu  Tiem  el  iDOrme,  il  recevait",  chaque.dl- 
mandie,  tin  Jouis  que  lui  envojrait  d'Ârgeneon^  (Revue  rétrospectivei 
î'  série,  t.  VII,  p.  150. 

*  Mémoires,  etc.;  p.  116. 

*  Vole  piteesJaiUBcaUveï,  n<>'4. 

*  JfUtrna^,  tXe., 3  iéixnAn  l"! 11. -^(Einras  de EmmUjf, 
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emplois,  et  qui  furent  tous  deiu  ministres  eous  Loi^s  XV. 
<  L'un,  dit  Saint-Simon,  àqui  il  faut  toujours  revenir,  plein 
d'esprit  et  d'ambition ,  et  de  plus  fort  galant ,  et  un  aîné 
qui  était  et  qui  fut  loujours  un  balourd.  »  C'est  à  ce  batout^ 
qui  fut  un  instuit  minktre  des  adaires  ârang^vs,  -qu'on 
doit,  ïnâépendiuiunent  de  ses  Mémoires  que  j'ai  souvent 
cités,  un  IVi^ié  de  ^admission  de  la  démocratie  dans  un 
État  monarchique  '  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

■  Cet  ouvrage  a  été  imprimé,  pour  la  première  Tais,  en  l7Ct,  sous 
ce  litre  :  Cmuliérattotu  sur  le  gouvernement  ancien  et  prêtent  de 
la  France.  Il  eut  quatre  Uitloni  en  peu  de  (empg.  [Biographie  mtl- 
vertaie,)     -  . 


JEAN  LAW. 


l«Vl-IVS8. 


On  chercherait  vainement,  dans  toute  l'IiisUiiredc  France, 
une  sociélé  plus  dissolue,  un  pouvoir  plus  despotique  et 
plus  révolutioioBaiFe  en  même  temps ,  plus  d'abaissement 
dans  les  càractères  et  iine  cupidité  plus  génà^ile  que  dans 
les  huit  anliéoB  qui  suivirent  la  mcol  de  Louis  XIV.  Cominé 
si  cette  époque  résumait  en  elle  les  fautes ,  les  vices ,  les 
faiblesses  et  les  désordres  inséparables  de  tous  les  interrè- 

'  J'ai  consulté  pour  cette  étude  : 

1°  Un  excolli?iit  travail  de  H.  E.  LevaaMur,  ancien  ëlére  de  l'Éccile 
normale,  intitulé  :  Recherches  hlstorfgitei  sur  k  sgstème  de  Law, 

1  yo\.  in-8,  i851; 

2"  Law,  son  Sys/ème  et  son  Époque, uaieax  et  Intéressante  eiquiue 
deH.  Cocliut;  I  ïol.in'lS,  1SS3; 

3°  Une  appréciation  raisonnée  du  Syst^e  par  U.  Gautier,  aouB-Bon- 
lenieiir  de  la  Banque  de  Vmiia,  dans  t'Encpelopidie  dii  drpit,  4 
l'arttaleBAiiaiiB;  - 

4"  Une  reourquable  notice  de  H.  Thlers  sur  Law,  notice  pabllée 
vers  1S38  et  reproduite  depuis  par  le  0icHo»naire  (le  la  Conversation-, 

&'  Une  aotre  notice  sur  Law,  placée  par  Eugène  Daire  H  la  Ictc  de 
la  réimpression  des  ceuTreade  Law,  dans  la  Collection  des  principaux 
Éconontàstea.niaaieienÉconomittesJmanciers;  enfin,  VBistoirefi- 
naneièr'e  de  la  France,  par  Betlly  j  les  ParOattariUt  tur  les  mtnii- 
fref-(tojb»nee(  cAUres,  par  Hon^n;  etc.,  ete.  . 
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gDès,  celle-ci  a  été  déàgnée  pai  ce  simple  mot,'  ia  Régence, 
ot  mil  ne  s'est  jamais  mépris  sar  le  sens  de  cette  expressioU, 
qu^que  générale  et  vague  qu'elle  soit.  Parmi  lesflgures  qui 
ont  IsdSSé  l'empreinte  la  plus  marquée  sur  ce  fond,  oA  rien, 
malheureusement ,  ne  repose  lo  ema  et  ne  satisfait  l'os- 
prit,  il  en  est  trois  surtout  dont  le  souvenir  se  môle  d'une 
manière  plus  particulière  à  l'tiistoire  de  oetle  courte  et  triste 
période  :  ce  sont  celles  du  régent,  du  cardinal  Dubois  et  de 
Law.  Je  ii"aurai ,  dans  celle  éhule,  à  pailer  que  Irês-inci- 
demineiil  du  iireniicT;  je  ne  diiai  lieu  du  second,  qui  mé- 
riterail  le  stigmate  d'une  esquisse  itpijnifonilic  el  spéciale 
qu'on  lui  infligera  sans  doute  un  jour.  Ce  que  je  me  pro- 
|Kise,  c'est  d'exposer  succiuelomenl  les  principales  opcra- 
tii>ns  du  cétclirc  linancïcr  de  la  régence  ,  et  do  chercher  à 
l'aii  e  connaître,  au  moyen  de  documents  nouveaux  en  par- 
lie,  bien  que  rédigés  par  des  contemporains,  les  efl'ets  maté- 
riels ot  économiques  du  système  de  Law  sur  la  société  de 
son  temps. 

Jean  Law  était  né  à  Édimhourg  ,  en  l(i71,  d'un  orl'èvre 
ou  changeur  qui  s'était  enrichi.  On  sait  ijue  Culbei't ,  dont 
la  famille  était,  de  temps  imménioiial ,  aduiuiée  au  com- 
merce, avait  trouvé  des  généalogisles  qui  lu  lii  uuL  deseeudre 
d'un  roi  d'Écossc.  Law,  de  qui  le  duc  de  Saiiit-Shnon,  dont 
il  fut  connu  parliculièremcnt,  a  dit  qu'il  était  «  on  ne  sait 
de  quelle  naissance  et  fort  douteusement  (jentiikomme,  »  se 
rattacha  également  à  une  illustre  famille  d'Kcosse,  la  maison 
ducale  d'Aigj'le ,  qui  avait  joué  uu  grand  rflle  sous  Char- 
les 1".  Doué  des  avantages  extérieurs  les  plus  séduisants  et 
d'une  élocutiou  facile,  riche  et  maître  de  bonne  heure,  par 
suile  de  la  mort  de  son  père,  d'une  parlie  de  saftn  lune.l.aw 
quitta  Édimhourg  vers  sa  vingtième  année,  vint  à  I  midi  rs 
et  y  vécut  quatre  ou  cinij  ans  dans  le  luxe,  la  dissipation  et 
les  plaisirs*.  Une  afiairs  d'honneuTi  dans  laquelle  il  tua  son 
adversaire,  l'ayant  oMigé  de  se  8aavar,'iVa8  rifu^  ea  H(rf- 
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fa)fide«  H  Attriterdmil.  LaW  avait  tHars  envirun  vingt'oini] 
ans.  On  raconte  que  le  spectacle  de  l'&ctivité  hollandaise  i3l 
principalement  d'une  banque  qui ,  fondée  deixiin  plus  d'tin 
siècle,  avait  rendu  les  plus  grands  services,  donna  une  di- 
rection nouvelle,  inattendue,  aux  iiléflB  du  jpune  dandy.  Il 
entra,  comme  commis,  cIick  le  résident  an);laîs  à  Amstei'- 
dam ,  y  étudia  le  commt'rce ,  le  cliantju ,  le  rôle  des  mon*' 
saies  ;  puis,  il  parcourut  les  dilférenfs  États  do  l'Europe!, 
comparant ,  observant,  jouant  beaucoup ,  soit  sur  les  Tond» 
publics,  soit  à  la  bassctle  ou  au  pfiaraon,  et  toujours  avec 
bonlienr.  En  même  t^mps ,  il  avait  élaboré  et  fait  paraître 
un  Mémoire  intitnié  Considérations  sur  le  numéraire  et  le 
commerce,  Mémoire  où  il  soutenait  nolamniciit  que  le  pa- 
pier était  la  muimaie  par  escellonce,  et  oii  l'on  trouve  le 
germe  de  toutos  ses  illusions,  de  loua  ses  futurs  mécomptes. 
Les  Ecossais,  ses  compatriotes,  auxquels  il  offrit  d'orga- 
niser une  J)anquG  d'après  ses  idt^es,  refusèrent  prudemment 
de  courir  les  aventures  où  il  les  conf  iait  ;  il  en  fut.  de  même; 
des  Anglais  et  de  l'emperenr  d'Autrirlu;,  el  l'on  rapporte 
que  le  duc  de  Savoie,  Victor-Am(''dée ,  auquel  I.aw  avait 
soumis  ses  plans .  lui  aurait  n^pondu  qu  il  n  était  pas  assez 
riche  pour  se  ruiner.  Comme  on  le  pense  bien.  Law.  qui 
frappait  &  toutes  les  portes,  lient  garde  de  négliger  ];i 

■  France,  a  11  vint  à  Pans,  dit  un  ornvain  coutiiinpnraiii.  ou 
il  fit  assez  belle  ligure  qu  d  soutint  pur  le  jeu.  Il  IihUiuI 
ordinairement  le  pharaon  chez  la  Diiclos.  lii  tragédienne 
en  vogue,  ([iiotipi  li  iiit  exiremenieiit  souhaite  étiez  les 
princes  1^1  les  si'igiiciirs  du  prenuer  ordre,  ainsi  que  dans  les 
plus  célèbres  académies .  ou  ses  manières  iioldes  le  dislin- 
fjuaient  des  autres  joueurs.  Ijorsqu  d  allait  chez  Poisson,  rue 
Uauplime.  il  n  rapportait  pas  inomsde  deux  sacs  pleiiisd  or. 
qui  faisaient  environ  la  somme  de  100,000  livres.  11  en  était 

'  de  même  à  l'hôtel  de  Gosvrès,  rue  des  Poulies.  -Lti  raiain  ne. 
pouvant.Gonteoir  la  goàutftâ  d'or  qu'il  youloit  masser,  il  iit 
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fVapper  des  jetons  qui  faisaienl  bon  de  dix-huit  Ipuis  .cha- 
cun. Malgré  toutes  ses  bonnes  manières,  il  trouva  cepen- 
dant des  ennemis  qui  le  rendirent  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à  M.  d'Argenson ,  lieutenant  général  de  police. 
Ce  magistrat  lui  ordonna  de  sortir  de  Paris,  sous  prétexte 
qu'il  en  s;ivjiit  trnii  aux  jeux  qu'il  avait  introduits  dans  la 
capitale  ' .  » 

Ce  coiilre-temps  dut  paraihc  d'aulanl  plus  Fâcheux  à  Law 
([uc  déjà  il  avait  élé  présenté  iiii  dur  d'Oi  léiins,  ipii,  l'ayant 
trouvé  fertile  en  expédienls  l'I  bon  à  «xisuller,  l'avait  mis 
en  rapport  avec  le  contrùlciir  {;énéi';U  des  llnances  Desma- 
rets.  Cependant,  LaW  dut  quitter  Paris.  !l  lui  fallut  alors, 
génie  incompris,  colporter,  encore  une  fois,  de  capitale  en 
capitale,  ses  plans  de  finance  el  son  bonheur  au  jeu,  partout 
également  compromettant.  La  mort  de  Louis  XIV,  qui  arriva 
peu  de  temps  après,  lui  ouvrit  uiï  horizon  nouveau.  Rentré 
en  France,  grâce  sans  doute  à  la  bienveillance  Ju  régent, 
il  lui  exposa  de  nouveau  el  lui  fit  goûter  ses  idées.  On 
apprit  bientôt  que,  le  régiiiit,  séduit,  subjugué  i)ar  Law, 
inclinait  à  s'en  remettre  à  celui-ci  de  la  conduite  et  de 
l'administration  tiHeclives  des  finances.  L'expérience  vaine- 
ment projiopée  pai'  lui  depuis  vingt  ans  à  tous  les  gouver- 
nements de  l'Europe  allait  donc  s'accomplir,  et  c'est  la 
France  qui ,  par  malheur,  devait  en  faire  les  frais. 

Il  importe,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  connaître 
rapidement  la  situation  financière  du  royaume  au  moment 
où  l'astre  rayonnant  de  Law  se  lève  à  l'horizon.  On  sait  par 
Vauban  quel  était  l'état  de  détresse  de  la  France  au  com- 
mencement du  dix-Jiuitième  siècle.  Naturellement,  un  très- 
petit  nombre  de  personnes  pouvaient  répondre  à  l'appel  du 
gouvernement  quand,  pressé  par  les  désastres  des  guerres 
et  tes  famines,  il  recourait  an  crédit.  Le  dernier  etn- 


'  2rf>Mre(teSyfléme,paiDiitiuitebuijpiClléeparll.Coohiit,p.8&. 


JEAN  LAW. 


957 


prunt  de  Louis  XIV  fut  négocié  h  ^00  p.  0/0.  De  1700 
à  1715,  les  dépenses  avaient  esr^dA  les  récrites  d'envi- 
ron 2  milliards,  qu'il  avait  fallu  cmprunler  à  des  taux 
exorbitants,  sous  peine  de  voir  la  Fiance  oin  alii*!,  démem- 
brée. Les  capitalistes  prévoyaient  bien  d'ailleurs  qu'ils  s'ex- 
posaient à  de  dnrcs  représailles,  lorsque  le  danger  serait 
passé.  Cela  ne  manqua  pas  d'aniver.  La  dette  tlottante  et 
immédiatement  exigible  éluil ,  au  mois  de  septembre  1715, 
de  709  millions  do  livres  (plus  de,  1,500  millions  de  noire 
monnaie).  Une  conuuission  c.liargéi;  do  réviser  les  litres 
divers  de  cette  ileltela  soumit  à  une  réduction  arbitraire,  et 
en  piiya  la  presque  tolidilé  avec  2;i()  millions  de  billeta 
d'iïlat,  rouiboiirsiibles  ;ï  des  écîiéances  éclietonnces  ,  et  qui 
perdirent  eux-mêmes,  dès  le  premier  jour,  40  p.  0/0.  En 
définitive,  le  possesseur  de  100  francs  de  papi^,  à  la  mort 
de  Louis  \IV,  n'en  aurait  pas  pu  tirer  pluB  d'une  vingtaine 
do  francs  çn  espèces,  après  te  visa, 

Hàis  le  visa  n'était  rien  encore  auprès  de  la  Chambre  de 
justice  que  le  duc  de  Noailles  fit  établir ,  ape^  avoir  piéa- 
{abkment  envoyé  un  certain  nombre  de  finanders  à  la- 
Bastille,  et  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  aux  fermiers, 
sous^ermiers,  etc.,  de  s'éloigner  de  leur  résidence.  Dans 
une  lettré  qu'il  adressa,  le  2i  septembre  1715,  &  Ùl°'de 
Maintenon,  le  duc  de  Nasilles  a  peint  avec  force  les 
embarras  &iancier6  que  Louis  XIV  avait' légués  à  son  suc- 
cesseur. 

u  La  difficulU!,  wrivait-il,  ost  de  ratlraper  le  coaraiil  qui, 
malheureusement,  est  fort  yn  ioré.  Ce  que  je  puis  vous  dire  est  quo 
l'on  fera  l'impossible,  cl  que  la  situation  des  affaires,  quelque 
f&cbeuse  qu'elle  spit,  ne  prévaudra  Jamais  sur  l'envie  de  vous  sa- 
tisfaire. Je  ne  vous  oiuai  pas  cepradant  qu'on  a  troiivé  les  cboses 
dans  an  état  plus  terrible  qu'où  ne  peut  le  dépeindre  :  le  Roy  et 
ses  sujets  égalemoit  ruinez,  lien  de  payé  d^oîa  plusieurs  années,, 
les  revenus  de  deux  ou  "trois  mangés  d'avance,  la  coQfiance  en- 
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lièrement  détruite,  un  sorlc  qn'il  n'y  .i  l^hl'Ivs  d'exemples  il'avoir  vu 
la  monarcbie  (laps  uno  pareille  si|,u)jtioi|,  qiioyqu'elle  ayt  été  àepx. 

OU  trpi«  (m  bm  çrès  4?  ^  cum-  Hm,  coiqjne  le  dâwspoir  est  u 
deiiiî^  4e  ténias  |^  ressources,  oi}  iHm  éloj^  d«  s'y  a)>9ii" 
donner. Plus  le  mal  esl  grani],  et  plus  il  faut  que  ÇoiiragQ  noi)^ 
soutienne  pour  lâcher  k  !c  réparer  :  c'est  à  quoy  on  travaille  pré- 
seiiloment.  Chacun  met  du  sieu,  cl  tout  le  monde  s'y  livre  de 
bonne  foy  avec  toute  l'union  et  le  concert  que  l'on  peut  désirer. 
C'est  au  temps,  à  faire  le  reste  :  ily  aiiroit  de  la  témérité  d'espérer 
un  otùngeiDMM  bien  subit  après  ua  dérangement  qui  prend  datte 
de  8i]oini  mais  ce  qui  ne  ne  fiit  pasensix  mois  se  Tait  en  un  ân; 
ce  qui  ne  se  fait  pas  én  un  au  se  fait  «  quatre,  et  ce  qui  ne  se 
fait  pas  en  qiiatrq  es  fait  en  dix,  avec  de  la  persévérance,  Vflil^. 
Madame,  l'état  où  noua  somm^.  La  peinture  n'en  est  pas  agr^^,' 
mais  je  pui|  vpus  ag^urer  qg'elle  n'est  que  trop  vraye.  L'on  U»- 
v^ille  à  f  r^nt  à  prendre  des  arrangemenls  pour  le  papier  !  c'est 
un  article' d'une  grande  conséquence  >.  ^    .    .  ' 

'  ta  Chambre  <de'  justice  ftv9Ît  pimr  pm^oq  de  rog^  1«  ' 
.liirUine  da  ceux.  s'étaient  wridib  en  rftïEaritiiésajlbkes 
.  axéa  l'État  tlepui»  ifiss.  17  mara  niéium  à^eientlm 
reyole^UoriMleA  dcmes^es  de»  jtiëtioiBliWâa  lâtSunUwa 
k  défiOQcer  Ipura  litres,,  m»  sç  noBiiner.  On  aH^iuit,  m 
récompense,.  fiWL  déhonoiatew^,  le  oinquiàme  des  omoadea 
fit  ceB0^ti(mB  ^iiiB^  ^  l'État.  OviBlques  cx^ifX^xma 
(h  (AVae.  4[ui  prét^ldsient  n>yoir  fait-  qqfexéraileF  ]ik 
ordre?  du  cQQtrdleuF  général  Deeniveis,  fuimt  punis  de. 
.  mort.  Parmi  lés  grands  Onancicrs  de  l'époque,  Samuel  Ba>. 
nard  fut  taxé  à  9  millions  du  temps  ;  le  traitant  Prondre, 
beàu-irère  d'un  Larocliefoucanld ,  à  près  de  2  millions; 
Crozat,  qui  vepait  de  liancersa  fille  au  comte  d'Évreus,  île 
la  .maison  de  Bouillon,  à  prés  de  7  millions;  un  certain 
Mpnou,  à  près  4e  SmiUions,  U  célèbre  Boiiryalais.qui  s'était 

'  1  BiHliHb  Inip.  Ibs,  4,  F.  3?aa,  i^t^  im*  1f«  See^^ç^u  ^f^- 
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fait  bâtir,  sas  la  pUpe  Vendâme,  l'hôtel  où  ost  BujouFd'Imi 
lit  chuicellerie ,  yil  sa  Torliuie,  qui  dupussuit  4  millions, 
entièrement  confisquée;  il  est  vrai  qu'elle  lui  fut  resliliiée 
eu  partis  deux  ans  après.  Nombre  du  magigtrat.s  cl  d'iiom- 
mos  publics  furent,  d'aillours ,  nlteinls  par  \n  Cliamhro  da 
juEtjce.  Puis,  ainsi  que  cela  avait  lien  d'onlinaire,  il  arriva 
que  ceux  qui  la  cninposaieiit  vYimliii'iit  leur  faveur  à  IteailJf 
deniers  comptant,  J.e  duc  de  Sainl-Siriidii  dit  «qu'à  ce  mé- 
tier, le  jiiuîiiideul  de  Lamoif^nnu  ga^iia  licaucou[i  d'argent 
et  s'y  déshonora.  »  En  même  temps,  et  [jar  une  suite  natu- 
relle de  ces  violences,  toutes  les  allaires,  toutes  les  transac- 
tions commerciales  avaienteessé.  Laaoeiété  semblait  frappé« 
de  mort.  De  son  célé,  faute  d'argent  et  de  crédit,  le  gou- 
vernement était  en  quelque  sorte  paralysé.  Un  moment  vint 
on  laChambrude  jusiice  fut  aussi  impopulaire  que  l'av^ianl 
élé,  dix-huit  mois  auparavant,  les  fînanciei's  et  les  traitants, 
Ijes.mégère3  des  carrefours,  qui,  dès  le  début,  avaient  jeté 
de  la  houe  à  la  face  de  deux  collecteurs  qu'on  menait  an 
supplice ,  souhaitaient  la  même  (in  à  eeii\  qui  les  avaient 
condamnés.  Le  clianeelier  d'Agnesseau  Ini-mônie,  qui  avait 
inauguré  la  Chamhi'e  de  justice  \y.w  un  diseonis  tRs-viiili'iit 
centre  les  financiers,  y  pronoiuja,  li!  jnnr  de  sa  diss-nliirion, 
les  paroles  suivantes  :  «  Le  peuple  est  tombé  dans  une 
e^ièce  de  constmiation  qui  fuit  la^uir  le  ^rps  politique  ; 
et  teUe  est  son  iDoonsfanêe,  qu'il  p^sie  tout  d'un  coup  de  la 
haine  qu'il  avait  contre  les  fû^venas  à  là  compassion  des  . 
misères'où  ils  sont  induits.  Il  s'accoutume  à  les  croire  inno- 
cents, lorsqu'il  les  voit  trop  longtemps  malheureux,  s  Ajou- 
tons que,  sur.  2f9  millions  de  confiscations  prononcées,  il 
n'était  pas  rentré  lafnoilié  de  Cette  stHntne  au  trésor.' 
-  ]Sd  résun}éi.nii)l^  le  pisa,  ç^estè^ra-  la  bancpieroute, 
qia^rrélaprpduU  d^ÇKmSsG^lfonsoi^ogiléea  parla  ^ambro 
de  justice.  1^.  Mtuatioti  <iu  trésor  était  plu^  (lésastreuse  en- 
cora  qa'h  la  mwt  àa  Leuis  XIV.'Â'  la  vériUt  or  avftU  'i^m\ 
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sensiblement  te  chifiire  de  la  dette;  mav  le.c^dt  aiinu^ 
n'en  était  pas  moins  râcorfr  de  78  millfanis ,  A  le  trouble . 
qne  les  opérations  la  Chambre  dé  justice  «valent  porté 
dans  le  pays  était  tel,  quêta  source  même  des-rerfflius-sur 
lesquels  on -comptait  semblait  tarie. ' 

DaoB  cette  extrémité  et  après  bien  des  tfllonnements,  le' 
gouvernement  ordonna  une  nonveQe  refonte  des  monnaies, 
et  décréta  que  l'écu  de  3  Ihtbs  10  sous,  qui  pesait  une  once 
à  la  mort  de  Ixiuis  XIV,  ne  pèserait  plus  dorénavant  qu'une 
demi-once.  C'était  un  moyen  de  faire  rentrer  toutes  les  es- 
pèces dans  les  liôtels  des  monnaies  el  de  s'approprier  la  dilTé- 
renec  résultant  de  celte  nouvelle  diminution  de  leur  poids 
légal.  On  était  alors  au  mois  de  mai  1718.  A  la  nouvelle  du 
fîU'hcuï Mit,  loa  t^tcs  s'exaltèrent;  la  résistance,  encouragée 
par  les  parlements  de  Paris,  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Rennes, 
excitée  par  les  pamphlets  les  plus  violents,  s'oi^anïsa,etdes 
émeutes  sanglantes  éclatèrent  sur  plusieurs  points  à  la  fois. 

Pendant  que  cela  se  passait,  et  bien  avant  même  que  les 
choses  fussent  arrivées  à  ce  point,  servi  à  souhait  par  les 
événements  qu'il  exploitait  au  proltt  de  ses  doctrines,  Law 
les-propageait  habilemwt,  sut  dans  la  conversation, -soit 
par  ses  écrits.  .  -  ■     ■  . 

u  La  Banque,  écrivail-il  au  duc  d'Orléans,  n'est  pas  la  seule  ni 
la  plus  grande  de  mes  idées;  je  produirai  un  travail  qui  surprendra 
l'Europe  par  les  changemenU  qu'il  portera  eo  Taveui-  de  la  France, 
diangemenls  plus  forts  que  ceux  qui  ont  été  pvduits  par  la  dé- 
couverte des  Indes  et  par  l'inlfoductioD  du  crédit.  Par  ce  travail. 
Votre  Altesse  Iloyalè  sera  en  état  de  relever  le  royaume  de  la 
Irisle  siluatlon  dans  laquelle  il  est  réduit,  el  de  le  rendre  plus 
puissant  qu'il  n'a  encore  ét^,  d'établir  l'ordre  dans  les  finances,  de 
rcmetlre,  entretenir  et  augmenter  l'agriculture,  les  manufactures 
el  le  commerce,  d'augmentw  le  nombre  des  peuples  et  les  revenus 
généraux  du  voyaume,  de  rembourser  les  charges  inutiles  et  oa6- 
reuses,  d'augmenté  les  revenus  du  rd  en  soulageant  les  peuples, 
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et  de  diminuer  la  âelle  de  l"Ètat  sans  fairo  do  lorl  aux  créanciers.» 

Il  La  nation  onliùru,  ajoutait-il  dans  un  mémoire  sur  les  Banques, 
devenait  un  corp^  ili!  iiÙL^otiianlâ  dont  la  banque  était  la  caisse,  el 
dans  lequel,  par  conséquent,  se  réunissaient  tous  les  avantages  du 
commerce  d'argent  et  de  marcliaDdises...  Tous  les  peuples  ont  cru 
de  Lout  temps  que  le  coiqmerce  des  particuliers  mômes  faisait  la 
plus  grande  richesse  d'un  ÊtaU  Que  dôïUciii.peDEer  d'un  État  qui 
fait  le  commerce  en  corps,  sans  l'interdire  néanmoins  aux  parti- 
culiers '  î  n 

0  La  monnaie,  disait  encore  Law,  est  le  principe  du  travail,  de 
la  culture,  de  la  population.  Les  pays  riches  sont  ceux  oit  il  existe 
beaucoup  de  monnaie;  les  pays  pauvres,  ceux  ofi  elle  est  rare... 

«  Rien  n'tyt  plus  propre  à  remplir  la  foiiction  de  la  monnaie  que 
le  papier.'  Aux  iivantages  que  présentent,  sous  ce  rapport,  les  mé- 
taux précieux,  il  joint  d'autres  qualiljSs  qu'ils  ne  possèdent  pas  : 
40  on  le  compte  et  on  le  transporte  plus  facilement;  2°  la  matière 
ne  coûte  rien,  ou  presque  rien,  tandis  qu'il  faut  acheter  fort  cher 
l'or  et  l'argent;  3°  enfin,  par  cette  raison,  on  ne  l'exporte  pas,  et 
l'offre  peut  toujours  égaler  !a  demande, 

B  Ce  dernier  point  a  la  plus  haute  gravité. 

1  En  effet,  il  y  a  lutte  perpétuelle  entre  les  propriétaires  des 
choses  el  les  délenteurs  de  l'argent.  Les  premiers  font  la  loi  aux 
seconds  quand  les  denrées  et  les  marchandises  dt:  tmilo  nature 
sont  rares,  et  ils  la  subissent,  au  contraire,  quand  elles  deviennent 
communes.  Cependant,  la,  justice  et  l'mtéret  gênerai  veulent  que 
la  valeur,  ou  le  prix  des  choses,  ne  dépasse  jamais  la  limite  des 
&ais  de  productibn.  Or;,  U  n'y  a  qu'un  moyen  à'attemdre  ce  ré.- 
sultat  ;  c'est  de  faire-que  la -somme  de  la  monnaie  soit  constam- 
ment en  équilibre  avec  la  quantité  des  choses,  hypothèse  qui  se 
réalisera  du  moment  que  l'on  pourra  fournir,  sur  des  garanties 
rééttes,  du  numéraire  à  lO.uB  ceux  qui  en  reclameronl.  Si  la  mon- 
naie sous  forme  métalUque  rend  ce  desideratum  une  cbiroéiei  neu 
n'est  plus  Eadle  que  son  accomplissement  avec  la  monnaie  3out- 
forme  de  ■papier''.  »--■.'.  ,  ^ 

'  Secherdiet  historique  sur  Law,  par  M.  LeuBseor,  p.  34. 
*  ■  Tontes  cee  idées,  dit  Eugène  Itain,  dant  sa  Ifotiee  Kstoriqùe 

''  .        .     '  _  14  ' 
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U  y  avait,  dans  ces  ititïos,  quelques  vérités  mêlées  à  un 
li-ps-ftraiiil  iu>mbr(s  irpiieiirs.  Sans  doiile,  le  papier-mon- 
naiii  a,  pour  la  plupart  des  opéralions  commerciales,  un 
avantage  marqué  snr  l'arfrcnt;  mais  r'cst  à  la  condition 
expresse,  absolue,  que  l'émission  dupapinme  dépasse  pas  de 
efîrtaiiies  limites  el  qu'elle  représente ,  du  moins  en  grande 
partie,  le  nuinérairé  mis  en  réserve.  Hors  dn  là,  tout  est 
chimère,  déceplion,  péril,  et  l'on  pent  être  sûr,  l'expérience 
l'a  prouvé  cunl  l'ois  depuis  Law,  que  les  banques  de  crédit, 
irrésistiblement  enlruiuées  à  l'aire  abus ,  dans  les  jours  do 
pixitipérité,  do  leur  puissance  créatrice,  sont  vouées  à  d'in- 
évitables oataslrophes.'  A  la  vérité,  Law  entendait,  disait- 
il,  ne  donner  son  papier  numéraire  <{u^  tous  ceux  qui  Tour- 
niraient  des  garanties  réelles  ;  mais  on  verra  bientôt  ce  que 
furent,  en  réalité,  ces  garanties  et  le  peu  de  solidité  qu'elles, 
jH-ésentaient  '•*',', 

ntr  {.am,  sont  éparseR  dans  Im  d)V««  écrits  de  Law.  ■  fToIr  dana  les 
Éeimimtàste»  financier*  àu  Ax^MHèm^  iiteie,  UIUod  GolUaainlii , 
p.  «I.) 

*  Un  bliterien  tcontuoltt».  '•'de  Sliinondl,  s  ugemeot  apprécié  dnu 
.son  BÙtotniei FrantaitfWXXVÏltp.  itl,}aiKtiiae»icoaoaùtpm  ■ 
etllRHnelèresdeLaw.  ■  n  n'y  a  debea  nuaiër^re,  ditH-deSIstnaiidl, 
que  celui  qal  est  en  même  tempa  le  signe  et  lo  gagé  des  valenn  édiap- 
Kealjlos,  qui  non-seulement  sert  bien  ï  leé  compter  et  fi  les  repiésen- 
ter,  mais  qui  les  vaut.  Of,  Ib  valeur  se  compose  toujours  de  deux  é)é- 
mcnls,  le  travail  qu'une  chose  a  coûlé  pou?  la  produire,  et  le  besoin  oti 
le  désir  qu'on  en  a.  Quelque  travail  qu'ait  coûlé  une  chose,  31  elle  n'est 
pas  désirée  elle  perd  sa  râleur;  quelque  ffësirée  que  soit  une  chose, 
si  on  peut  la  produire  presque  sans  travail,  elle  n'a  pas  de  valeur  non 
plus.  Aucime  tabstance  n'est  donc  propre  aq  raonâ^age  que  quand  elle 
coûte  i  produite  à  peu  près  ce  qu'elle  vaut,  et  que  quand  t»  défir  ([n^H 
en  a  équivaut  au  bavall  qu'ilfaudra  ptinr  en  produire  davantage. D'un 
autre  c(té,  qnolqup  le  nuoiënlie,  en  fqoUitaBt  tet  édiuiges,  I^Tniae 
l'afxrqlisement  dq  trsvaUt  de  L|  euUumetde  la  poputatira,  il  v'en 
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Law,  cepcndaat,  avait  conçu  un  autre  projet  que  l'époqiie 
ui^lucllcvient.api'fisdes  modifications  d'ailleurs  importantes, 
(le  mettre  à  exécution.  11  avait  proposé  au  parlement  écossais 
(l'établir  une  banque  qui  aurait  pj'rlé  aux  propriétaires  du 
(lays,  jusqu'à  concurrence  d'une  portion  de  la  valeur  de 
le(us  terres ,  du  |>apier  ayant  roius  Ibccé.  Toute»  les  idées 
de  Liiw  n'avaient  même  pas,  au  surplus,  ce  caeliet  d'utilité 
pratique.  Au  (émoignage  du  plus  absolu  de  eei  admira- 
leurs)  Law  s'était  posé  pourbut  de  *  rendra  l'Etat  dépoti- 
taire  dt  teUtet  tes  fortunet  et  n/mmamlitaire  de  tous  les 
travaûx.  u 

B  Frappé,  dit  M.  Louis  Blanc,  àvs  abus  qu'enlrainp  une  siirie 
de  transactions  parliculicres  dans  leBqiieII(;s  toute  la  force  est  d'un 
célé,  Law  n'ospira  pas  y  moins  qu'à  transporter  do  l'individu  à 
t'Élal  le  soin  do  mettre  eu  puiscucu  le  capital  el  le  travail  ;  or, 
dans  sa  pensée,  la  réalisation  d'un  tel  projet  se  trouvait  intime- 
aieal  liée  à  l'adoptioQ  du  papier-monnaie.,. 

a  ...  Sa  confiance  était  eî  fsrande,  si  uncère  que,  non  content 
de  s'engager  a  donner,  de  son  bien,  500,000  livres  aux  pauvres, 
en  ras  d'insiin-c?,  il  f-\':bnl  cru  en  droit  d'écrire  au  régent  :  o  Le 
u  service  ilii  roi,  l:i  piirt  qui'  lo  sieur  LaW  a  l'honneur  de  {trendre 
«  à  riiiti^rùt  de  ce  ruyaiimc  et  des  Sujets  de  Sa  Majeâtd,  et  àUEsi 
0  sa  (iropre  réputation,  le  portent  à  insister  pour  avoir  la  conduite 
<t  de  son  affaire,  /(  sé  cotinatt  capalilf,  et  toumet  Sa  tétp.  (loiir 
n  répondre  de  sa  droiture,  de  sa  capacité  e(  du  succès... 

«  Law  développa  quelques-unes  de  ses  idées  avec  une  élo(]uen<)e 
simple  et  forte;  il  mit,  à  risquer  fa.  fortune  dans  l'eulreprise,  une 


est  point  1c  principe.  Ces  trois  choses  peuvent  exister  sans  lui,  et, 
d'aulfâ  part,  il  peut  être  abondant  sans  les  produire.  EnDn,  le  papier 
pëntStre  un  signe,  mais  non  point  un  gage  des  valeurs.  Ce  iju)  fait 
çia%  nb  peut  Jamais  être  un  bon  numéraire  à  l'égal  dei  mëtaun  pré- 
deuï,  o'eatJugiementceUefticUité  qui  séduit  de  lé  multiplier  presque 
■ans  travail  et  mm  fiati.  > 
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gonÉrositâ  pleine  de  grâce;  il  plut  aux  femmes,  il  ocoupa*  la  ville, 

encbaata  la  cour  et  Béduisit  le  régent...  *.  » 

II. 

Dédaif^neux  des  vieilles  routines  et  curieux  de  nouveautés 
comiuG  il  l'était,  impatient  des  résultats,  incapable  de  de- 
mander le  rétablissement  des  finances  à  de  sages  réformes, 
à  un  plan  longuement  suivi,  le  régent  ne  pouvait  que  bien 
accueillir  Law,  qui,  malgré  son  accent  écossais  qu'il  garda 
toujours,  parlait  bien  et  a\  ec  feu.  Naturellement,  il  blâmait 
le  rf.în,  la  banqueroute  ,  la  Cbambre  de  justice,  la  réduc- 
tion des  monnaies.  Kii  même  temps ,  il  cblmiissait  et  fasci- 
nait les  esprits  par  le  mirage  do  ses  prestigieux  calculs.  On 
ne  le  comprenait  pas  toujours,  au  témoignage  du  duc  de 
Saint-Simon,  mais  on  l'écoutait  avec  plaisir.  A  peine  arrivé 
à  Paris,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mois  api'ès  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  proposait  de  créer  une  banque  royale,  gérée 
par  le  gouvernement,  énieltanl  un  piipicr-monnaio,  avec 
cours  facultatif,  et  pi'êlant,  sur  garanlics,  au  nom  et  au  profit 
de  l'Éiat.  Saint-Simon  combattit  ce  projet  en  disant  qu'un 
établissement  de  co  genre  pouiTait  être  bon  en  soi,  mais 
qu'il  ne  pourrait  l'être  que  dans  une  république  ou  dans  une 
monarchie  comme  l'Angleten'e,  dont  les  fmances  se  gou- 
vernaient pai"  ceux-là  seuls  qui  les  fournissaient,  et  qui  n'en 
fournissaient  qu'autant  qu'il  leur  plaisait  ;  qu'au  contraire, 
dans  un  État  léger,  .changeant,  plus  qu'absolu,  tel  qu'était 
la  France ,  la  solidité  y  manquerait  oécesBairement ,  puis- 
qu'un roi,  et,  sous  son  nom,  une  maîtresse,  un  ministre,  des 
favoris,  plus  encore,  d'extrêmes  nécessités  comme  celles  où 
l'on  s'était  trouvé  de  1707  à  1710,  pourraient  renverser  la 
banque  avec  la  plus  grande  facilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  pa- 

>  BitMrt  da  la  SéV9lution/rans<Hte,  1. 1,  p.  il  S  et  «nlv. 
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'iroinié  parle  rident,  le  projet  de  Lan  fut  somnis  au  Conseil 
des  finuices  r£tinî,  pour  cetobjet,  en  séance  extraordinaire. 
Le  proc^verbal  de  la  séance  où  fut  agitée  celte  immeneo 
question  du  crédit  public  qui  a,  depuis,  joué  un  si  grand 
rôle  dans  les  sociétés  niailernos ,  a  olé  conservé  et  mérite 
d'être  reproduit. 

CONSEIL  EXTRAOIkDiNAinE, 

Tenu  par  S.  A.  H.,  ie  21  oitabre  471S,  pour  la  banque propatk 
par  le  sieur  Lass,  où  estaient,  outre  ifwn'eufj  du  Conseil 
ordinaire  '  : 

ifjtf.  Pelletier,  Âtnelot,  Bignon,  prévost  des  mar^ands;  d'Ar~ 
gensoR,  conseitter  d^Estati  MU.  Le  Blanc  et  de  Saint-Contesti 
SiM.  des  Requêtes,  et  ^Aguesseau,  proeurear  général,  extraot' 
dinairemetu  appelez. 

H.  Vagm  8  proposé  le  projet  du  sîeur  Lass  d'établir  une  banque 
à  Paris.  H  en  a  exposé  la  nuturo  et  la  constitution;  il  a  fait  voir 
d'un  côlé  loua  les  avanlagoa,  ol  de  l'antre  tous  les  inconvéniénts,' 

par  objections  el  par  réponses. 

L'idée  de  celte  banqiio  est  de  faire  porter  tous  les  revenus  du 
roy  à  la  banque,  do  donner  aux  roceveurs  gÉnérauit  et  fermiers 
des  billets  de  dix  écus,  venl  éi-m  ei  millu  wiis,  [joiils  l't  litres  de 
ce  jour,  qui  seront  nommez  billoLs  d(j  bainjui^,  leMiiiuis  billets 
seront  portez  ensuitte  par  lesdits  receveurs  et  fermiej  s  au  trésor 
royal  qui  leur  expédiera  des  quittances  comptables.  Tous  cens  à 
qni  ilestdA  par  le  roy  ne  recevront  «n  trésor  royal  que  des  billets 
de  banque  dont  ils  pourront  aller  sur-le-champ  recevoir  la  valeur 
à  la  banque,  sans  que  personne  soit  teeu  ni  de  les  garder  ni  de  les 
recevoir  daus  le  commorce.  Mais  le  sieiir  Lass  prétend  que  l'utilité 

'  Les  membres  ordinaires  du  Conseil  des  flnanccs  iiiEcrits  h  la  pte- 
mlm  scnnce  élalent  :  le  duc  d'Orléans  ;  le  marécba!  de  Vilteroy,  cliet 
du  Conseil;  le  duc  de  Noailles,  iirésidenl;  le  manjuis  d'KfIlat,  vice- 
président;  L,cpellelicr-Des forts,  Rouillé  du  Coadray,  Letébure  d'Ormes- 
son,  Fagon,  Gilbert  de  Voltine,  de  .Gaumont,  Taeheteau  de  Baudry, 
Dodun,  coRMlUers}  Lef^vre  et  de  LaBlinlère,  secrétaires. 
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«n  sera  telle  que  tout  le  monde  sera  charmé  d'avoir  dee  billets  de 
banque  plutAt  que  de  l'argent,  par  la  facilitâ  qu'on  aura  de  f^n» 
les  payements  en  papier,  et  par  l'assurance  d'en  recevoir  le  paye- 
ment toutes  les  fois  que  l'on  voudra.  Il  ajoute  qu'il  sera  impossibla 
qu'il  puisse  jamais  y  avoir  plus  d'arsent  que  de  billets,  parc*  qu'on 
ne  fera  des  billets  qu'au  prorata  do  l'argent,  et  que,  par  co  moïen, 
on  évitera  les  frais  de  remise,  lo  danger  des  voitures,  la  mulljpli- 
cité  de  commis,  etc. 

S.  A.  R.  ajugéàpruposd'mtumlresur  cetiujet  des  n^ociantsel 
banquiers  qu'elle  a  fait  enlrcr  puur  avoir  leuts  ivis.  Ces  ué^icivKE 
exilant  entrez  au  nombre  de  treize  avec  le  Bfenr  Lasâ,  ils  se  Soal 
expliqués  et  ont  proposé  trois  avis  : 

Le  premier,  que  l'établissement  de  ta  banque  eatdt  utile  dâs  à 
lir^Bt,  —  Féndon,  Tounon,"  Ouygner    Mon  ; 

Le  second,  que  cet  établissement  poil  volt  eiire  titile  dans  un 
aulro  temps  que  celuy-cy,  mais  qu'il  serait  nuisible  dans  la  coft- 
jiincture  présente,  —  Anisson; 

Le  troisième,  que  cela  devoit  être  entièrement  réjetté,  —  Ber- 
nard, lleuscb,  Moras,  Le  Coûteux  el  quatre  autres. 

Ces  négociants  retirés,  S.  A.  R.  a  pris  les  voix. 

Lo  Pelleiier  '  a  été  d'avis  d'ostablir  la  banque  en  donnant  quelque 
proût  sur  les  billets  pour  les  auréditer,  mais  il  a  ajouté  que  la 
conjoncture  n'étoit  pas  propre  el  qu'il  Eallqlt  attendre. 

'  Dqdun*  cnnt  la  irânquo  bonne  sans  donner  on  proffît  aux  billet», 
jarce  que  cela  chai^jeroit  l'Estat,  maîâ  qu'il  bat  attt^dre  qu«  la 
confiance,  dans  le  gouvranement  soit  re^tablie;.  .  ' 

AÏ.  de  Sàipt-ConteH*  ne  croit  pEu  que  la  banque  puifse  jamtii« 

;  •  Ce  L^elleller  ett  Lepellelier  de  la  Houssaje,  qui  fut  contrôleur  gii- 
néraldu  10  décambra  nao  au  lO  avril  i  ji'ï,  —  U  ne  fiiiii  psi  le 
confondre  avec  un  antre  membri:  dc!celli!;is=einbli't,L(^l>eHel]i:i--Desf(]rls. 
neveu  'dQ  oontiAleui  «é&éraL  qui  avait  succédé  à  Coibeft.  LepeUeticr- 
Desfoila  tut  Inl-meme  rantiAlBiir  général  en  1TS6. 
.  *  Ancien  président  anx  eaqoéteir  smoéda  i  La  Hoanaïe  dans  le 
contrôle  général.  .   '  ' .  . 

'  Anctao  mallie  de*  requtlei  et  cauMIUer  d'Ëlat'}  -lit  qudqne  loD^ 
pBrUednCaDsdl.de.BtWre.  ' 
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avmr  du  soliditd  dani  le  royaume,  parce  qae  l'aotorild  y  r^ne 
toujours,  et  que  te  besoin  y  est  souvent.  Ainsy  il  n'y  aurait  jamais 
de  sûreté  ni  de  solidité. 

M.  Gilbert  ■  est  persuadé  que  l'établîtkiuinunl  d'une  banque  est 
avantageux  en  soy  par  la  circulation  cl  la  multiplication  dte 
espèces,  mais  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  priisentement  l'établir 
sans  de  grands  inconvcnienls,  ot  il  ajoute  que  l'iDcertitode  du 
Buocei  va  à  déCrédiler  le  gouvernement,  el  qu'il  seroît  tftcbeux 
pr^nl«nent  de  hasarder  nn  projet  qui  pourroit  ne  pas  réussir. 

Ml  de  Gauroent,  qu'on  ne  doit  pas  risquer  cet  établissement 
dans  le  temps  présent,  et  que  cela  inlluoroit  sur  le  gouverne- 

M.  Itaodry-  croit  ceL  (.'liiblisnciiieiit  l>uii,  mais  no  f.rml  pus  que 
daiid  los  fircons tances  présuntis  lu  public  [misse  y  donner  «a  ciin- 
fianco;  que  c'est  cependant  ce  qui  doit  l'aurédilur,  sans  quoy  la 
banque  tomberoit  d'eUe-mesnie.  Âiney,  il  juge  qu'il  faut  attendre, 
pour  ne  pas  donner  comme  un  remède  es  qui  seroît  visiblement  un 
mal. 

M.  d'Ai^nson  ne  regarde  la  banque  que  comme  la  ciîase  des 
revenus  du  roy,  ne  trouve  aucun  inconvénient  à  l'eslablir,  en  sup- 
posant que  la  6délité  en  sera  toujours  exacte,  et  croit  qu'on  doit 
tenter  cette  voie  innocents  pour  rattraper  la  confiance. 

M.  d'Ëriiat  en  croit  l'établissemait  utile,  mais  non  pas  à  pr^ 
sent,  et  que  cela  feroit  présentement  resserrer  J'argSDt  encore  plus 
qu'il  lie  l'est. 

H.  le  duc  de  Noailles  est  persuadé  de  t'qtiUlé  d'une  banque, 
mais  que  lee  temps  ne  conviennent  p«s,  la  deffiance  esta^  gtoé- 
ralle;  que,  de  plus,  l'opposition  des  négotuanlB»  dont  la  confiance 
est  essentielle  pour  l'accréditementde  la  banque,  .la  feroit  échouert 
qu'il  faut  la  leur  faire  désirer  avant  que  de  l'eslablir,  elcommencer 
par  suprimer  toutes  les  dépenses  inutiles  pour  payer  les  dettes 
'de  l'Estat;  que  rien  ne  sera  plus  propre  à  rega^ter  la  confiance 
par  l'attention  qu'on  verra  k  S.  A.  R.  pour  le  bien  public  dont 
on  tei  de^à  trés-persuadé  psr  les  premiers  arrangemeus  qu'elle 

Gilbert  de  Volétni,  bientôt  arocat  générât. 
*  TachereaB  de  Bandry  devint  Ueotoiant  de  poliw.  ' 
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a  faits,  et,  nfin  que  l'on  ne  soit  pas  plus  longtonpe  dans  l'incertî- 
tude,  qu'on  doit  déclarer  d6s  aujourd'huTqne-l&lMniiaen'auTapaa 

liou. 

M.  Fagnn  ■  de.mesme  ainsy;  ajoute  que  le  papier  répandu  dans 
le  public-,  est  ce  qui  rause  le  discrédit  et  qu'en  arrangeant  le  paper 
on  regagnera  la  confiance.  .    '  -, 

H.  d'Aguesseau,  que  pour  rétablir  la  conSance,  S,  A.  B.  n'a 
qu'à  continuer  à  travailler  comme  elle  le  fait  pour  le  bien  public, 
et  de  l'avis  de  M.  de  Noaillos  en  tout. 

M,  le  procureur  général,  deux  questions  :  —  La  banque  eat^lle 
mile  en  soy?  —  Prouve  que  non,  —  L'est-elle  dans  le  («mpspré-' 
sent?  —  Tout  le  momie  est  persuadé  (lu  foniraire.  —  De  l'avis  de 
M.  de  Nouilles  en  tout. 

M.  Le  Blanc,  de  l'avis  de  M.  de  Noailles  en  tout. 

M.  Rouillé,  que  l'on  doit  prendre  l'avis  du  puUic  sur  ce  qui  le, 
conoeme,  «t  que  le  public  y  est  oippoBé  ;  qu'il  n'y  a  ^'à  persévérer 
dans  le  bien  pour  fklre  revenir  la  confiance. 

M.  d'Ormesson*,  tout  comme  M.  de  Noaillea, 

M.  d'Aitielot',  que  le  public  a  parlé  par  la  boucha  des  banquiers. 
De  l'avis  de  M.  do  Noailles. 

M.  Desfor(s,,en  toutde  l'avis  de  M.  de  Noailles. 

M.  le  maréchal  de  Villeroy,  qu'on  n'en  pourroit  tirer  présente- 
ment aucun  proffit,  et  que  l'arrangement  des  rentes  et  des  troupes 
suivi  de  l'arrangement  des  billeU  ramènera  la  confiance.  Au  reste, 
de  l'avis  de  M.  de  Noailles.  .  - 

S.  A.  R.  a  dit  qu'elle  esloit  persuadée  que  la  banque  devoit 
avoir  lieu,  mais  qu'après  ce  qu'elle  venoit  d'entendre,  elle  eatoit 
de  l'avis  entier  de  M.  le  duc  de  Noailles,  et  qu'il  falloit  annoncer  à 
tout  le  monde  dès  aujourd'iiuy  quo  la  banque  esloit  raanquée*.» 

'  FIIb  du  premier  médedn  de  Louis  XIV,  et  intendant  des  tlnanees. 

*  Huître  des  requêtes. 

■  Président  du  Conidl  de  eommeree. 

*'  Délibiraliim  du  Comàl  parttcuUer  des  ^mica,  dtjntii  te  20 
sèptem'bre  1 1 1  b  Jxqtt'au  i  S  mai  me,  — Hanuserit  de  ta  Bibliothèque 
Impériale.  S.  F.SS32,  t.  XXlHi  cité  par  H. Levasseur, dang «n  Ji». 
cherebet  kiitorfjues  tur  law,  p.  su  h  18.; 
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L'a?is  du  duc  de  Noailles  était  sage;  il  prévalut,  et  la  pro- 
position faite  par  Law  d'établir  une  banque  royale  avec  lf& 
fonds  même  de  l'Ëlat  fut ,  pour  le  moment  du  moins^re- 
poiissée.  En  homme  habile,  Law'  réduisit  alors  ses  pré- 
tentions ;  il  dpniiinda  l'aiitorisation  d'établir  une  banque  de 
SCS  deniers  on  avec  coux  d'nne  corapagnie  qu'il  disait  avoir 
fonnéo.  I.a  shuIc  faveur  qu'il  sollicitait  c'était  un  privilège  ' 
de  vingt  ans  cl  la  faculté  de  stipuler  la  valeur  de  ses  billets 
en  écns  de  banf/ve,  alîn  qu'ils  fussent  fixcmpls  de  la  varia- 
tion ordinaire  des  monnaies.  Consultés  sur  re  nouveau 
projcit,  les  membres  du  Conseil  des  linances,  «  à  la  plupart 
desquels,  dit  le  duc  de  Saint-Simon,  on  avait  parlé  un  peu 
français  n  roreiïle,s  rap|U'oiivèrenl ,  à  l'esception  de  ce 
dernier.-qui  préleud  y  avoir  fait  opposition  jusqu'au  bout.  A 
la  vérité,  le  proeès-verhal  qu'on  vient  de  lirB'  ne  fait -même 
aucune  ineiUion  de  celle  résistance  opiniâtre  dont  le  dac 
de  Sainl-Sinion  ne  s'est  peut-être  avisé  qu'après  coup.  Le 
2  mai  1716,  des  lettres  patentes  aulorisèrent  Law  à  fonder 
une  lianijue  fiénéralc,  au  capital  de  6  millions,  distribué  en 
1,200  actions  de  ô,(K)0  livres,  payables  en  quatre  verse- 
ments, un  quart  en  espèces  et  Irais  quarts  en  billcls  d'État. 
Or,  comme  ceux-ci  subissaient  une  perte  de  70  à  80  p.  0/0, 
la  banque  générale  ne  devait,  en  réalité ,  compter  que  sur 
les  1,500,000  livres  à  verser  en  espèces.  Les  lettres  pa- 
tentes portaient  que,  de  la  manière  dont  elle  serait  orga- 
nisée, il  n'y  avait  nul  inconvénient  à  redouter,  qu'il  y  avait, 
au  contraire,  tout  sujet  d'espérer  qu'elle  réussirait  promp- 
tement,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  dans  plusieurs 
États  voisins,  a  Nous  avons  donc  cru  devoir,  faisait^jn  dire 
au  roi,  accorder  an  sieur  Law,  dont  l'espérience ,  les  lu- 
mières et  la  capacilé  nous  sont  connues ,  le  privilège  qu'il 
nous  demande  pour  lui  et  sa  compagnie  ;  et  notre  très-cher 
et  trèfr^imé  oncle  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
attentif  à  tout  ce  qui  peut  apporter  du  soulagement  à  nos 
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l)Ciipl<!ti  et  procurer  le  bien  de  notre  Èial,  a  cru  qu'il  n'était 
)>C)int  indigne  de  son  rang  et  de  sa  naissance  d'en  ^ti'e  di^- 
claré  protecteur.  » 

Law  avait  remarqué  que  Itis  billets  de  la  banque  d'Ams- 
terdam stipulaient  les  recettes  et  les  payements  à  poids  tl 
titre  tÏM  jour,  c'fwt-à-dire  que  l'argent  étant,  par  exemple, 
à  40  liTres  le  marc  dé  huit  onces  à  l'iSpoqiie  de  l'émission 
d'un  billeli  "^ie  remboufBertieM  devait  se  faire  à  -iO  livres 
le  marc,  quelle  que  fïtt,  au  imAnent  du  remboursement,  la 
valeur  intrinsèque- de  la  moànaîe.  Cette  disposition,  ap^ili- 
quée  à  la  bimque  généralè,  conliibaii  jpour  beaucoup  k  bMi 
Buccèe.  'indépendfunmenl'de  Éet  avantage,  la  ponctaftlité 
dànB.]OB  payementeiieB  billets  au  pcH^ur  et  daUs  les  reni'- 
bourseméDts  des  dé^t^',  aitià  que  la  thcUilé  dé  régler  les 
plus  groBsos  afi^res  par  de  simples  viremeots  de  compte, 
popularisèrent  bientôt  l«  nouvel  élabli^ement. 

Cette  ép^uedela  viefinaBci^e  de  Lâw  mérite  tpl'on  s'y 
arrête,  car  c'est  la  s^le  où  '  il  ait  doimé  des  preuves  d'un 
es[Hit  vraiment  pratique  fet"  supéfrteur.  Il  eât  mieux  lait, 
.sans  doute,  de  né  pas  s'obli^  &  recevoir,  'sur  le  prix  des 
actions  de  la  bwque  j^nér^e,  trois  quarts  en  billèts  d'État 
qui  perdaient,  de  ?0  k  80  p.  0/0.  Oiitre  que  c«  mbde  dë 
pi^Mnetit  réduisait  singulièrement  les  ressources  de  la  ban- 
-que,  il  en  résUltAit,  entre  Ses  intérêts  et  ceux  tju  gouverne- 
ment, une  conneitité  qui  pouvait  amener  de  fâcheuses  Con- 
séquences. Quoi  fiu  il  en  soit,  telle  qu'elle  était  constituée, 
la  banque  générale  rendit ,  au  plus  fort  même  de  la  atupeiii- 
publique  et  de  la  disparition  des  capitaux ,  résultat  inéi*i- 
table  des  extorsions  plus  ou  moins,  désintéressées  de  la 
Chambre  de  justice,  des  services  réels.  Tandis  que,  devenus 
naturellement  plus  exigeants  à  raison  même  des  risqués 
qu'ils. couraient,  tes  capitaliste  ne  6oi»bntaient  à  pt^r 
leur  argent  qu'à  30  p.  010,  Law  fixa  d'abwd  à  6,  ettéuite 
4  p.  0/0  uulunenti  rescODtpie  de  la'l>anqué  générale.  En 
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mùnie  Iciiips,  exailé  par  le  siict-ès,  il  alla  au-iiovanl  îles 
besoins  île  riiiiliLstrie  cl  du  coiimiorce,  oirrit  l'appui  de  sou 
crédit  des  établissemeuls  dont  la  pro^witâ  hii  Sffiiblail 
uoe  afi'aire  d'inlérèt  public,  suscita  d'Utiles  te&vaux,  et-pré<- 
vint  plusieurs  banqueroutes. 

Je  viens,  d'indiquer  le  colé  faillie  des  siatuls  de  lu  banque 
générale:  la  liaison  de  ses  intérêts  avec  ceux  du  gouverne- 
ment. C'était  le  point  noir  où  se  i'oima  l'orale  dans  lequel 
elle  devait  disparaître.  Mais  I.aw,  on  le  pense  Lien ,  avait 
des  idées  coinplélemeul  up[K)sées.  Dans  son  système,  en 
ellet,  il  était  de  toute  nécessité  que  Iti  biuique  et  Le  gouver- 
nemeut  eussent  des  iiiUiréfs  communs,  et  en  quelque  sorte- 
inséparables.  Knviron  un  an  après  k  création  de  la  banque, 
au  mois  d'avril  1717,  uu  nouveau  pas.  fut  fait  dans  eelte 
voie  périlleuse,  (.a  situation  de  la  baaq,iie  était  aktrs  «xsel-, 
1^010^;  pi:es(|ue  Unis  les  Bégoeiaijtts  y  avaient  un  compte 
ouvert,  et  ses  billets  jouissaient  mèoie  d'une  prisnesur  les 
espèces.  Sous  l'influence  de  ces  heureux  résultats,  et,  sans, 
contredit,  à  l'instigation  de  Law,  dont  le  crédit  devenait  de 
Jour  en  jour  plus  puissaut,  le  gouveroement  iôcïàn  que 
tQUA  les  comptable»  du  royaume  recevraient  l«a  ImUaI»  die 
la  bvique.  gâo^ak:  cpimne  argent,  en  psyfflpieat  âes  d^-  ' 
TeFSÇB.  wotaHiaiiom,.  et  qu'ils,  acquittecaie^.  &  vo^isags 
aucun  escompte,.  ïusqa'à.coocucreiuc^  desfiHicte'qpi'itS'.aih' 
Tfùeot  en  cùs^,  les  billets  de  la  banque  <g)i  hsoL  sevaj^ 
pcé^té^  On  voit  toute,  k  pwtée  d'une  pu^eilU  mes^^ 
Que,  séduit  ^  sa  géçérQsité-nabirelte,  dé^'d£W3,sQs  pi^ 
vi;$jpQa,  I^iw  eût  .eaôbuE^é' des  spécidaïuHis  m^eareu^ 
que  1$  banque ,  eaun  mot,  se  fût  compromise  ,,  et  }fi.goa- 
ve^DËnienjl  prouvait  nécessairement  le  eontre-coupi  du  , 
désastre.  D'auti-e  part,,  les  embari'as  financiers ,  la  détresse 
bien  comme  de  l'Étal,  les  expédients  auxquels  il  était  sans, 
cesse  obligé  d'avoir  recours,^  auraieat  dïl  servie  d  avertîsse- 
meiit  è,  L^er  1  et  prinaipaJlmeDt.au  cemmaceO'  U  n'^fut 
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point  ainsi.  La  banque  frénéralo  était  en  possession  de  la 
fayeur  publique  ;  clic  nvaït  la  vogue.  A  partir  de  ce  moment, 
l'engouement  des  rmit^Iens  puiir  son  fondateur  alla  sans 
cesse  en  augmentii[il,  d'abord  par  degrés,  puis  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse,  inouïe,  qui  produisit  les  conséquences 
extraordinaires  auxquelles  il  doit  sa  triste  célébrité. 


Le  succès  de  Law  lui  avait  naturellement  suscité  un 
certain  nombre  d  ennemis.  Parmi  ceus-ci  on  distinguait 
les  quatre  frères  Pans,  dont  1  un  marqua  plus  tard  d  une 
manière  parliciihere  sous  le  nom  de  Paris-buverucY.  Fils 
<d'un  aubergiste  du  Daupliine,  les  frères  Pans  avaient  ete 
poussés  dans  les  fournitures  des  armées,  et  ils  y  avaient 
fait  rapidement  une  grande  forliine.  Irappes  .'i  juste  titre 
des  dangers  que  pouvaient  a^nenor  les  opérations  de  Law. 
ils  raltaquaiL'nl  ouvert iMiicnt  et  n  l'parstiaiciit  neu  pour  li; 
perdre  dans  1  «piiuou.  h  iuu'un  luHili^uaiil  de  police  d  Ar- 
genson  faisait  cmifc  œiiiuiniii;  avt^c  eux.  Eïlrômrmcnt 
liabile  al  tout  dévoue  au  repent.  d  Argenson  était  un  ennemi 
redoutable.  Appelé,  au  mois  de  lauvicr  1718.  a  remplacer 
d'Agucsseau  comme  vicc-cbanceber.  et  le  duc  df;  Noailles 
comme  chef  du  Conseil  des  finances,  i!  avait  pris,  a  hi  grande 
surprise  du  regent.  ces  dernières  foiielious  tout  a  fait  au 
sérieux,  et  no  pouvait  su  résigner  à  ii  être  i]ue  le  prètc-nom 
de  Law.  D'un  autre  cété,  le  parlement  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  se  jeter  de  nouveau  dans  l'opposition.  Parce 
qu'il  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XIV  au  profit  du  ré- 
gent, le  parlementavait' cru  qu'il  allait  devenir  prépondérant 
dans  l'État;  bvippé  dans  ses  calcid?,  il  ne  rêvait  que  téro- 
pèles.  Un  malencontreux  édit  par  lequel  le  gouvernement 
.ordonna  une  nouvelle  refonte  des  monnaies  pour  avoir  occa- 
sion d'augmenter  la  valeur  de  drcuIatioD  de  celles  qui 
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seraiont  IVappccs  en  i(;m])himnf;iil.  des  anciennes,  l'autre 
wlit,  tlonl  j'ai  ijarli',  (jui  aiilorisail  li.'r;  aj;(;iil,s  (;om|jlabics  à 
recovoir  on  [layumunl  les  billcls  ck'  la  Ijiiiiiiiio  géniiralo, 
provoijmViîiU  les  l'oiiili  es  du  |iaileinenl.  Le  12  aoiH,  dit  le 
dnc  de  Saint-Simon,  qui  ne  le  incnaf;n  piis ,  a  il  roiulit  Iqiit 
son  venin.  »  Restreignant  ies  opérations  de  la  banque  géné- 
raie  à  ee  qu'elles  étaient  dès  ses  débuts,  l'arrêt  du  12  aoiH 
établissait  une  séparation  absolue,  iiilVaurliissabli',  entre 
ees  (i|)éiviti(>!is  el  celles  des  a^^ents  du  gonvernenieut.  11  dé- 
'  léiuiail  en  ouLie  u  à  luvis  étrangers,  inènie  naturalisés, 
do  s'immiscer  directement  ni  indirectement,  et  de  parti- 
ciper sous  des  noms  Inteipogég  au  manieineni  ou.  dans' 
l'administration  des  deniers  royaux,  sous  les  peines  portées 
par  les  ordonnances...  » 

Cet  arrêt  était  une  attaque  directe  contre  le  régent  dont 
il  raécoiniaissait  ouvertement  l'antorité,  contre  Law  sur- 
.  tout,  et  l'on  y  vit  le  prélude  d'im  coup  plus  décisif.  Le  bruit 
courut,  eh  eÔèt,  quele  parlement  ne  voulait  rien  moins  que 
,  décrélfiFLawd'arrestatiqntlejugerséancefenanteetleiaire  ' 
,  pendre,  sans  dés^parer,  dansla-GOur  diipidais.  «  Ébranlé 
'  jusqu'aux  lariiaes,'pluB  mort  que-vif,  J^aw^dit  ÇainlrSimon, 
ne  savait ijue  (lire,  beaucoup  mbins'q^ie' devenir^  «  On  le  fit 
cdcher  dans  la  chambré  d'un  de  aesâiqîs  an  Palais-Rirrai'. 
La  situation  était  critique,  Pou^  par  le  due-  de  Bou|lion, 
par  Dubois,  par  Law,  pat  Sunt-Simon,'  le'  ï'é^nt  prit  une 
résolution  vigoureuse  :  il  M  tenir  m  lit  de  justice  où,le  n>i,' 
alors  flgé  de  huit  ans,  déiïétà  que  le  pariement  ite  pourrait . 
*   iravenir  Mre  de  remontrance^.  qU'é  sur  les  édits  qùi  lui  se- 
raient défêrésr  et  cdla  dans  les  huit  jours.  G'étut,  pour  Law 
]^n<»pàl<ement,,^ùne  victoire  éclatante;  elle  fui  troul)lé&  en 
partie  parl^  succès  d'une.(^ration  de  finance  &  la  tèle  de  la: 
quetle.figuraient.  tes  frères  Paris,  que-protégeait  d'Ai^enson. 
Ceux-<ù  avaient  eii  l'idée,  peur  renverser  le  système  de- Law, 
de  se  rendre  àdjudusatkices  des  jferme^s  'gtkié^B,  en  for-' 
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mant  une  compagnie  au  caiiiul  de  100  imHinns,  divisé  en 
en  100,000  actions  de  1,000  fr.,  payablcK  en  ronlrals  de 
renies  ou  en  billets  des  diverses  cais'^es  piililiqiu's,  Ipsqncls, 
fommc  les  !)il)els  d'Klat,  perdaienl  de  ^0  à  HO  ])onr  100. 
I,a  compagnie  olTrlt  de  pi  endre  le  des  fermes  à  48  mil- 
lions e1.  rol)lint  à  ee  i)rix.  Elle  espérait  en  tirer  100  millions. 
Très-reche\rlii-cs;iea\ise  de  la  réputji lion d'iiabileté bien éta- 
Iilie  des  frèi-cs  Paris,  les  actions  de  V Anli-Système  semblè- 
rent, pendanlqnelqiie  temps,  devoir  détrôner,  dans  la  faveur 
publique,  celles  de  la  banque  générale.  Cependant,  grâce  au 
développement  progressif  que  Law  donna  à  son  plan,  les 
actions  de  la  baïutue  générale  eurent  bientôt  repns  le  dessus. 

OD  a  va  plus  haut  quelle,  était  la  constitution  de  cette 
Mnque  et  les'  modUieationB'  qu'elle  avut  subies i  Déjà,  elle, 
était  en  partie  dans  U  âépendancad&UË^M  JUAlE  ^i^'^ 
•tait  pas  encore  assez  aux  ye\ix:fte.l*^A$attW:.âu  JirjfUi-  . 
■rier  1719,  elle  fut  conVffllie  Wi:iIijwgw  W9ale,  ïG'élait, 
d'ajprès  un  juge  des  plus«)iQi»it#t^<i^.-à  Bes  è^gem^!^' 
la  garantie  bomâef-maisTéeljtfr  d'im-f»p)tti«Qeetif,  pour  y 
substituer  la  garanti?  ind^^w^  m^  douteuse  dlun  Ëtat 
obéré  ' .  »  En  iufinje  teBi^»  généreux  outre  mesure,  le  gou^r 
Témement  racheta,  sur  le  pied  de  5,000  livres,  leâ  1,200' 
acticms  qui  avaient  formé  le  capital  primitif  de  la  banque 
gén^le  et  pour  lesquelles  d  n  avait  été  versé  que  775  livres. 
Une  autre  lmiOTation.4es  plus  dan[;ereuses  sunit  de  près. 
Un  arrêt  du  conseil  du  22  avril  17 19  deeida  (lue,  dans  les 
villes  où  des  succursales  scrnienl  elablies,  les  monnaies 
d'argent  ne  ponrnueiu  l'ulict  daii'-  1rs  ]ia\iM(iriil^  (|ue  poUr  • 
un6  somme  intérieure  a  WK)  livrer;  le  inalu  devuiL  elrepajé 
en  billets.  On  défendit  en  outre  aux  entrepreneurs  de  mes- 
sageries  de  traiiGpqrter  des  e^tèces  dans  1^  villes  à  succur- 

■  Eneyeli^éiù  du.droit,  article  Banque,  p.  656,  par-lT;  Gantla, 
ùù-fijmveuieur  de  1b  BaD(|a<  ^bcii. 
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sali's,  i'i  moins  (jiic  co  no  IVil  pour  \c.  compte  et  avec  l'auto- 
risiition  ilo  la  Immiiiii.  De  loiir  côti',  les  comptables  publics 
des  mûmes  villes  reçurent  l'ordre  de  tenir  lem'  eaisstt  en 
billots,  sous  peine  <!e  supjwrter  ta  perte  sur  le  nuniéi'airc 
métallique,  en  cas  île  diminiilion  île  la  monnaie.  Enfin, 
l'article  3  de  l'arrêt  éliiit  ainsi  coni;u  :  a  Comme  la  circula- 
tion des  Ijillrts  de  banque  esl  plus  utile  aux  sujets  de  Sa 
Majesté  que  celle  des  espèces  d'or  etd'argent  et  qu'ils  méri- 
tent une  protection  singulière,  par  préférence  aux  monnaies 
faites  des  matières  qui  sont  apportées  des  p&js  étrangers, 
entend  Sa  Majesté  que  lesdils  billets  stipulés  en  livres 
tournois  ne  puissent  être  sujets  aux  diminutions  qui 
pourronl  survenir  sur  les  e^ces,  et  qu'ils  soient  toujours 
■payés  en  leur  entier.  »  (ta  ne  voulait  alors,  il  est  vrai, 
que  populariser  léa  valeurs  de  In  banque  ;  mais  cet  en- 
semble-dc  tnesures  n'eo  était  pas  moins  l'indice  d'un  en- 
trainëment  Funeste  dont  la  snit&ne  montra  que  trop  hicn  les 
dangers.  '     .  • 

Dans  le  courant  du  mcâs  d'août  1717,  Law  avait  wganiBéi 
pour  l'exploitation  de  k  Ixtuigiauét  une  société  qui  prit  le 
nom  de  Compagnie  de  l'Occident,  et  dont  le  capital  fixé 
&  lOÛ  nullions  tut  divisé  en  S00,0()0  actions,  do  500  livres 
chacune,  payables  en  billets  d'État.  Comme  ces  actions  lan-' 
guissaient  au-<!essnus  du  pair,  Law  en  racheta  un  certain 
nombre  en  s'eiigageant  à  payer  100  livres  au  IjouI  de  six  mois, 
ce  qui,  au  momenldu  contrat,  n'en  valait  que  dO.  Ce  fut  là,  on 
le  croit  du  moins,  la  première  application  en  France  de  ces 
marchés  à  prime'  qui  ont  pris,  dans  les  sociétés  modernes, 
une  si  grande  cstension.  Ce  coup  d'audace  réussit  à  merveille 
et  donna  un  élan  extraordinaire  aux  actions  de  la  Compagnie 
d'Occûdent,  qui,  vers  les  premiers  jours  de  mai  1 719,  furent 
rech^chées  à  leur  prix  d'émission.  Cependant,  les  actions 
dé  la  compagnie  ayant  été  payées  en  billets  d'État,  elle 
n'àvaii  que  des  capitaiix  ipsufflsanta.  K  la  même  époque. 
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l.iiK  rnllnrlia  à  riillc  r.oinpapnic  Ifs  [irivil/'f^ns  ilo  ceUr  tlos 
liules  OriiMilales,  instiliiéiï  en  lUG-l  par  Colbert,  Ce  l'ut  l'ori- 
gine lie  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes.  Pour  indemniser 
les  anciennes  compagnies  qu'elle  reniplaçaiL  et  suffire  aii\ 
dépenses  d'exploitation  de  son  vaste  monopole,  celle-ci  fut 
autorisée  à  créer  50,000  actions  uouvellcs  aux  taux  nominal 
(le  500  livres,  payables  eu  uuiiLéraire  en  vingt  mois  et  par 
termes  égaux.  (À's  actions,  que  l'on  nomma  les  Fillex,  ne 
furent  délivrées  qu'à  ceux  qui  représentaient  un  nomlm* 
quatre  fois  plus  considérable  il'actions  de  la  Com]iagULe 
d'Occident.  C'était  un  excellent  moyen  pour  les  faire  recher- 
c;lier.  V.n  etfet,  les  noavelles  acUons,  dejntkne  que  le  papier 
d'Occi<lent,  doublèrent  bientôt  de  valeur  et  se  n^ctèrent 
à  1,000  livres. 

D'un  aulLo  côté,  Law  s'était  rendu  adjudicataire,  pour  la 
Compagnie  d'Ilnidi^ut,  de  la  ferme  du  tabac,  et  celle  adjonc- 
tion, de  laiiuelle  on  es|)érait  d'assez  gros  bénéfices,  avait 
déterminé  une  hausse  dans  les  actions.  Au  mois  d'avril  1719, 
l'État  attribua  pour  neuf  ans  à  la  Compagnie  des  Indes  les 
bénéflces  de  la  fabrication  des  monnaies,  moyennant  unè 
redevance  annuelle  de  50  millions,  à  l'occasion  de  laquelle 
il  y  eut  une  nouvelle  émission  d'actions  au  taux  do  1,000  fr., 
qui  fuient  appelées  Petites-Filles,  et  auxquelles  on  promit, 
à  partir  du  1"  janvier  1720,  un  intérêt  de  12  pour  100. 
Law  Ht  décider  en  outra  qu'il  faudrait,  pour  obtenir  une 
action  nouvelle,  justifier  de  la  possession  de  cinq  actions 
de  création  antérieure.  Celte  dilHculté  ne  fit  qu'ajouter  à 
l'engouement  chaque  jourplus  grand  da  publie.  De  même 
qiie  les  FîlleSy  les  Petites-Filles  eurent  tout  d'abord  une  très- 
grande  vogue.  Grâce  à  cette  série  d'habiles  nianccuvres,  les 
actions  de  la  Compagnie  d'Occident,  que  l'on  avait  obtenues 
«1 1717  pour  150  à  160  livres  nvm^ire,  se  payaient,  à  la 
Un  du  mois  d'août  1719,  5,000  livres,  également  en  argent. 

Enhardi  par  le  succès,  jugeant  le  moment  enfin  venu  de 
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réaliser  dans  saiii  ensemble  les  plans  de  toute  sa  vie,  Law, 
auquel  le  r^ent,  éraerveillé  des  efiets  du  S][stème,  ot  en 
retirant  d'aflleurs.dcs  ptûGis  éiionnes,  s'abandonnait  avec 
une  ratière'  confiance,  dém'asiiua  tontes  ses  batteries.  Lo 
1!7  août  1719,  un-airèt  du  Conseil  résilia  le  bail  des  i^mes 
générales,  qui  avaient' été  adjt^ées  aux  frères  Paris,  et  l'at- 
Iribua&la  Compagnie  des  Indes,  moyennant  une  augmen- 
tation de  3  millioiis  et  demi.  Par  compensation,  la  Compa- 
gnie devait  prëter  au  roi,  &  3  pour  100  d'intérêt,  la  somme 
de  i,â(X)  millions,  destinée  à  rembourser  la  plus  forte  partie' 
.de  la  dette  publique,  les  rentes  perpétuelles  et  la  finance 
desoàices  les  plus  onéreux  à  l'État,  parmi  lesquels  Oguraient 
les  charges  des  conseillers  du  parlement.  Une  émission  de 
30Q,000actions,  qui,  cette  fois,  furent  payées  parles  souscrip- 
teiH^  eux-mêmes,  sur  le  pied  de  !i,000  fr.,  et  qui  fut  suivie, . 
au  mois  d'octobre  1719,. d'une  émission  supplémentaire  de 
S4,000  actions  au  même  prix,  devait  permettre  à  la  Compa- 
gnie des  Indes  de  remplir  les  divers  engagements  qu'elle 
avait  Gbntraclée,  tant  à  l'yard  de  l'État  que  des  particuliers. 

On  peut  maintenant  se  rendre  un  compte  exact  des 
tliéorïes Jinancières  de  IjiW  et  de  ce  qu'on  a  appotii  le  %s- 
.  tème  :  faire  de  l'État  le  banquier  unique  et  le  seul  commer- 
çant de  la  France,  non  par  la  violence,  mais  par  suite  des 
avantages  mêmes  que  le  public  devait  trouver  dans  celle 
combinaison  ;  remédier  à  l'insuffisance  du  numéraire  par  la 
création  de  valeurs  de  confiani^o  douées,  suivant  Law,  de 
plus  d'avantages  que  le  niinnirairi';  au  moyen  de  ces 
valeurs,  auxquelles  il  donnait  un  cours  foreé,  répandre  à 
grands  flots  le  crédit  dans  tous  los  cauaiix  du  corps  social; 
susciter  les  grandes  entreprises  maritimes  et  facililer  l'ex- 
ploita lion  des  continents  lointains;  développer  le  travail, 
élavcclui,  l'aisance  et  la  richesse,  sur  toute  la  surface  de  la 
France  ;  eufln,  remboùi^  la  dette  {tublique,  les  titulaires 
(l'offiees,' et  supprimer  les  impôts  «ux^mêmes,  grâce  "aux 
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bénéfices  que  h  mniin]v>]c  tlo  la  lian((ii(;  et  ('iinHndTc 
auraient  procurés  a  ■  ;  Ifl  l'inil  lo  Iml  se  |iiYi|nisail 
Lawj  el  Icrcsullal  i{n  \\  llallail  d  alli-iiulrr.  l'iaiis  im- 
nii!iis!'s.  prnii'ls  :;i:ja]ilrsi|ii('s,  i\ou{  le  [iri'niK'i'  mi'onvciiii'iil 
cliul  (I  riri.  ii'hmIis,lMi.s.  r\  .\u\.  riiSM>iil-ils  |n-iilicalil(>s  a 
un  iiiiiiiK'iil  iloiiii.'.  il. m-  L]r>  iairi.ii^|[Mi<'i'S  U>\\\  a  lail  <'k- 
i'i'|ihoinu'llcs.  aiu  iiu.'iil  cniiiii'  au  |n-i  iiiu'i- liniiUlu  ;.'ii('rre,  a 
la  iuiaiiiiiT  |i[ii]Lijii('  !  l.t;s  p(?niics  tU;  ijinil  ijii  ils  iwrlitiuiit 
avci'  rii.\  iir  lanli'i'i'iil  |iasa  se  |>n"nliiiri\  (In  va  voii',  au  siir- 
]ilus,  les  smtriilii'J's  accuionts  qui  ;u-inin)iaf;in.'i uni  i'ex|]i;- 
nencD  a  la(|iii'Ue  la  l'raiin;  lui  alms  sniiiiiisi;. 

11  a  l'ic  r(>Listal(M|iic  l.aw  avail  finis  (i-2-i,0(l(J  acimns  tle 
500  livri's  rliariiia'.  n'|iicsLiiiluiit  "tlS  inillmiis  (Je  livres, 
qu'il  iivaii  il  :ulliHu>  \riMlues,  grilra  a  la  laveur  dontel^ 
louissaicnl  ..iiiii.iiiio  livres.  l'oiir  que  ces  acU^p 

eussent  l'apiiiuîc  a  li.'iirs  ncquércurs  un  intcrèt  annuel 
-1  pour  100,  il  uur:iiLlallu  que  les  bcnéfiBesde  la  Compagnie 
se  fussent  Cleviîs  a  pi^s  de  150  millions.  Or,  les  recettes 
prabables  ne  paraissaient  pas  devoir  allenidre  le  chiffre 
dff^flOjiullions.  A  la  vùrile,  I.aw  si'  iTpaissail  d  illusions. 
T>^mM6  que  la  hausse  illimitée  des  acliLins,  ai  runssimt 
le  capital  national ,  déterminerai l  uiii:  ]iiTis[irnlr  assez 
grande  pour  (|iic  la  Compiignie  augmentât  ses  bcnerices 
fil  pût  donner  au  moins  nn  dividende  de  200  livres  par 
action  ;  il  surexcitait  par  toutes  sortes  de  manœuvres  la 
fièvre  de  l'agiotage.  Ainsi  l'on  dislribiiait  à  profusion  des 
annonces  |)ompeuses,  accompagnées  de  gravui-es  i-epràsen- 

'  M,  iienti  Martin,  i|ui  combat  aïec  MgacUu  et  par  d'esccUenies 
ruisonf  lo  EVâtèiiic  <Jc  Laiv,  (ail,  au  euJ«1  Uc  lu  giréitiiiiuii  île  vuuluii- 
siipjjriiiiur  U'Siiii|iuU,  telle  rélkjloii  furt  tciisée;  »  Il  y  a,  dil-il,  daus 
riropûi  direct,  dans  i:e  aacrillcc  fuit  pur  le  ciloyea  û  l'État,  ut  qui  ic  va- 


lud'uneimMlB  plus  élevée,  taU  qae  ic  seivlcp 
t^iièi^^^ptTaiEÔ^éiS  ne  àoltiibfnleB^{;«, 
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tapt  des  sites  et  âcs  sauvages  «lu  MiBsisKi))).  lOii  y  voit,  di- 
sait la  -légonde  d'une  de  ces  gravures,  dos  montagnes  retn- 
pUes  d'pr,  d'argent,  de  cuivre,  de  ptomb,  de  vif^ai^ient. 
Gomme  ces  métaux  sont  lTè»«onimuiis,  et  que  les  sau  vages 
n'en  soupçonnent  pas  la  valeur,  ils  troquent  des  morceaui 
d'or  DU  d'ai^t  pour  des  marchan^Hea  (l'EDrope.  comme 
mitcaux,  marmites,  bradies,  un  petit  micoir,  ou  mtnn  un 
peu  d'eau-de-vie.  s  Un  vieux  militaire,  qui.i!OQiiaùsaît  la 
LouiBiaae.  ayant  osé  dire,  oe  qui  était  vrai  alors,  que  Isi 
Aàrres  et  les  sauvages  la  rendalait  inhabitable,  on  le  mit, 
àHroa,  à  la  Ba^le.  Tantôt  on  faisait  courir  le  bmit  que 
13,000.  femmes  natchez  étaient  occupées  à  travailler  la  soie, 
ou  que  dçs  lingotE  d'or  rapportés  du  Mississipi  venaient 
d'être  essayés  à  la  Momiafe.  Une  autre  fois,  c'était  une  roche 
li'éineraude  qui  avait  été  découverte  dans  l'Arkansas,  et 
l'on  citait  jusqu'au  nom  du  capitaine  qui  avait  dit  en  prendre 
possession,  à  la  télc  d'un  détachement  de  S2  hommes! 

Secondées,  par  la  fougue  ordinaire  de  la  nation ,  ces 
manœuvres  eurent  un  plein  succès.'  A  partir  du  mois 
d'aoât  1719,  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  s'élevè- 
rent n  des  taux  fabuleux.  C'est  l'époque  où  la  rue  Quincam- 
poix  fut  le  théâtre  de  cet  agiotage  effréné  qui  en  a  fait  une 
rue  historique.  Principalement  habitée  jusqu'alors  par  des 
changeurs,  elle  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes 
qui,  après  avoir  obtenu  directement,  soit  par  faveur,  soit 
par  obsession,  des  actions  de  la  Compagnie,  conseillaient  à 
les  revendre  à  ceux  qui  n'avairiit  [lits  élé  aussi  iavorisés. 
Dès  le  malin,  la  foule  des  spéculii leurs  s'y  entassait.  Bientôt 
reneombrcnicnl  di'viiil  toi  qiu}  louli!  I;i  me  l'ut  affectée 
à  d(?s  buri'aii.M  ol  i|iie  Icfi  iiiniiiilri's  iV'dniis  ra]i{iorlèrent 
!i  leurs  pro|niélaLre=  di>s  Roiiiines  (iioili^^ipiisos.  Qui  ne 
sait  l'histoire  de  ce  bossu  dont  le  dos  servait  de  table  à 
signatures  aux  spéculateurs  de  la  rue  Quincampmx  et  qui 
s'enrichit  à  ce  métier?  C'était  une  cohue,  un  pèi&-m£le 
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indiens.  cOa'y  voyij^t,  dît  uD  -cImimqueur  du  teoqts, 
des  docteus  de  EkH'lMHine.-des^F^riEs.  et  des  rel^[ietix  qtu 
Bb  m^oirait,  aussi  bîeu  que  toates.  eorte^'de  personnes , 
à  ce  commerce  dont  tout- le  monde  étoit  alors  comme  en- 
chanté'.» Des  magistrats,  des  femmes  titrées  y  coudoyaient 
des  laquais,  des  porteurs  d'eau  et  des  femmes  de  la  halle. 
En  mèinc  temps,  mille  intrigues  s'agitaient  autour  dë  Law^ 
Des  femmes  de  qualité  montaient  sur  le  devant  du  carrosse 
de  sa  maîtresse  pour  lui  faire  leur  cour.  La  princesse  Pala^ 
line,  mère  du  régent,  a  caractérisé  avec  sa  crudité  ordi- 
naire cet  état  des  esprits,  a  Law,  clitrcllc  dans  une  de  ses 
lettres,  est  poursuivi  au  point  qu'il  n'a  repos  ni  jour  ni  nuit- 
Une  duchesse  lui  a  baisé  la  main  devant  tout  le  monde...  » 
La  princesse  entre  dans  d'autres  détails  qu'on  ne  peut  rap- 
porter,.et  montj^e  Lavr  harcelé  par  des  comtesses  et  dos 
marquises  jusque  dans  ses  appartements.  Au  milieu  de  ce 
déchaînement  de  cupidités,  les  princes,  ducs  et  grands  sei- 
gneurs en  faveur  ne  s'oublièrenl  pas.  Le  duc  de  Dourbon 
relira  du  Syslèmo  une  vingtaine  de  millions;  le  duc  d'An- 
tin  en  ept  douze.  M"""  de  Prie,  le  marquis  de  Liissé,  le 
maréchal  d'Estrées,  le  duc  do  Laforce  puisèrent  dans  les 
caisses  à  millions.  Le  prince  de  Gonti  n'ayant  touché  que 
quatre  millions  et  demi,  en  cul  de  l'humeur  et,  fit  de  l'op- 
position. Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  pen- 
sions, parmi  lesquelles  quelques-unes  s'élevèrent  à  60  et 
80,000  livres,  qu'il  sema  autour  de  lui  avec  une  profusion 
scandaleuse,-  le  r^ent  accorda  les  gratifications.  suiVai^tes 
à.sesfavoi^parUculia^  : 

Lb  marquis  de  Plie.  .90,000  De  Hardeu.  150,000 
Le  duc  de  Bouillon.  .  30,000  Castries.  '  100,000 

..  1  Bllilloth.  imp.,  Hee.  journal  de  la  régence,  S.  F.  ^sse,  t.  II, 
f.  fOD3l,clUfBilf.LeTaEsear,JIecA.Ajtl.aur£aw,p.  t3T. 
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1 50,000 

Lo  prince  do  Souhise. 

200,000 

Lafeuillade. 

S50,000 

Le  duc  de  Noaillos. 

iO 0,000 

Daiigeau. 

.  iO0,O(K) 

Le  marquiadeRochefort. 

,  <too,ooo 

39,000  . 

Blànsac. 

100,000 

ChateBuUiitfs. 

'  800,000 

Comtoaae  de  Tonnerre. 

400,000 

de  Heames. 

400,000 

Rouillé  du  Coudray. 

200,000 

U  (Mtre.' 

500,000 

U  Fare. 

600,000 

Duc  da  Tresmea. 

BOO.OOO 

Le  prince  de  Coorteuay.  200,000* 

A  pen  près  seul,  du  mpHiB  diaprés  ce  qu'il  raconte,  le  duc 
de  Saint-^cHi  avait  résisté  au  torrent  et  r^elé  les  ^res 
que  lui  fàîsàient  liaSv  et  le  r^nt  de  lui  donner  autant  d'àc- 
tions  qu'il  en  aurait  vonln.  Cependant,  tout  en  quaKflant  le 
Système  ■  de  tour  de  passe-passe  qui  mettait  le  bien  de 
Pierre  dàns  la  poche  de  Jean,  et  qui  n'enrichissait  les  uns 
que  des  dépouilles  des  Autres ,  >  Saint-Smon  accepta  le 
remboursement,  an  moyen  d'actions  de  la  Compagnie,  d'une 
scHnme  de  500,000  livres  dqiit  son  père  n'avait  pu,  dans  te 
temps,  être  payé  par'Fou<iuet,  et  il  profita,  en  outre,  de  la 
prospérité  factice  des -finances  pour  faire  augmenter  de 
12,000  livres  les  appointements  de  son  gouvernement  de 
Sènlis,  qui  ne  valait  que  millr;  cens. 

Haturellemenl.,  la  hausse,  constariti!  lioymis  trois  ans,  de 
l'énorme  masse  de  valeurs  émises  par  la  banque  royale  p,l  la 
Compagnie  des  Indes,  avait  donné  lion  à  des  fortunes  colos- 
sales. Bans  CCS  sortes  de  fièvres  finaneières,  il  y  a  un  mo- 
ment où  tout  le  monde  gagne  et  où  il  semble,  sinon  à  tous; 
du  moins  an  troupeau  des  spéculateurs,  que  la  hausse  rie 
dnit  jamais  s'arrêter.  Les  dépenses  les  plus  folles  semblent 
alors  raisonnables.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  princiiialement 
vers  les  trois  derniers  mois  de  1719,  époque  de  l'apogée  du 
Sylcme.- 

«  Un  peinlro  un  paysage,  enrichi  par  lo  Hississipi,  raconte  on 

*  BtchercfKi  hltlerigiuet'turLaw,^K,  Lovatseor,  p.  lOT. 

■        15.    '  " 
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contomporam,  porta  In  inn<;ti)<trrriix',  si  laiii,  que  son  [lùUA,  ses 
jardins,  ses  iiioiilili's  pr.^nciix,       nnii|i:)!îi's.  V.i  itiulliliitld  de  ses 

liomosluiiies  lë^iik'Ji'i  l  .u]\  iiIh-  L^iinuJ^  inuia'î        Ivu  cimUMil 

do  i.OOO  niiirw  ili;  \.ii--iik'  i[  „in  iil  tl  di;  voriiiml.  il  liuu\a  la 
secret  d cnltivor  (te  dii7,  I  orlov  ii;  ri'llc  (|ii  un  y  ndievait  |)OLir  le  roi 
dePortujjal.  sous  prétoxLo  que  lus  ajjonls  do  co  pnncc  avaie|i( 
jnan^iié  d'e):ai'litudu  pour  le  puvomt^nl-  Uulre  ceim  prodtgieusil 
vai^llc  do  Uiblo.  il  se  ineiiblu  eu  guéridons,  miroirs.  Iirasiocs, 
caisses  il'orHn);i>s.  pots  à  ileurs.  Eurin.  toute  su  battme  de  cuisine 

n  elail  que  d  argent        Il  n  avait  pas  moins  de  80  cliovaiix  dans- 

SOS  (SctiriDS  :  sfs  eqHi|iag(^s  égalaient  ceux  du  gniiid  sultan.  Le 
U()ml)re  do  Si^S  0(imi'.sln|i[i'i  oUnl  iki  \wi  ilo  -M),  |inriiii  li  sqin^ls  il 

\i(luls  ili!  iluiiillii'iv  fl.  riM\ii>,  d  mm 

ii.'ii-mirc!  Iiii'ii  ^mi-.Il'^-us  lU'  i-fil-  ihi  uUaiv   iiDiiiid  il 

;iUnil  nvmzvi  lu,ii  lUi  duv.  lui,  il  liii^-il  mtmi-  sm  iMi-  -.ui^^i 

{.:;  fil  lut  ]ioiii'  U;  liixt'.  k'.  |il;iisii'.  lii  lioiiiii>  i  liri'i'.  iM;iil  d  ;iil- 
li'iii  s  j;i'iiai'al.  A  l';u'is.  la  fniisoiiiiiiiilion  lU;  \,i  \  miulc  ni'  lut 
|iiiii;us  si  LTaïkli;  ([iiu  |R'iid;tiil  U;  ciii  i'inu  de  1720.  \iiimi- 
HUitit.  1(!  L-,li'i'];i'  l'I  h:  liculi'IKilll  (11'  |iolii;i:  liiliiiiiii'M'iil  des 
iniiiidcjiiciits  (.'t  des  L'dil;  :  rk'ii  ii  v  hiisail,  i>i  i  un  fii  mmI 
jiisqii  il  jH'diioiHcr  V  la  [iniiii  des  ^'alrii's  luiilic  li's  soldais 
surpris  avi^r,  di!  la  viiiiidu.  ds  lraiis[iiii  li'vaii'iil  en  Iraiido.n 
Un  clii'oiiuiiioiir  milciii|Hn'aiii-  li;  siuiii-  bmal.  iiiodi  slem- 
]ilnve  dt:  inbliolliiiijiicî  du  iiii,  coiislalc,  a  la  liale  du 
•27  mars  1720.  dans  un  journal  encore  intidil.  que  «le 
iiomin'odp  wii.-;  qui  nianfii^riicnl  de  ta  nandc sitps  neccssile 
(d  jiar  al'us  scandaleux  elail  si  excessif,  qu  en  huit  jours  il 
s  elait  consoiiinie  plus  île  Iniil  cents  bœufs,  sans  compter 
(|iiaMx:  fois  aulaiil  île  nuiiilons,  ics  veuiix,  les  volailles  Cl  lo 
gibier.  B  l  ne  eelebii!  (.'nriehic  du  leuips.  la  daine  Lliaiimonl, 
nclielait  tons  les  jours,  pour  sa  maison,  en  grosse  viamlcscu- 
lettmit,  un  bonil.  deux  veaux  et  six  moulons.  11  se  fit,  vers 
Ja  mémo  é[)oqnei  les  mariages,  on  poârrait  àae  les  mardiés 
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les  plus  singuliers.  Ud  autre  cantemporain  dii  Syst^e,  l'a- 
;Vocat  Murais,  raconte' ee  ifai  suit  :  «  Le  raan^iuB  d'Ôifie,  de 
*la  maison  de  VttlarB-foancaBj'eBt  eaité  .en  proposition  de 

mariageavecunepetitefiHedêdeuxanB.qui  est  celled'Aip- 

àré  le  Hississipien.  La  promisse  est  faite  du  conscnlcmont 
des  deux  familles.  Le  marquis  doit  jouir  do  20,000  livres 
de  renie  jusqu'à  ce  que  le  mariage  se  fasse,,  et  mémo  en  cas 
qu'il  ne  se  fasse  pas.  S'il  se  fait,  tu  dot  sera  de  quatre  mil-: 
Mous,  s  Un  membre  de  l'illustre  maison  de  Bouillon,  le 
comte  d'fivreux,  avait  épousé,  contre  le  payement  immédiat 
d'une  somme  de  deux  millions,  la  lille  de  Crozat  l'alné, 
âgée  de  douze  ans,  et  qui  avait  été  reconduite  au  couvent 
après  la  cérémonie  nuptiale.  Comme  Gourville,  comme 
Boui'^'alais  cl  plusieui's  autres  financiers  célèbres,  Croititt 
avait  d'akinl  été  domestique,  mais  il  s'élail  Itonorablenuint 
onriclii,  et,  dans  une  circonstance  presKanle,  il  était  von» 
générevi sèment  en  aide  au  gouvorncmcnt  à  un  mniuenloii 
toiilos  1rs  houi's^s  lui  étaient  fejTOécs.  I.c  cnmlr'  il'KvreuK 
.lyant  gagné  plus  de  cinq  millions  au  Système  reuilit  à 
Croziit  les  deux  millions  qu'il  (;n  avait  ioi:u.s  et  ilomaiida 
la  iiullilé  (le  sou  niariagf ,  pour  cai)sc  de  mésnllianoe. 

Il  ne  fiiul  |tas  cvoii  e,  au  sur[ilLis,  que  lu  [lopuhitioii  pari- 
sienne lui  seule  en  pi'oio  û  celle  lièvre  de  jeu  et  à  ce  désir 
elfréné  de  s'enrichir  sans  travail.  Les  provinces  avaient  subi 
la  contagion  de  l'c-xemplc,  et,  des  points  les  plus  reculés  du 
royaume,  des  parliculiers,  des  muDÎGÎpalilés  envoyaient  ù 
l'envi  tout  le  numéraire  dont  ils  pouvaient  dis])Osei'  pour  l'é- 
clianger  contrôle  merveilleux  papier  qui  faisait  tourner  toutes 
les  tètes.  De  lem-  côté,  les  spéculateurs  de  toutes  les  grandes 
villes  de  L'Euiopeiétaient  accourus  à  Paris  dans  le  but  d'avoir 
leur  part  de  la  rosée  d'or  que  Law  répandait  sui'  tous  ceu.i 
qui  croyûent  à  son  étoile,  et  ils  avaient,  en  outre,  été  suivis 
par  \m&  foule  d'aventuriers  qui  oncombraieht  sans  ceasô  les 
avenues  du  la  rue  Quincampoix.  '  .  .  . 
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.  A  la  morne  époque  enfin,  VAngleterro  était  aussi  livrée  à 
une  hallucination  pareille  à  celle  que  l'I^ossais  Law  avait 
excitée  en  France.  «  On  peut  bien  calculer  les  aberrations  ' 
des  corps  célestes,  a  dit  à  ce  sujet  l'illustre  Newt«n,  mais  non 
celles  des  folies  humaines  »  De  même  que  la  Compagnie 
française  des  Indes,  la  Compagnie  anglaise  de  la  mer  du 
Sud  avait  la  prétention  d'éteindre  la  dette  publique  avec  le 
produit  qu'elle  retirerait  de  son  commerce.  Bientôt  ses 
actions  s'clevùrenl  de  100  à  1,000  livres  sterUng.  Encou- 
ragées par  cet  exemple,  plus  de  deux  cents  compagnies  se 
formèrent  à  Londres  dans  la  seule  année  de  1720.  Une 
d'entre  elles,  ayant  pour  objet  les  assurances  contre  l'inc^ 
die,  mit  ses  actions  à  2  schellings  6  deniers  (environ  3  &.)  ; 
ches  montèiTiil  ii  200  f^. 

a  Des  i«'rs(  limes  do  ([iiahté  des  deux  sexes,  dit  Anderson 
dans  son  Histoire  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne, 
étaient  passioniiémonl  engagées  dans  ces  duperies.  Les 
hommes  donnaient  rendez-vous  dans  les  cafés  et  les  ta- 
vernes à  leurs  courtiers  et  brocanteurs  d'actions  ;  les  dames 
allaient,  pour  le  môme  motif,  chez  leurs  mercières  ou  leurs 
marchandes  de  modes.  Il  suHîsait  au  premier  venu  de 
louer  une  salle  de,  café  on  une  chambre  à  proximité  de  la 
ruelle  et  d'ouvrir  un  livre  de  ' souscription  pour  quelque 
chose  que  ce  fAt,  toudiant  de  près  ou  de  loin  au  c(»nmerce, 
aux  manufactures,  ik  des  plantations  ou  à  quelque  invention 
supposée,  en  ayant  soin  de  le  faire  annonce  la  veille  dans 
-  les  journaux,  et  il  avait  chance  de  placer  en  peu  d'heures 
pour  phisieurs  millions  de  ses  actions  imaginaires.  La  con- 
fusion était  si  graine  dans  la  foule  iCEieelumge-Alley,  que, 
souvent.  Une  même  valeur  variait  de  dix .  pour  cent  d'un, 
bout  de  la  rue  à  l'autre.  » 

1  La  Boum  dé  Lmdm,  par  Johfi  Fraods,  tradocUOn  de  H.  Lefebvre- 
Ditraflé,  p.  GG. 
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Cet  ciigoiioiiioiit  t'tiiil  en  inwiio  tondis  cttH  al  ciiiiai'. 
A  Londres,  il  olait  soiilenii  «l  luiirorci'i  ]i;ir  lii  liniissc  (li;s 
actions  (le  lîi  (^onii)agiiie  iiiilcs  l'I  |i!ir  li>  jHcslifrc  qui 
entourait  le  nom  de  l.im  ;  à  l'rii  i^i,  il  ('(nilrilnuLil  nu  oi  r  ii  l;i 
faveur  cliaque  joui  croissiuitti  de  tes  ;icliims  ilonl  rien  ne 
semblait  Jilus  pouvoir  arrêter  l'essor.  (In  se  sonvient  qu'elles 
avaient  ùlé  vendues  jiar  lii  Coiii|i;ig!iie  elle-même,  tValiord 
500,  puis  550,  [luis  1,000,  |mjahles  en  vieu\  liillcts,  puis 
enfin,  et  bien  que  le  prix  nominal  d'émission  n'eût  jamais 
varié,  5,000  livres  en  argent;  c'est  ce  dernier  prix  qu'elles 
lui  furent  payées  au  mois  d'août  1719.  A  partir  de  ce  mo- 

*  On  lit  à  ce  siijet  de  curiam  ettiès-itutruetffi  lennlgnemeiKi  dans 
le  quatrième  chapitre  de  la  Bouru  de  Lmdra.  •  La  Compagnie  de  la 
mer  da  Sud  aâtë,  en  An^eteire,  la  «mire-partie  de  la  Compagnie  du 
UurHtlpl  en  Franee.  Blant,  à  la  dHHrenee  de>  caractires  prte,  Joaa 
i  Londrea,  aous  cert^os  rapports,  le  mime  rSte  que  Law  i  ParU, 
M.  Francis,  dans  son  eiccllKnie  Hiitoire  de  la  Banque  d'Angleterre,  a 
tracé  un  tableau  détaillé  de  l'origine  et  île  la  chute  de  la  Coniiinsnie  ùe  la 
mer  du  Sud,  que  les  Anglais  ont  qualilléa  de  Souih  sea  btibble,U  bulle 
do  savoD  de  la  mer  du  Sud.  •  Ce  fat,  dit-Il,  une  époque  d'engouement 
frinëUque,  auquel  succédèrent  les  tiansporte  d'an  désespoir  plua  Tréné- 
tique  encoie.  TouB  lei  Igea,  tous  la  rangs  en  forent  attdola  ;  11  Ht  naître 
des  espérances  qui  toutes  furent  déçues,  et  ta  plus  sombre  réalité  fit 
place  aux  rCves  les  plus  brilianls.  »  Blunt  se  flattait  de  diminuer  la 
dette  nationale  en  convertissant  les  divers  fonds  en  un  seul.  Le  total  de 
la  deUe  était  de  30,381,712  livres  sterling  (17  4,543,800  fr.).  La  Com- 
pagnie de  la  mer  du  Sud,  en  échange  des  privilèges  commerciauï 
qu'elle  réclamait,  se  chargeait  d'en  payer  l'intérêt  â  5  pour  cent  jus- 
qu'en nST,  et  ensuite  â  4  pour  cent.  Elle  donnait  en  outre  ù  l'État 
3,500,000  livres  sterling  (S7 ,5i)00*,000  fc).  La  Banque  d'Angleterre' 
proposa  de  prendre  le  marché  aux  mêmes  conditions,  mais  en  donnant 
6,000,000  lfTr«aterllo8(l!M00,000tr.)auIieudea,fi00,q00  livres 
stullng.  La  Compagnie  du  Sud  oin:lt  alors  T,500,OOO  livres  sterling 
(181,500,000  A:.}-  La  cooipagnie  annonçait  la  prétention  d'absorber' 
les  fffiids  de  In  Banque,  de  la  Compagnie,  des  Inde;  et  de  l'Echiquier. 
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menl,  la  hausse  lit  des  progrès  rapides,  violonts.  En  pea  de 
lempsj  les  actions  montèrenl  à  10,000  livi-es,  et  fiagnèrent 
10  pour  100  sur  le  numéraire.  Mais  cela  n'était  ni>n  eiicore  ; 
vers  la  fin  de  l'année,  on  les  vit  atteindre  18  et  même 
30,000  livres,  c'est-à-dire  quarante  fois  le  capital  nominal. 

IV. 

Ccpcndaiil  Law  avidl  fait  adopter  diverses  mesures  d'une 
utilité  réelle,  et  dont  il  seiiiil  itijusle  do  ne  i>us  lui  tenir 
eompte.  Il  n'était  [las  aaseï  alisoriié  par  ses  upénitions  tinan- 

L'nnnonce  àa  ce  proji;!  fit  monter  la  ]irinie  île  tes  iiclloiis  à  1  îC  livrés  ; 
ajirÈs l'nbletillon  île  ses  |ii-i\il(^!.'tis,  t-llf  rnonU  !\  Ri!0,  pt  p.n  1720,  elle 
nlloifinit  jusitii'fl  1,0(10.  Il  n'j  tul  p!i<  il'nrtitices  tl  il'owitalions  cxtra- 
vasnnlts  uiiiquc-lson  n'en!  rtiuur^  pour  ?oiii(!iiir(.'cs  |jri<  !  on  promel- 
lalt  50  pour  cent  de  divUcnde»;  on  parlait  de  trésors  m^Etérieux.  Lus 
pairs,  la  n(d>ieBsei  le  clergé,  le«  femmes  mimes,  l'eDtourage  du  rdi, 
les  mlnUl  res,  saur  le  duo  d'Aig;!!,  lé  duo  de  Qoibui^ta  et  laid  Stanbopu, 
tout  céda  au  vertige.  Le  roi  lui-même  eut  te  malheur  de  se  montrer 
ravor^lc  â  ci'llt'  ilpiiior;ibic  tiilrepriït;.  C'iHait  lu  miîme  frénésie  que 
celte  A  laqufllr  la  l'i  iinrc  ciail  in  pi.iii',  lc:=  i-Liiisi.-(|iitnffs  furent  sem- 
blables duna  h'n  ikii\  iJ.r.^.  f'.i'  fut  la  nkiiic  ivresse  cl  1h  même  inso- 
lartCe'c'iGz  le^  eiirielilâ,  le  luâuie  <lebe;;iuir  et  l:i  niémc  ruine  quand  vir^t 
la  panique.  En  Angleterre  cumme  en  Franee  on  fit  rendre  gorge  à 
ceui  dont  le«  succès  avaient  été  le  plus  scandiilcux.  t)n  en  e>.\gea  plus 
de3,pOO,006deUTres  sieiUng  (âO, 000, 000  Cr.J,  qui  turent  employés  à 
sliégér  la  misère  des  vlcUmm.  »  {La  Bourte  de  londra,  p.  GS,  pôle 
du  traducteur.}  H.  John  Fraocls  ajoute,  p.  71,  qu'au  plus  fort  de  la 
Jlërré  \ei  a<:tlons  de  la  mer  du  Sud.avalcDt  atteint  Jusqu'à  t,OS<)  livres 
sterliDg(3C,!56fr.  déprime).  Vingt  autres  compagnies  avalent  TU  éga- 
lement leurs  acllons  s'élever  dans  des  proporllong  fabuleuses,  a  fiicn 
ijue  la  totalité  du  la  Cliaintire  des  communes  eOt,  dit-II,  piU  part  â  ta' 
spéculation  de  la  mer  du  Sud,  el'e  repoussa  comme  corps  politique  les' 
actes  que  ses  membres  s'élideut  permis  comme  individus,  et  elle  dédara 
foule  l'aiteirc  ciiluchie  du  corruption  et  d'intamle.  ■ 
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cières  pour  ne  [las  voir  que  1  impôt  clait  r£)>arti  avec  une 
mé^'alité  cnantc.  que  les  bai  riorcs  Ac  province  à  province 
opposaient  un  obslarle  falal  au  {levelo|i]i(^mcnt  du  com- 
merce, qu  un  prand  nombre  de  pr(i|inetiiires  d  offices  ïnu- 
tilcs.  élabbs.  movetiuant  finaiire,  dans  les  |otirs  de  detrcssç 
du  dernier  rcfine-  i^lau^nt  un»;  caus»;  ]>crmancnl('  du  i'uine 
pour  les  tonsommalf^nrs  malais(^s. 

a  La  pensée  dominanle  do  Law,  a  dit  le  mmle  de  l.a 
Mark,  ambîissadfnr  de  France  en  Snede  au  dix-limtiènie 
siedc.  fut  de  supprimer  les  frais  et  los  imporlunitcs  de  la 
mallôtc.  qui  gênaient  la  communication  d  nnc  province  à 
l'autre,  et  d  v  snbsliluer  une  liberté  qni  encouragerait  lo 
commerce  en  soulageant  le  peuple",  o  Law  essaya  do  réaliser 
Ig  sysièmc  d  un  impAl  nnicjne  qn  avait  rfve  \aiiban  :  mais 
c'était  là  une  œuvre  trop  considérable  et  do  Irop  Umfnie  ha- 
leine pour  qu'il  pftl  la  mener  à  bonne  lin.  Il  put  du  moins 
faire  annuler,  en  donnant  des  actions  do  la  Conipat^iiio  dos 
Indos  en  écliiuigo,  divers  allranobissc^inents  il'impôls,  cl  il 
fil  remise  de  80  inillinns  île  taxes  arriôn^cs.  l.a  suppression 
d'un  grand  nombre  d'ol'liciers  publics,  qui  ne  servaient  qu'à 
paralvscr  les  Iransaclioiis  par  loulos  soiIob  d'eiilruves,  lit 
baisser  do  prés  de  moitié  le  prix  du  bois,  du  charluui,  du  lu 
viande,  du  poisson,  elc.  Les  droïls  sur  les  cuirs,  les  bouilles, 
les  builcs  et  les  suifs  lurent  diminués;  ceux  sur  les  léf^umes, 
circulant  d'une  province  iiTaulre,  supi)rimés;  l'impôt  sur  le 
vin  fut  simplifié;  le  commerce  du  tabac  ot  des  castors  devint 
libre,  bien  que  la  (;om]iagnie  des  ludcs  en  oilt  lo  monopole. 

Ln  mémo  temps,  l.aw  avança  2  i[iillii>ns  à  des  manufactu- 
riers lionorables,  et  cniisacra  une  i'j;ale  somme  à  libérer  des 
prisonniers  pour  dclles.  (IrAre  à  l'iiiipiilsiun  que  col  ensem- 
ble de  mesures  et  la  ]iro^[iérilé  de  la  (!umpaf:ni(;  avaioni 
imprimée  aux  affaires,  le  nombre  des  laillitcs  dimhnia  des 

»  law,  son  Sysliiix  tt  tou  époyue,  par  M;  Coehuti  p.  lOT.  '  - 
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trois  tnuiits  uiL  1719.  Ajoutons  que  les  premières.  casemeS 
l'urfiil  cunslnnlcs  ù  cette  époque;  qu'avec  l'argent  du  Sys- 
lisuc  on  li'iu;a  le  canal  de  Bouryugne,  cl  qu'on  songea  alore, 
[inur  1(1  iireniière  fois,  à  faire  ai'i'iver  la  mer  jusqu'à  Paris. 
Le  gouvernement  annongail,  en  oulrc,  le  iirojct  d'ëtiililir, 
(le  six  en  six  Houes,  des  hôpitaux  lioot  l'entretien  ont  élé  à 
la  charge  des  lialùtants  de  la  localité,  et  de  rendre  à  la  cul- 
ture les  terres  stérilcsqiie  les  gens  de  mainmorte  possédaient 
depuis  cent  vingt  ans. 

Le  premier  qui  ébranla  l'cdiafanilage  si  lahoricn sèment 
élevé  par  Law  fut  le  prince  de  Conti.  li  avait  reçu,  h  titre 
gratuit,  du  directeur  de  la  lianque,  environ  4  millions  et 
demi  d'actions;  mais  le  duc  de  Dourbon,  on  ajant  en 
pour  12  millions,  il  se  plaignit  à  Law,  au  régent,  et; 
en  ayant  été  éconduil,  il  jura  do  se  venger.  Un'jour,  il 
envoya  ses  gens  à  la  banque  avec  ordre  de  lui  rapporler, 
en  édiangG  des  actionii  qu'il  avait  eues  pour  rien,  des 
ospèœs  monnayées.  Plusieurs  rqurgons  en  furent  chargés; 
(  On  vit  arrivw- •publiquement  ft  l'hôlel  de  Conti ,  dit  le 
duc  de  Saint-Simon,  quatre  $uriouls  chargé  d'at^ent., 
el  la  prince  de  CoaU  piendu  à  ses  fenëlres  pour  les  voir 
entrer  chez  lui.  >  Instruit  de  ce  fait,  le  régent  morigéna 
vertement  le  prince  de' Conti;  mais  l'eAet  était  produit! 
Cette  méfiance,  .partie  de  si  h^ut,  eut  des  résultats  désas- 
treux. Les  spéculateurs  avisés  commençaient  d'ailleurs  à 
comprendre  qu'âu  point  où  elles  étaient  montées,  les  actions 
dè  là  Compagnie  .ne  pouvaient  plus  que  descendre,  et  qu'il 
sutfisut  d'un  accident  pour.en  am^or  la  déprédation.  Sous 
cette  impre3ston,'un  Qertain  nombre  d'entré  eux,  auxquels  on 
.donna  le  nom  de  réatiseurs,  avaiant  d^à  acheté  des  terres, 
des  maisons,  des  diamants.  Q'aulres  profitèrent  des  cours 
dp  1 8  et  S0,000 livres  pour  échanger  les  actions  contre  de  boas 
écus.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  numéraire,  dontles  càisses 
de  la  banque  avairait  regorgé  pendant  dix-huit  mois,  fût 
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épuisé.  Nalar^emenl,  les  actions  épittuvêreot  une  baisse 
senùble;  en  quelques  semaines,  elles  avaient  perdu  de  6  à 
8,000  livres',  et  bien  que,  lout  le  monde  étant  intéressé 
dans  les  opérations  du  Système,  il  y  eût  en  quelque  sorlâ  un 
elTort  commun  pour  en  prévenir  la  chute,  nul  ne  savait  où 
cette  baisse,  grosse  de  laiît  de  ruines,  pourrait  s'arréicr. 

Law  essaya  résolùment  ilc  faire  fafc  au  péril.  Pour 
prouvei'  sa  confiance  dans  le  Sysli'iinc,  il  avait  acheté,  en 
France  môme,  une  douzaine  de  lerrps  et  seifincuries , 
parmi  lesquelles  s'en  trouvaient  de  considérables,  o  II 
avait  déjà,  dit  un  de  ses  biographes,  l'hôtel  de  Mazaiin, 
où  il  avait  établi  les  bureaux  de  la  Compagnie,  et  qu'.il  avait 
payé  1  million;  il  l'avait  agrandi  par  l'acquisition  de  six 
maisons  qui  s'étendaient  jnsqu'à  la  nie  Colbert.  Il  possédait 
encore  à  Paris  sept  autres  maisons  situées  sur  la  place  Ven- 
dôme, l'hôtel  dn  comte  de  Tessé,  qu'il  avait  (layé  160,000  li- 
vres, l'hôtel  de  Rambouillet,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
et,  près  de  la  porte  Montmartre,  de  vastes  marais  oit  il  vou- 
lait faire  construire  un  hôtel  des  monnaies.  En  province,  il 
avait  quatorze  belles  terres  seigneuriales.  Celle  de  (lucr- 
mandft,  en  Brie,  était  une  des  plus  inipiirlanles;  celle  de 
Roissy  lui  avait  coûté  1  million,  nille  de  Dnmh'onl  120,000  li- 
vres; celle  de  Sainl-dermuin  ne  valait,  disait-on,  que 
400,000  livres;  il  on  donna  1  million.  La  douairière  de 
Condé  lui  céda  le  duché  de  Mercœur  pour  870,000  livres, 
et  100,000  livres  de  pot-de-vin.  La  multiplicité  des  billets 
de  banque  avait  fait  augmenter  la  valeur  des  immeubles,  et 
Law,  qui  ne  ménag(?ail  guère  un  argent  qui  lui  coulait  si 
peu,  payait  toujours  largement.  Le  marquisat  d'Effiat  avait 
été  vendu  "fiO.OOO  livres;  quelques  mois  après  il  en  donna 
2,300,000.  Le  eliàleau  de  Tanearville  et  la  baronnie  de 
Hallcbon  avaient  été  payés  par  Crozat,  en  1706,  350,000  li- 
vres sur  lesquelles  on  n'avait  donné  que  48,000  livres  en 
espèces;  Law,  en  1718,  les  acheta  au  prix  de  650,000  livres 
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en  espèces,  et  de  ?'-,410,  livres  de  rentes  viagères*  Le  prési- 
dent de  Novion  lui  crffrait  sa  terre  d'Orcher  pour  400,000  li- 
vres; Law  lui  fit  observer  que,  grice  à  l'augmentation  de 
toutes  les  valeurs,  il  devait  en  demanderun  pris  plus  élëvé. 
—  Non,  répondit  le  magistrat,  je  n'en  veux  qiie  400,000  li- 
vras, mats  vous  me  les  payerez  de  bons  louis  d'or  de  la  taille 
de  vingt  an  marc.  »  Outre  ces  richesses  immobilières,  Law 
avait  aussi  d'immenses  capitaux  engagés  dans  la  banque-et 
dans  la  compagnie.  Son  irëre,  qu'il  avait  Tait  vènïr  d'Adigte* 
terre,  possédait,  quoique  moins  nche,  plusieurs  maisons 
dans  Pans  ' . 

Partageant  la  confiance  de  Law,  le  régent  voulut  le 
Jiommer  contrôleur  gênerai:  mais  un  scrupule  lui  vint: 
Law  était  protestant.  L  abbé  de  Tcncm.  dont  la  sœur,  an- 
cienne religieuse  a  (irenoble.  était  devenue,  après  une 
longue  suite  d  aventures  scandaleuses,  mailresse  de  l'abbé 
Dubois,  alors  toiit-piussiinl.  secliarifea  de  celte  conversion. 
Suivant  luiilf's  les  ;i|>pLii  uiircs.  iillo  lui  donna  nuti  de  peine. 
Le  duc  I    S     i  s  I  II  i    1  l  bL  du  T  \ 

trait  en  (inulque  soric  vivant  :  «  liiliniriicni  souple,  iln, 
discret,  iloiix  ou  âpre  selon  1((  Ih'siuii,  ca[ial>le  sans  citons 
de  tiHilt.'s  sorles  de  formes,  in;iitr(!  simiali^  un  itriiliaî,  retenu 
par  rien,  conteinpleur  souverain  île  loiil  lionneur  ei  de 
toute  religion,  el  gardant  soigiiRuseiiient  les  dehors  de  1  un 
et  de  l'autre;  fier  et  abject  selon  les  gens  et  lusconjonciures. 
et  toujours  avec  esprit  et  diseemeinenl  ;  jamais  d  hu- 

'  «  Le  siuiir  Lass  fil  alors  venir  d'Angleterre  [aojit  1119)  son  frère 
Uultlaunie,  que  l'on  asf  uroit  avoir  beaucoup  d'tiubileEé  pour  les  finances 
el  pour  te  commerce.  Ll  pour  cstrc  plus  voisin  de  la  Banque,  il  aclieta 
la  maison  de  M.  de  Monlar^la,  vl  une  mitremalson  voisine,  rue  Neuve- 
de»-[*elits  Champs,  proclic  de  l'hâlel  l'oncttartrain.  »  S.  K.  nsO  I.  Il, 
1. 1041.  ■  Duclosa.écri}eainar8e:«.C'estungén<einMioore.>(/te<!A. 
Hitt:9ur  laVt  pai  H.  LeraMeqr,  P-  II  l)' 
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meur,  jamais  de  goill  qui  le  dt^tuiirnâl  le  moins  du  monde  ; 
mais  d'ime  ambition  dénicsur^'o,  surtout  aMfirà  d'or,  no» 
par  avarice  ni  pur  désir  dn  dt'|>i'riser  t't  du  [laraitre,  niais 
comme  voie  de  parvenir  à  tout  dans  le  sculinienl  de  son 

néant  Sa  sœur  le  fit  gorger  par  Law,  et  le  gorg^'  sut  do 

bonne  heure  mettre  son  papier  en  or.  Ils  en  étaient  là  «piand 
il  fut  question  de  ramener  au  giron  de  1  (église  un  proles- 
tant ou  angliean.  ear  lui-même  ne  (■aviiil  guère  ee  il  et  ail.  « 
Après  queU|ues  eiilrclieiis  imiir  l;i  forme.  I.nw  se  <leel:ira  siif- 
lisammeot  edilie.  aliiura  el  lut  uoiruiie  enntroleiir  L'eiiiTal. 

Cëtait  dans  le^  itreniieis  join  s  de  3720.  .\  daler  de  eelle 
époi[iie,  le  gouvernement  pfil  eoii])  sur  coup  les  mesures  les 
plus  violoiilcs  et  les  plus  arlutraires.  Afin  i\nù  la  Louisiane 
devint  pour  la  (jompacnie  des  Indes  une  soiiree  un  peu 
abondante  de  revenus,  on  expédia  en  nf^scz  grand  nomhre 
des  colons  chaînés  de  deFnelicr  ces  plages  feeoiides.  niais 
que  1  insalubnte  du  sol  rendait  meiirln^;res.  Dans  les  pr«v 
miers  temps,  ces  expéditions  s  étaient  faites  sans  Irop  de 
diflicultc.  grike  aux  annonces  séduisantes  et  tallaeieuses  qm 
avaient  ete  répandues  dans  le  public.  Peu  u  peu.  soil  que  co 
moyen  eût  été  vite  use,  soit  que  les  mauvaises  nouvelles  que 
1  on  avait  eues  des  premiers  emigranls  eussent  lruiis[iii'e.  il 
ne  se  présenta  plus  personne  pour  partir,  et  le  gouvernement 
dut  embarquer  de  force  les  gens  de  mauvaise  vie  et  les 
condamnés.  Le  19  septembre  1719,  quatre-vingts  jeunes 
fllles,  extraites  de  la  prison  de  Saint-Martin-des-Cliamps, 
furent  admises  &  se  choisir  tin  mari  parmi  les  prisonniers  de 
Paris,,  qu'on  fit  défiler  devant  elles.  Mariées  séance  tenante 
à  la  paroisse  de  Saint-Uartini  elles  furent  enchaînées  h  leurs 
maris  et  dirigées  ainsi  par  vingt  archers  sur  le  faubourg 
Saint-Marceau,  à  t^a^'ers  les  rues  les  plus  populeuses  de  là 
capitule.  Peu  après,  deux  cents  nouveaux  ménages,  impro- 
visés de  la  sorte,  furent  expédiés  à  la  to'uishmc  ■  Les  de- 
moiselles,, dit  Buvat  dans  sou  journal  (elles  étaient  roifliies 
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il  la  Fontangc,  avec  des  rubans  jonquille,  et  les  maris  s'é- 
taient galaninuînt  parés  de  leurs  couleurs),  los  demoiselles, 
en  triivorsanl  Paris,  clianlaient  comme  des  èfres  sans  soncis, 
et  ap|it'laieiil  i);ir  lenrs  noms  ceux  en  qni  elles  croyaient 
rclrouver  d'anciennes  connaissances,  sans  (![iarg(ii;r  les  pe- 
tits collets.  »  Les  expciiilions  suivantes  nit  se  pnssiVont  pas 
anssi  (ra(it|Millemcnt.  I^epuis  ipicli|iie  temps,  le  hriLit.  courait 
dans  le  public  qu'une  partie  des  transportés  avail  fait  nau- 
frage, et  (jiie  quinze  cents  Français  avaient  été  massacrés, 
à  leur  arrivée  dans  la  Louisiane,  par  des  sauvages.  Buval 
raconte  que,  le  2  janvier  1720,  trente-huit  prisonniers  des 
deuK  sexes,  que  l'on  allait  embarquer,  n  se  saisirent  du  geA- 
lier,  de  ses  cMs  el  do  ses  meilleurs  elTcts,  et  se  mirent  en 
liberté  pour  s'exempter  du  pèlerinage  de  Mississipi.  n  Vers 
laménio  époque,  cent  cinquante  ^Ues  gu^  i'on..tdlait  em^ 
barquer  à  La  Rochelle  attaqaèreiil  leïtfs  eûiâdïicliiàrs.  (  Lies 
ardiere,  dit  encore  Bavât,  furent  'obligés  de  tusr  Teiirs  fti^ 
sur  ces  pauvres  créatures,  dont  'sut:' ont  été  tuées  el-douze 
ble^ées,  m  qui  intimida  les  autivs  de  telle  sorte  qu'elles  se 
laissèrent  cmbarcper.  »  ■',  ■ 

,  De  son  cdt^,  le  duc  de  Saint^^on  constate  qu'on  i  s'y 
'  prit  mrec  tant  de  friponnerie-  el  de  violéice,  que  cela^dta 
de  grands  murmures.  »  La  Compognies'étànt  aperçue  qu'elle 
ne  fonderait  jamais  une  colonie  durable  avec  de  sails  con- 
damnés, Law  olfrit  Ims  millions  aux  hdi^ux  de  Viris  pour 
les  décider  à  fûre  embarquer  les  mendiants  et  les  filles  va- 
lides. On  connaît  lé  Fésul(at'd*une  visite  que  'le  contrôleur 
.génênd  flt,  dans  ce  but,  à  l'un  des  hôpitaux  les  plus  peuplés . 
de  Paris.  «  Le  sieur  Lass,  dit  le  Journal  de  ta  Régence,  étoit 
allé  a  l'bôpital  de  la  Salpétrière,  et,  après  avoir  demandé 
aux  supérieures  de  la  maison  un  certain  nombre  de  lillcs 
qu'on  y  avoit  élevées,  et  non  de  mauvaise  vie,  avec  un  pareil 
nombre  de  garçons  pour  être  mariés  à  Mississipi,  en  leur 
/fAÏsant  jwp^er  upe  b<nine  dot  à.chçicun,  il  avoit  promis  un 
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million  à  col  liùpilal  pour  lu  «iL'clommiigor  ilii  profit  que  ces 
jeunes  gens  pouvoient  faire  la  maison  par  leur  travail.  > 
Cétte  visite  donna  lieu  l'épigramnie  suivante  contre  te 
Système  :  ... 

Comme  autrefois  de  Pharaon, 

Iji  t^rund  ccoaome. 
Par  sa  !;ran(]o  précaution, 

Su[ila!;eii  lii  royaume; 
Ainsi  L;i\v,  pivv oyaiil  le  mal. 
Dont  le  sort  nous  nionacc, 
''         Porte  des  fonds  à  l'hôpital 

Où  son  projet  nous  place  <. 

Le  gouvememeAt  rendit  vers-  cette  époque  plusieurs 
décrets  portant  que.  leq  domestiques  qui  seraient  restés 
plus  de  quatre  jours  sans  empl(à,  Jes  artisans  et  conpagnons 
dont  les  maîtres  n'auraient  pas  renouvelé  le  certificat  tous 
les  Imit  jours,  les  vagabonds,  fainéants  et  libertins  seraient 
envoyés  mi  Mississipi.  Quant  à  ces  derniers,  ils  pouvaient 
être  appréhendas  par  des  archers  aux  gages  de  la  Compa- 
gnie, qui  leur  donnait  vingt  sous  par  jour,  outre  dix  francs 
par  personne  arrêtée,  et  qu'on  appelait  les  Bandouliers  du 
iUississipi.  D'après  Saint-Simon,  ces  bandoulinrs  exploi- 

■  taient  la  misère  des  uns,  en  les  ciiràlant  malgré  eux ,  la 
faiblesse  des  autres,  en  les  raiir,nini;inl  piuir  If  s  i'\ernptiT.  Il 
suffisait  même,  disait-on,  d'une  iirmr.-^o  ^lissiîi^  A  propos  ilaiis 
lamaih  d'un  band oui ier  pour  faire  enli'vi;r  l'ennemi  <!ont 

.  on  voulait  se  Llélianassor.  Au  coin niencei lient  du  mois  de 
mai  1720,  le  bruit  eouiuildansWiris,  c'est  encore  riLonnêle 

.  Buyat  qui  le  constate,  que  cmq  mille  personnes  avaientdis- 
paru  dans  le  mois  précédent,  «  entre-  autres,  beaucoup  de 

.       qui  n'avaient  jamais  fait  profesàon  de  méndier,  comme 


■  Beck.  hiat.  sur  Law,  p.  lfi9. 
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artisans,  manœuvres,  cl  ni('^in(<  une  containc  de  fllles  noa- 
vcilemcnl  venues.  »  Sur  ces  enlrefnitcs,  l'on  apprit  que  lès 
archers  entraînaient  le  fils  d'un  riche  épicier  de  la  rue  SaiUt- 
Honoré,  et  la  iille  d'un  lieutenant  du  guet.  A  celle  nouvelle, 
une  émeute  temble  éclata  dans  le  quartier,  a  La  populace 
et  les  fçens  de  bonticpie,  dit  Buval,  faisiuit  armes  de  tout, 
s'élancLTcnl  avec  fureur  sur  les  archers;  vingt  furent  tués 
sur  place  ;  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  dangereusement 
blessés,  furent  portes  mourants  à  l'Hôlel-Dicu.  s  i,e  cri  pu- 
blic élail  tellement  fort  contre  les  excès  des  archers  et  des 
bandoulinrs  du  Mississipi,  que  le  gouvernement  crut  de- 
voir, par  égard  pour  l'n]iitiinn,  laisser  cet  acte  de  rét)cllion 
impuni. 

Si  le  Système  n'iivail  déjà  été  frappé  au  cœur  par  la  mé- 
fiance des  gnin  spéculateurs,  les  violences  dont  on  vient  de 
voir  le  tableau  lui  auraicnl- porté  un  coup  mortel.  Celte  mé- 
liance  allait  d'ailleurs  sans  cesse  en  augmentant,  et,  de  pro- 
che ctl  proche,  elle  se  communiquait  jiisipi'aux  provinces 
les  plils  reculées.  Les  actions  du  la  Compagnie  étant  descen- 
dues de  vingt  à  dis  mille  livres,  les  mai'cliands  doublèrent 
leprhtde  leurs  marchandises;  sur  beaucoup  de  points  miïme, 
ilb  refilsèrenl.  le  papier.  Irrité,  exaspéré,  voyant  des  nianœli- 
vTËâ  et  des  intrigues  hosUleâ  ààas  les  précautions  les  plus 
nitturdies,  Lan  se  laissa  entraîner  ailx  mesures  les  plus 
vesdtoi^s,  et  précipita  lUt-itietne  sa  hiine.  Le28  jdnvier 1 730, 
il  fit  dëcrèt»-  tout  &  la  ibis  le  cours  forcé  des  billets  dai^  tout 
léTOyAiime  et  im  aDbf blissénieiit  de  monnaies,  eU  annonçant 
qne  tes  adbiinmespîâcëBiionpi^^téÊSàlni^nte seraient 
confisquées.  La  totalité  des  somitaes  con8sqiié.e$  éttùt  métne 
'  promise  aux  dénoneintéUtB  ;  cette  odieuse  rêniunération  fut 
éllBuite  réduite  de  Ubitié;  Du  mois  plus  tard,  il  Ait  défenda 
d'aVfur  chez  soi  plus  de  cinq  fceilts  livres  en  espèces,  sdtis 
peine  de  dix  mille  livres  d'amende.  Enfin,  le  1 1  mars,  on  abo- 
lit l'usage  des  espèces  d'or  et  d'at^ent,  à  l'exception,  pour  ces 


JEAN  LAW.  273 

Jernières,  ili?s  piiTfis  il'appniiil.  Ainsi  armco,  lu  Compagnie 
lies  Indes  til  prorcilor  ;'i  lit's  iierquisitions  (jni  iiroiliiisiriïnl 
lies  snniiiies  éiiiirmcs.  On  snisit  li  millions  rlicz  un  nin'ien 

lie  la  Veirerie,  40  millions  dans  <les  cliarrelles  ilirif;«es  sur 
la  Suisse.  L'ancien  chancelier  Pontcliartrain  avuil  tluns  sa 
cave  cinquante  sept  mille  anciens  louis  d'or  valant  soixante- 
douze  livres;  ils  lurent  confisqués,  do  mâme  qUe  7  millions 
«n  or,  que  les  frères  Paris  envoyaient  à  l'élrangcr.  Naturel-^ 
lemont,  les  déliitenrs  iiliondaieul.  Plusieurs  d'entre  eux  fti- 
tmt  assassinés  ;  mais  ils  inspiraient  un  tel  dégoût,  que  la 
justice  n'entreprit  aucune  recherbhé  pour  découvrir  lea  au- 
teura  4&  ces  crimes.  L'extrait  suivant  du  curieux  joum^  de 
Buvat  est  significalif.  a  Plusieurs  commi^aires  allèrent  en 
visite  chez  les  principaux  curés  de  la  ville  et  des  faubourgs 
de  Paris,  et  y  conlisquèrent  des  âoiumes  considérables  au- 
dessus  de  cinq  cents  livres^  quoique  ces  tsittés  «nssent  pu 
dire  ou  repréatinter  que  ces  dçoierd  provenaioit  des  aumônes  - 
qu'on  leur  avait  déposées  pour  être  distribuées  pux  pauvres 
honleux  de  leurs  paroisses  :  sur  quoi  on  leur  répliqua.  KVec 
raison  que  s'ils  les  avaient  répandues  eonune  ils  deyaient,. 
etcoMm&  ils  auraient  pu  le  faire,  les  pauvres  en  auraient 
eu  du  soulagement,  et  que  tout  cet  argent  ne  se  serait  pas 
trouvé  inutile  entre  leurs  mains,  i  . 

Est-il'besoîn  de  parler  du  comte  de  Horn,  ce  jeune  capi- 
taine de  0a,Taierie  de  vmgt-deux  ans,  dont  le  crime  fil  évé- 
nement dans  toute  l'Euroiie?  Descendant  du  fameux  comte 
de  Horn,' jurïtUquomcnt  assassme  par  le  duc  dAIbo,  fils 
d'une  princesse  de  Ligne,  parent  par  alliance  des  Cliatillon, 
des  Montmorency,  des  Arenuerg  et  des  maisons  royaics  de 
France  et  d'Autriche,  it  était  venu  à  Paris  pour  chercher 
fortune,  s'y  était  vautré  dans  toutes  sort«s  d'orgies,  et,  à 
court  d'argçntj  à  bout  d'expédienta,  avait  a^ssiné,  pom-  le 
voler*  un  courtier  de  papiers  qu'il  av&U»  Avec  qnelqliue  oom- 
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plices,  attiré  dans  une  rtiiiisoii  do  l'ijupiissi^  Vcnisi;,  ahuii- 
tissant  à  la  rua  Qainoampoix.  lYis  en  qu^quc  sorte  sur  le 
fait,  i!  Tilt  eondamn*':  ù  iMn;  roué  sur  la  place  de  Grève.  «  I,es 
commis  de  la  poste  assurent,  dit  le  trop  sensible  Buvat  au 
sujet  do  ce  triste  épisode  du  Système,  qu'on  a  reçu  pins  de 
liuil  mille  lettres  de  Bruxelles  et  dn  nlusieurs  autres  lieux 
des  Pays-Bas,  adressées  à  des  princes,  princesses,  seigucurs 
et  daines  de  la  cour  de  trance.  pour  les  ciiRaL'er  à  s'em- 
ployer auprès  du  roi  et  de  M.  le  retrent.  en  faveur  de  cet 
infortuné  comte  de  Honi.  «  Mais  le  rcgent.  il  laut  le  dire  i"! 
sa  louange,  résista  à  toutes  les  sollicitations.  Le  2fa-mars  1 720, 
le  comte  do  Hom,  qui  n  eut  même  pas  le  cj^urage  d'a- 
valer le  poison  qu'une  main  amie  lui  avait  offert  dans  sa 
prison,  subit  le  supplice  de  la  roue,  en  présence  d  une  foute 
iiomeuse.  «  La  nuit  suivante,  dit  encore  -Buvat.  le  guet  dé- 
coUTiit,  pnx^e  des  murs  duTe^pteiiui  cairossede  louage 
'  &  àeaà  reversé,  sans  chçtmfjekmja  cocher,  dans  lequel 
'il  y  BTùt  un  sac  rempli  49:'.iio^.<l  àrie  femme  coupé  par 
morceaux,  q/ie  .l'on  ay^'ii^Ssacrée.  disait-on.  après  lui 
àvtàr  enlevé  trois  céatii^9UtT8B  en  billets  de  banque.  »La 
..semaine  d'après  fiit  Bigiuyj^pap  onze  assassinats  dumiËme 
genre,  a  On  retirait  de  la  rivière,  remarque  Buvat,  quantité 
de  bras,  de  jambes,  de  trongons  de  corps  de  gens  assassinés 
et  coupés  par  morceaux.  »  -, 

Qu^d  Law  avait  été  nomiâécohtrdilèiit-  général,  il  s'était 
.{Nramené  dans  la  me  Qoincampinx,  fendant  les  Ilots  de  spé- 
oulateura  d^  aWmés,  et  les  rassurant  par  de  pompeuses 
-'  promesses.  Peu  de  temps  après,  les  faits  ne  répondant  pas 
.  aux  espérances,  les  esprits  s'aigrirent  et  des  bruits  de  com- 
plots circulèrent,  a  Avec  tout  ce  Hérissant  Mississipi,  dit 
SaintrSimon,  il  y  eut  des  avis  qu'on  voulait  tuer  Law,  sur 
quoi  on  mit  seize  Suisses  du  régiment  des  gardes  chez  lui, 
et  huit  chez  son  frère,  qui  était  depuis  quelque  temps  à 
I^ris.  »  Les  rnssemblementa  de  la  rue  Qumoampoix,  objçt 
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loiiiuurs  (■nii;^s;iMt  ili'  l'i  ,1c  i  (■•i'i;ini;ilion'i  ilaiis  Ir 

iHi;irUiT,  ;iv;iLCiil  alliii-  l'iilh-nlioii  <lu  {^iiuvciiieiiit'iil, 
siotigeail  ;i  li'S  siipjiriniur,  lorsque  l'all'iiirc  ihi  L'oiiile  lU;  Hiirii 
l'ïcliita.  l.i;  iiii"'iu(^  jour  (ii'I  mars  1720),  ces  réiinioiis  luruiit 
iulei-diUs.  Chassi's  cic  colle  rue,  lesagiotuurs  so  roIruuvtToiil 
sur  la  place  des  Victouos,  dans  le  voisinage  de  lu  liauquis 
(jui  avait  ses  bureaux  nie  Vivienne,  \  aiiK'!nonl  le  giiel  se 
inonlrait  par  inlervalles;  un  moment  a|iri;s  les  groujiess'é- 
taient  reformés.  Comment  espérer,  en  ellet,  ipu!  Ins  délen- 
teurs de  celle  masse  énorme  de  liïMeEs  el  d'actions,  spnle 
ressource  du  plus  grand  nombre,  les  garderaîenl  Iranquille- 
ment  en  attendant  les  événements? 

Vers  cette  époque,  un  arrPt  du  Conseil  lixa  à  'i,5<J0  livres 
ta  valeur  légale  des  acllons  de  la  Compa};nie,  dont  le  cours 
était,  en  ce  moment,  de  9,000  livres;  mais  cet  arrêt,  preuve 
(^delle  des  embarras  de  la  Compagnie,  produisit  dans 
Paris  une  rumeur  telle  que  le  gouvernement  dut  le  rap- 
ports hoit  jours  après.  Tout  le  monde  comprenait  bien 
que  là  banqueroute  était  imminente,  mais  les  esprits  ne  pou- 
vaient se  faire  à  cQtle  idée.  11  était  cruel  de  voir  s'évanouir 
les  rêves  dorés  où  l'on  s'était  bercé  si  longtemps  et  de 
tomber  de  si  haut  dans  un«  misère  complète.  Cédant  h  l'in- 
fluence de  l'opinion,  éclmré  peut-être  cnlin  sur  la  valeur 
desidées  de  Law,  le  régent  se  décida  à  lui  retirer  le  contrite 
général  des  finances,  tout  en  lui  laissant  d'ulleurs  les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  Compagnie  des  Ind^,  qui  conré*- 
ràieot  le  droit  de  siéger  au  Conseil  de  réglée.  Cependant, 
l'oppo^lion  contre  Law  et  le  Système  devenait  <^aque  jour 
plus  vive.  Les  Moteurs  avaient  dbtenu,  depuis  quelque 
temps,  l'autorisation  de  se  réunir  sur'  la  place  Vendôme. 
Là,  dans  des  tcntes  élégantes  et  qrmétriques,  on  vendait  des 
billets,  des  bijoux,  des  piéireries.  Ce  fut  bientôt  la  prome- 
nade à  la  mode.  Comme  ces  tentes  ressemblaient  à  un  camp, 
on  eut  l'idée  d'un  pamphlet  'qai  fut  affiché  aux  quatre  coins 
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(le  la  plat;o.  Il  était  iiitihilé  Camp  de  Condé,  et  l'éunissait, 
dans  un  dcnombieiiicnl  de.  ri'lïil-niajor,  des  vivandières  et 
des  flUes  de  joie  du  r.un\),  Ifis  noms  des  plus  grands  sei- 
gneurs et  des  plus  grandes  drirnes  du  royaume.  D'un  autre 
côté,  l'on  tirait  de  Law  les  lioroscopes  les  moins  rassurants. 
Le  comte  de  Broglie,  entre  autres,  lui  annonçait,  en  pré- 
sence et.\  la  table  du  régent,  qu'il  serait  pendu.  Cette  opi- 
nion, à  laquelle  les  dispositions  bien  connues  du  parlement 
donnaient  d'ailleurs  un  certain  poids,  s'était  même  accré- 
ditée à  Londres,  où  l'on  pariait*  en  pleine  bourse,  que  Law 
mourrait  par  la  cordC)  au  mois  de  septembre. 

Cependant,  le  régent  ne  pouvait  se  résoadre  à  sacrifier 
Law.  Au  lieu  de  cela,  le  2  juillet  1720,  il  renTofa'le  chutr-' 
celier  d'Argcnson,  qui  avait  toujours  été-faosUle  h  l'athém 
'du  Système,  et  il  lui  donua  pour  succ^seur  â'Àguesseau-^ 
Éu  mëffië^lâiiipB,  les  frères  Pans  futent  exil^  ea  DanjiMné  ] , 
mais  ces  divei^  mesures  ne  diângeaîent  rien  au  fond  des 
choses*  et  rapjKwshe  de  la  lûnqueronte,  dévoue  inévitable, 
nssombrissût  lès  esprits.  Dans  t^ette  prévision,  tous  ceux 
qai  avaient  des.billète  de  la  banque  ou  des  actions  de  la. 
Compag^nie  cherchiùent  &  les  échanger' contre  des.  espÈcesi 
Qr,  les  caisses  de  la  banque  étant  à.pea't>rès  épuisées,  elle 
ne  payait  quelesbilletede  10  li'vrès,  etm^e  elle  n'en  rém- 
boursidi  qu'un  seul  par  personne.  Le  négociant*,  ^le  rentier 
qui  vouiait  avœr  100  livres,  étût  donc  obl^  d'envoyer  dix 
personnes  attendre  lenr  lonr  au  milieu  d'une  foule  immense. 
Le  journal  de  l'avocat  Barbier  cqnstato  les  anxiétés  de  la  so- 
ciété parisienne  pendant  cette  phase  du  Système  :  n  Les  dis- 
tributeurs, dit-il,  sont  à  présent  comme  de  petits  ministres, 
car  les  magistrats  et  les  gens  de  la  première  qualité  vont  les 
prier  en  grâce  de  leur  gardei'  100  livres  sur  leur  payement, 
parce  qu'on  ne-donne  que  10  livres  ù  la  populace  :  c'est 
une  tuerie  le  mercredi  et  le  samedi.  Façonne,  eiTective- 
ment,  i^'a'  d'argent;  ei  il  a^ble  qu'on  aille  demander  l'au- 
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màne.  »  —  «  La  porte  ne  s'ouvrait  qu'à,  moitié ,  ajoute 
Buval  d'an  tori  de  mauvaise  humeur  qui  ne  lui  est  pas 
ordinaire,  afm  que  les  Bolliciteiirs  n'entrassent  que  l'un 
après  l'autre,  et  il  n'y  pénétrait  que  les  plus  robustes  :  la 
plupart  ne  rcmporlnient  que  de  la  sueur  et  de  la  fatigue 
-au  lieu  d'ai^fcnl,  parce,  que  la  préférence  que  lesHMinmis- 
5atrès  donnaient  à  leurs  amis  avait  épuisé  les  Fonds,  et  qu'ils 
en  réservaient  une  partie  pour  eux-mêmes.  »  Chaque  jour 
des  scènes  de  violence  se  passaient  devant  les  bureau:!  de  la 
banque.  'Du  5  an  lA  juillet,  plusieurs  personnes  furent 
étouffées  dans  la  foule. 

Des  désordres  beaucoup  plus  graves  ne  lardèrent  pas  à 
écIatH*. 


Le  17  juillet  17ÏI1,  à  trois  heures  An  iiiiiliii,  oiivinm  i|iiiiize 
mille  pei'somics  attendaient,  aux  coins  di's  nies  \  i\i{'iiiie  el 
des  Pclila-t'lram)is,  que  leur  tour  lut  veiiii  île  IoucIut,  ;uix 
bureaux  de  la  ban(|ue,  uu  modeste  billet  de  10  livres.  IJiiul- 
qucs  individus  ayant  voulu  passer  avant  tous  les  autres,  il  y 
eut  un  entassement  inexprimablo.  A  cinq  lieurns,  ïn  bruit 
circula  dans  Paris  que  se\r.c  personnes  avaieni  lilé  ûlnulléos 
devant  la  banque.  Ce  fut  le  signal  d'uiieéiucule  rorniidabic. 
Plusieurs  cadavres  furent  pnrti'is  sur  des  brancards,  au  l'a- 
lais-Koyal,  par  une  foule  furieuse,  exiispcréc,  qui  grossissait 
à  chaque  instant.  «  Le  peiijtle,  dit  Buval,  suivait  en  fureur 
el  voulait  entrer  dans  le  palais,^  ijue  l'on  ferma  dabord  de 
tous  cotés.  On  assura  (pie  le  réyenl  était  à  Itagiiolet.  Le 
peuple  répondit  que  celM  n'était  pas  vrai,  qu'U  n'y  avait  (juïi 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  el  qu'on  le  trouverait.  Bientôt 
C8  fut  lin  tapage  affreux  duis  le  quarli^.  Une  bande  porta 
un  eorpi  mort  au  Louvre;  une  autre  bande  se  jeta  du  cdté 
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de  la 'maison  de  La^,  dont  on  i^ssà  .toiàês  les.Mti^.  '  V.Hïaï- 
éonlré  dans  sa  voHnre  et  reconnu  par  ta  foule,  .celui-ci  mit 
:,pied  à  terre,  trtùta  Qèremeiit  de  êanaille  là  multituâë  qiù 
'i'âttaquait,.  et  se  tira  d'aHaîre  grâce  à  son  sang-froid.  Vans 
jaméine  jovirnée,  son:  çocliel'  fut  moins  heureux.  Lq  peuple 
lë  n>ua.  de  coups  etmitën  pièces  le  carrosse  qu'il  «onduisait^ . 
,  L'émeute  fut  apaisée.  Cependant,  une  fermeataUon  très-  " 
vive  continuait  à  régner  dans  Paris,  et  le  gouvernement 
oraignaitque  le  parlement  ne  se  portât  à^iuelque  extrémité. 
De  son  côté,  Law  n'était  pas  sans  inquiétude.  Il  se  cacha  une 
seconde  fois  au  Palais-Royal  et  ne  sortit  pas  de  dix  jours. 

■  Une  pareille  situai  ion  ne  pouvait  durer  longtemps.  Dans  le 
b\it  de  rcmcdioi'  ii  ta  (lépcéciation  des  billets  de  banque, 

■  principale  lIu  désordre,  la  Compagnie  des  Indes  Svait 
oifert  d'en  éteindre  poflr  cinquante  millions  par  mois  pon- 

'  dant  un  an.  En  compensation,  elle  demandait  que  les  privi- 
lèges commerciaux  dont  elle  jouissait  fussent  renouvelés 
perpétuité.  Comme  cette  combinaison  ne  pouvait  que  pro- 
duire des  effets  avantageux,  sinon  durables,  sur  le  crcdil,  le 
gouvernement  s'était  empressé  de  la  eonvertir  en  décret  à 

'  la  grande  satisfaction  du  public.  Seul,  le  parlement  refusa 
obstinément  d'y  adhérer. 

Profitant  habilement  de  celte  circonstance,  le  régent  lit, 
dit-on,  répandre  dans  Paris  un  billet  ainsi  eoni^u  :  »  Le  pai  - 
ement, par  son  opposition  continuelle  au  gouvernement , 
fait  resserrer  l'argent  ;  mais ,  malgré  toute  sa  mauvaise  in- 
tention, l'argent  paraîtra  la  semaine  pmchainr;,  et  le  billet 
de  banque  ne  perdra  plus.  »  Il  y  avait  dans  ces  mots  une 
menace.  Elle  se  réalisa  bientôt.  ie21  juillet  1720,  pondant 
que  le  palais  de  justice  él;iit  envahi  par  des  trou|ios,  chacun 
des  présidents  et  couseillurs  iiii  parlemoiil  recevait  un  ordre 
d'exil  pour  Ponloisc.  Les  exilés  de  Ponloise  prirent,  au  surr 
>i>lu8,  gaiement  leur  parti.  D'aprôa  SaintSimon,  le  président 
tle  Hesme,  gui  voulait  tout  à  là  fpb  faire  sa  oour  au  paAe- 
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meiA  et  au  régent,  avait  reçu  de  celui-ci,  h  celte  occasiou, 
cent  mille  écus  qui  furent  employés  en  dîners.  Aussi  un 
avocat  de  Paris,  le  sieur  Marais,  constatait  dans  son  journal, 
au  retour  d'un  voyage  fk  Pontoise,  «  qu'on  n'y  faisait  que 
boire  et  manger,  jouer  un  jeu  énorme  qui  ruinait  tous  les- 
jeunes  gens ,  et  |>endre  par-ci  par-là  quelques  crimineU.  » 
Ajoutons  que  le  coup  d'Ëtat  du  21  juillet  avait  fait  immé- 
diatement monter  à  5,700  livres  les  actions  de  la  Compagnic 
des  Indes«  qui  ne  valaient  plus  la  veille  que  4,560  livres. 
Hais  cette  reprise  ne  fut  que  momentanée.  L'augmentation 
prodigieuse  du  prix  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vio 
faisait  d'ailleurs  que  la  misère  était  extrême  et  l'irritation 
contre  le  gouvernement  excessive.  Jamais,  à  anciiiie  époque, 
tant  et  de  si  vinleotos  satires  et  caricatures  n'avaient  circulé 
dans  le  public,  o  J'ai  reçu,  écrivait  la  mère  du  régent,  des 
lettres  où  l'on  l'ait  des  menaces  adreuses  t-onire  mon  lils,  en 
m'assurant  (pi'on  avait  préparé  pour  lui  deux  cents  bou- 
teilles (le  vin  i!in  poison  lié,  et  (pic,  si  cela  manquait,  on  ferait 
usag(!  (l'un  n(uiveau  genre  du  feu  d'arlilice  pour  hri'iler  mcin 
fils  lout  vif  dans  lel'ïilaia-Uoyal,  et  moi  ici,  à  Saint-Cloud.  o 

Avec  son  insouciance  ordinaire,  le  v(''gent  méprisait  me- 
naces et  pamphlets.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rép<itait  sourde- 
ment dans  le  public  que  des  vengeances  sccnXes  étfiient 
exercises  contre  les  libellistes.  l'^^dio  iidèle  des  liruils  de  son 
quartier,  Buval  raconte  iju'tm  nommé  Vtii'gier,  aïKjiiel  on 
attribuait  un  pamphlet  dont  le  régent  aurait  élé  vivement 
offensé,  fut  assassiné,  mais  que  l'alfairc  en  resta  là  par  ordre 
supérieur.  Le  même  climniquenr  ajinilc  :  a  t'u  nommé  San- 
drier,  premier  commis  du  trésorier  des  guerres,  nouvelliste, 
fut  trouvé  dans  la  rivière  percé  de  deux  coups  de  poignard.' 
On  dit  que  c'est  pour  avoir  mal  parlé  du  gouvernement,  e 

La  démonétisation  du  papier ,  qui  eut  lieu  à  partir  du 
If  .novembre  1720,  acheva  de  porterie  trouble  dans  la  so- 
ciété parisiepiie  et  dans  tout  Je  n^^aume.      porteurs  ébiiMit 
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iiiTÏtés  àprendro,  soit  des  rentes  iierpéluclles  à  2  pour  cent, 
3(nt  dûB  rentes  viagères  à  4  pour  cent,  soit  enfin  des  actioaa 
dans  la  Compagnie  des  Indes  qui  venait  d'ôiro  réorganisé 
sur  le  pied  d'une  simple  société  commerciale  indépendante' 
de  l'Étal.  Frappé  do  discrédit,  le  papier  cessa  d'a\oir  coui-s 
à  Paris  comme  en  province,  et  un  grand  nombre  de  mar- 
chands préférèrent  s'exposer  à  la  peine  du  carcan  plutôt 
<[Uù  de  livrer  Icin-s  marcliandises  contre  des  billets  d'une 
valeur  plus  que  doiileuso.  En  celte  extrémité,  on  crut  devoir, 
dans  l'inlériM  de  la  li'anqiiilUlé  jjublique,  fixer  la  valeur  vé- 
nale d'un  pranil  nombre  d'objels;  mais,  foinmo  toutes  les 
lois  de  mîiximuni,  collf-ci  fui  l'IuihV,  et  la  police  dut  sou- 
vent inlerveiiir  |"'iu-  ordonner  lu  voiile  d'(]bîols  que  tes  mar- 
chands entendaient  consci'ver.  On  lit  en  même  temps  la 
ff.mrc  aux  accapareurs  et  aux  agioteurs.  Sur  oc&  entrefaites, 
l'un  de  ces  derniers,  uommc  ^  eriieïobre,  Pruùsicn  d  onj|?iue 
et  ami  de  Law,  quitta  la  ti  auce.  après  avou-  envoya  a  I  o- 
Irangcr  pour  50  millions  d  cens  et  de  pienencn.  11  y  eut 
dans  le  public  à  ce  sujet  une  explosion  de  coleie  dont  le 
gouvernement  profila  pour  depouiUor  ceux  qu<!  le  Svstcme 
avait  cnricbis.  Une  liste  de  suspccls  qui  contenait,  dil-ou, 
35,000  noms,  fui  dressée,  el  !  on  reconimença  les  )>oiTr- 
suitcs.  Ainsi,  les  mêmes  misères,  les  mêmes  violences,  qui 
avaient  précédé  l'inauguration  du  Sïsleme  ea  aignalai«it  la 
cIiuUs.  a  Oii  entre  cheic  un  homme,  dit  Barbier,  on  met  le 
scellé  dans  loulc  sa  maison,  on  lut  prend  s*»bqous,  sa  Tara- 
selle  d'argent  el  tout  ce  qu  d  a.  », 

Cependant,  une  foule  immense  cOintuuiaitâ& fréquenter  les 
sijcclacles,  où  jamais  le  luse  n  a,vart  été  aussi  grand.  Voua, 
ce  que  raconte  un  contemporain ,  à  la  tkVe.  du.  2ft  do». 
vembi-e  1720  :  «  J'ai  été  à  la  comédie  qui  m.  Kwatt  sur  la 
tliéai^-ç  du  Palais-Bjoyali  Ou  Baron  rcpreseatart  k  Cornue 
d'Essev.  U  y  avait  mt  monde  prodigieux,  malgré  le  mStr. 
Iigur  ^  t^tnps-      Ç^iHfKs  étaient  i^m»  ^  {«emnesr. 
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(on  venait  d'en  permettre  l'usage,  et  elles  s'en  couvretont 
de  la  tdle  aux  pieds)  ;  les  hommes  aTaieitt  des  haints  magni- 
fiques el  suiicrbes.  1.*  régent  panil  avec  sa  maUrcssc  d'un 
'  cÂé;  H.  le  duc,  de  l'autre,  avec,  la  sienne...  Qtii  ne  voit 
que  cette  salle  de  théâtre  croit  le  royaume  bien  riche  ;  mais 
au  sortir  deU,  ta  pauvreté  est  bien  orTeclivc.  »  Lu  même 
chroniqueur  dît,  au  sujet  d'iui  bal  de  l'Opéra  qui  eut  lien  h 
pareille  époque  :  «  On  a  fondu  les  billets  de  la  banque,  en* 
fierdant  presque  le  tout  pour  aller  danser,  lorsqu'on  meurt 
de  faim  '  citez  soi.  Voîlà  le  Français  et  les  Parisiens  !  * 
Veut-on  voir  maintenant  le  revM^  de  la  médaille  /  a  1^ 
16  décembre,  dit  Buvat,  le  curé  de  Satnt-Eustacho  envoya 
an  secours  h  une  famille  qui  venait  de  lui  être  recommandée. 
La  personne  chaînée  de  cette  pieuse  mission,  ne  i-ecfivant 
pas  lie  réponse,  lit  enloncer  la  porte.  En  entrant  dans  la 
chambre,  on  lut  bien  étonné  de  voir  le  mari  pciubi,  sa 
femme  et  tmis  enfants  égorgés.  On  trouva  dàtis  celle 
chambre  seulement  xiw  sous  de  monnaie,  et  pour  2(10,000 
livres  de  billets  de  banque...  a 

Vers  la  même  époque,  on  avait  [Miur  ^2  livres  drs  actions 
que  les  [mrleiu's  avaient  peut-élre  achetées  SiO,000  livres 
en  esi>èces,  me  Quincampoix. 

Ainsi,  une  fortune  de  200,000  livres  placée  en  actions,  en 
1719,  se  trouvait  réduite  à  420  ItYres,  environ  un  an  après  ! 

VI. 

Au  point  où  en  étaient  arrivées  Vi-i  l'Imscs,  la  chute  de 
l^aw  était  inévitable,  imminente.  Il  n'y  avait  plus  d'ineei"- 
titudi;  que  sur  la  innnièredonl  elle  s'effectuerait.  L'homme 
de  génie,  le  ^^raiu!  liiiaiieicr,  le  magicien  de  1719,  n'éljiit 
plus  qu'un  l'riiion,  un  voleur  digne  de  la  [Hitcncc  ou  de  lu 
conle.  Ijc  l^novembre  1720,  dans  ime  assemblée  de  la  ban- 
que dcmt  il  était  encore  le  dircelâur<  pes  noms  furent  jetés  k 
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la  race  île  Law,  et  il  dut  se  retirer  pour  éviter  pcut-èU'c  que 
lu  vitilencR  lit'  su  joignit  aux  injures.  I  ri  iiinis  plus  tard, 
\i:  12iUk  i!mbi-r.  -'i'l:inl  inonli  i:  à  l'{l|i('ra,  il  y  fut  aociioilli  |iar 
iIl's  iiiiininiK^  (ir>-iip|iiiihiitciirs  cl  avw  uni;  inalvrillLiiicf' 
iiiarqiiÛQ.  CinuiiiTiiaiil  riiliu  cjvi'il  n'i'lait  plus  l'u  sûriité  à 
l'aris,  il  parti I  \<'  Inulciiiaiii  poui  iiiu>  lU'  ses  li-nc^^tn'i  Iciiiu- 
(le  Bourbon  alla  li;  ^isilcL.  l.c  Ul,  la  miiilivssr  thi  iliic, 
M""'  de  Prie,  lui  envoya  sa  t  liiiisr  lir  ]Hi.,|e  a\ei:  m:  passt^poi'l 
au  nom  du  roi,  Law  pi  it  la  l  oiUr  ih-  I'.mim'IIi  s,  n'av  atit  |ioui- 
toute  richesse  (pn'litî, (100  Hvrts  el  inu' liaL;\ie  ili'  iO.UOO  wus. 
A  Valencienncs,  Vinlr-mlaLit,  qui  élail  lils  Je  il'Aigoiisoii, 
voulant  faire  du  /rU'.  donna  uidi'e  d'arrêter  Law  mal- 
gré son  pasaopori,  e!  ne  le  laissa  partir  que  sur  un  ordre 
formel  espédic  de  l'aris  eu  toute  liàte.  Le.  czar  Pierrç  )e 
Grand  voulut,  tlit-im,  alliier  Law  dans  ses  Élota,  mais 
celui-ci  résista  à  ses  olïres.  Après  quelques  excursions  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  il  vint  s'établir  à  Venise  avec 
sa  ilUe  et  sa  femme,  ou  plulûl  sa  maitj'esse.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  représente  celte  dernière  avec  «  un  œil  et  le  haut 
de  lajoue  couverts  d'une  vilaine  taclie  de  \in,  du  reste  bien 
faite,  haute,  allîère,  impertinente  en  ses  discours  et  en  ses 
manières,  recevant  les  hommages,  rendant  peu  ou  point  et 
faisant  rarement  quelques  visites  choisies.  »  Quant  à  lui, 
^Oule  Saint-Simon,  a  il  n|y  eut  ni  avaneo,  ni  Iriiionneric 
en  son  fait.  C'était  un  hom'nie  dou\,  lion,  lesiieeiueux,  .pid 
l'excès  du  crédit  et  do  la  fortune  u'avail  puinl  ;;àlé.  i-t  ilout 
,lo  maintien,  l'équipage,  la  table  et  les  ineiibbs  ue  p\nvul 
■seandaliser  personne.  Il  souffrit  avee  une  paiiein  e  ei  une 
alite  singulières  toutes  les  traverses  ijui  i'uioiU.  si i^-ii (■<■,■,  à 
ses  opérations,  jusqu'à  reque,  yer.î  la  lin,  se  viijaul  a  cdiirl 
dé  moyens,  et  tiuilefois  eu  rhei  rliaiil  rl  M.ulaiit  l'aire  l'aeo. 
ildovint  sec,  riuimeu]'  le  pi  il,  et  ses  lepoiibos  fuient  sou- 
Tcnt  mal  mesurées.  Homme  de  système,  de  calcul,  de  com- 
parai^, fort  instruit  et-  lœofond  en  ce  genrfr,  qui,  sans 
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jamais  se  U'ompcr,  avail  partout  gagné  iullniniciit  au  jeu  i\ 
force  de  posséder,  ce  qui  me  semble  incroyable,  la  combi- 
naisan  des  caries.  » 

hav  parti,  le  gouvernement  dut  songer  à  réparer  les  dé- 
sastres dii  Système.  Un  conseil  de  régence,  qui  eut  lieu  le 
24  janTier  1721,  fit  voir  toute  l'cleTidue  du  mal,  I.e  duc  de 
Saint-Simon,  qui  en  faisait  partie,  entre,  à  re  sujet,  dans  de 
curieux,  mais  tristes  détails.  Le  régent,  dit-il,  prélendii  que 
Law  méritait  d'être  pendu  pour  avoir  émis  COO  millions  de 
billets  de  plus  qu'il  n'avait  élé  autorisé  à  le  faire,  a  Mais, 
monsieur,  s'écria  le  duc  de  Bourbon,  comment,  sachant 
cela,  l'avez-vous  laissé  sortir  du  royaumc'f — C'est  vous, 
monsieur,  répliqua  le  régent,  qui  lui  en  avez  fourni  les 
moyens  en  lui  envoyant  les  passe-ports,  —  Il  est  vrai,  mon- 
sieur, répondit  le  duc  de  Bourbon;  mais  c'est  vous  qui  me 
les  avez  remis  pour  les  lui  envoyer,  w  Le  duc  de  lîourbon 
avoua  d'ailleiu^  qu'il  avait  eu  1 ,500  actions  ;  le  duc  d'Antin 
en  déclara  400.  Le  prioCe  de  Contï  dit  qu'il  n'en  avait  plus 
depuis  longtemps,  qi^'il  avait  rendueB  h  Law  (contre 
espèces),  et  il  offrit  de  restitoer  le  duché  de  Hercœiir  qu'il 
avait  acheté  du  produit  de  ce  rendioursement.  Indigné  par 
tons  ces  aveux,  le  duc  de  Saint^îmw  s'écrie  :  «  Vétoaner- 
ment  fut  grand.dans  tous  ceux  qui-.se  trouvèrent  à  ce  Goo~ 
seil.  Personne  n'ignorait  gros-le  désordre  des  flnanbes; 
mais  le^détail  de  tant  jie'mHlions  facUces^  qui  minaient  le 
roi  bu  leë  parUodiers,  ou,  pour  mieux  «fire,  l'un  et  L'antre, 
effraya' tout  le  monde.  On  vît  alorsà  découvert  oiï. avait 
'  condiiit  uù  jeu  de  gobelets  dont  toute  la  France  avait  élé 
séduite,  et  quelle  avait- été  la  pivdigâlité  du  régent,- par  la 
&cililéde  battre  monnaie  avec  du  papier  et 'de  tromper 
ainsi  l'avidité  publique.  > 

Il  fallait  cependant  sortir  de  cette  situaUon.  Le  4  fé- 
vrier 1721,  un  décret  foyal  statua  que  toutes  les  créances 
sur  l'Ëlat  seraient  soumises  à  un  visa,  Paris-DuveniE^  fut 
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tliarR(';  ilo  dii'i;;oi'  ropératioii.  Il  crI  facile  de  deviner  dans 
quel  esprit  il  s'en  acqiiilla.  il  fil  litaldir  cinq  caU;gories  de 
valeurs;  les  moins  dépréciées  perdirent  le  sixième;  qiiel- 
iliifts-unes  fiirenl  rédiiitcB  des  dix-neuf  vinfjticmes.  De  leur 
rôlé,  les  nnlaircH  fiireiii.  contraints,  sous  peine  de  destitution 
ri.  (If  |)niirsiiilps  extraordinaires,  à  fournir  les  extraits  de 
toits  les  afics  translatifs  de  propriétés  irioliilières  et  iinino-- 
hilièies  jwssés  depuis  le  1"  iiiillet  1719  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1720.  ()n  évalua  à  3,071,000,000  les  émissions  de 
iiillets  failcs  par  l'iïtat.,  légalement  ou  frauduleusement. 
Cette  somme  ayant  élé  réduite  de  plus  d'un  milliard,  envi- 
ron 1,700  millions  représentèrent  les  effets  conservés  et 
furent  transformés  soit  en  rentes  perpétuelles  à  2  1/2  pour 
■100,  soit  en  rentes  viagères,  à  i  pour  100.  IndépendaHiipeni 
de  cette  réduction,  les  hommes  qiiel'on  supposaîtsvoiit  été 
enrichis  par  le  SjsU'ime  eurent  à  subir  uâ&  capitatîoA 
extraordinaire  qui  produisit  187,893,000  lÏTres,'  somme 
dans  laquelle  cette  dame  Cliaumont  dont  il  aâlâ'parlë  plus 
tiaut-flgura  çoaf  S  millions.  Enfin,  ceux  qui  avaient  tâidii 
leuiB  terres  'Ou  leurK  hôtials  pendant  le  Système  eurent  le 
diïiit  dê  Iça  racheter  enieB-payant,''Boit  en-^wntrats  de. 
rentes  au  pair,  soit  on  efieta  cfmsolidés  par  le  «fia.  ^  ' 
On  aurait  pu  enÙF&que  tant  et  de  si  duiÙB  levons  auraient 
guépiiès  Parisiens  de  iMT-passion  pour  l'agiotage.' Oii  s'a-' 
perçut  bienlâl  qu'il  n'ra  élaU'iien.'Un  arrêt  du '22  mars 
1723  avait  tlsé  à  56,000  le  nombre  des  actions  de  la  nou- 
velle Compagnie  des  Indes.  Représenlées  par  dos  certificats 
provisoires  de  la  valeur  de  500  livres,  ces  actions  se  négo- 
cièrent lout  d'abord  h  SOO  livres,  montèrent  ù  J,500,  et 
môme  à  3,000  livres,  grflce  au  bruit  ré|iandii  par  les  agio- 
teurs que  le  rcgenl  n'avait  pas  complètement  renoncé  au 
Système  et  qu'il  songeait  à  rappeler  Law.  Succès  éphémère! 
|ji  mort  du  régent  et  divers  arrêts  qui  jetèrent  de  nouveau 
la- perturbation  dans  la  valeur  des  monnaies  firent  bienidt 
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après  tomber  les  attioû»  de  la  Gompagniedea  Iodes  au-des- 
sous de  leur  taux  d'émission.  Elles  ne  se  relevèrent  plus 
depiùs.  '  ■ 

On  'a  tu  la  fonoatiOU,  l'apogée  et  la  chute'  de  celte  fa-' 
nleuâe  conibiaais(Hi  financière  qui,  pendant  quelques  aimées, 
fat  ea  qudque  sorte  l'unique  préoccupation  de  U  Francs,  - 
qu'elle  sembla  un  instant  deToir  enrichir,  et  qu'ensuite  ellé' 
couvrit  de  ruines.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étrit  sUr 
le  SysUtme  se  sont  demande  quelle  influence  il  avait  exercée 
sur  la  population  du  royamne  au  point  de  vue  de  ses  inUirètS 
matériels,  l'iusieurs  écrivains  ont  pensé  que  celle  influence 
avait,  en  définitive,  été  heureuse,  et  que  ees  ruines,  une  fois 
déblayées,  l'industrie  et  l'agrieulturo  s'étaient  développées 
d'une  manière  plus  rapide  iiu' auparavant,  grâce  h  la  dimi-> 
nulion  de  la  dette  publique  et  de  l'impôt.  M.  de  Monlyon 
croit  notamment  que  l'augmenlation  de  la  valeur  des  mon- 
naies pra-mit  depuis  ce  temps  aux  conlribnablcs  de  s'ac- 
quitter avec  |)ltis  de  facililé,  et  que,  par  suite,  le  gouverne- 
ment cessa  d'être  obligé,  comme  cela  avait  lieu  jusqU'alorSj 
de  faire  remise  aux  populations  d'anciennes  impositions  non 
acquittées  ' .  «  On  esit  forcé  de  reconnaître,  dit  un  aiilriyécri- 
'  vain,  qu'au  niilieit  lie  la  suijvcrsion  des  fortunes  npéi  ée  par 
le  Système,  la  masse  lies  contribuables  piolila  par  l'umclio- 
ralinn  de  la  l'orliijie  publique,  ])ar  une  aisance  plus  générale 
répaniliiedaLisles  clasHcs  inférieures,  el  aussi  parce  que  celle 
commotion  violenle  til  sortii'  la  |>opulation  do  l'espèce  d'en- 
gourdissement dont  l'avaient  frappée  les  malheurs  des  der-  - 
nières  aimées  du  règne  dé  Louis  XIV  '.  >  EnQn,  on  a  comparé 
les  effets  du  Système  à  ceux  d'un  tremblement  de  terre,  d'un  . 
incendie,  à  la  suite  desquels  a  on  relrouve,  peu  d'années 

'  PaTlicutariiéi  svr  le»  miniilres  det  finoma  célÈùrei,  patU.da. 
Munljun.  p.  tes. 
■  ahMre  financière  de  la  Ft-oHtt,  parH.  Baillât  t.  H,  pi  IftO. 
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après,  ;i  Sa  même  place,  une  ville  plus' belle,  plus  l  iaiile, 
plus  riche  que  celle  qui  a  été  détruite.  «  A  l'appui  de  cette 
opinion,  un  des  jiécente  liiogr^pbtë  de  I^W  cite  ce  fait,  que, 
malgré  l'exportatioà  des  eapîtauX,  la  I^VUtee  s'était  bientôt 
trouvée  plus  riche  en  e^ces  qu'aucun  autre  làys  de  l'Iilu- 
rppe,  et  qu'à  sa  mort,  le  régent  ftvait  laissé  91  lîâlioas  en 
argent  dans  lés  caisses  de  l'État 

■  Un  illustre  publicisle  qui,  ayant  vn  le  Système  à  l'œuvré, 
avait  dû  en  étiidiurol  observer  aUcnlivement  les  conséquen- 
ces, a  jugé  Law  plus  sévoi  cment.  «  La  France,  à  la  mort  du 
feu  roi,  dît  Montesquieu,  était  un  corps  accablé  de  mille 
maux.  Le  duc  de  Noaillcs  prit  le  fer  à  la  main,  retrancha 
les  chairs  inutiles  cl  appliqua  quelques  remèdes  topiques; 
mais  il  restait  toujours  un  viceintérieur  à  guérir.  Un  étranger 
(Law)  est  venu  qui  a  entreiiris  celte  cure.  Après  bien  ties 
remèdes  violents,  il  a  cru  lui  iivoir  rendu  son  embonpoint, 
et  il  l'a  seulement  rendu  bouffi.  Tous  ceux  qui  étaient  ri- 
ches il  y  a  six  mois  sont  h  présent  dans  la  pauvreté,  et  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  pain  '  regorgent  de  richesses.  Jamais 
ces  deii.\  extrémités  ne  se  son!  touchées  de  si  près.  L'étranger 
a  tourné  l'Étal  comme  un  fripier  tourne  un  habit  :  il  lait 
paraître  dessus  ce  qui  était  dessous,  et  ce  qui  clait  dessus  il 
le  incl  à  l'envers.  Quelles  fortunes  inespérées,  inci'ojables 
m&ne  à  ceux  qui  les  ont  faites  !  Dieu  ne  tire  pas  plus  rapi- 
dement les  hommes  du.néant.  Que  de  valets  servis  par  lèui  s 
camarades  et  peul-ètre  demain  par  leurs  maîtres  '  !  »  Exa- 
minant le  Système  à  un  autre  point  de  vue^  Hontesquien 

'  Law,  son  syslème,  etc.,  p;ir  M.  Coctiul. 

*  Ceci  est  évidemment  une  enagtiration.  Avec  quoi  se  serail-oti  pro- 
curé des  acUona  si  l'on  n'flïoit  pas  même  eu  du  pain?  Le  nombre  deceus 
qui  trouvent  le  mojien  de  spéculer  sans  aucune  resBoiirce  personnelle 
est  toujours  peu  coDSidérable,  relativement  à  la  masse  det  spAculateuis. 

■  £««rw  fmwmM;  lettre  CXXXVIU.  ■ 
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prflciKl  que,  par  In  siiiipressinn  îles  rangs  interméiliaires  et 
i'anéantissemcnl  des  corps  polUiques,  Law  aurait  amené  la 
ruine  de  la  moDarchie 

Enfla,  un  guide  expérimenté  en  matière  de  crédit  public 
a  fait  l'appréciation  suivante  des  résultats  du  Système  : 
c  Le  capital  de'la.dette  publique  demeura,  dit-il,  à  peu  près 
lemêmequ'auparaTant,  mais  l'int&nM  fut  réduit  de  80  mil- 
lions ienTiFon  37  millions.  Si  que]<|iies  particuliers  avaient 
fait  fortune,  un  bien  plus  grand  nombre,  paimi  lesquels 
beaucoup  de  créanciers  de  l'État,  avaient  été  ruinés;  le, 
crédit  était  détruit  pour  longtemps;  les  mœurs  publiques 
étaient  profondéinent  altérées...',  s 

Voilà  quelfut,  évidemment,  le  résultat  le'plus  clair  du  Sys- 
tème :  la  ruine  du  crédit  pendant  plus  d'un  siècle  et  la  cor- 

,  ruption  des  mœurs  publiques.  Sous  le  premier  rapport,  on 
peut  dire  que  la  folle  tentative  de  Law  a  causé  à  la  France 
des  maux  incalculables.  Sans  elle,  en  effet,  sans  lo  reten- 
tissement qu'elle  eut,  sans  les  désastres  qui  suivirent  et  qui 
sont  restés  dans  l'opinion  générale  un  objet  confus  d'é- 
pouvante, le  crédit,  qui  existait  déjà  en  Hollande  depuis 
longtemps  et  qui  s'orgimisail  en  Angleterre,  se  serait  aussi 
peu  à  peu  fQrrn<'>  en  l'ranre,  el  il  y  aurait  donné  lieu  fi  des 

.  entreprises,  à  des  expivlitious  fécondes.  Au  lieu  de  cela,  le 
nom  seul  de  banque  a,  pcndnnt.  loiigtenips,  vaguement 
ellniyé  les  populations,  pmir  li-sqiudlrs  il  est.  restô  l'équiva- 
lent de  délujaTilé  et  di;  di'cejilion.  ].(>  i;r,iiid  toi  t  de  l.fiw  fut. 
de  n'oIFrir  aux  actionnaires  di;  la  (■Oiiq)agiiie  colossale  qu'il 
avait  organisée  d'autre  garantie  que  des  spéculations  incer- 
taines el  plus  que  précaires,  au  Heu  d'afl'aires  réelles  et  dont 
les  profits  fussent  positifs,  assurés,  a  Conception  radicale- 
ment vicieuse,  a-l-on  dit  avec  raison,  le  Système  fut  une 

.,  '  Aprit  dM  i:o»,liv,  11,  cliap.  4. 
*  SnefelùpAHe  du  Droit,  art.  Banque,  par  H.  Gnntler ,  p.  &ez. 
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miiciiinc,  ingiiiiieuseil  cal  vnii,  inuis  qui,  dans  un  pays  aussi 
dépourvu  <juo  l'étiiil  alors  la  Fniiicc  de  ressources  iiidus- 
,  trîellës,  ne  pouvait  pas  trouver  do  moteur  suffisant!  Law 
crut  pouvoir  lever  cette  difficulté  en  joignant  à  son  méca- 
nisme un  moteur  factice;  il  se  trompa....  Les  banques  n'ont 
pas  plus  le  pouvoir  de  ibnder  le  crédit  que  lé  crédit  fi'a.  celui 
de  produire  le  caintal.  Faire  valoir  une  force  existante^ 
voilà  leur  office;  la  créer  n'est  pas  en  leur  pouvoir  '.  » 

Law  s'était  ivVivé  ù  Venise  sans  fortune  et  pauvre  en 
ciuelijuû  !ji)rt(!,  bif}n  iju'il  iwssédât  plusieurs  millions  lorsque, 
ou  1715,  il  était  venu  se  fiver  en  France.  De  son  exil,  il 
adressa  dos  réclamations  au  rcgcul  et  au  duc  àc.  lînuibon; 
elles  restèrent  infructueuses,  (Ictle  ingralitude  alilige  lors- 
qu'on songe  à  quelques  mesures  utiles  et  justes  qu'il  avait 
])rovoquées,  qu'où  ;ivait  fort  applaudies  ptindant  sa  faveiir, 
mais  qui,  lui  tonilié,  furenl  trouvées  détestables,  a  Je  suis 
iLu,  écrivait-il  un  jour  au  duc  de  Bourbon,  on  veut  que  ju 
subsisin  sans  biens  et  que  je  paye  des  dettes  sans  en  avoir 
les  foiuis.  i>  Tclle  fut  la  destinée  de  l'homme  singulier  qui 
avait  créé  pour  plus  de  3  milliards  d'mie  prétendue  mon- 
naie à  laquelle  il  attribuait,  et  qui  avait  eu,  en  elTet,  pendant 
quelquës  instants,  une  valeur  supérieure  à  l'or  et  à  Targenl^ 
Il  mourut  à  Venise  en  1729  et  ne  laissa  que  quelques  ta- 
Ueanx  èt  une  bagué  de  10,000  écus  qu'il  mettait  en  gage 
lorsqiio  les  chances' du  jeu  lui  avaient  été  coulraires 
'  <i  CétOÎt}  dit  encore'  Montesquieu,  qui  l'avait  vu  quelqtic 
tempe  avant,  le  mf^e  faoïnme,  toujours  l'esprit  occupé  de 
^cls,  bnûonrâ  la  téte  'reiritilie  4e,  calculs  et -de  yaleiurs' 
monétaires  ou  représentatives.  Ouoiqoe  sa  fortifie  filt  mince 
il  jouait  souvent  et  assez  gros  jeu,  i'  v 

'  M.  Guulicr,  loc.  cit. 

*  Law,  clc,  par  M.  Cuchut. 
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Void  lih  cotitMleur  général  des  finances  fott  peu  connu, 
et  dont  le  nom,  si  là  popnlarité  était  touioursiriteltigenle  et 
justo,  aurait  eu  droit  k  tous  ses  honneurs.  Divers  historiens 
citent,  il  est  vrai,  RÏachault  d'ÀmouvîUe  avec  éloges,  et 
vantent  ses  vues  nhancières,  sa  résolution,  son  intelligence'; 
mais  la  plupart  lui  consacrent  S  peine  quelques  lignes.  L'un 
d'entre  eux,  M.  Lacretelle,  tout  en  louant  d'ailleurs  les  actes 
dé  ce  contrôleur  général,  le  représente,  bien  à  tort,  comme 
là  créature  et  le  lavorT  d'^ne  faToritë,  M"  de  Poinpadoup. 
La  majorité  du  public  ignore  probabléneiit  jusqu'au  nom 
dê  ce  ministre,  et  ta  plupart  même  de  ceux  qui  l'ont  re- 
marqué dans  les  histoires  générales  l'ont  peut-être  oublié; 
tl'est  aux  lecteurs  impartiaux  à  juger,  quand  ils  auront  vu 
iivfc  qiifîlijiie  (liitail  quels  forent  les  principaux  actes  de  son 
adminialrallo»,  roniiiii'iit  il  étiiit  arrivé  au  pouvoir  et  de 
quelle  manière  il  on  sortit,  si  le  ministre,  objet  de  celte 
étude,  n'avait  pas  mieux  mérité  que  l'indifférence  et  l'in- 
gratitude dont  SCS  contemporains  d'abord,  et  les  générà- 
tîohs  suivantes  ont  payé  ses  cITorls. 

On  a  vu,  (iaiis  la  biographie  de  Law,  en  quel  état  se  trou- 
vaient les  finances  du  royaume  au  moment  où  l'échafau- 
dage du  Système  s'étant  écniulé,  Paris  et  les  provinces 
Turent  en  qudqaè  sbrte  côiite'rt^  éè  ses  ruïnës.  On  sê  sou- 
vient i}ue  les  jtfiiii^paux  adversaires  dii  Système,  les  frères 
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Parte,  fumit  chaînés  d'en  faire  la 'liqindatioii.  GeBftaanbim 
s'acquittèr^t  cette  tflche  bAds  ménageaient  aucon.  Opé- 
rateur intrépide»,  Uillant  sans  pitié  dins  le  viT,  ils  se  firent 
rraidre. compte, de  toutes  Iqs  {tulimes,  Bt.ea  souinîrçut la; 
réviùon  kwi  Conseil  spécial  ^onl  ils  étaient  les  inqiiraleurs. 
Quand  lèvera  fut  terminé,  L'État,  malgré  la  nourelle  ban-, 
queronte  que  l'on  Tenait  de  faire,  se  trouva  dans  l'obli^r . 
titm,  pour 'subvenir  aux  dépenses  courantes  ,  de  consentir  à 
des  aUénations  de  domaines  royaux,  de  vendre  k  prix  ré- 
duits de  nouvelles  exemptions  de  taxe  et  de  oinlracler  de 
nouveaux  emprunts  A  partir  de  ce  moment,  les  choses 
reprirent  leur  cours  ordinaire.  Law  avait  eu  pour  successeur 
m  contrAle  général  Pelletier  de  lu  Houssaye,  auquel  succéda 
Dodun,  que  remplaça,  en  17~2G,  Le  l'ellelier-des-Forts. 
Quatre  ans  après,  le  cardinal  Flciiry  confia  le  conlrâle  géné- 
ral à  Philibert  Orry  ilonl  le  père  avait  ùlé  appelé  en  Espa- 
gne par  Philippe  V  pour  y  réorganiser  lijs  linances,  lâche 
doni  il  s'était  anquillé  à  merveillu. 

PhiliLcrt  Orry  fui  contrôleur  général  des  finances  pen- 
dant quinze  ans,  longcvilé  rainislérielle  raro  lians  l'admi- 
nistration des  finances,  et  que  Colbert  seni  a  dépassée'! 
l>ouc  de  vues  justes,  ami  du  progrès  el  des  sages  reformes, 
intègre,  économe,  Philibert  Ori'y  eut  le  malheur  d'avoir 
aiïaire  à  un  principal  ministre,  le  cardinal  Fleury,  qui,  soit 
ù  raison  de  son  âge  ou  de  la  nature  de  son  esprit,  s'effrayait 
&  loute  idée  de  changement,  d'amélioration.  Persuadé,  il  l'a! 
démontré  lui-même,  par  d'excellentes  raisons,  de  l'excel^ 
Icncc  des  tarifs  modâ^',  On^,  de  peur  de  susciter  qupk- 
qiies  embarras  au  cardmal-ministrc,  laissa  cependant  sub- 

*  SÙtoire financière  di  la  France,  pnr  M.  Bailly,  t.  IT,  p.  10(. 

*  De  nos  jours,  le4uGde  Gaêlc  a  igalcmenl  occupé  peadant  le  mémD 
nombre  d'années  le  même  poste,  à  la  vérité  dédonlild. 

*  Le  eoiDlelIollieii  donne,  daoe  eat  Ilte)0lie>,l'ana1]iae4'nn  CBrïenx. 
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ÛBter,  dans  leuF  înt^té,  lea  droits  dont  les  succeasears  de 
Coibert,  exagérant  son  ^tècoe,  avaient  frappé  les  marchan- 
dises étrangères.  Orry  dut.  se.  contenter  de  rédaire*  assez 
Ibrtenient  d'ailleurs,  les  droits  sur  les  matières  premières. 
Son  principal. mérite  semble  avoir  été  la  vigilance  avec 
laquelle  il  administra  la. fortune  publique.  Les  anecdotes 
que  l'on  raconte  sur  les  hommes  publics,  les  paroles  qu'on 
leur  prête,  ne  sont  pas  toujours  d'une  authenticité  incon- 
testable; ellus  servent  pourtant  à  donner  en  quelque  sorte  le 
ton  de  leur  caractère  et  l'impression  des  contemporains. 
Quelqu'un  reprocliait  un  jour  au  contrôleur  général  Orry  la 
brusquerie  de  ses  manières  :  i  Comment  voulez-vous  que  je 
n'aie  pas  d'humeur?  répondit-il.  Sur  vingt  personnes  qui  me 
font  des  demandes,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  me  prennent  pour 
une  bête  ou  pour  un  fripon.  »  —  Une  autre  fois,  M"°  de 
Pompadour  lui  demandait,  avant  que  sa  faveur  fût  encore 
déclarée,  ime  place  de  fermier  général  pour  son  mari  :  «  Si 
ce  qu'on  (Lit  est  vrai,  aurait  réjwndu  Orry,  vous  n'avcK  pas 
besoin  flr.  moi;  si  ce  u'csl  pas  \ri\i,  vous  n'aurez  pas  la 
place.  "  On  ilevine,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  conlrri- 
ïeor  général  ne  devait  pas  avoir  une  amie  bien  dévouée  dans 
la  favorite.  Aussi,  lorsqu'il  fut  remplacé,  vers  laiin  de  17^5, 
le  bruit  courut  qu'elle  avait  provoqué  sa  disgrâce.  Uu  con- 
temporain, assez  au  courant  d'ordinaire  des  bruits  de  la  villé 
et  quelquefois  de  la  Cour,  l'avocat  Barbier,  donne  de  la  con- 
sistance à  cette  version.  ■  Voici,  dit-il,  du  changement  dans 
.  le  ministère.  H.  Orry,  contrôlem'  général,  en  place  depuis 
quatcffze  ans,  a  eu  vue  qiièrelle  avec  les  sieMfs  Pàrïs^  qui 

travail  dn  nlptatrA  <^  sur  les  âroitt  de  donanes.  db  exEeilent 
et  leniBFqiiable  plaidoyer  eâ  &T«]Tdë  la  modératlini  de'atailhi  J'airé- 
Itrodalt  ce  tcardl  avec  les  réHexioDi  dont  té  oomte  Hollleii  l'a  accom- 
pagné, dansmoii  ffMoi^  du  Sftlém  profeetiûr  éii  FraïKe  dipitit 
Uvà^ière  de  Coibert  jwgu'à  la  rivottaum  de  IB48. 
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ont  la  conduite  des  vivres  de  Flandre  et  d'All^iugoei 
puissants.  Cette  dispute  est  au  sujet  d'un  supplément  que 
Paris-Duverney  demandait  sur  le  marché  des  entrepreneur^ 
des  Tivres  qui  perdaient,  disiiit-on,  cVsl-ù-dire  qui  ne  ga- 
gnaient pas  ïiiilnnl.  qu'ils  aui'iiiout  voulu.  M.  Ony  a  refusé 
a\(!0  (ipiiiii\lL-i Ci'lii  II  douné  liini  h  des  niiuuoiros  rcspec- 
lifs  ;iu  rfiL,  iloul  il  a  mr^nie  élu  ùunuyi''.  Il  y  a  ou,  !i  oelto 
oci:asiou,  lirigiic  de  cour  de  la  part  du  duc  de  lUclieliru, 
même  de  la  pnri  de  madame  la  marquise  de  Poiniiadour, 
qui  rognp  plus  que  jamais;  on  dit  aussi  de  M.  d'Argensrai, 
ministro  de  la  puerrc.  Bref,  M.  On'y  a  \ii  qu'on  lui  en  vou- 
lait de  plua  loin,  et  qu'il  n'était  pas  le  plus  fort;  i|  a  de- 
mandé à  se  i-nlirer,  et  il  a  été  remercie'..)) 

Piiiliberl  Orry  fut  renqilacé,  li;  12  déremlu-e  1745,  par 
l'inlendaul  du  llainaidl,  MarliauU  d'Aruouville,  fils  d'iui 
conseilleur  d'Klal,  qui  avait  l'ié  lieulenaii!  périéra!  de  police 
en  1718,  el  qui  s'éfait  fait,  soit  dans  ri!\LTcice  de  cette 
charge,  soit  dans  des  ooiumissious  do  niat;istvaluie,  i\n<: 
réputation  de  sévéïilé  excessive.  iC'étail,  a  dit  de  lui  le  due 
de  Saint-Simon ,  un  homme  intègre  et  capable ,  exact  et 
dur,  Aia^istrat  depuis  les  piei:ls  jusqu'à  la  tète,  fantasque  et 
bourrii;..  >  Jean-Baptiste  Maehault,  son  fds,  était  né  le 
l3  décembre  1701.  Sans  ambition,  ami  du  repos  et  boPr 
nant  tous  ses  vœux  â  remplacer  son  père  au  conseil  d'État, 
il  fut,  presque  malgré  lui,  poussé  dans  les  intendances  par 
quelques  amis,  notamment  par  le  comte  d'Argenson,  <mi- 

.  nistre  de  la  guerre,  son  lurent,  qui  lui.  îivaii  d'abord  fait 
donner"  l'intendance  du  Haînaiitt.  Qtiand  le  cb.ntràleiiE  gé- 
Orry  fut.renTersé,  le.  comte  d'Argenson  recommanda 
Uachault  à  Louis  ÏT,  qui  avilit  remarqué  son  esprit  et  qiiï 

.  l'aEp^.  Gepenâant,'dQilé  d'nùe  modèle  rare,  l'intendant 
du  Hainanlt  dédïna  d'abord,  par  défi(iiice  de.  ses  forces. 

^  Jtrittnal Ustorlqu'e  et  mecdotifitir  >Û  Bifi-bier,  t>U,[)>n3> 
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l'Iioiinmir  (jui  lui  était  liiit.  a  11  avuil  vmilii  ri'fiisiT  diins  les 
ciicoiislniirM  prL'Pcnlps,  dit  le  rliriinii|iii'iir  lt;irl)ifr;  inuis 
<in  Jil  ]ii(hliijiirinen1  le  nii  lui  n  ('■cril  ;i  Viilciicierines, 
pouv  lui  .ir.l.iniu^r  d'iicrrpîpr.  -  Fii  .■MVl,  Louis  W  nvait 
adressé  M.  do  MarliaiiU,  It;  8<léc('nil)n(  \  7iii,  iiiK' Ifltre  ijni 
se  terminait  par  ces  mots  :  n  Vos  repix^senlalions  aii^'int'nluiif 
l'estime  que  j'avais  pour  vous,  et  me  prouvent  (pifi  vous  êtes 
tin  des  plus  hûnnëtes  hommes  de  mon  royaume,  et  le  plus 
capable  dé,  nie  bien  servir  dans  cette  place.  Ainsi,  tout  me 
cooânne  dans  mon  dipix,  et  j'attends  de  yous  cette'marque 
de  dévouement  '.  »'  ■  •  ' 

M.  do  Mactiault  se  résiigna  donc  et  se  mit  &  TceuTre.  La 
lilclii!  qu'il  avilit  acceptée  était  d'ailleurs  diftlale,  ét  l'on 
conçoit  que  l'obligation  d'alimenter  le  trésor  pendant  h 
guerre  inutile  et  désastreuse  dans  laquelle  la  France  était 
alors  engagée  dut  être  un  Vif  sujet  d'inquiétude  pour  le  nou^ 
veau  contrôleur  général.  Les  deux  premières  années  qu'il 
passa  au  ministère  furent  employées  à  pourvoir  aux  dé- 
penses les  plus  urgentes  par  les  expédients  ordinairesj  tels 
que  l'élévation  de  la  taille  et  des  accessofres,  de»  taxes 
d'octroi  perçues  au  profit  du  roi,  des  droits  sur  le  papier, 
le  suif,  la  poudre  à  poudrer,  et  enfin,  par  des  emprunts.  La 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  fut  signée  en  1748,  permit 
à  la  France  de  respirer,  et  laissa  entrevoir  au  conti'ôleur 
général  la  possibilité  de  pourvoir  aux  dépenses  publiques 
par  d'autres  moyens. 

La  France  se  trouvait  alors,  comme  cela  ariîvait  d'ordi- 
naire à  la  suite  de  quel(]ues  années  de  guerre,  dans  une 
situation  désaslreuse.  D'un  côté  ,  l'injuste  répartition  de 
l'impôt  foncier  auquel  écliappaient  toutes  les  ten'cs  de  la 
noblesseetSu  clergé  et  qui  portait  en  entier  sur  tes  terres  ef 
propriétés  non  privilégié;  de  l'autre,  les  levées  d'hommes' 

^  BiograpSe  universelle i  àitlûi  Maçlutalt. 
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consécutives  que  la  guerre  avait  néccssitiSes,  avaient  réduit 
à  une  gène  voisine  de  la -pénurie  cette  partie  de  la  popula- 
tion que  la  misère  avait  épargnée.  C'était  le  temps  où  le 
fermier  général  Bouret,  qui  mourut  depuis  insolvable,  après 
avoir  mangé  i2  millions,  avait  fourni  du  blé  à  toute  une 
.frovinc«sansen  tirer  aucun  profit,  et  s'était  contenté  d'une 
médaille  que  celle  province  avait  voulu  faire  frapper  en  son 
honneur  '.  L'ambas,sadenr  de  Louis  XV,  qui  avait  négocié 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  a  pi'iiit  la  mallimireuse  situation 
du  royaume  à  celle  épcxjue  dans  im  Ménioîi-e  qu'il  remit  au 
roi,  après  la  conclusion  du  ti'iiilé.  «  Ce  qui  m'a  |K)ilé,  sire, 
disait  le  coiutii  de  Saiiil-Sevcriu,  à  terminer  le  grand  ou- 
vrage de  la  paix,  c'csl  le  désordre  des  financée,  la  dépopu- 
lation de  l'Klat  et  la  disette  des  subsisiancos.  Le  contrôleur 
généra!  m'a  dit  qu'il  ne  savait  plus  où  trouver  de  l'argent. 
Les  intendants  des  provinces  ont  fait  savoir  au  bureau  de  lu 
gucrie  (ju'il  était  impossible  de  lever  une  nouvelle  milice, 
et  celui  de  Guyenne  a  écrit  que  sa  province  était  à  la  .veille  ' 
(te  mourir  de  Faim  >  Ajoutons  que,  vas  le  même  temps, 
.  le  duc  d'Orléans  avait  un  jour  pa«é  sur  la  tablé  du  Conseil 
nn  jfatn  de-fougère}  en  disant  au  roi  :  <  Sire,  voilà  de  quoi 
vos  sttjets  se  nourrissent 

C'est  dans  ces  circonstances  que ,  sondant  d'un  coup 
d'œil  intelligent  et  ferme;  toute  la  profondeur  de  la  plaie, 
.cause  principale  de  cette  détresse,  U.  de  HachiniU  essaya 
d'accomplir  pacifiquement,  par  la  seule  autorité  de  la  loi  et 
de  la  raison,  une  révolution  finaïuùère  qm,  dans  l'opinion 
de  tous  l'es  hommes  compétents  aymit  examiné  de  jffiés  son 
système,  aurait,  si  'ellë'avait  rétissi,  'piévenu  et  rendu  d'ail- 
.lem-s  complètement  inutile  la  révolution  de  1789. 

■  YoUaire,  ëdmon  BmCbot,  i.  XXXIX,  p.  lOfl. 

*  BU^o^redel»dip^o^llaiUfirmlfttke,VAtà»V\atma,U^,S^t'^(>• 
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Voici  en  qucn  consistait  le  système  Onancier  de  ce  con- 
trôleur général. 

Déjà,  avant  lui,  on  avait  fait,  en  France,  plusieurs  essais 
d'un  impôt  qui  aurait  atteint  toutes  les  propriétés.  En  1725, 
les  frères  Paris  avaient,  sous  le  ministère  du  duc  de  Bour- 
bon, fait  établir  un  impôt  du  cinquavlième  à  percevoir  en 
nature  sur  tous  les  fruits  do  la  terru.  Ccl  impôt  n'était,  au 
fond,  rien  autre  chose  que  l'application  do  l'idée  développée 
dans  la  Dtme  royale  de  Vauban.  évalué  à  10  millions  par 
an,  il  devait  servir  au  remboursement  des  rentes.  Mais  il 
rencontra  sur  tous  les  points  do  !a  Franco  une  opposition 
telle  que  le  gouvornemcnt  fut,  à  la  srcoiiilc  année,  obligé 
de  renoncer  à  ce  mode  do  porro|ilLOu,  l!  se  contenta  d'un 
abonnement ,  que  consentiront  les  liivorsrs  provinces  afin 
d'Être  débarrassées  du  nouvel  impôt.  Quimt  an  reniliourse- 
mcnt  dos  rentes,  il  n'en  lui  hionlnt  plus  question,  et  le 
montant  îles  abonnements  lut  iipiiliijiii''  aii.\  iiesoins  ordi- 
naires de  VVA-.tl. 

Huit  aniu'es  plus  tani,  nue  nouvelle  tentative  l'ut  faite 
pour  établir  un  impôt  propoi  Lionnel  sur  les  re\euus  de 
toutes  les  propriétés  foncières  possédées  par  des  sujets  pri- 
vilégiés ou  non  privilégiés.  Un  édit  du  17  novembre  I73.t 
fixa  cet  impôt  qui  devait,  au  surplus,  cesser  trois  mois  après 
la  paix,  au  dixième  des  revenus ,  d'aprèt;  la  déclaratioD 
qu'en  auraient  faite  les  propiiélaires .  eus-triémes.  L'édit 
portait  d'ailleurs  que  la  taxe  serait  ^evée  an  quadruple'à 
l'égard  de  ceux  qui  auraient  fait  une  fausse  déclaraUon.  HÙB 
cet  essai  ne  fut  pas  plus  heareux  que  celui  de  17S5.  Le' 
clei^é,  qui  voyait  dans  le  nouvel  impôt  une  aftfflnte  fô- 
.cheuse  à  ses  privilège,  obtint  d'en  être  dispensé  au  moyen 
d'un  don  gratuit  de  12  millions,  et  Bt  stipuler  dans  Iç  çon-' 
trat  d'acceptation  <  que  les  biens  ^lésiastiques  n'avaient 
été  ni  pù  être  compris  dans  la  dédaratiofl  portantétablisse- 
lueut  du  dixième^  »  D'autres  aboonenmits  furent  également 

17..  _  .. 
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ooneentis.  En  définitive,  l'iinpftt  dont  il'  s'agit  fut  sappripié 
dans  la  troisième  année  de  son  établissement,  sans  aTonr 
été  appliqué  Qulle  part.  . 

Enfîn,  l'iinpdt  du  dixième  fut  de  nouveau  rétabli  en  1741, 
mais  soiis  unb  autre  forme.  Au  lieii  de  prendre  pour  base  là, 
déclaration  des  Contribuables,  on  décida  que  des  préposé, 
à  la' nomination  d^  intendants  i  feraient  resUmatiori  du 
revenu  effectif  de  tous  les  bïens-fondâ  du  royaume.  Pour 
éviter  cetté  inierveiition  du  pouvoir  atlministfatif,  le  clergé 
l»aya,  en  deux  fois,  un  don  gcatiiil  île  31  millions.  Des 
villes,  des  provinces  renouvelèi  ant,  niais  à  un  chiffre  pluS 
élevé,  les  abonncmenLs  qu'elles  uvuionl  sollicites  dans  des 
circonstances  analogues.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  M,  de 
Machault,  ayant  été  porté  aux  affaires,  se  trouva  oblige,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre,  ilo  maintenir  l'impôt 
du  dixième,  tout  en  faisant  roiiiiaitro  d'aillenrs  qu'il  serait 
supprime  au  bout  de  dix  ans, 

t-a  paix  une  fois  signée,  le  contrôleur  (ïéuéral  s'ncnipa 
lie  nietlre  à  exérulion  le  plan  île  llnanees  qii'd  iniirissail 
sans  (ionle  ilepiiis  longlemps.  I  n  pri'uiier  éiiit,  du  mois 
de  mai  17-1!),  causa,  \<;inm  la  nolilesse,  îe  parlement  et 
eliCK  tous  les  privliégiés  du  îciLips,  une  agitation  fort  vive, 
Il'aprùs  sa  l<>ncnr,  il  ilcvail  ."lie  étalili,  imur  le  payement 
des  detti's  qui  s'étaient  aeeunnilées  depuis  la  lin  du  dernier 
siècle,  et  de  celles  que  les  besoins  de  l'Étal  pourraient  le 
forcer  de  nouveau  à  contracter,  une  caisse  d'amortissement 
qu'atimenlcrait  l'impnt  du  vingtième  de  tous  les  biens  et 
Ê'eveuus  des  sujets  iln  roi,  «  jusqu'à  ci:  que,  dîsiiit  l'édit, 
une  diniiinilion  sensihle  des  dettes  et  charges  qui  absinlient 
actuelleiiient  une  grande  partie  de  nos  revenus  annuels 
nous  ail  procuré  un  fonds  libre,  pris  sur  nos  revenus  mêmes, 
l>oui-  suivre  le  progrès  de  la  libération  et  nous  permette  de 
nous  passer,  en  tout  ou  en  partie,  du  secours  do  l'imposition 
que  nous  sommes  forcés  d'établir,  s  Le  roi  ajoutait  qu'il 
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;iv:iil  iin'lïiï:  <  ('tli!  Liii|H)silLiiM  ù  louti'  :iiitre  «  \y,ir  lu  ciinsî- 
<lo.i'alifiii  n'yi'ti  jniiiil  dr  plus  jiisli»,  do  ]iliis  Oi^.iic, 
piiisnii'ellc  SI!  répiirlirai!  sur  linis  cl  ('Ii4<  iin  i\c  ses  sujets, 
ilaiis  la  proportinn  de  loiirs  tiii'iis  rl  liinillrs  ', 

Au  fond,  le  pîan  du  contnMnur  j^i'iiéral  ili'  Macliaiilt  lîtaïl, 
sauf  la  quotité  du  droit  et  sa  poi  cepllon  oti  niitiire,  1g  infime 
.  que  celui  dont  les  frères  Paris  aviiieiil  fail  l'essai  sons  le 
ministère  du  duc  de  Bourbon,  et  que  l'opposition  des  par- 
tics-  intéressées  avait  fait  échouer.  Il  est  même  très-pro- 
bable que  ces  financiers,  qui  avaient  Hé  les  princïpaul 
inslriiments  dè  la  disgrâce  du  précédent  contrAleur  général,* 
étaient  parvenusi  après  avoir  modîRé  leur  système,  à  le  fairê 
adopter  par  son'  successeur.  Restait  à  savoir  quel,  accueil 
fenût  te  public  au  nouvel  édit,  et  st,  'les  passions  et  Ift 
situatioii  étant  les  mêmes,  les  mêmes  résislances  qtie  la 
mesure  avait  rencontrées  en  17S5  ne  se  produiraient  pas 
de  nouveau  et  ne  seraient  pas  siiivics  d'un  égal  résultat. 

.  Il  est  intéressant  de  (connaître  l'effnt  om  nroduïsit  à  Parjs 
la  publication  de  1  édit  du  Vingtième,  Elle  avait  coïncidé  avec  ■ 
celle  d'un  autre  édit  concernant  Tëmlssion  de  1.800,000  li- 
1       t  p    1  i    ir     II  1    roi,  dit  a  ce 

I  1 1  R   I  I    I  pcnilujil  lin 

l  M  1  1  1  1  f  t  l  1  il;  l'un  pour 
I  iiuiKisiiioii  du  viiiuliL'iiiL'  ik'ciier  sur  tous  les  biens,  an  lieu 
ilu  (luimne.  sans  limiladoii  de  temps,  et  im  autre  pour  un 
.emprunt  de  36  millions.  Ces  édils  dùconcertcnt  fort  le  pu- 
lilic.  Le  piirlement  n  a  point  onresistrc,  et  il  s'est  assemblé 
liliisicui  s  fins  pour  noumier  des  commissaires  et  faire  des 
icmoritriini'es.  Ou  ri'mirdi;  cet  impôt  comme  à  perpétuité 
ei  c  eiii  ce  ({ui  eiiiuyc.  mais  qu  aiieiiu-oii  ues  remontrances? 
Le  roi  est  le  mailre';  qu'il  consente  à  limiter  le  temps  de'  Cet 
impôt  à  douze  ans;  dans  le  temps,  il  continuera,  s'ilenab07 

'  Reeueildet-ançiemetMsJi'aaiahet,  t.XXH,  p.  Ma," 
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soin.  Ali  fond,  il  faut. considérer  que  les  biens,  comme  .mai- 
sons et  biens  de  campagne,  rapportent  un  tiers  déplus  de- 
puis le  Système  de  1720;  tandis  (lue  toutes  les  renies 
anciennes,  dont  le  Tonds  3  servi  au  soutien  et  à  l'augmên- 
lation  de  l'État  sont  diminuées  ou  rctraacliées  do  çioitté,  à 
la  vérité  sans  réparation  '.  » 

Que  la  noblesse,  le  clergé  et  tous  les  privilégiés  qui,  jus- 
qu'alors, avaient  considéré  leurs  biens  comme  exempts  en 
principe  de  toute  contribution,  eussent  été  déconcertés  par 
l'édit  qui  exigeait  d'eux  le  vingtième  de  leur  revenu,  sans 
limitation  de  temps,  cela  était  dans  l'ordre  des  clioses  hu- 
maines et  s'cxpliiiiiait  parraitcmcul.  Il  n'en  était  |)as  de 
même  dûs  ilisposilions  malveillantfs  du  iiarlemecit.  Fidèle, 
par  maliieur,  à  l'habitude  qu'il  avait  depuis  longtemps  con- 
tractée de  ne  voir  <lans  toutes  les  alTaires  qui  lui  étaient 
soumises  que  des  prétextes  d'opposition,  le  parlement  fit 
alors  ce  qu'il  renouvela  plus  tard  loi  sque  la  royauté  lui  sou- 
mit des  éilifs  ayant  pour  objet  la  su])|)ression  des  corvées  et 
des  airporalions,  il  formula  des  rumoulranccs.  a  Le  parle- 
ment, dit  le  Journal  de  Barbier ,  a  été  le  17  à  Versailles 
chercher  la  réponse  aux  remontrances  qu'il  avait  données. 
IjC  roi  arépondli  qu'il  n'avait  été  touché  d'aucun  des  motifs 
qui  y  avaient  été  employés  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  s'assem- 
bler pour  flnir  cela  incessainment.  *  Àu  jour  fké,  le  parle- 
ment  ènre^stra,  outre  l'édit  du  Vingtième,-  qui  comprenait 
aussi  .les  revenus  industriels,  cçlui  relatif  à  l'emprunt.  Les 
édits  furent  d^ailleurs  enregistrés- avec  la  forniîilé  du  trés- 
exprès  eûmsaandement  du  roi,  et  la  remise  en  fut  .accompa- 
gnée de  nouvelle^  remontrances  anxquellos  Louis  XV  répon- 
dit :  c  Hon  parlement  peut  être  très48suré  de  maa  amour 
pour  moA  pen[de  v  Quelque  temps  auparavant,  le  roi  avait 

1  Journal,  etc.,  t.  III,  p.  233. 

*  SlimolTa     maréchal  de  Riobelteu,  t.  VIII,  p.  1 82.  ^  Çn  sait 
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même  dit  au  premier  président  que  si  lui  ou  le  jiarle- 
ment  avaient  quelque  édit  moins  onéreux  à  préseiitor 
-il  les  écoulerait  volontiers;  mais  le  parlement  avait  trouvé 
plus  commode  de  se  borner  à  faire  la  critique  des  édits 
qui  lui  étaient  soumis,  ut  il  n'avait  rien  proiwsé  pour  les 
rumpliicer. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  m;ileiiconlrciiscs  rcmon- 
triiiiccs  (lu  pEiileniGiit  serviieut  ile  point  d'iippiii  aux  réeri- 
minations  de  tous  ceux  que  l'édil  du  Viuj/lièiiie  devait 
atteindre  par  quelque  côté,  et  niiillieereiiseiiieiit,  nuire 
qu'ils  étaient  nombreux,  eeux-ei  iieeupinent  les  postes  les 
])lus  eonsidérables  dans  l'Etiit.  Diois  une  LeUrc  à  l'occasion 
du  Vingtième,  Voltaire  défendit  l'édil  eu  quelques  pages 
pleines  de  sens  et  de  raison  :  «  La  nation  entière,  dil-il,  en 
se  payant  un  tribut  à  elle-même,  est  précisément  semblable 
au  cultivateur  qui  sëmo  pour  recueillir...  Un  Élat  est  aussi 
bien  gouverné  que  la  faiblesse  humaine  i)eut  le  permettre, 
.quand  les  tributs  sont  levés  avec  proportion,  quand  un  ordre 
de  l'État  n'est  pas  favorisé  aux  dépens  d'un  autre,  quand  on 
eontribue  ai»,  charges  publiques,  non  selon  sa  qualité  mais 
seU)n  son  reTefiu,,et  c'est  ce  qu'un  tribut'tel^uc  le  ving^ 
'  tiÊmé  dé  tous  les  biens  opJa^.  Si  on  n'admet  pas  cet  arran- 
gement, il  fauibà  nécessairement  un  équivalut,  carîiraut 
commencée  par  payer  ses  dettes  '.•  » 

Cependanti'l'édit.du  Vingtième  Tenixmtrait  une  opiKisition 
dèjouren  jour.plus  vive.  Comme  il  s'y  attendait,  le  Gouvet^ 
nemeht  ne  s'en  émut  pas  tout  d'abord.  On  raconte,  en  «fTet, 
qu'avant  la  promulgation  de  l'édit,-  le  contrôleur  général 

-  quftceBMàDointontëléeonipoBja  en  1793  par  SouIaviSi  avec  d'excel- 
lents docoDienla,  traiB  duu  tm  détestsl)le  tseftl  de  dénigrement  contra 
la  religion  et  la.TOïauté.  11  y  a.  pouc  ^nelque  choïe  à  pifindta,  beau- 
conji  laisser.  .... 
'  (BavniJe  Vell^rei  édUion  Beuchol,  1.  XXXIx'.p.  llo. 
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prévoyant  toutes  les  colères  que  sonlèver^t  le  nouvel  impôt 
en  avait  expressément  prévenu  le  roi ,  mais  que  celui-cî 
s'était  engagé  à  le  maintènir  jusqu'au  bout  '.  Les  difficiiltés 
inliérentes  à  l' assiette  de  toute  contribution  bsséë  sur  les 
revenus,  surtout  quand  on  veut  sérieusemrat  les  ^tleindro" 
tous,  donnaient  naturellement  un  certain  air  de  justice  aux" 
plaintes  des  inléiessés.  D'un  autre  côté,  le  cici'gé  s'étaif 
d'abord  cru,  àce  qu'il  parait,  dispensé  du  Vingtième,  et  avait 
olFcrt  comme  autrefois  de  nouveaux  dons  gratuits  en  fotin^.  ' 
d'abonnement;,  un  nouvel  édil  bien  clair,  bien  ppéiiis,  'Iè 
détrompa.  ■  On  a  beaucoup  parlé,  dit  Barbier  è  la  dâ^^u 
mois  de  septembre  17^9 ,  d'un  dessein  de  faire  payer  àiii 
ecclésiastiques  le  vingtième  de  leurs  biens  et  de  leurs  rè^ . 
venus,  ce  qui  aurait  plusieurs  bons  objets  :  le  premier,  3ë 
connaître  au  vrai  on  ((uoi  consistent  les  revenus  eccclésias- 
tiqucs,  qui  PdiU  iirio  parlie  trop  coiisiiU'ralîlo  des  biens  dii 
royaume,  l.r.  .eecoml.  de  los  Uùiv  cDuLribuoi'  comme  les  au- 
tres sujels  !iu\  fliiirges  de  l'iîlal,  ce  qui  serait  juste,  d'autant 
([lie  par  leurs  dilleieiils  dons  gratuits,  pour  lesquels  même 
ils  fniit  des  ei[i|iiiiiils,  ils  puyent  peu  de  chose  en  compa- 
raison des  autres.  Le  IroLsièiiie,  d(i  soulager  le  bas  clergé  qui 
est  iiiniriiué  par  les  évêiiiies.  Les  eurés  de  tout  le  royaume 
et  tous  les  petits  liéiiéliciers  sont  accablés  de  décimes  par  la 
répartition  qui  se  fait  dans  chaque  diocèse,  au  lieu  qu'ils  no 
payeraient  par  l'imposition  du  vingtième  qu'à  pmpoi  lion  de 
leur  revenu  effectif  '.s 

Sur  le  même  sujet.  Voltaire  écrivit  ce  qui  suit,  et  bien 
qu'il  s'agisse  du  clergé,  auquel  11  fit,  comme  on  sait,  une 
guerre  si  passionnée,  si  injuste,  et  souvent  si  déloyale,  on 
doit  réconnaitre  que,  dans  cette  circonstance,  il  avait,  avec 

*  particularités  sur  les  ministres  dti  finances  célébra,  par  Mou-  : 
tïon.  ATUeteAfacAouIf. 
»  yi)«nioi,etc.,  t.HI,  p.  101. 
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le  contrôleur  fnénéràl,  le  Consdl  dlËtat  et  le  roi,  la  jusUce, 
le  droit  tle  sob  çdlé. 

'  «  Il  se  ttotiva,  âitril,  vers  l'an'  il'SO,  un  ministro  des  ii- 
nfinces  assez  hardi  pour  faire  ordonner  que  te  clergé  et  les 
religieux  donneraient  un  étal  de  leurs  lùens,  afin  que  le  roi 
pAtvoir,  par  ce  qu'ils'possédaient,  çe  qu'ils  devaientàl'Êtat. 
Jamais  proposition  ne  fi^l  plue  juste,  mais  les  conséquences 
en  parurent  sacrilèges.  Un  vieil  évéque  de  Marseille  (  Bel- 
zunce,  alors  igé  de  80  ans),  écrivît  au  contrôleur  général  : 
<  Ne  nous  mettez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à  Dieu 
ou  au  roi;  vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence'.* 
Il  est  certain  que,  loin  de  se  calmer,  l'opposition  contre 
rédit  du  Yiiiglirme  allait  toujours  en  grossissant.  Sous  ce 
rapport,  l'irrilalioii  tics  Étiits  provinciaux  el  dn  clergé  sur- 
passa mvmc,  relit!  du  parlement.  De  même  (\m  le  clergé,  les 
États  il'Artois,  (le  Bretagne,  do  Bourgogne,  lUi  Langnodoc 
et  fie  Pmvcnce  avaient  jusfjn'alurs  joui  liu  (irivilégeile  (layer 
une  partie  de  leurs  iniiiùls  sous  furine  de  iluns  gratuits 
qu'ils  accordaient  amiuollenieut  au  roi,  à  prix  di-ljatlu. 
L'établissement  nnilornie  ilu  Vingtième  sni  Imis  les  revenus 
les  froissait  donc  pour  plusieurs  motils.  D'airord,  ils  allaient' 
supporter  un  nouvel  impôt  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  le 
terme;  ensuite,  cet  impôt  portait  atteinte  à  d'anciens  [irivi- 
iégcs.  En  un  mol,  non-seulement  ils  seraient  tasés  relati- 
vement il  leurs  rcveiins,  comme  leius  concitoyens  non 
nobles  de  la  piiivincc,  mais  le  gouverneincul  prétendait  les 
assimilerauxhabitunts  des  pays  d'Élection,  où  louteslesim- 
posiUons  étaient  établies  par  le  pouvoir  discrétionnaire  des 
intenddnls, 

>  muvra,  etc.,  t.  XXI,  p.  SU.  —  Ce  n'est  pas  l'évéque  de  Kar- 
soille,  mais  celui  de  Verdun  qui  écrivit  dans  ce  kdb  au  i»iili6leur 
général.  Sa  letlre  se  trooTe  dans  les  Mémoirea  âe  Bkhellài,  t.  VllI, 
p.  3G8.  .  ■ 
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Dans  l'Artois,  cependant,  la  résistance  fui  moins  vivn 
qu'ai  11  ours,  ut  le  contrôleur  général  triompha,  du  moins  à 
moilié.  Lus  filais  ayant  demandé  à  établir,  suivant  l'an- 
oionne  couUime  du  pays,  l'impôt  qu'on  exigeait  d'eus,  le 
miiiLStvo  li'iir  répondit  «  que  le  roi  no  \oulait  point  une 
augnirulalion,  si  elle  n'élnit  pas  due,  mais  qu'il  demandait 
à  élrc  inioriné,  par  des  déclarations  VTaies,  du  bien  de 
chaque  parliculicr,  atin  (jue  tous  fussent,  conformément 
aux  règles  delà  justice,  taxes  en  proportion  de  leurs  biens.  > 
En  même  temps,  l'ordre  fut  donné  à  l'intendant  de  la  pro- 
vince de  réclamer  ces  déclarations,  mais  on  se  contenta^de 
celles  qui  furent  faites,  en  assesi  grand  nombre  d'ailleurs, 
stiuf  à  les  contrôler  pins  tard,  lorsque  les  priadpales  diffi- 
cultés auraient  été'  levées.  Sans  doute,  les  cKoses  se  possè^ 
rent  à  peu  près  de  même  dans  les  États  de  Bourgogne  et  de 
Provence;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.dans  ceux  de  Bretagne 
et  de  Languedoc,  Où  l'établissemmt  dju  Vin^ème  souleva 
-jos  orages  les  plus  violonls-.  -  ^_ 

Appelés  à  délibérer  sur  la  question,  les  États  àù  Bretagne 
décidèrent,  h  l'unanimité,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Vingtième 
*ljevé  dans  la  province.  L'ordre  du  clergé  repoussa  Is  mesùre, 
parce  qifîl  lui  aurait  l'iillu  dire  c]uelle  était  l'importance  de 
sesltiens;  la  noblesse  y  vil  ses  propriétés,  jusqu'alors  pri- 
vilégiées et  exemples  de  l'impôt,  confondues  avec  les  biens 
des  roturiers;  cniin,  par  un  aveuglement  fatal,  le  tiers  état 
lui-même,  (jui  ne  pouvait  qu'y  gagner,  s'y  opi>osa,  par  te 
motif  qu'elle  aurait  amené  le  renversement  des  privilèges  de 
la  province.  I<s  Ëtats  ayant  résolu  de  faire,  à  leur  tour,  dos 
remontrances  au  roi,  la  Cour  défendit  aux  députés  de  quitter 
Hennés,  mais  elle  ne  fut  pas  ohéie.  Après  deux  mois  de 
lutte,  le  (lue  de  Ciiaulnes,  gouverneur  de  la  province,  avait 
amené  les  lïtats  à  consentir -à  ce  que  les  déclarations  parti- 
culières fussent  contrôlées  par  une  commission  mi.\te,  com- 
posée, par  égale  pajrt,  de  comnvssaires  des  États  et  d'autres 
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commissaires  à  la  nonunalion  du  roi.  Au  moment  de 
voter  cet  arrangement,  les  États  reculèrent  et  revrarent 
à  leur  résolution  de  ne  souscni  o  qu  un  abonnement  vo- 
lontaire- A  cette  nouvelle,  le  contrôleur  général  fit  pren- 
dre au  roi  une  mesure  de  ri},nienr.  On  exila  dans  diverses 
provinces  du  royaume  iriiK  niomlin-s  dus  T.lcits,  au 
nombre  desquels  figurait  Vévèqne  du  lienncs,  >\m  en  était 
le  pré'îident,  et  qui,  ayant  joué  un  double  jeu,  s  était  aliène 
les  deux  partis:  En  outre,  quatre  membres,  qui  avaient 
été  signalés  comme  les  meneurs  de  la  cabale,  furent  mis 
en  prison. 

De  leur  cW-.  lo^  V.\m  du  Languedoc  avaient  commence 
par  refuser  d'aciiuiesccr  à  riminil  du  \niglieinu.  CesLtats 
étaient  comi>osés  de  tous  les  [irelat  s  do  la  pi-ovinte  et  de  imgt 
barons  auxquels  leurs  terres  donnaïunl  le  droit  de  iigiu  ei  j.e- 
riodiquementdans  l  iissomhlw,  I.  ardicvurinu  d  AIIjv,  ajaul 
reprcwïnté  qu'elle  ne  pouvail  niume  accorder  de  don  ^laluit, 
jusqu'il  que  hi  Cour  se  lot  expliquée  catégoriquement  au 
Mii.'t  du  Vingtième,  dont  la  levée  anriul,  dit-d,  été  la  destruc- 
tion de  toutes  les  libertés  de  la  province,  ralha  toutes  les  vmx, 
moins  une,  celle  d'un  membre  du  tiers  étal  qui,  ayant  voulu 
défendre  les  droits  du  roi,  lut,  àtHHi.haé  parla  noble  assem- 
blée. Piqné  an  vif,  Louis  XV sortit  encoreime  fois  de  soti  apa- 
thie ordinaire.  «  Les  États  de  Languedoc,  iKt  BaAier  4  ce 
sujet,  ont  été  rompus  par  ordre  do  nn,  c'ost-àrdire  que"  les 

■  vingt^deuxévêques,quisontie3maîtresdansle6États,onteu 
ordre  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses..;  M.  le  maréchal  de 

.  Richdieu  s'est  tiré  d'alteire  en  homme  de  coiir,  en  8out&^ 
1^1  cepMidant  les  volofltés  du  roi, -et  it.  le  Nain,  qui  était 
inleiidaiit  dé  Poitiras,  et  qui  a  été  nommé  à  l'intendance  du . 
Languedoc,  a  eu  besoin  de  tout  son  esprit  et  de  sa  douceur 
.pour  joiier  on  rôle  fOTt  difficile.  Quoi  qu'il  en  soit,  lesordres 
du  roi  sont  exécutés.  Ce  ne  sont  point  les  États  qui  lèvent 
l'inipositiôà  du  Vingtième,  comme-  cela  s'est  toujours  fait 
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pour  tous  les  impôts,' ce  soi|t  ^es  ctanm^  préposés  par  lo 
contrôleur  général    »        -,    '  . 

Pendant  que  cela  se  passait  dwis  les  provinces,  l'arfltc- 
ïêclié  de  Paris  était  devenu  le  contre  de  l'opposition  de  tout 
le  clergé  de  France  contré  l'édit  qui  l'avait  obligé  à  faire  la 
déclaration  de  ses  biens  temporels.  Une  protestation  concer- 
tée entre  l'archevêque,  H.  de  Beaumont,  et  une  quinzaine 
d'évëques  présents  à  Paris  au  moment  de  l'édit,  avait  été 
envoyée  à  tous  les  é\ùques  des  provinces.  Ceux-ci  répondît 
reot.tous  au  loontrôleui'  général  de  la  manière  qui  avait  été 
convenue.  Le  1"  juin  1750,  une  assemblée  générale  du 
clergé  s'ouvrit  àPiuîs.  Lci  Cour  avait  espéré  ramener  les 
prSats  plus  induenlsî  et,  par  leur  moyen, .les  mémlves 
seçohdûi^s  ;  tout  fut  iantile»  Au  lieu  de  se  calmer,  la  que- 
relle s'envenimait  chaque  jour  davantage.  Départ  et  d'autre, 
^  brocbtu^' agressives  forent  publiées;  im  arrM  du  Con- 
seil en*  prosmyit  un  Jour  vingt-neuf.  .Comble  le  Vingtième 
devait  être  particulièrèment  favorable  &  ce.  qu'on  appelait 
le  bas  det^é,  sur  lequçOv  pesait  {n'esque  tout  '  enlise  la 
charge  des  dpns  gratuits,  on  répandit  daps  le  pubUc  nue 
brochure  m  faveiu*  du  projet,  intitulée  :  fiemohtrçmees  du 
second  ordre  du  elergi  auimjet  du  Vingtième  Qes  lettres 
qui  furent  publiées,  à  cette  occasion,  sous  lé  titre  singulier  : 
Ni  repugtiale  veslro  boni  (Ne  refuses  pas  votre  3iea),  ser- 
vant d'épigraphe,  firent  aussi  giaiid  bruit.  oC'est,  dit'Bac- 
hier,  un  traité  des  plus  savants  sur  rélablissem^t  de  Itt 
moiiarchic,  siir  l'ancien  étal  du  clergé  eu  France,  sur  son 
agraiidissement  et  ses  usurpations.  »  Une  circonstance  ca- 
ract4risliqne  donnera  Vidée  du  désordre  moral  qui  régnait 

I  .Uimoiies  de  Bichelkii;  loç.  cil,,  p.  l^â  ft  --iiiv.  —  Journal  du 
Barbier,  1. 111,  p.  123. 

{^t  Mémoires  de  Richelieu  en  doniicnl  un  long  CAtraU;  loc.  cit., 
p.  lïl. 
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déjà  (latis  lus  splà-res  mêmes  du  gouvernement.  Attaqué  de 
toutes  parts  comme  il  l'était,  malgré  la  justico  et  la  bonté 
sa,  cause,  le  contrôleur  général  avait  clmr^'é  un  avociil, 
nommé  Bargeton,  de.  discuter  et  do  ilcIVinli  e  Vrilii  du 
Vingtième,  en  se  maintenait  sur  le  terrain  di's  piinripcs  et 
du  droit.  Telle  fut  l'origine  des  lettres  Ae  repttgnaie.  Le 
cierge,  ayant  cru  voir  une  attaqtie  illicite  dans  le  livre  qui 
'com|)at(ail  seB  prétentions,  sollicita  et  obtint  un  arrêt  du 
Conseil  qui  fui  affiché  au  coin  des  mes,  et  qui  ordonnait  la 
suppression  des  fameuses  lettres.  «  On  dit  publiquement, 
fait  remarquer  Barbief,  que  ce  livre  a  été  composé  par  l'ordre 
de  H.  le  contrôleur  général,  et  que  m,  le  cJiancdier,  n'ayant  ' 
pas  voulu  donner  la  permission  de  l'imprimer,  il  ne  l'a  pas 
moins  été,  et  même  par  une  seconde  édition,  depuis  l'aTrët 
du  Conseil.  Il  ne  s'est  pas  mûmo  vendu  aussi  cliei'  (]uc  le 
■sont  orilinairemont  les  livres  défendus'.  «  C.einm(iant,  le 
cler}fc  continnait  à  se  réiniir,  et  il  était  facile  de  voir  que 
C6UX  qui  le  dirigeaient  avaient  résulu  de  ponsser  les  l'iinses 
jusqu'au  bout,  dans  l'espoir  d'intimiiler  el  de  faire  recider 
la  royauté.  Ils  savaient  que  l.ouis  XV  n'était  pas  f  lil.  pour 
la  lutte,  et,  pins  ils  le  voyaient  litsiter,  pins  ils  affeetaient  de 
confiance.  Il  parait,  en  effet,  que  iléji\,  fatigué  de  tout  ce 
bniit,  l'indolent  monarque  avait  en  le  projet  de  rassurer  le 
clerfré  et  de  lui  diiï;  qu'il  ne  songeait  nullement  à  lui  retirer 
ses  privilèges.  l'ne  alloeiitinn  dn  président  de  l'assemblée 
du  clergé,  en  remettant  au  roi  lus  remontrances  qu'elle  lui 
adressait,  changea  jmur  quelque  temps  ses  dispositions  r 
«  Sire,  lui  dit  ee  jaésidciit,  la  justice  et  la  miigLianiiiiilé  de 
Votre  Majesté  nous  snnt  si  coimiics,  (pi'cllt^s  nous  aiifu- 
riscnt  à  répondre  (lue  nous  lie  consentirons  jamais  que  ce 
qui  a  été  jusqu'ici  le  don  de  notre  amour  et  de  notrç  respect 
devienne  le  liibut  de  poire  obéissaiice.  ■ 

>  /oKnuii,  etc.,  p:  145. 
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La  Iiaraiigim  était  peu  respectueuse.  Le  chroniqueur  du 
temps  y  wit  l'offet  de  t'ospnt  de  corps  :  i  Les  moindres 
pr(îslo)ets,  (lil-il ,  Ions  les  écoliers,  clercs,  séminaristes, 
pour  qui  les  arraiifcemenls  que  l'on  prend  ne  peuvent 
qu'Être  avunlageu>:,  aiment  mien^  ëfre  écrasés  par  le  liaut 
clergé  que  de  perilre  l'iiléc  el  te  pvéjii^'é  d'iuie  indépendance 
par  rapport  aux  biens  ecdésiasiiqiies;  ils  regardent  à  dcs- 
ïionnoiir  d'êlre  truilés  cunnne  les  antres  sujets  S'ap- 
puyant,  ajuste  tilrc.  sin-  i'iiiconmahle  liardiesse  de  cette 
harangue,  les  miiii'iln's  liénionlrèrcnl  an  roi  qu'il  ne  pou- 
vait reculer  et  le  décidèrent  à  un  nouveau  coup  d'autorit4^. 
Le  lôaeptembrc  1750,  l'assemblée  gcncraledu  clergé  fut  dis- 
soute, et  l'ordre  fut  transmis  à  tous  les  évêques,  et  même 
aia  cardinaux,  de  quitter  la  Coui  ,  où  il  a'en  resta  plus  un 
seul.  Ou  défendit,  en  outre,  la  vente  du  procès-verbal  des 
séances  de  l'assemblée  du  clergé.  La  lutte  était,  on  le  voit,  ' 
viviùueht  engpgée.  Ah  !  si  Lpiiia  XV  n'ayait-pas  fini  par  céder  î 

<Sn  vieai  de  voir'  quelle  opposition  fqrmidable  avait  sou^ 
levée  l'édit  du  Vingtième  sur  tous  lea  revenuâet  'lif  jârt  que 
le  parlement,  le  clergé  et  les  pays  d'État  avaient  prisé  à'Ia  ' 
résistânce.  Seuls,  les  pays  d'Élection  s'étaient  soumis^  bien 
qp'eh  murmurant,  au  nouvel  impfit.  En  ce  qui  concerne  le 
clergé,  il  faut  dire  qu'indépendamment  de  l'obligation  quç 
lui  avait  imposée  l'édit  du  mois  d'août  1750  de  déclarer  la 
valeur  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  il  avait,  dans  le 
même  moment,  sur  les  bras,  une  autre  affaire  au  sujet  de 
laquelle  il  n'osait  pas  récriminer,  bien  sûr  de  ne  rencontrer 
nnllfl  part  des  auxiliaires,  mais  qui  n'avait  pas  peu  conti-ibué 
à  fitm  irritation  contre  le  contrôleur  généré.  Frappé  de  la 

,  *  JounuU  de  Barbier,  l.U\,  9.  m.    '  ' 
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quantité  considérable  de  biens  dont  s'accroissait  chaque 
jour  la  fortune  des  corps  et  communautés,  soit  ecclésiasti- 
ques, soit  laïques,  c'esl-ù-dire  des  élalilissements  dits  de 
main-morle;  désireux  de  romiidier  aux  gi  aves  ahus  qui  on 
résultuient,  tant  pour  les  familles  que  pour  riïtat  qui  voyait 
décroiln;  cii  proportion  la  matière  itnposalile,  attendu  que 
tous  les  liiens  de  main -morte Étaient  exempts  de  contribution, 
le  conirôleur  général  avait  fait  rendre,  au  mois  d'aoïH  1749, 
un  édit  demeuré  célèbre, quiinterdil  aux  gens  de  main-morte 
de  faire  aucune  ncquisitinn  d'immeubles  nu  de  rentes  sur 
particuliers,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisalion  par  lettres 
palenles  enregistrées  dans  les  parlemenls.  Le  même  édit 
défendait,  en  outre,  œmme  l'avait  déjà  fait  d'ailleurs  un 
autre  édit  rendu  en  J066,  sous  l'inspiration  de  Colbert, 
loules  nouvelles  fondations  de  chapitres,  collèges,  sémi- 
naires, maisons  ou  communautés  religieuses,  sous  peine  de 
nullité,  à  moins  d'une  permission  expresse  octroyée  par 
lettres  palenles.  Sans  doute,  un  pareil  édit  fut  vu  avec 
déplaisir  par  ceux  dent  il  devait  froisser  les' intérêts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  n'attaquèrent  pas  la  mesure,  etle  chancelier 
d'Aguesseau,  alors  sur  la  fin  de  sa.  carrière,  l'ayant  appuyée 
de  toole  l'autorité  de  son  expérience  et  de  son  nom,  l'édit 
ne  rencontra  pas-d'oppositîon  '. 

Cependant,  te  contrâleur  général  ne  négligeait  aucun  des 
détails  de  sa  vaste  administration^  Vers  la  même  époque, 
(17^  à  1753)  parurent  plusieurs  édits  qui  témoignaient  de 
la  sagesse  de  ers  vues,  1-es  contributions,  qui  pesaient  prin- 
cipalement surla  populalKHules  campagnes,  furent  réduites. 
Les  matières  indispensables  aux  manufacturiers,  telles  que 
les  laines  non  filées,  les  cotons  en  laine,  les  chanvres  et  les 
lins  en-masse,  les  poils  de  chèvre  et  de  chameau,  n'eureUt 

■  Œnvrtf  amplèttM  du  ebancelier  ilAgtuiiwv,  (.  Xllij  p.  'S 
eï  m\i. 
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pJos  à  payer  aucun  droit  d'entrÉe.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  la  marine  franfaisè  était  languissante,  et 
nos  annaléurs  découragés  nd  pouvaient  plus  luttei;  avec 
ceux  du  dehors,  înôme  avec  la  prime  de  50  sons  par  tonneau, 
qiii  datait  des  premières  Bonées  de  Louis XIV.  Itf .  deHachault 
assujettit  les  bAtiments  étrangers  qui  fréquei^tûent  les  ports 
français  à  un  droit  de  <ànq  Uvres  par  tonneau.  C'était  une 
extrémité  factieuse,  sans  doute,  mais  le  déplorable  état  d« 
notre  marine  ne  la  justifiait  que  trop.  En  même  temps,  le 
contnMciir  général  vivifia  l'agriculture  etranim^le  commerce 
en  accordant  la  liberté  entière  du  transport  des  grains  dans 
l'intérieur  du  royaume,  et  leur  exportation  par  deux  ports 
de  la  Méditerranée,  mosure  féconde  qui  aboutit,  quelques 
années  après,  à  la  hbre  importation  et  esportation  des 
grains  de  toute  espèce,  et  dont  la  propriété  ti:rritoriaIf! 
éprouva,  indépendamment  des  consommaleurs ,  les  plus 
heureux  eiïels.  A  la  vérité,  d  fallait  bien,  réLablissement 
du  Vingtième  é[irouvant  toujours  les  plus  grandes  dLi'fiiiultés, 
pourvoir  aus  dépenses  courantes,  et  cela  ne  se  faisait  pas 
sans  extiler  de  vifs  mécontentements.  Écoutons  un  écho 
tidèle  de  lu  bouigooisio  pai  isicunc,  au  uiois  de  juin  1750  : 
«  l.'iini)ùl  des  t|uaii-L-  sous  puui  line  [[iie  l'on  prend  sur 
tons  les  tlroits  devait  liiiir,  dit  Barbier;  le  roi  en  u  ordonné 
lu  coiitinuulioM  |ioni  six  ans.  Cet  iin|iùt  est  des  [dus  extra- 
ordinaires. L'u  lunnrnc  n'est  qu'à  vinyt  livi  es  de  capilation, 
cl  il  en  paye,  par  ce  moyen,  vingt-quati'c;  iiinsi  du  Dixième 
[liissé,  du  Vingtième  présent  et  de  tous  les  droits  sur  toutes 
les  denrées.  Le  piulcmcnl  a  voulu  s'opposer  vl  colle  conti- 
nuation en  temps  de  paix;  il  a  fait  des  remoiilrunces;  U 
demandail  cei  même  temps  la  suppression  du  droit  de  cen- 
tième denier,  nouvellement  établi.  La  réponse  du  roi  n'a 
pas  élé  salisfaisiinte;  les  droits  subsistent  toujours,  i  Dans 
une  autre  circonstance,  Barbier  disait  :  «  On  ne  cherche 
qu'à  augmenter  le  revenu  du  roi.  Dieu  veuille  que  cela  soit 
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employé  utileoiont  et  pour  le  bien  Ai  l'État!  »  Le  tinride 
chroniqueur  m  dit  pas  uti  mot  dé  plUB*,  mais  immédiate- 
méiit  après,  -il  parle  de  la  marquise  de  Pompadour,  &  la-- 
qiielle  il  consacre,  l'on  s'en  doute  bien,  de  fréquentes  men- 
tions dans  son  loumal.  <  On  <Mitnpte  â  présent  (dit-il  au 
mois  de  décembre  1748}  h  M""  de  Pompadoiir  cinquante 
mille  écus  de  rente  »  Tout  le  monde  savait  d'ailleurs  que 
ta  favonle  elait  aussi  avide  dTionncnrs  et  de  [«luvoir  que 
d'argent.  La  ou  la  duchesse  de  Cliàteaiirnux  s'était  gcné-  ■ 
reusement  rumee.  M""  de  Pompadour  ne  cherchait  qu'à 
paraître  et  à'brdler.  Outre  ses  150,000  livres  de  rente,  le 
roi  lui  avait  donné,  en  1748,  le  cMteau  de  Crécy,  dans  la 
Brie,  qui  Coûta,  avec  les  déijeiidaiicos  et  les  travaux  qu'elle 
y  lit  i'-Mw.,  pi-ès  lie  4  millions  ;  ceux  de  la  Celle  et  de  l'Ermi- 
tage, près  de  Versailles,  et  de  BeltevUë,  prés  de  Meudon, 
pour  lesijiiels  le  j^'arde  du  Irésot-  royal,  Paris  de  ttontmarlel, 
eut  à  payer  700,000  livres'. 

S'il  faut  eu  (.■roire  les  bruits  du  lemjis.  M""  de  Pompadour 
avait  causé  la  disgrâce  du  conile  de  Miiurepas  pour  quelcpies 
vers  satiriques  Un  i  connus  qu'il  s'était,  dit-on,  permis  contre 

^  Jouivalde  Barbier,  t.  111,  p.  5â,  lOG,  i-ii. 
Un  curieux  lelevé  fait  par  M.  Le  Bay,  conservateur  de  la  tiiblio- 
Ihiqne  de  Versalllei,  d'après  un  livre  de  dépenses  de  H'°°  de  Pompudeur, 
etpnWé,  én  1SG3,  par  la  JteAue  de  flnitrwlion  publique,  élablit 
que,  pendant  leil  d[x-neuf  années  de  la  faveur,  la  favorite  tcquI  du 
ttéstir  rojat,'  pour  set  dépenses  de  toutes  sortag,  30  mllUoiu  367,^68 
hVrfli.  Le  Dffime'llMft  conitate  que,  fmt  delameUdle  dont  elle  moù- 
tat,  soD  inlendaiil  fut  obligé  d'empranter  10,000  llTTéa  pour  fatit  fét6 
h  la  dépense  courante,  et  qu'on  ne  trouva  ctieï  elle  en  argent,  au  mo- 
ment lie  ia  iiioil,  i]uc  il  louis  d'or  qu'elle  destinait  aui  pauvres.  EnOn, 
11  eiil  prouvé  par  \<i  im'ine  ducunietit,  dont  l'BuUienUcllé  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  qu'elle  faisait,  saua  douto  vers  les  dernières  années 
de  sa  vie,  d'abondantes  aumAnes,  et  qu'elle  laissa  des  pendons  i  nit- 
certaln  nooilire  de  malsans  religieuses.  (Voli  pléees  jusUflo.t  pièce  n°  G.) 
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elle.  Attachant  1b  plus  grande  importance  à  faire  adopter 
ses  plans  dè  finances,  ayant  prévu,  dès  le  jour  où  il  les  avait 
(xmcus,  la  multitude  d'obstacles  qu'il  aurait  h  surmontfir,  \s 
cpnlrdleùr.  général  avait  iiaturellement  cherché  à  s'assurer 
l'appui  de  celle  qui  faisait  et  défaisait  les  ministres.  Un  do- 
cument émané  d'elle  prouve  qu'elle  avait  réclamé  ses  bons 
ofGces  pour  la  liquidation  d'une  alîaire  qui  la  touchait  de 
très-près.  Son  père,  ancien  employé  dans  l'adminisl ration 

.  (les  vivres,  avait  laissé  des  dettes.  Désireuse  de  les  payer, 
elle  chargea  le  contrôleur  général  du  soin  de  voir  les  créan- 
ciers et  de  les  désintéresser.  On  lit,  en  eiret,,dans  le  livre 
authcnUque  de  ses  dépenses.  Cet  article  :  €  Pour  les  affaires 
de  mon  père,  M.  de  Màehavlt  les-régla  à  la  somm&  àe  • 
400,000  livres  '.  » 
C'est  sans  doute  grâce  à  rinfliiencc  ilr  k  tonte-puissante 

■  favorite  que  Louis  XV  avait  prononcé  lu  dissohition  des 
États  de  Bretagne,  du  Languedoc,  et  de  l'assemldée  géné- 
rale du  chr^i'.  Malheureusement,  la  partie  n'était  pas  défi- 
nitivemeTit  g-i^'iii'c,  et  des  accidents  nouveaux,  imprévus, 
vinrent  détruire  les  espérances*  du  contrôleur  général  au 
moment  peut^lreoù  il  cnrfait  le  succès  de  son  plan  assuré. 

I.a  situation  des  esprits  était,-  vers  celte  époqné,  à  Parte 
du  moins,  fort  étrange  et  mérite  d'être  rapidement  esquissée. 
On  se  souvient  des  enlèvements  de  personnes  qui  avaient 
eu  lieu,  en  1719,  au  plus  fort  de  la  yogae  du  Système  de 
Lav,  pour  peupler  les  colonies  du  Missisàpi.  Au  meus  de. 
décembre  17'49,.le  bruit  de  semblables  enlèvements  se.  ré- 
fendit, à  tort  ou  à  raison,  dans  la  caj^tale,  et  jeta  l'alarme 
pârmi  la  classe  otnrrïère.  (  Depuis  im  mois^  dit  l'avonat 

'Baitier,  on.enlève  du-monde  dans  Paris,  GOes  et  garçons. 
Cda  se  fait  à  la  chute  du  -jour,.  Un  exempt  d^uisé  et  trois 
on  quatre  hommes  se  saisissent  principalement  de  filles, 

*  Sdetédei  iépnm,  etc.. 
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comme  servantes  ou  filles  qui  rôdent  dans  les  rues.  Ils  ont 
un  liacre  ù  quelques  pas  d'eux,  où  on  les  met.  On  dit  même 
qu'on  a  pris  ainsi  quelques  filles  d'artisans  etde  bourgeois, 
mais  je  ne  crois  pas  cela.  »  Quelques  mois  spvèi,  sur  le 
simple  soupçon  que  des  gens  de  la  police  avaient  enleré 
des  enfants,  plusieurs  quartiers  de  Paris  furent  témoins 
d'émeutes  sanglantes.  «  Il  y  a  eu,  dans  ces  différentes  émo- 
tions, dit  Barbier,  qninE«  ou  vingt  personnes  tuées,  ou 
d'ercliers  .ou  du  peu}^,  sans  complffl"  ceux  qui  ont  été 
blessés.  Cet  événement  est  d'autant  plus  singulier  que  le 
peuple  de  Paris,  en  général,  est  doux  et  assez  tranquille,  et 
l'on  convient  que,  depuis  quarante  ans,  on  n'a  point  vu  de 
pareille  sédition.  Môme,  dans  ha  années  dit  pnin  cher,  les 
émotions  qu'il  y  a  eu  ont  été  dissipées  en  peu  de  temps  et 
plus  uisémenl.  Apparemment  que  ce  l'ait  d'enlèvement  de 
leurs  enfants  leur  a  été  plus  sensible  et  les  a  plus  imtés  ' .  > 
Ces  séditions,  dont  ou  faisait  remonter  la  responsabilité 
au  ministre  et  secrél;ure  d'État  de  la  guerre  L\',\rgensou, 
qui  avait  la  ville  de  Paris  cl  l'Ile-dc-France  dans  son  dépar- 
lemenl,  jetaient  naturellement  de  l'inquiétude  dans  les 
esprits.  Une  lutte  qui  s'engagea,  vei-s  le  même  temps,  entre 
le  clergé  et  le  parlement,  ne  fit  qu'ajouter  ù  la  préoccupa- 
tion générale.  A  la  distance  où  nous  sommes  de  ces  événe- 
ments, les  niol  ifs  de  la  qnei-elle  semblent  auiouid'hui  futiles. 
11  s'agissail  t]i:  savoir  si  rarrlir'V<"'qiic  de  Paris  avait  ou  non 
le  (Irnil  qu'il  s'ai  rofji'ail  de,  di'sigiier  la  Hii|iérieiirc  de  l'Iio- 
pit al -général,  i.r  [larlemeiit  ayant  nommé  une  commission 
pour  se  fairi!  [eruli  e  [■iiiH|ife  de  lu  manière  dont  ct't  élalilis- 
sèment  était  adminisli  é,  ut  ayant  Ciissé,  à  la  suife  du  raj^port 
de  celte  commission,  la  supérieure  que  l'archevêque  de  Paris 
avait  notnmé^,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  déclara  eiléculoire 
un'  i^lement  en  opposition  complète  avec  là  doctrine  du 

* /oumal,  efo.,dccanbre  1749  et  mal  17&0.  - 

' '    ■  ■  ■     ' i8 
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parlemcnl.  Celui-ci  s'ubsliua,  et  fit  des  remontrances  au 
roi  qui  évoqua  l'ulîiiire  Uuvaut  son  Cunsoil.  Dépouille,  disait- 
il,  d'une  dt;  SOS  plus  esseiUicllus  prérogatives,  te  parlement 
suspendit  le  cours  de  la  justice.  On  était  alors  au  mois  de 
novembre  1751 .  a  Cotte  misérable  affaire,  dit  à  ec  sujet  Bar- 
bier, devient  trcs-inléressantc  pour  lu  publie  cl  cause,  un 
grand  désordre.  Ou  dit  que  M.  le  coiulft  lio  Saiiit-Sûverin, 
qui  a  déterminé  le  roi,  daus  le  Couseil  d'iital,  à  l'aire  le  coup 
d'autorilé  de  dimancbe,  malgré  l'avis  de  M.  le  coniroleur 
général ,  était  d'avis  d'un  faire  pendre  deux  ou  trois  des  plus 
mutins,  mais  que  le  roi,  qui  est  extrënu.'iuoul  bon,  avait 
toujours  été  d'avis  pour  la  douceur.  »  Vers  le  uièuie  temps, 
des  refus  de  sacremiiuts,  au  sujet  de  celle  interminable  et 
funeste  question  de  la  bulle  IJnigenîtus,  furent  défères  au 
parlenicnl  cpii  condamna,  pour  ce  fait,  le  cure  de  Saint- 
filit'une-du-Monl  à  une  aumône  de  3  livres.  .V  celte  nou- 
velle, le  clergé  tout  entier  s'émut.  Le  ciu'é  ayant  recom- 
mencé, le  parlement  le  décréta  de  prise  de  corps  par  un 
arrêt  que  cassa  le  Conseil  dti  roi.  Fidèle,  sur  ce  point,  ii  la 
politique  du  régent,  Louis  XV  aimait  cet  antagonisme,  qu'il 
se  flattait  d'exploiter  au  profit  de  la  royauté,  ,el  qui,  à  la  fin, 
l'a  perdue.  Cependant  le  clergé  avait,^  dans  la  question,  un 
avantage  marque,  car  le  Conseil  du  rot  s'était  prononcé  en 
sa  faveur  contre  le  parlem^t.  Au  fond,  le  roi  Tedqulait 
beaucoup  plus  les  parlementaire  que  le  clergé.  Celui-ci, 
qui  ne  l'ignoi-ait  pas,  profita  habillent  de  ces  disposiliona. 
Au  mois  d'aoùl  17âO,  îl  avait  été  prévenu  qu'il  aurait  & 
faire  la  déclaration  de  ses  biens  temporels,  et  à  payer 
dorénavant  une  contribution  annuelle  de  ^linze  cent  mille 
livres.  Dix-huit  mois  après,  grftce  à  la -lutte  que  le  parle^. 
ment  avait  engagée  avec  le  'Conseil  -du  roi  ail  sujet  de 
Taffaire  de  l'hdpital-général  êt  des  refus  de  sacrements,  gràtia 
à  la  malencontreuse  suspension-  de  la  justice  par  plusieurs 
clfambres  du  parlement,  la  Cour' se  îouma  contre  ce  der- 
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nier,  u  L'aÛ'airc  du  rU'i  go  ost  ai  rangoo,  dit  Itaitiier  en  oii- 
\Tanl  l'année  1752,  non  pas  à  h  satisraclion  du  pnblic, 
car  le  clergé  a  eu  le  dessus,  et  l'aiiloritû  du  roi,  aussi  liieii 
que  les  droits  réels  de  l'Étal,  en  souffriront...  M,  de  Ma- 
cliault  doit  être  bien  fâché  de  ce  que  son  projet  n'a  pas  él6 
soutenu  vivempnt.  d 

AiiBi  fut  repoussé,  grice  à  la  fatales  opposition  du  parle- 
ment, dû  tiers  élat,  des  états  provinciaux,  des  nobles  et  des 
'  privilégiésde tonte  sorlo,griVce aussi àlamalhcurcusc apathie 
de  Louis  XV,  le  ])lan  d'iui  des  plus  justes  et  des  ptus-intellï- 
gents  mlnisti  es  que  la  royauté  ait  eus  à  son  service  dans  le 
dix-huitième  siècle.  L'impôt  du  Vingtième  ne  fut  pas  pour 
cela  Inunédiatement  abandonné,  la  Cour  des  aide»,  elle 
aussi,  en  faisait  encore,  en  1756,  l'objet  de  ses  Bmon- 
tfanees  '  m^s  il  était,  par  le  fait  de  l'ei^mption  qu'avait 
oblffliac  le'dergé,  ftappé  au  cœur,  et  les  résultats  ^u'il  au- 
rait produits  s'il  avait  été  généralement  établi,  se  Iroiivaient 
ainsi  sacrillés  sans  reh)ur>  \ 

pn  an  avant  te  ^cbeox  déno&dient  dé  l'affaire  du  Ying- 

'  Il  faut  tout  dire,  raaglette  même  du  Vingtième  avoit  soulevé  ûea 
plaintes  ]usr|ii'à  un  certain  point  fondées.  La  Coiir  des  aides  les  résaina 
dans  m  Bemonlrancei.  Toat  en  reconnaissant  qu'un  impt  qui  se  ré- 
partirait sur  touE  les  PTani;als,  dans  la  proportion  exacte  de  leurs  biens,- 
aeiell  de  toute  jusUee,  elle  &t  remarquer  qu'une  taie  basëe  sur  ûen 
estimations  Idfales  pouialt  être  aussi  onéreuse  que  veiatolre.  Elle  se 
plaignit  d(iDe  qu'ancime  règle  n'ayant  été  adoptée,  oneûtTeconrsàdes 
énltiatiôits  aAUraltes.  «Ceui,  ^t-elle,  qu'on  aéra  devoir  asuiJeniT 
«ft'TIogiMnies  dlndDime,  iont  ôMIgéa 'Attendre  tenv  sort  d'ôu 
dam  contre  la^aetle  néamadm  11  aer^It  tamUle  de  se  ptrarvdT,  pato- 
^11  B'eat  pas  plus  possible  an  contribuable  d'en  prouver  l'IfljDSlIcé, 
qn'll  ne  l'a  été  an  commissaire  de  Votre  Majesté  de  la  rendre  avec  jas- 
Uce  et  en  connaissance  de  cause...  Ceux  dont  la  fortune  est  la  plus 
eonsidénd>1e,  ftisaient  autrefois  parade  de  leur  opulence  pour  auginentv 
leiir  oédlti  ils  sont  obligés  aojooid'biil  de  cacher  soIsamsuDMit  nn 
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tième,  M.  de  MacliauU,  alors  en  grande  faveur,  en  avait  reçu 
du  roi  une  preuve  marquante.  Le  chancelier  et  garde  des 
sceaux  d'Aguesseau,  ayant  donné  sa  démission,  ou,  suivant 
une  autre  version,  ayant  été  engagé  à  se  retirer  à  cause  de 
son  Age,  ses  fonctions  furent  séparées.  Lanoignon  de  Blanc- 
mesnil,  premier  président  de  )s  Oour'dés  tddes,  fut  nommé 
chattcelicr,  et,  au  grand  étoimemeat  de  tous,  les  sceaux 
furent  donnés  au  conlrâleur  général,  qui  eut  ainsi  la  posi- 
tion la  plus  conradénd)le  et  la  mieux  rétribuée  qu'il  y  eâ  t  à  la 
cour.  «  On  Ini  compte,  dit  ^Ëier  à  celte  ocGosion,  1 20,000 
Uvres  de  rentes  de.son'  Inea  p^^ennel,  230,000  livres  par 
an  de  son  contrôle  général,  et  .120,000  livres  de  produit  des 
scéiux,  ce  qui  fait  plos  dé  400,00Q  livres  de  rente.  On  croit 
avm,  dans  le  public,  qiie  H.  de  Lâmoignon,  qui  a'près'de 
soisante-dix  ans,  ne  gagera  pas  longtemps  sa  place  de  chan- 
celier, et  que  H.  de  Hscbault,  qui  n'en  a  pas  cinquante; 
après  l'exéculion  de  tous  ses  projéts,  réqnîra  la  diancellme 
avec  les  sceaux',  n 

gain  légitime  pour  échapper  aux  recbercheB,  ou  de  s'etpoier  à  ime 
laie  exQAIlaBles'ila veulent  soutenir  ce  crédit  qui  Tait  quelquolbii  teute 
leur  rieberae...  V 

La  Cour  concédait  d'ailleurs  qae  la  taie  qui  Trappalt  \ea  biens  Im- 
meubles, et  qui,  renouvelée  Irots  fois  en  quinze  années,  s'était  levée 
sans  interruption  depuis  i  T  4 1 ,  était  susceptltile  d'une  règle  plus  exacte, 
d'une  évaluation  plos  juste.  Mais,  sur  ce  point  même,  la  Cour  deman- 
dait pourquoi,  après  terme  si  long,  des  réglas  d'évaluation  précises 
n'avaient  pas  encore  été  adpptées. 

Louis  XV  répoodit.an  président  de  Ltmoignon,  qui  lui  présenta  ces 
Remontrances,  le  24  wptembre  lTèS,que(leBopéraUon8  qu'exigeait 
l'imBOsmen  An  Vingtième  n'étalent  pas  ass^  avancées  dans  qnelqnes 
ptoTlpaes  ponr  qu'il  pût Mt«  ce»erla«HiDBiBstiMe  tpx'll  en  avait  altcl? 
buée  ans  Iqien^ntt.*  (JfAnoirài  pouf  tenir  à  VklttMre  dvdroi^ 
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Iblh^ireusement  poiir  la  France,  pour  la  royauté  et  pour 
le  clei^luï-mémfl,  leSfHvjets  du  contrMeur  g^éral  échouè- 
rent. D'un  autre  côté,  un  fâcheux  imtagonisine  avait  succédé 
h  rancirane  intimité  du  contr^Meur  géiiéral  et  du  comte 
d'Argenson.  Celui-ci  ayant  pris  parti  poiûr  le  clergé,  tandis 
que  le  contrôleur  général  s'était  toujours  oi^Msé  aux  rigueurs 
contrele  parlement  dont  il  redoutait  bien  moins  l'opposition, 
on  disait  dans  le  public  que  les  deux  ministres  se  faisaient 
la  guerre  à  coups  de  parlement  et  de  clergé.  On  a  vu  com- 
ment la  victoire  était  restée  à  ce  dernier,  ot  par  quels  mo- 
tifs. A  partir  de  ce  moment,  l'autorité  morale  du  contrôleur 
général  avait  été  annulée,  il  le  comprit,  et,  suivant  toutes 
les  appaiences,  demanda  à  se  retirer.  Mais,  tout  en  dispen- 
sant le  clergé  de  la  contiibution  du  Vingtième  et  de  la  dé- 
claration de  ses  biens,  le  roi  ne  voulut  pas,  du  moins,  avoir 
l'air  lie  lui  sacrifier  le  contrôleur  général.  Celui-ci  con- 
serva l'administration  dos  finances  jusqu'au  31  juillet  1764, 
époque  à  laquelle  il  l'ut  appelé  au  ministère  de  la  marine, 
La  circulaire  suivante  qu'il  adressa,  le  5  août,  aux  agents 
de  son  département,  seiublerail  prouver,  à  défaut  d'autre 
document  officiel,  que  s'il  quitta  le  contrôle  général,  ce 
dut  être  sur  sa  demande,  a  II  a  plu  au  roi,  en  me  déchar- 
geant du  ministore,  de  me  conlier  celui  de  la  marine  à  la 
place  tIeM.  Itoitillé,  qui  est  passé  au  département  des  affaires 
étrangères.  3e  souhaite,  en  vous  annonçant  ce  changement, 
d'y  trouver  de  nouvelles  occasions  de  rendre  vos  services 
utiles  à  celui  de  Sa  Majesté  et  au  bien  de  ses  sujets  ' .  >  Le 
cardinal  de  Fleury  avait  laissé  la  marine  française  dans  un 
état  de  dépérissement  auquel  il  était  devenu  très-difûcile  de 

'  AfqhlTes  dé  la  mgthie.  Je  .dois  la  coovwniicailaD  de  celle  leltie 
i  l'obligeance  de  H.  d'Avéiao. 
'  .  '18. 
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romcdier.  Le  nouveau  fliinistre  de  la  marine  tira  le  parti  le 
plus  heureux  des  quarante-cinq  vaisseaux  que  la  France 
comptait  alors  dans  ses  ports.  En  même  temps  qu'une  esca- 
dre, partie  de  Toulon,  battait  l'amiral  Btng  et  débarquait 
douze  mille  hommes  à  Minorque  dont  le  duc  de  Richelieu 
s'cmpuca,  une  autre  escadre,  formée  à  Brest,  barrait  aux 
Anglais lû  clu^min  du  Canada'. 

Près  de  trois  ans  s'écoidèrent  pendant  lesquels  M.  de  Ma- 
cliaiilt  porta  sans  dniilii,  dans  l'administration  de  la  marine, 
l'esprit  il'orpjniaal  ion  et  de  rélorme  qiie  l'égoîsme  et  l'aveu- 
glement l'avaieul  empêché  de  faire  [irévaloir  diins  t'adminis- 
ti'alion  des  linances.  Vers  cette  époque,  des  di\  ergcu('eK  sé- 
rieuses s'élevèrent  dans  le  ministère  au  sujet  iliî  la  guei-re 
d'Allemagne,  à  laquelle  M,  de  Machault  et  le  totnto  d'Argen- 
sou  étaient  opposés,  que  M""  de  Pompadour,  le  cardinal  de 
Bernis,  qu'elle  venait  de  porter  aus  atl'airos  étrangères,  le 
maréchal  de  Richelieu  et  les  frères  Paris,  dont  l'inlluenee 
était  alors  fort  graqde,  voulveat  abBOlument,  La  lettre  sui- 
vante que  lè  cardinal  de  Bentis  ém^t,  le  13  octobre  1756, 
k  Paria-JJuveriieyi  jette  sur  ces  dissensions  intérieures  un 
jour  qyi  ejpliqâe,  -du  moins  en  partie,  les  événements  qui 
auinrent.  :  « ..  .  Nous  sommes  dans  la  crise  de  la  grande  dé- 
cision :  npus  en  Tiendrons  à  bout  quoique  la  Marine  (M.  de 
Haehault)  s'y  oppose,  et  un  peii  la  Finance  (de  Monts).  La 
Gueire  {le  oomle-dlÂj^^isoa)  m'a  trouvé  assez  ômiragaut; 
Je  youdcais  bien,  apràs  iaal  d'épreuvesj  qa'eUe  me  cntBât 
^qoejecuis;  maisilaeraut  pas  s'en  flatta**...  j 

Au  mcia  de  janvier  snivaut,  Damiens  attoita  à  '  la  vie  du 
roi.  A  cette,  nouvelle,  les  mmistres  furmt  d'ansv^  et  o'^t 
une  gënéreuse  pensée  que  la'  favorite,  dont  rintervètftioii 

*  Corrapondanee  du  canUnat  de  Bemis  avec  M.  ParU-Duverney, 
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dons  les  afTaires  YÈint  e%  les  foUes  dépenses  étaintt  un 
scandale  public,  devait  Être  pour  tqujoura  éloignée  de  la 
tour.  Louis  XV  acquiesça  d'abord  à  ce  vcen,  et  diar^ 
H.  de  Hadiault  dé  transmettre  ses  ordres  à  H"*  de  Pompa- 
âiMT.  ta  mission  était  d'autant  plus  périlleuse  que  la  bles- 
sure du  roi  ne  prés'entait  aucune  gravité.  Habile  comme  il 
l'était,  M.  de  HachauU  dut  peser  les  conséquences  de  la  dé- 
raàrchoquilui  était  demandée;  son  honnêteté  ne  recula  pas. 
Par  mnllieur.  ce  que  Von  pouvait  prévoir  arnva.  Une  amie 
do  de  Pompadoiir.  M'"°  de  Miropoix.  lui  dil  que  se  re- 
lircr,  ce  serait  donner  ftaui  Ac  cauPCii  ses  ennemis,  ol  qu  il  y 

I  d  l    1  l  n  I     d  I     I  q 

de  quiller  lu  partie  Iroj) tôt  '.  Elie  resla.  I.c  31  janvier.  M.  do 
Macliault  et  le  comte  d  Argeiison  n  etaicnt  (iliis  ministros. 

La  simultanéité  de  ce  double  renvoi  ii  a  jimiiiis  uU;  biiin 
cclaircie.  Force  sans  doute  par  la  favonle  de  siicnficr  M.  de 
Macliault  qu  il  estunait.  Louis  W.  par  un  pitoyable  acmm- 
modeinent  de  conscience,  ne  voulut  peut-^tre  pas  maintenir 
au  ininiïitiu'el  anlafionisic.  le  rival  déclaré  de  celui  qu  il  aban- 
doiiniLit  (UK^ïi  liiclii^muni.  On  raconte,  mais  sans  an  fournir 
Il  i    1        l  t   I  1 

\\  1      t    M    1    M    1     1    L       \\  I 

é        1      1    I  I  tl  I  n  lit  i 

laq    11    1  I    ri        i       i    1 1     I         1    I    1  I  t  i 
p   bl        I  1  1      I    1  i  I 

I  ob^ea  nt  a  1       I        II  1     )  1 

m         I    a  I        I         tu        t  1  I  I 

se    t    t  I    l-j    t     1     ^         II     S  1  1| 

grâces  à  me  demander  pour  vos  enfants,  ajoutait  le  roi.  je 
serais  bien  aise  de  pouvoir  vous  les  accorder  et  de  voua 
prouver  que  vous  ne  perdez  pas  mon  amitié.  Je  vous  laisse 


'  JUémalra  deBonneval,  1. 1,  p.  2t3  et  snir. 
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les  honneurs  dont  vous  avez  joui  '.  »  Un  contemporain,- 
généralement  bien  informé  de  ces  faits,  parce  qu'il  a  connu 
la  plupart  des  acteurs  qui  y  ont  figuré.  Voltaire  attribue, 
lui  aussi ,  la  disgrâce  de  M.  de  Slac-haull  et  du  comte  d'Ar- 
genson  à  la  démarclie  qu'ils  auraïoiil  faite  ensemble  auprès 
de  la  favorite,  après  l'altcntat  do  Damions,  a  La  marquise 
de  Pompadour,  dil-il,  qui  a\ait  fait  renvoyer  le  comte  de 
Maurepas,  fil  renvoyer  de  même  le  garde  des  sceaux  Ma- 
cliaull  elle  comte  d'Argcnson.  On  pardonne  plus  aisément 
une  injure  à  son  ennemi  déclaré  ,  qu'une  trahison  ou  une 
faiblesse  à  un  homme  de  son  parti.  Elle  projiosa  au  comte 
d'Àrgenson  de  se  réconcilier  avec  lui,  et  de  lui  sacrifier  le 
garde  des  sceaux.  11  refusa  :  alors  la  perte  à  tous  deux  fut 
r^lue,  et  ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le  m&ne  jour, 
1"  février  »  L'opposition  de  H.  de  Machàult  à  la  guerre 
d'Allemagne  ne  fut^elle  pour -rien,  dans'  sa  disgrâce?  On  a 
vu,  à  ce  Bujet,  la  lettre.du  chinai  dèBernîs,  etelle  mérite, 
àcoiipirilr,  (in'oti.enUcnne<^pte.  \ 

IV. 

C'est  ainsi  que  Vond)a,  griice  aux  manœuvres  d'une  ara- 
bilieuse  et  insatiable  favorite  \  l'homme  de  bien,  le  mi- 

•  Biogrnphie  uiiivcrsrtlc,  -diMa  Mnchavlt. 
'  Histoire  du  purhmelil  lie  Paris,  chap.  67, 

*  «On  cric  fort,  (lit  l'avocat  Bnrbier,  à  la  date  du  moiade  novembre 
nift,  contre  H*^  de  Pompadour,  dont  le  médit  cet  extiâme.  On  ne 
parant,  dlt<»i,'ant.c)isrKM  et  emplpts  qne  par  wd  canal  et»ecde 
l'argent.  Cela  tndltipoM  contre  elle  tous  les  gen'i  de  la  cour,  depuis 
M.  le  Dauphin  et  M""  la  Dflupliine.  Si  cela  est,  elle  est  mal  conBélllëe, 
Elle  devrait  se  oonlenlet  d'amuser  et  do  dissiper  le  roi,  qui  s'ennuie 
partout,  en  le  faisant  changer  de  demeure  comme  elle  tait,  mais  ne 
point  SB  milcr  à  un  certain  point  des  affaires  d'État,  c'est-à-dire  pour 
l'Intérieur.  Elle  serait  encore  asseï  riche,  et  du  moins  elle  ne  se  hrkit 
paadepii)iMDjseaneiiilB.(T.Ul,p.  18f.}^  On  TOltpaTlàquelaman.- 


MALHAULT  d'aKSOLVILLIÏ. 


521 


iiîslre  inlclligent  el  ferme,  qu'on  ne  saurait  tiop  lionorei' 
pour  avoir  tenté  de  fonder  en  France  l'éfriililé  iiro[)orlion- 
uelle  (le  rini[>ôl,  à  une  époijuc  où  le  succès  de  celle  tenta- 
tive était  encore  possible  sans  révolution,  et  qui,  plus  tarif, 
à  l'occasion  de  l'attentat  de  Damiens,  essaya,  au  ristjuc  d'y 
perdre  son  crétlit,  d'écarfcr  des  abords  du  trône  l'inlrigante 
liabile  qui,  en  façonnant,  pour  ainsi  dire,  Lonis  XV 
aux  mœurs  honteuses  de  la  fin  du  règne,  agrandissait, 
par  ses  folles  largesses,  l'abime  où  la  royauté  devait  dis- 
paraître un  jour.  Ce  ministre,  qui  n'avait  rien  fait  pour 
obtenir  le  pouvoir  et  que  le  pouvoir  était,  au  contraire, 
allé  chercher  dane  sa  modeste  intendance  du  Hainauf, 
se  démentit  pas  un  seul  jour,  et  s'il  ne  fit  pas  tout  le 
bien  qu'il  avait  projeté,  il  empêcha  du  moins,  ses  con- 
temporains eùx-mémes  l'Mit  reconnu,  tout  le  mal  qu'il 
put  prévenir.  «  Le  contrôleur  général  est  roiàe,  dit  Barhier, 
ils'est'informé,  par'des  tam  frères,  véritable  profil, 
tant  dans  les  fermes  générales  que  dans  les  sousJerines... 
On  parle  de  lui  comme  d'un.homme  ^  peu  dur,  mais  de 
beaucoup  d'esprit' et  de  grands  projets.  On  lui  fait  dire  que, 
d'ici  à  trois  ans ,  les  Parisiens  baiseront  s^  pas  et  qu'on 
boira  le  vin  de  Bourgogne  à  six  souis.  C'est  annoncer  de 
grandes  diminutions  sur  les  droits.  >  Puis ,  à  l'occasion  de 
la  ■victoire  du  clergé  au  sujet  delà  déclaration  de  ses  biens, 
que  le  contrôleur  général  avait  voulu  exiger,  et  qui  ne  fut 
pas  donnée.  Barbier  ajoute  :  i  Si  cela  est  ainsi,  voilà  ihi 
beau  coup  manqué,  et  l'on  n'y  reviendra  pas  aisément;  on 
dit  que  M.  de  Hachault  était  malade  ces  joursHÛ,  Peut^re 
lë  chagrin  y  a-t-il  eu  sa  paii  '.» 

VKise  humeur  de  notre  chroniqueuT  n'avait  rien  de  sygtémaUque  et  qu'il 
titait  assez  peu  rigide  bu  tond.  Cette  absence  de  parti  pris  perce  à  chaque 
page  de  son  curieux  JoaniBl,  et  lui  donne  un  cacliet  de  véradié  pié- 
cieox  pour  l'iiletdre. 

l'VMnuI,  etc.,  t,  IIT,  p.  I06,'ïl3et3a0. 
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On  ne  s'étonnera  pas,  d'après  ce  qui  précède,  que  Urne. 
ceux  qui  ont  examiné,  avec  la  soin  qu'exigent  ces  sortes  de 
matières,  les  plans  ânanciere  du  conlidleu'r  généiral.  de  Ha- 
bhauh ,  aient  amèrement  regretté  l'insucc^  de  ses  efforts. 
Sous  ce  rapport,  l'apprédation  de  tous  les  hommes  vérita-  ' 
blement  compétents  a  été  unanime.  Suivant.  H.  Montyon, 
la  création  du  Vingtième,  alimentant  une  caisse  d'amortis- 
sement, aurait,  si  elle  avait  été  maintenue,  sauvé  la  France. 
B  I.ii  niiliyn ,  ajoute-t-il,  connut  alors  qu'on  pouvait  sans 
ilaiiiior  avec  succès  résister  aux  ordres  du  roi  et  aux  lois, 
ft  elle  eii  prît  l'iiabilude.  La  désorganisation  de  la  puissance 
l'oyalo,  la  décliéancc  du  trône  et  l'insubordination  nationale 
datent  (Se  cette  époque,  n  Dans  son  Histoire  financière  de 
la  France,  M.  Bailly  s'est  complètement  associé"  à  ce  joge- 
inenl.  a  Étendus  et  perfeetionni^s  eonformcment  aux  vuës 
do  celui  qui  les  avait  proposés,  le  Vinglième  et  la  caisse' 
raortissement  aiiraieul,  dit-il,  pu  iirévenïr  tous  les  malheurs 
que  le  désordre  îles  [iminros  cl  l'arruniiilation  exorbitante 
de  la  délie  ont  altiivs  qiiariiiUe  ans  après  sur  lamonarcliie.  » 
De  son  coté,  M.  Droz  reconiiail,  iliiiis  son  Histoire  du  règne 
de  Louis  AT/,  que  si  l'on  eût  suivi  les  voies  dans  Icsquetlys 
était  entré  le  conlrôlour  général  de  Machaull,  Louis  XV  eilt 
laissé  un  héritage  bien  diiïérerit  à  son  successeur,  Euihi,  le 
eomte  Mntlipn,  ce  guide  si  consciencieu\  el  si  sûr  en  pa- 
reille luatière,  a  dit  cxpiessémenl,  en  leebercliant  quelles 
étaient  les  aspirations  réelles  de  la  France  en  1789,  que 
«  la  réftnme  politique  dont  elle  se  fût  alors  contentée ,  et 
peutr^re  pour  longtemps,  n'était  guère  autre  que  celle  dont 
le  plus  éclairé  des  ministres  de  Louis  XV,  M.  de  Machault, 
avait,  dans  sa  sage  prévoyance  ;  proposé  l'adoption  à  ce 
prince," au  milieu  du  dix-huitième  dèdé  '.  »       -  .11-'  ' 

'  ParHçui<nit&  sur  la  nOntstra  des  JtaaiKei  eil^res,  pat  U on- 
tyoD,  MitÀtMaehauHs  Histoire  financière,  parBallly,  t.  U,  p.  135  ; 
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En  quittant  le  ministère,  M.  de  MachauU  s'était  retiré  h. 
S(in  rliiUcaii  d'Arnouvillo  ' .  11  y  resta  jusqu'il  la  priso  ih  la  Uns- 
tille.  raconte  que  Louis  XVI  avait  eu  le  [ii  ojel  de  (irendre 
pour  premier  miiiislroriiueien  conlriMeiir  général  et  minislre 
de  la  uiariue  de  son  aïeul,  mais  (]u'uLie  iulrigue  de  cour 
écarta  M.  do  MLieliauIl,  dout  on  coimaissail  la  droiture,  la 
fermeté,  l'espiit  religieux  (car  celui  qui  ;ivait  voulu  enlever 
au  clergé  les  immunités  dont  il  jouissait  iujuslemeiit  n'était 
nullement  l'ennemi  de  la  religion  et  du  clergé),  lui  lit  sub- 
stituer le  comte  de  Matu-cpas,  ce  minislre  sceplique,  qui  avait 
consacré  les  vingt-huit  ans  de  son  e\il  à  réunir  tuiiles  les 
obscénités  constatant  loliberlinage  de,-  iilus  hautes  classes  di^ 
la  société  depuis  plusieurs  siècles,  u  II  lut  arrêté ,  dit  à  ce 
sujet  M""  Campan,  (jiie  l'âge  dn  roi  c^igeait  qu'il  y  eut  prés 
de  lui  une  piTSonne  de  cniifiauce,  un  preuiier  miuistre  ,  et 
les  yeux  se*  fixèrent  sur  M.M.  de  Marliaidt  et  de  Mauropas... 
La  lettre  poiu'  rapiieler  M.  de  Marliault  élait  écrite,  \ova- 
que  M'""  Adélaïde  obtint  la  prét'éieiiee  de  ce  elioix  ii]q)or- 
taul  en  faveur  de  M.  de  Mam'epas.  On  lapjjela  le  page  i[ui 
était  déjà  muni  de  la  pi'emière  lettre.  «  Si  la  lettre  eût  été . 
partie,  dîtlareine^cesiijet,M.  deHacbauIt  eût  été  premier . 
ministre,  car  jamais  le  roi  n*^eût  pris  suc  lui  d'écrire  une 
seconde  lettre  contraire  à  sa  premi^  volontd  *.  » 

BitMre de  jmOtXVt,  W U-  Dn?..  1. 1,  p.  i JT ;  MémMra ^,vit  m<<-. 
nijfre  du  tr^r  pubHc,  pat  H.  UoUien,  t.  !,  p.  s. 

'Aie  kilomâtres  de  Paris,  près  de  Gonesse,  eut  la  route  de  Coni' , 
piËgne.  Cette  terre  fut  érigée  eo  comté,  en  1757,  en  faveur  de  Hachaull,, 
l.ouiâXYlIIliobtla  le  cMteau  d'AraaiiTills pendant  les  Irnla  Jours  qui, 
précédèTeat  son  entrée  à  Parii,  aumolade  juillet  lSl&.(N(ite  del'édl-. 
teoT  du  Joumtfl  de  Bfirbler.)  .  .  , 

*  M4mi4Te$  dt  JT".  Cm^m,  1. p.  80. — CbamforL  conHrpe 
nicdote  en  cei  tenaw  i  iG'ert  nn  U&i  connu  que  la  lettre  du  rpl  envoyée 
à  H.  de'Hanrepas  avait  été  écrite  pourH.  de  Hidiault.  njl  parait  qne 
l'emeloppe  seuTe  de  la  lettre  fut  durngée.  D'apréa  Soulavic,  le  Dauphin  j 
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.  Qui  pmit  prévoir  quelle  inHuonce  M.  de  Macliault  aurait 
pu  exercer  au  àèhul  de  ce  règne,  avec  l'appui  d'un  prince 
aussi  honnête,  aussi  libéral,  aussi  bien.înientionné  que 
Louis  XVI  ï  Ce  que  l'on  ne  saitque  trOp,  c'est  lerAle  funeste 
et  dissolvant  que  remplit  le  comte  de  Maurepas.-  Quand  la 
tourmente  réToIutioiinaîre  se  fut  déchaînée  sur  la'France, 
H.  de  Hachault,  qui,  depuis  la  prise  de  la  Baslin'ei  étut 
allé  demeurer  à  Thoiri,  <âm  sa  belle^e,  s'effraya  4u  Voi^ 
sinage  de  Paris  et  se  réfugia  à  Rouen,  dont  on  lui  Avait 
vanté  la  tranquillité'  Le  noble  et  austère  vieillard,  alttrs' 
figé  de  quatre-vingt<ni2e  ans ,  cherchait  un  coin  de  terre 
pour  y  mourir  tranquille.  Vain  espoir!  Après  deux  amiées' 
de  transes  et  de  perplexités,  des  agents  du  gmivemement 
de  la  terreur  allèrent,  sur  la  dénonciation  de  quelque  misé- 
rable,  chercher  à  Rouen  et  ramenèrent  à  Paris  comme  sus- 
pect celui  qui  avait  essayé  de  faire,  à  lui  seul,  pour  le  peu- 
ple honnête  et  laborieux,  pour  la  masse  de  la  nation,  eu  lui 
donnant  l'égalité  de  l'impôt,  plus  de  bien  qu'aucun  homme 
n'en  apfiut-ètre  jamais  fait.  Fnfermé  daus  la  prison  des  Ma- 
tlelonnetles,  malade,  privé  des  soius  que  réclamait  son  âge, 
sollicitant  vainement  de  ses  impitoyables  geôliers  l'assis- 
tance d'un  médecin,  l'homme  qui ,  avec  la  prévoyance  et 
l'intuition  du  génie,  avait  essayé  de  prévenir  la  révolution, 

p£n  de  Louis  XVI,  avait  lidss£à«ni  fll>  ose  note  amcwnaut  les  prin-' 
cipan  penonnagei  de  la  taur,  H.  de  Hacbouh  3  nnît  l'aïUde  tuivanl  : 
■  Hon  père  a  renvoyd  an  homme  lolde  de  caraclère  avec  quelques 
erreorB  dans  l'eeprlt,  nuls  ua  honnête  homme,  M.  de  Macliaull.  Le 
clergé  le  déteste  pour  ses  sévérités  contre  lui  ;  l'âge  l'a  beaucoup  mo- 
déré. »  U  même  Soalavie  njoiHeqne  ce  tut  an  jésuite,  l'abbé  de  Ron- 
doDvllilers,  ancien  préceptear  de  Looii  XVI,  gui  le  fit  revenir  sur  le 
prcjet  qnlt  avait  ea  d'appeler 'sntffia  de  lut  U.  de  Hachault,  et  lui  lit 
préférer  H.  de  Haurepas.  [Voir  les  ifAnotr»  de  U"  Campon,  1. 1, 
p.  843,  éelairciitenuiiU  Mitortqtm.) 
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moarut,  te  12  juillet  1794,  &  l'ftge  de  quatre-viagt-traze 
ans  ,<  dans  une  prison  rérolutionnidre.  Ab!  chassons  les 
f»aisées  que  provoquent  de 'à  grands  senices  et  une  si 
triste,  fin  î  Hais  n'estil  pas  vm  que  cetjte  d^ance  de  soi 
avant. d'entrer  au  pouvoir,  ce  sentimsiVdes besoinB  nou- 
veaux en  l'occupant,  cet  iaideeàent.  volontaire  et  ce  calme 
après  en  être  sorti,  constituent  -un  noble  c^actèrel  Pour 
mol,  j'éprouve,  je  l'avoue,  une  satîgfactipn  inexprimable 
àle  signaler  aux  sympathios  de  tous  ceux  (et,  IHeu  merdl 
ils  sont  nombreux,)  que  les  vertus  civiles,  eu  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays  les  plus  rares  et  les  plus  difficiles' de 
toutes,  attirent  et  charment  partîculièrenlait.  ' 
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I. 

Au  pied  des  Alp«s  françaises,  dans  le  village  de  Moirans  ' , 
situé  BUT  la  ïoate  de  Lyon  à  GiBn(d)le,  un  cabaretièr  du 
nom  de'Paris  tenait,  vers  la  ffii  du  dix-septième  siède,  k 
l'ensdgné  de  la  Mimtagnet  l'htVîlièneia  plus  considérablé 
do  l'endroit.  Quatre  fils  qu'il  avait,  «tous  quatre  Tort  grands 
et  bien  faits,  b  nous  apprend  le  duc  de  Saint-Simon,  qui 
les  connut  plus  tard,  faisaient  l'ollice  de  garçons  d'auberge, 
pansaient  les  chevaux  et  ser\'aienl  les  voyageurs.  Un  jour, 
c'était  peu  de  l^mps  après  que  le  duc  de  Vendôme  eut  rem- 
placé au  commandement  de  l'armée  d'Italie  lé  maréchal  de 
Villeroy  'f^t  prisonnier' à  Crémone,'  uu  munitiomiaire  se 
présente  à  l'auberge  dé  la  Montagne,  et  s'inftKme'avec  in- 
quiétude ài^jès  de  ThAtellier  s'il  ne  serait  pas  possible  de , 

*  D'après  ta  Biographie  universelle  de  Miubaud,  les  ttèret  Paria 
MtqteDt  originaires  du  village  de  Moras  (aoclen  Dauphlné,  compria 
aujourd'hal  dans  le  département  de  la  DrCinie],  ojx  ta  route  de  Vienne 
i  Valedoe.  Ze  Jouriiàl  de  Bar.bier  lea  Tait  naître  à  MoiTwu  (latre]. 
*  L'aDalogie  devea  deu^  nomà  a  pu  les  falre  prendre  l'un  pour  l'aulie.. 
Dans  rincetlitudB,  llndicoUon  de  Baibier>  qui  était  contemporain  des 
frères  Pnrjs,  m'a  paru,  tanf  tùToromUon  plnsprdclaet  deToIr  Atie  adoptée 
de  prérétctiue.  Quelques  ;auieuïs  écrivent  Pilrij  avec  accoDl  obconflBïe; 
ijiic  sligiiaturc  lie  Parls-Duv^D^,  quË  j'ai  mhjï  les  jeiuc,  jie  pnts  pas 
d'accent. 
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Taire  parvenir  891UI  Mù,  au  duc  de  Vendit,  4n  convoi  de 
vivres  qu'U  atlendait.  Les  fils  du  cabaretier  Paris  étaient 
inlelligents,  pleins  de  bonne  volonté,  d'énergie,  et  le  muni- 
Uonnaire  promettait  de  bien. payer  les  services  qu'on  lui 
rendriiit.  Les  frères  Paris  s'engagèrent  à  le  tirer  d'afTaire  et 
tinrent  exactement  parole.  «  Ils  prirent,  dit  Saint-Simon, 
des  cbcmins  qu'eux  seuls  et  leurs  voisins  connaissuieut,  à 
la  vérilc  fort  difTicilcs,  mais  couris,  en  sorte  que,  sans  perdre 
une  seule  cluirgc.  le  convoi  [Oit^nit  M.  de  \en(!(ime,  arrêté 
Um{  l'Diirl  l;iiLte  dc^iuiii.  ul  iiuijmailel  pcstuil  ulruiijiL'iiieiil 
rouli  i'  les  muLiLluKiiiaii  es...  <,(^  lui  le  priidiLev  ciiiiinieni'e- 
ment  ili.'  la  lorlinio  do  l'es  Irercs  l'ans.  l.i's  niiiuiliuiiiiaires 
en  chef  les  recompensi'ienl,  leur  donnèrent  de  1  emploi,  lil 
par  la  façon  dont  ils  s  en  acqinllcrenL  les  avancia'eiil 
promplement.  et  leur  valurent  di;  gros  jirohts:  eiiliii,  lia 
devLnienl  niunilidiniQucs  eiDi-nieiiii's.  s  iinndnriinl.  vinrent 
a  l'iii  is  i;liei  elier  une  i>liis  grande  loi'tiiDO  et  I  v  li-ouviTetit. 
Llle  devait  telle  dans  les  suites,  qn  ils  gouvern<;renteu  plem 
et  a  découvert  sous  M,  le  hue.  et  i\n  après  ilei'onrtes  éclipses, 
ils  sont  devenus  les  maîtres  des  iinani:es  cl.  des  ciiiilriileTirs 
généraux,  et  ont  acquis  des  biens  uiinieiises,  lail  et  delait 
des  ministres  et  d  autres  fortunes,  et  ont  vu  u  leurs  pieds  la 
cour,  U  ville  et  les  provinces  '.  d 

C'est  le  portrait  de  ces  frères  Paris,  et  particulièrement  de 
Paris-Duvemey,  le  plus  considérat^te  des  quatre,  qve  je  vou- 
drais esquisser  ici. 

Une  publication  dontilsontfoitl'objet,  sousce  titre: 
ioire  de  messieurs  Paris,  quelques  passages  du  Journal  his- 
lori^e  ii  anicdotîqm  de  Favoeat  Barbier,  des  lettres  édian- 
gées  par  Paris-Duvemey  avecle  maréchal  duc  de  Ridieliûu  et 
le  cardinal  de  Bemis,  fourniront  les  principaux  traits  de  cette 
esquisse.  Parles  pÈripéUea  de  leur  existence,  parlerôleiiO'' 

*  ifâlloire«4efiain^£tnK»l,^^o^pelIoïeJt.miV,p■UetlalT■ 
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mense  qu  ils  ont  joue  a  diverses  rq;nsi>s.  smt  ti\n-fs  la  rhut*! 
du  système  de  Law.  soit  pendant  les  guerres  du  dix-luiitiemc 
siècle,  les  frères  Pans  ont  laisse,  dans  ce  siècle,  une  em- 
preinte cuneuse  à  étudier.  D  autres  financiers  de  leur 
époque,  notamment  Samuel  Bernard,  qui  laissa  à  sa  mort 
plus  de  60  millions,  indépendamment  des  dots  données  à 
ses  filles  et  des  dettaS'  payées  pour  ses  fils,  ont  possédé  de 
cojossales  fortunes  aussi  snbllemenV  acquises.  Nul,  m  de 
leïiT  temps  m  depuis,  n  &  joui  d  une  mfluenCe  comparable  à 
cdledes  quatre  firërefiPans,  mais  surtout  du  conse^er  d'État 
Paris-DuvonE^^  le  Iroisi^e  et  le  plus  hable  d'entire.eiiz; 

LliiBtonen  dcâ  frères  Pans  donne;  an  sujet  de  la  circon- 
stanee  à  laquelle  ils  durent  leur  fortune,  quelques  détails 
conformes  d  ailleurs  au  récit  du  duc  de  Samt-Sunon.  L  àr- 
méc  française  et  le  Dauphiné  allaient  manquer  de  vivres. 
L'aîné  des  quatre  frères,  Antoine  Paris,  alors  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  court  à  Lyon,  propose  aux  magistrats  de  cette 
ville  de  céder  les  blés  conservés  dans  les  magasins  d'abon- 
dance,.il  condition  de  lès  remplacer,  aussitôt  après  le  dégel, 
par  ceux  que  les:  glaces  retenaient  en  Bourgogne.  La  de- 
mande ayant  été  accueillie,  six  mille  sacs  de  blé  sont  expé- 
diés sur  Grenoble.  Alors,  Antoine  Paris  se  rend  en  toute 
hâte  dans  le  Vivarais,  en  ramène  mille  mulets  et  trois  mille 
sacs  de  blé  qui  sont  immédiatement  achemines  sur  leur 
deslinatiim  jiar  une  rivière  couverte  de  f;laces,  dans  la- 
ipjclie  cent  liijuiuies  tracent  un  canal.  GrUce  à  tuiit  d'acti- 
vité, rariiice  l'ut  ravitaillée,  les  troupes  royales  purent  faire 
le  siège  de  [ttonlmeillan,  et  le  Dauphiné  lui-même,  profitant 
do  ces  approvisionnements,  échappa  aux  désastres  de  la 
disette  do  1693  '.  -- 

L'intendant  de  Grenoble,  causé  première  de  l'absence 

<  Histoire  de  Mesiieurt  Parit,  ouvrage  dnni  lequel  on  montre 
cmment  un Toymime peut  passer,  datu  fetpace  de  cinq  mnéa,de 
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d'approvîsionncmentB  à  laquelle  rinlclligoncc  d'Antoine 
Paris  avaitreniédié,  se  vengea  sur  celui-ci  on  le  persécutant. 
Cette  injustice  lui  fit  déserter  sa  province,  et  il  se  rendit  à, 
Paris,  où  SCS  frères  le  suivirent  bientôt.  Quelques  années 
après,  en  1701,  la  funeste  bataille  de  Raniillics  lui  fournit 
nne  nouvelle  occasion  de  faire  remarquer  et  apprécier  ses 
Bervicesi  Malgré  la  déroute  désastreuse  qui  suivit  la  bataille, 
et  bien  que  les  troupes  se  fussenl,  eu  fu.vnnl,  éloignées  des 
magasins  formés  jHjiir  lo^;  subsisliuu  es,  elles  m?  manquèrent 
pas'un  seul  jour  des  vivres  iiulis|iBiisaliles.  (iràce  aux  res- 
sources d'Antoine  l'ai'is,  iiiii,  iioLiDiié  (l'aljoril  Irésorier  dos 
troupes,  était  devenu  (lirei;tcur  génénil  des  vivres  pour 
l'armée  de  Flandre,  la  l'iiim  n'iirlicv:!  (uis  rc  qui  avait 
échappé  à  l'ennemi.  Dans  les  campagnes  suivantes,  Antoine 
Pane,  auquel  le  surnom  de  la  Montagne  resta  en  sonvenir 
de  la  petite  auberge  de  Moirans,  fut  presque  toujours  chargé 
de  la  fourniture  des  armées.  Aidé  de  ses  frères,  dont  l'un, 
Paris-Duvèrney,  quitta  bientât  l'état  militaire,  qu'il  avait 
d'abord  embrassé,  empruntant  quelquefois  à  Lille,  à  Gand, 
à  Anvers,  sous  sa  responsabilité  perçonnelle,  de  quoi  satis- 
faire aux  exigences  du  lendemain,  il  pourvut,  autant  que  le 
permettait  lo  malbeur  des  temps,  aux  besoins  du  sàvice 
les  plus  impérieux. 

Vînt  la  funeste  année  de  1709.  Louis  XIV  avait  décidé, 
à  l'ouverture  de  la  campagne,  que  le  Dauphin  irait  corn- 

rétat  le  plus  déplorable  à  l'état  le  plus  Jlorissmt,  par  M.  de  t... 
(Lachet),  ancien  ofllcier  dé  cavalerie;  me,in-l2.  —  Cet  ouï  rage, 
q'ol  contient  quelques  Talta  intéreseaiils,  mais  mal  présenta,  a  élé  fail, 
évldeiBment,  comme  l'annonce  l'auteur,  avec  des  malérians  lalBïëB 
pat  ks  frères  Paris.  CesTnat^nui  ne  w  tFouvent  pas  à  l» BibUolhèque 
.^përlale.  Que  sont-ll»  deiranis?  Lear  pifl>l)GDtlan  in  ei^mao,  si  toute- 
fois ils  eil Ment  encore  qDdqne  pait)  Jetterait  ntajonréudiux  sur  l'bb- 
Icdre  d'une  grande  partie  da  di]|-halUtaia  siècle  et  leralteeTtalnemaïf 
des  plus  détinbles; .  ^ 
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inaioder  Vannée  de  Flandre.  Avant  de' le  laisser  partir,  oA 
etlt  l'jdée  de  démander  ftu  ministre  de  la  gnore  GhamiUard, 
quelle  étail  la  ntuation  des  meganns  ànr  la  frontière', 
trompé  par  un  de  ses  agents,  le  ministre  affirma  qu'il  s'y 
trotnait  deux  cent  quarante  mille  sacs  de  blé.  Par  bonheur, 
ou  lie  s'en  rapporta  pas  à-  lui.  Mandés  ft  Meud(m  par  le  mn- 
réchal  de  Viilars,  qui  devait  commander  sous  le  Dauphin! 
lus  frères  Paris  prouTèrent  au  maréchal,  au  duc  de  Bourgo- 
t;nc,  au  Dauphin,  par  des  pièces  irréfutables,  que  tes  provi'- 
sions  de  la  frontière  se  réduisaient  &  sept  mille  sacs,  et  qu'il 
en  fallait  mille  par  jour.  A  cè  coup  de  foudre,  les  équipages 
du  Dauphin,  ëur  le  point  de  pârtir,  s'arrëlent.  Le  duc  de 
Boui^ogne  sedécide  à  révéler  la  vérité  au  roi,  qui  signe  enfin 
fë  renvoi  du  ministre  Chamillai-d,  De  leur  oiilé,  les  frères 
Pftris  reçoiVenti  ordre  de  partir  pour  hi  I  liiiuln.',  Mulscohi- 
menlnournr  des  armécsquandl  euriL'jMLvickii  nuM'Klafjuel- 
queslieuesde  lafrontiero.  t(iiiiti(l  la  di'tresso  l'sl  jiiivloiil.  !c 
Iresor  public  i\  sue  et.  1  Llut  sans  crédit:  ï'cndaultinq  mois 
consncutifs.  nn  ne  put  jamais  se  promettre  une  seule  lois  de 
distribuer  du  piiui  aux  trnujies  In  lendemain,  teiiendaiit.  a 
fore  d   ir     ^      e   t  I         t     I     i       t  n  Ion 

nerent  an\  soldats  iiiin  denii-j  ation  de  jiaiu  Ions  les  lom  s.  Je 
me  trompe:  le  second  luur  de  la  bataille  de  Malpla(iuet, 
I  armée  n  avait  eu.  depuis  ipiarante-einq  beures,  d  autre 
noumlure  que  les  chevaux  lues  par  le  canon.  Dans  la  se- 
œade  nuit,  on  put  enim  dehvrer  du  pam  a  une  partie  des 
troupes.  Au  lever  du  soleil,  trois  bngades  d  infanterie,  celles 
de  la  Reine,  de  Béarn  et  de  Navarre,  n  avaient  pas  encore 
reçu  leur  ration. Tout  à-coup,  le  canon  résopne  et  la  batailla 
recommence.  A  ce  signal^  les  hénrïquee  brigsdes- oublient 
qd'riles  n'ont  pas  tnangâ  de[mis  dewEÎoBrsttvontse  fure 
tuer.  Heureusement,  la  revandie  de'Dwain  approchidt'i 

t  Hâlaire^meMleunParit,f.  9  et  suiv. 
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i 4  France  éUut  sauvée,  mais  la  campagne  n'élaU  pas  ter- 
minée. L'éltngnemeot  dea  vivres  que  l'on  avait,  pour  plus  de 
sûreté,  conservés  en  IHcardîe,  dccasionna  dn  nouvel  embar- 
ras. Paris-Duvmiey  y  remédia  en  faisant  faireàscs  équipages 
trente«inq  lieues  en  soixante-douze  heures.  Quelques  jours 
après,  il  s'introduisait,  sous  un  déguisement,  diuiR  Ui  plncB 
de  Mons,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et,  en  mnins  <le  (juinze 
heures,  il  rapportait  lacopiedelasilualioiidcs  mngasinei,  qui 
avait  été  envoyée  le  jour  même  aux  di-piilrs  des  l'nn  inces- 
Unies  et  au  prince  Eugène.  Quand  il  s'iigit  de  rcprendré 
Douai,  les  ciievauK  manquèrent  ;  ceux  àes  vi\Tes,  au  nombre 
de  3,000,  furent  mis  à  la  disposition  du  général.  1 ,8011  pt'^ri- 
renl,  mais  le  service  n'en  fut  pas  moins  assuré.  Ce)ieuilant,  le 
ministre  (c'était  vers  1712}  payait  les  frères  Paris  eu  billets 
d'État,  remboursables  en  171G.  Confianls  ilans  ra\e]iir,  ils 
s'en  contenlaieni,  et,  de  jour  eu  jour  plus  aeeréiUlés,  plus 
soutenus  ]>ar  les  eapitalisles,  qui  les  voyaient  à  Tiruvre,  ils 
faisaient  laee  à  loiil  au  luoineiit  même  on  la  Cour  lour  dé- 
clarait (ju'il  élail  ioiiiossible  de  leur  l'ouriiii  un  Ivuin  d'or  en 
espèces,  l/ollicier  de  cavalerie  qui  s'est  lail  l'Iiisloi'io^raplic 
des  frères  Paris  disait  à  ce  sujet,  eu  l"7(i  :  «  I  ri  fiéuéral 
de  vivres,  lorsqu'il  est  ju'évoyant,  féeaiul  eu  ie-:suuvecs, 
d'une  volonté  décidée  et  sans  bonu's,  esi ,  suivant  l'opinion 
des  plus  grands  capitaines,  un  liomnie  absolument  néces- 
saire à  l'exécution  de  leurs  projets,  line  armi'c  ne  peut  se 
mouvoir  sans  subsistance.  Quand  un  événement,  heureux 
eu  malheureux,  détruit  les  dispositions  qui  avaient  été  adop- 
tées, si  le  munitionnaire  ne  trouve  pds  dans  son  génie  dfi 
quoi  ;  suppléer,  le  général  est  forcé  d'interrompre  le  cours 
de  ses  victoires  ou  d'en  perdre  le  fruit,  heureux  si  ses  dé- 
faîtes rie  laissent  pas  un  libre  oours  à  l'armée  ennemie.  Ou 
rappellerait,  si  c^B  était  ilécesinire,  l'estime  que  le  maré- 
(^lal  de  Turenne  témoigna  au  munitionnairo  Jacquier.  Ce 
grand  général  n'avait  pourtant  que  des  années  de  25  à  30 
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mille  hommes.  Quelle  idée  »'aurait-il  pas  eue,  s'il  en  avait 
commandé  de  180  mille,  de  celui  qui  assurait  l'existence 
d'une  masse  aussi  formidable  de  soldats  '  !  > 

11. 

IjOi-sf[uo  la  paix  fui  définitivement  signée,  les  fi'èrcs  l'aris 
viiirenl  dans  la  capitale  jouir  d'un  repos  acheté  par  plus  de 
vingt  ans  d'une  activité  non  interrompue  et  de  travaux  cou- 
ronnés do  siiccùs.  Sans  doute  leur  fortune  devait  èire  déjà 
coMsiik'niblc.  Etait-elle,  c'est  une  question  qui  se  présente 
naliirollemcnt  à  l'espril,  à  l'ahri  de  tout  soupçon?  A  défaut 
de  renseignements  officiels,  on  jKjut,  en  pareil  cas,  s'en 
rapporter  au  témoignage  moral  des  relations  privées  et  des 
amitiés.  Or,  il  paraîtrait  que  les  frères  Paris  avaient  pour 
protecteur  et  pour  ap]]iii  principal  à  la  cour,  le  duc  de  Bcau- 
vilHers,  qui  était  lui-même  l'ami  de  Fénelon  et  du  duc  de 
Boui^ogne,  Le  Contrôleur  général  des  finances  Desmarets,  les 
maréchaux  de  Villm  et  de  Villeroy  et  le  duc  de  Noaîlles, 
s'intéressèrent  en  oufare  à  la  liquidation  de  diverse^  créances 
qu'ils  étirent  à  réclamer. 

C'était  vers  le  oommem^meol  dé  .la  régence.  Cédant  jk 
un  ^timént  louable  par  l'intention;  mais  mauvais  en  prin- 
dpe  et  désastreux  par  ses  conséqu^ices,  le  régent  venut, 
ii  l'imitation  de  ce  qu'avaient  fait  d'aillieurs  Henri  IV  et 
Louis  XIV,  dlnstituer  une  (^lambre  de  justice  chaînée  de  se 
faire  rendre  compte  de  toutes  les  opérations  de  finances  des 
vingtHjinq  dernï^s  années,  et  de  faire  renber  dans  les  cof- 
&ea  de  l'État  les  bénéfices'  qai  ne  paralbiùent  pas  sufQsam- 
inent  justifiés.  726 personnes  de  Paris  eldes  provinces  compa- 
rurent à  cette  occasitm  devant  la  Gliambre  de  justice  et  furent 
taxées  à  lOb  milli(His.  Parmi  elles,  Sanmel  Bernard  figura 

'  Bittoire  iemenlairi  Pari*,  etc.,  p.  10. 
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mois  après  celte  espèce  île  cimiiamiialioii.  u  laifucllo 
les  idées  du  temps  et  de  nombreux  pivcodenls  niï  liiissaiont 
aucune  gravite  et  (jui  n  avait  rien  d  infamant,  le  lluc  de 
Noailles  avait  recoui-s  a  l  expenciice  des  frères  Pans,  et 
cherchait  a  s  etaycr  sur  eux  pour  combattre  I  influence 
cliaquejour  croissante  de  Law.  Un  leur  proposa,  dans  l  es- 
pDir  de  contre^Iancer  cette  influence,  de  se  charger  du 
hail  des  fermes.  Estr^l  colam,  comme  l'assure  leur  bio- 
graphe, qu  ils  aient  hésité  et  qu'il  ail  fallu  les  presser  d'ac- 
cepter ?  N'étaient-ils  pas,  au  contraire,  à  la  tète  d'une  ligue 
jusqu'alorssecrètequt  cherchait'àrenverserLawetne  négli- 
geait rien  pour  y  parvenir?  Dans  tous  les  cas,  ils  soumission- 
nèrent ce  bail  et  en  restèrent  adjudicataires.  À  parUr  de  ce 
moment,  les  frères  Paris  devinrent  les  antagonistes  déclarés 
de  Law.  Porté  par  l'opinion,  celûi-ci  sembla  devoir,  pendant 
qudque-temps,  'confbndi;e  tous  m  détracteurs.  En  moins 
de  deux  ans,  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  s'élevè- 
rent de  &00  à  20,000  livres.  A  peu  près  seuls,  les  frères  Pai  is 
protestaient  hautement  contre  cette  hausse  prestif,'k'use. 
Informé  de  leur  ojiposi lion,  Law,  dont  l'orgueil  était  devenu 
immense,  ne  la  supportait  qu'avec  peine.  An  mois  de  juillet 
1720,  il  les  dénoiiçii  comme  intéressés  à  compromettre  le 
succès  du  Système,  à  égarer  l'opinion,  et  il  les  fit  exiler; 
L'avocat  Barbier,  fidèle  écho  des  passions  et  des  préventions 
de  la  robe  contre  la  finance,  est  sur  ce  point  curieux  A  enr 
tendre.  «  Les  Paris,  dit-il,  qui  sont  quatre  frères,  qui  étjù^ii 
directeurs  des  vivu^s  lors  de  la  gueiTe,  qui  ont  été  dépuis, 

■  Fie  privée  de  Louis  XV,  par  Houfle  d'Angervilte,  t.  I,  p.  ISS.- 
Piècei  justlOcatives.  Ce«  pièces  donnent  le  nom  de.toue  leiSnanclen 
atteints  par  la  Cbambie  de  ITIO.  «inû  que  U^uotiM  de  lem  laxe.j . 
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ii  y  a  deiis  ans,  à  la  tête  des  fermes  générales,  qui  sont  de 
grands  fripons,  mais  qui  ont  de  l'espril  inflnimcnl,  sont 
exilés  tous  quatre  d'iiviiiit-liinr  en  Daii|iiiitié,  qui  est  Iiiiii 
pays.  Il  y  en  n  drii\  qui  ont  éU-  soldais.  Ces  p;eiis-là  éliiont 
les  créiilnres  de  d'Argenstiii,  et  piîiit-fMre  ils  Iciiitienl  conseil 
avec  lui,  qui  savait  les  secrets  du  lé^'cut  et  de  Law,  dans  le 
but  de  faire  tomber  le  Système  et  t.aw  lui-m(>me.  Il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelque  ctioso  do  vi'iii  lii  dedans  ' .  »    -  , 

1«  Système  tomba  bientôt,  non  rinr  snile  des  manœuVrnR 
des  frères  Pans,  mais  par  la  loree  des  chnses.  MU  en  quel- 
que sorte  sur  le  sable,  n  ayant  pour  base  que  df^s  revenus 
im^inaires,  il  n  avait  vécu  et  gratadi  que  par  la  confiance 
et  n'encornent.  que.  <ies  deuX  idobtlêB  manquèrent, 
tout  s'écroula.  Nalureltemâit^'leS  frères  ftSàs  &tt«tdaieRt  ce 
ntoment  avea  impatience.  Btippelé^'PshA^an'Wois  de  dé- 
cembre 1720,  ils  furent  ifals.d0  tiétiVeau&  Iirtei«  des  fermes 
gonèralcs.  En  peu  de  Ifimi^,  leuMaveur  ne  CORrtut  pas  de 
hinites.  Victimes  du  Système,  exilés  à  cause  de  lui,  ayant 
prédit  tout  m  qni  était  arnvc,  ils  prirent,  ou  plutôt  tout 
s  accorda  pour  leur  laisser  prendre,  a  dalcr  dç  leur  retour, 
1»  suprême  direction  des  allaires  imancières.  Une  caricature 
du  temps  constate  l'inilucnee  qu'ils  exercèrent  dès  lors,  c  11 
court,  dît  Barbier,  mie  estampe  sur  les  quatre  frères  Paris , 
qui  frouveriient  les  liunnces.  Us  sont  montés  tous  quatre  sur 
un  fîieval,  eu  j^uise  des  quatre  lils  Aymoii,  et  ce  clieval  res- 
semble par  la  tète  à  M.  dë  La  Houssaye,  contrôleur  général 
des  finances.  Le  régent  le  mène  par  la  bride  el  l(!  cardinal 
Dubois  le...  fait  marctier  '.  s 

Le  public  s'était  habitué,  depuis  de  lunij:iics  aniiéc.f,  à  voir 
dans  les  quatre  frères  Paris  un  être  collectif  (]ui  mettait  en 

>  Journal  MâtoH^ut  et  aneedotique  du  règne  de  £«ri(  X¥,  par 
Baiblw,  avoeatan  parlMiMDtdePailti  1. 1,  p.  3i. 
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cooimun  ses  ressources,  que  l'on  supposait  immeiises,  et 
son  expérience  des  affaires.  En  réalité,  c'est  le  troisième  des  [ 
frères,  Paris-Duverney,  qui  avait  pi  is  la  direction  des  inté-  i 
réls  de  la  famille,  et  qui  donnait  l'impulsion.  Quand  le  Sys-  ' 
tème  se  fut  écroulé,  on  pensa  qu'il  serait  ira  possible  d'arriver 
à  inifi  ïîituiilioii  normale  si  l'on  no  commuiiçail  par  déblayer 
eiirore  iint^  fois  ]o,  terrain,  (;'i'St-;i-dirc  pnr  faire  une  nou- 
velle banqneroiitc.  C'est  Pans-Duvcrney  qui  fnt  chargé  de 
réduire  la  fortune  de  tous  mix  qu'une  commission,  dont 
il  était  le  président,  crut,  avoir  fait,  pendant  te  Système, 
des  bénéfices  exapérés.  I.a  l>>Triinission  du  i'isn  remplaça 
les  anciennes  Chainltres  de  jii'ilice.  fixis  les  liiiiirn  iers  et 
grands  s]iéci]liileiii^  qui  inircril  Irniiver,  nrfieiit  coinii- 
tanl,  des  proleeleurs  anprès  des  jiersmiiiai;es  iniluenis  iln 
moment,  furent  épargnés  ou  virent,  leurs  titres  réduits  dans 
de  très-minimes  proportions.  Suivant  l'usage  ordinaire, 
et  c'est  ce  qui  avait ,  dans  le  temps ,  fait  blilmer  par  Sully 
rétablissement  d'une  Chambre  de  justice,  les  petits  epé^ 
ciilftteurs  payèrent  pour  les  aalïes.  Cepoidant,  î'alfoire  du 
VUa  n'en  ^ésentait  pas  moins  deA  diERcnlt^s  inunenBeâ 
que  VtAtaire  a  parfaitemeol  appréciéeB:  <  On  fit,  dit'it,  un 
recenaemem  de  Umim  laa  SortuiiM  dea  àloyensi  ce  qui  était 
une  mlieprise  non  moins-extfawâinaire  que  le  ^time.  Cè 
fiifc  Vapétttàon  de  Biiaftee  et  de  justice  la  plus  grande  et  U 
plus  difficile  qu'on  ait  jamab  feite  diez  an  peuple.  .On  la 
fiommença  ve»  fin  de  17S1  ;  elle  fut  imaginée,-  rédigée 
et  conduite  par  quatre  frères,  qui,  jusque-là,  n'avaient  point 
eu  de  part  principale  aux  affaires  publiques,  cl  qui,  par  leur 
génie,  méritèrent  qu'on  leur  confiât  la  fortune  de  l'Ëlat.  Ils 
établirent  assez  de  bureaux  de  maîtres  de  requêtes  et  d'au- 
tres juges;  ils  formèrent  un  ordre  assez  sûr«t  assez  net  pour 
que  ce  chaos  fût  débi^uillé.  511,009  citoyens,  la  plupart 
pères  de  famille,  portèrent  leur  fortune  à  ce  tribunal.  Toutes 
les  dettes  innombnd>les  furent  liqtudéea  h  près  de  1  ^63}  mil- 
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lions  nuiiiérilircs  elïcclirs  en  argent  dont  l'Étal  fut  char-g& 
C'est  iiinsi  que  liiiit  le  jeu  prodigieux  do  la  fortune  qu'un 
étranger  inconnu  avait  fait  jouer  îi  lonle  une  nation  ' .  s 

L'Iiisloricn  des  frères  Paris  ajoute  ([ue  le  résultat  du  Visa 
fut  une  diniiiuition  de  6-)0  millions  sur  les  eréiinces  qui 
pariu-rat  les  plus  sus]i(H  les.  D'un  autre  coté,  le  nombre  des 
actions  de  la  i>oiiiii;ij;nic  des  Indes  fut  réduit  de  135,000  k 
5G,000.  On  iinéanlil  tni  outre  pour  50  millions  de  billets  de 
banque.  En  définitive,  le  17.«f  |iiociira  l'extinction  d'un 
million  et  demi  de  dettes.  Malgi  é  cela,  ri';tat  devait  encore 
une  somme  énorme,  Itien  au-dessus  de  ses  ressources,  et  il 
était  privé  de  la  ferme  du  tabac,  qui  avait  été  aliénée  à  la 
compagnie  des  Indes 

Telle  fut  cette  gigantesque  opération  du  Visa,  qui  remua 
la  société  parinenne  de  fond  en  comble,  et  qui  la  tint  en 
gàdquesorte  Bur  des  charbons  ardents  pendant  près  de  trois 
ans.  Examinée  à  dislance  et  de  sang-fraid,  cette  opération 
a  été  critiquée  avec  riùsoh  par  des  juges, éclairés.  On  a  fait 
remarquer  que  les  déteutéiirs  des  IiÂUetsdela  baoquefitde 
la  compagnie  des  Indes  B'aTÙmt  ni  em[Hrunté,  ni  traité 
avec  l'État  à  des  taux  usuraires,  ni  commis  de  niBlvra«a- 
tîoiis;  cpie  si  des  déprédations  avaient  eu  lieii  au  préjodice 
de  l'État,  ses  employés  seuls,'  c'estâ-dire  Law  et  ses  agents, 
s'en  étaient  rendus  coupables  ;  que  tous  les  effets  existants 
sa  moment  de  la  chute  du  Systfone  avident-profité  au  gou- 
vernement qui  les  avait  lui-même  créés,  %t  qiie  ces  valeurs 
constituaient  une  dette  rédié  et  Intime.  Pour  se  libérer 
sans  manquer  k  la  foi  publique,  le  gouvernement  devait 
donc,  ou  reconnaître  ta  dette  après  en  avoir  constaté  le 
montant,  ou,  du  mmns,  profiter  du  bas  prix  des  ^ets  pour 
les  retirer  de  la  circulation  par  des  achats  successifSi  en 

t  <EHi>rn;  édUlon  ln-8°,1.XI,p.  tG7. 
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apptiquant  premièmneDt  à  celte  opui;iiiuii  li  s  ir^iHimiR 
avait  an'achésaux  aclionnairc!^  de  la  iKinqiic.  ICn  inn- 
dant  les  possesseurs  des  effets  imiiiix  responsaMes  du  dis- 
crédit de  Ri'S  valeurs,  eu  pri'lendiint  distinguer  l'homnio 
eiiridii  de  l'Iinmine  dépouillé,  et  inilcinniscr  l'un  de  ce  qu'il 
enleviiità  l'autre,  le  gouvernement  avait  tenté  rin;|Missildc, 
même  en  admettant  que  la  révision  des  titres  eût  été  Injalc- 
meut  exécutée.  Or,  on  a  vu  qu'il  en  -ivait  élé  toiil  autre- 
ment ' . 

Quoi  (ju' il  en  soit,  injuste  ou  non,  bien  ou  mal  conduite, 
l'opération,  dans  laquelle  il  faut  voir  surtout  une  œuvre 
de  réaction,  tût  menée  à  terme.  On  deviiuj  l'importance 
qu'elle  avait  Aù  donner  aus  frères  Paris.  Jamais  quelques 
,  hommes  n'ont  décidé  ainsi,  souverainement,  mais  avec  les 
formes  de  la  légalité,  de  la  fortiino  de  letvs  concitoyens. 
Pendant  que  l'opération  se  poursuivait,  un  im^dent,  gros 
de  scandale,  vînt  préoccuper  l'opinion.  fibres  I^ûîs, 
dônt  la  faveur  était  en' ce  moment  sans  lEmitefi^  accusèt^t 
un  sieur  de  La  ionébèr^t  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres  et  de  .l'ordi-e  d^  ^intrLouis,  d'une  malversation  de 
12  à  13  millions.  Ils  ailinnaient,  en  s'engageant  à  perdre 
tous  leurs  biens  si  l'accusation  était  reconnue  fausse,  que 
LaJonchère,  qui,  en  1720,  avait  reçu  de  l'argent  enespèceâ 
poiu-  la  solde  des  officiers,  les  avait  payés  en  billets.  De  là 
cette  concussion  de  12  à  13  millions  que  les  Paris  lui  repro- 
chaient. Ce  La  Jonciière  avait  une  jolie  femme,  qui  était'ia 
maîtresse  de  M.  Le  Blanc,  alors  secrétaire  d'iïlal  de  la  guen-e, 
et  qui  menait  un  train  de  vie  insolent.  Cet  appui  n'arrêta  pas 
les  frères  Paris,  qui  eu  voulaient  peut-être  aussi  au  minist  re. 
Maîtres  de  la  position,  ils  forcèrent  tous  les  obstacles.  Lu 
jour,  les  Parisiens  eurent  la  satiàfacUon  d'apprendre  il  leur 
réveij  que,  dans  la  nuit,  à  trois  befires  dû  malin,  La  Jon- 

'  aisloh-e  Anaiieièrt     la  Fnmee,.ptr  BaUi;,t.ll,p.Oe.  ; 
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-  chère,  qui  était  aussi  grund-cortlon  rouge  de  l'ordre  d6 
Saint-Louis,  avait  éié  arrt'lé  cl  conduit  à  la  Bastille. 

Quelque  temps  après,  le  27  fé^xier  1724,  c'est  Barbier 
qui  raconte  le  fait,  un  capitaine  de  carabiniers,  de  haute 
taille  tumme  Paris-Duverncy,  sortait  à  huit  heures  du  soir 
de  llidtél  de  la  Force  (rue  Saint-Antoine),  habité  par  les 
frères  Paris,  ses  parente.  Arrivé  dans  la  rue  Parée-,  à< 
tuée  derrière  cet  hâtcl,  il  fut  attaqué  par  quatre  bommes 
et  reçut  trois  coups  de  poignard,  qui,  henreuBemoat,. 
ne  portèreat  pas,  parce  qu'il  se  d^tlit.  Comme  il  m  fut 
pas  Tolé,'  on  supposa  que  c'était  à  P^rifrrlkbyeFii^  que  les 
assassiné  en' foulaient,  et  que  la- taille  du  capitaine  les 
aTait  trojnpés:  La  semaine  suiTante,  le  se»étaire  d'État  de 
la  guerre  fut.  à  son  tour,  arrêté  à  h- campagoe,  [h^  de 
Coulommiers.  pnr  lo  commandant  du  guet  acheva),  et  con- 
duit, lui  aussi,  a  la  Bastille.  En  même  temps,  l'assassinat, 
déjà  vieux  ilim  an.  d  un  comnns  de  La  Joncliùre,  qu'on 
avait  trouve  dans  la  rivière,  ijcrce  de  deux  coups  do  poi- 
^'iiard,  revenait  il  la  mumon'e.  el  l'on  disait  dans  ie  public 
que  ce  commis  avait  ulo  tue  pour  n'avoir  pas  voulu  eonli^ 
nuer  à  se  prêter  aux  Iripoiinenes  do  son  patron  ' . 

Pendant  que  les  frères  Paris  soulevaient  ces  haines  et 
tenaient  dans  une  émotion  facile  à  concevoir  tous  ceux,  et 
le  nombre  .en  liliiil  immense  îi  Parts  comme  dans  les  pro- 
vinces, qui  avaient  pris  une  part  quelconque  aux  opérations 
du  Système,  Slarseille  et  la  Provence  ne  pouvaient  parvenir 
à  se  remettre  de  l'épouvantable  fléau  qui  les  avait  désolées. 
Les  frères  Paris  étaient  alors  les  particuliers  les  plus  riches 
du  royaume,  ou  du  moins  ils  passaient  pour  tels.  On  fit  h 
leur  bienfaisance  un  appel  qui  fut  entendu.  Aidés  de  quel- 
ques anris,  Sb  s'empressèrent  d'envoyer  aux  Tillea  pestîféFées 
un  premier-  secours  de'6QB,000  livres.  Tout  à  coup- le  iHiiil 

>  Jo^nuit^de  Barbier,  t.  I,  tmnili  et  304. 
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se  répand  que  des  villes  du  Languedoc  ont  été  atteintes  par 
le  JlÉaii  et  qu'une  partie  du  royaume  en  est  menacée.  Sur 
l'itivitation  qui  leur  en  est  faite,  les  frères  Paris  dressent  un 
plan  de  soulagement  ({ui  est  ;ip|jrouve.  et  souscrivent  eux- 
mêmes  pour  3  millions,  sans  iiilcii^t.  En  outre,  un  (conseil 
de  sanle  est  établi  par  cii\  u!  il  aju  rs  leurs  idées,  ii  Paris 
mfmo.  Entraînes  par  l  exompli?.  les  rece^ciiis  peneranx  des 
finaiiecs  s  cngagcnt.  k  leur  tour.  ]Miur  uni'  sonune  mi|K)r- 
liintc.  V)es  ce  moment,  des  seconitt  r(if,'uhers  sont  cxpi^ies 
aux  provmces  dcsolws  pur  la  peste,  et  le  llean,  mieux  coni- 
hnllu,  cnmmeinc^  o  mler.  Désireux  de  récompenser  ces 
divers  sei'Mees.  le  (gouvernement  olfnl.  dil-im.  alors  aux 
frères  Pans  de  eicer  (Kxir  eux  quatre  jdares  d  inlendnnls 
des  finances.  On  a|oiite  ipi  ils  refusèrent,  et  (ju  ils  deman- 
dèrent au  roi,  pour  toute  faveur,  d  écrire  au  pape  [lour  le 
]tner  d  autoriser  le  mariage  de  Joseph  Pans-Duvernev  avec 
la  fille  de  son  Trorc  aine.  Antoine  Pans.  La  lettre,  qn  on 
"  n'eiil  garde  ue  leur  reuiser,  ei  que  i  un  a  eux  avaii  peui-eire 
'préparée,  est  curieuse  en  ce  qu'elle  constate  tout  à  la  fois  les 
Sentiments  du  gouvernement  pour  les  quatre  frères,  à 
l'époque  où  elle  fut  émte,  et  leur  situallon  rédproque. 

«  Trte-salnt  père,  les  service»  hnpoftanta  qno  les  Bicnrs  Paris 
nous  nâidelit  j^iils  longtemps,  teat  application  à  noua  le»  c«n- 
tinuer,  et  tes  témingnages  que  neus  recevooa  en  loate  occasie'D  de 
leur  dénnlireaseoient  el  de  leur  zèle,  nous  ei^at^l  i  acciOrder  à 
leurs  insinuées  la  prptectioà.  qu'ils  nous  ont  fait  dénuder  aupràs 
de  Votre  Sainteté  pour  obtenir  la  dispense  quils  demandent  pour 
le  mariage  de  Joeepti  Paris,  l'un  d'entre  eux,  ayec  sa  nièce,. fille 
d'Ântoine  Paris,  son  frère.  Ht  nous  nous  priions  d'autant  pliis 
volontiers  à  appuyer  leurs  instances  auprès  de  Votre  Sainteté,  que 
tious  savons  qu'ils  ont  des  raisons  de  famille  très-fortes  de  désii-er 
l'accomplissement  de  ce  dessein,  qui  peut  seul  prévenir  un  grand 
dérangement  dans  leurs  aU'aires  domestiques,  et  même  nous  priver 
d'bse  partie  essèntielle  âee  avantages  que  poofrUrans  des  servioei 
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■    c]ue  leur  union  les  nu't     vtni     lum-  ivmhe  n\ai  plus  de  suwès. 
Nous  attendons  celti)  i;i  ike  ilo  \  ulro  riaiiiluli!,  et  nous  oontiuuerons 
<lf,  (tcmnnder  n  Oicu  qu'il  conserve  longtemps  au  giron  de  sbll  - 
E;;lrse  un  papo  aussi  digne  de  la  gouverner.        Louis.  ' 

[iL'i  mission  réclaiftée  fut.  accordée  et  Paris-Diivcrney 
i  put  épouser  sa  nièce.  Les  habiles  financiers  furent  ainsi 
i  tlispensês,  et  c'est  ce  qu'ils  voulaient  surtout  éviter  par 
'  ce  mariage,  d'initier  un  étranger  au  secret  de  leurs  all'aii'es. 
Cette  grâce,  d'ailleurs,  ne  les  empêcha  pas  d'en  rece- 
voir d'aulrcs.  Vers  1724,  Antoine  l^arip  fut  appelé  au 
Conseil  d'iitat,  avec  autorisation  de  se  démettre  de  la 
cliai'ge  de  garde  du  trésor  royal  qu'il  occupait  déjà,  en  fa- . 
veiir  de  son  plus  jeune  frère,  Paris  de  Monmartcl.  En  même 
temps,  celui-ci  fut  admis  ù  verser  au  Irésoi'  en  billeta  dépré-l" . 
ciés,  au  lieu  d'espèces,  les  400,000  livres,  montant  du  prix 
de  sa  charge.  Au  surplus,  les  frères  Paris  ne  demeuraient 
.  pas  inaclifs.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
chute'  du  Système,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  toujours  en-  '. 
traîné  par  son  imagination,  se  laissa  séduire  par  le  projet 
d'nnë  nouvelle  banque  qui  lui  fut  soumis  par  un  n<»nmé  . 
Roland,  que  Law  .lui-même  inspirait  de  ses  idées.  Consultés  ' 
par  le  duc  de  Bourbon  q^ui  avait  en  eux  là  plus  grande  cbn- 
flanpe,  les  tc^xes  Paris  prouvât  que  le  {dan  n'est  pas  nou- 
veau, qu'il  D'est  que  là  modîflcation  mal  déguisée  de  cehii- 
de  LaWv  ajoutant  que  les  confluences  on  seraient  les 
même!!.'  Vainement.  Te  i^ent  8e  fScha  et  voulut  forcer  la 
main  &  Son  Conseil  ;  l'avis  des  frères  Paris  prévalut.  Vers  la 
même  époque,  le  duc  de  Bourbon  les  avait  chargés  de  faire 
établir  un  relevé  des  grâces  et  pensions  de  la  cour.  Ce 
relevé,  qni  remplit  sept  volumes  in-folio  dans  lesquelti 
cliaque  pensionnaire  n'occupait  qu'une  ligne,  constata  plus 
de  12,000,000  livres  de  douMes  emplois  qui  forent  rectifiés. 
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-  La  pronière  idée  de  l'établisseniHit  d'iuie  laisse  d'amortis- 

-  sèment  de  la  dette  publique  imcHite  à  cette  époque  et  ap- 

-  p^eat  âg^ement  aux*'frôres  Paris.,  Par  malheur,  des 
obstacles  {««Tenant  d'un  impôt  du  cinquantième  des  rere- 
miB  en  nature,  qu'ils  avaient  aussi  fait  établir,  ne  permirent 
pas  de  mettre  alors  cette  idcf;  salutaire  à  exécution.  Enfîn, 
Paris-Duverney  avait  songé  A  organiser  un  bureau  parle 
moyen  duquel  lo  contrôleur  général  aurait  oie  inrormô  en 
out  temps  du  prix  des  grams  dans  tous  les  marchés  du 
royaume,  de  l'apparence  des  récoltes,  ainsi  que  de  la  valeur 
et  de  l'abondance  des  blés  dans  les  pays  étrangers.  C'était 
un  projet  des  plus  utiles,  surtout  a  une  ei>oque  où  les  di- 
settes étaient  en  quelque  sorte  périodiques.  Déjà  le  travail 

.  était  pnM,  les  étals  étaient  dresses,  le  chef  du  bureau  nou- 
veiiu  était  noiriiné,  lorsque  intervint  une  défense  sévèro 
do  donner  suite  à  l'idée  j^énéreiise  et  bienfaisante  de  Paris- 
Duvcniey.  .Ses  ennemis  avaient  insinué  que  rexéciition  de 
ce  projet  l'aurait  rendu  encore  plus  ambitieux  et  omnipo- 
tent. 

Il  n'était  pas  jios^iMe,  en  effet,  que  les  frères  Paris 
n'eussent  juis  des  enuciuis  nombreux  et  même  puissants. 
On  n'acquiert  pas  des  biens  immenses  ou  supposés  tels,  on 
ne  touche  pas  surtout  comme  ils  l'avaient  fait,  peut-être 
même  avec  passion  et  partialité,  à  toutes  les  fortunes  d'un 
grand  pays,  sans  soulever  des  inimitiés  vivaces,  ol^tinées. 
Les  ennemis  des  frères  Paris  les  accusèrent  positivement 
d'avoir,  en  1732,  fait  passer  de  grandes  quantités  delilé  ù 
l'étranger  et  de  les  avoir  ensuite  fait  rentrer  en  France  pour 
les  y^revendre  à  un  prix  exorbitant.— Si  le  fait  est  prouvé, 
dit  le  régent,  je  lés  ferai  punir  solenneUement;  et  il  dcmna 
l'ordre  de  communiquer  l'accusation  à  Paris-Duvemey. 
Celui-ci  écrivit,au  bas  les  mote  smvanis  :  «  11  est  impossible- 
^qu'une  pareille  manœuvre  ait  pu  s'exécuter  sans  que  beau- 
coup de  gem  aient  été  employés  à  l'achat,  au  double  trans- 
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port  et.  à  la  revente  des  blés^-SH  se  trouve  dansie  royatimè 
do  eeiil  honune.qui  ;  tH  eoopéréi  je  ^rte  nia  tât«attr  l'é^ 
«hftfaud.  « D  ne  se  présenta  personne  pour  a^lliyèr  la  Sé- 
nonciation,  et  l'accusation  fbt  abandonnée,  du  iRoins  poilF 
le  moment. 

La  disgrâce  du  duc  de  Bourbon  amona  l'occRsion  depuis 
longtemps  attendue.  ],es  frères  Paris  s'élaieiit,  depuis  la  fin 
do  leur  premier  exil,  principalement  appuyés  sur  ce  prince 
et  avaient  joui,  sous  son  ministère,  de  la  principale  àutorité^ 
Lour  patron  ayant  élf'  remplacé  par  le  cardinal  de  Fleurai 
et  relégué,  sinon  exilé,  à  Cliantilly,  les  frères  Paris  jrer- 
daicnl  on  lui  leur  plus  fort  soutien.  D'un  autre  c6lé,  l'ancien 
secrétaire  d'iîtat  de  la  guerre,  Le  Blanc,  dont  ils  avaient  dé- 
noncé et  l'ait  coudamnor  l'agent,  venait  d'être  réintégré  dans 
son  miiii^ilèrc  à  la  grande  joie  des  Parisiens,  ijui  avaient, 
il  y  av;iit  deux  ans  à  peine,  applaudi  à  son  arrcslalion.  A 
celle  nouvelle,  les  frères  l'aris  dînent  comprendre  que  leur 
fortune  élait,  suivant  le  langage  pitloresipie  du  duc  de 
Saint-Simon,  menacée  d'une  nouvelle  éclipse.  I.enr  pressen- . 
timent  ne  tarda  |)as  ù  se  réaliser.  «  Les  qualre  frères  Paris, 
dit  l'avocat  Barluer,  à  la  diLle  du  mois  de  juin  1726,  sont 
exilés  :  l'un  va  en  Périgonl,  l'autre  en  Daupliiiié,  le  troi- 
sième ii  Saumur  cl  le-  dernier  par  delà  Vil ry-le-Fifinçais. 
Enfln,  on  a  mandé  en  cour  M.  d'Ombreval  qui  est  à  présent 
intendant  à  Tours,  pour  rendre  compte  de  son  administra- 
tion lorsqu'il  était  lieutenant  de  police,  au  sujet  de  la  oberté 
du  pain.  Chacun  pdlitîqué  et  ffdt  des  contes  diflërents  sur 
ces  grands  événemenls.  L'on  dit  hautement  que  H.  le  duc 
avait  lïiit  un  traité  aveo  les  Parla  et  d'autres,  pour  acheter 
tous  les  blés  du  n^ume  en  Tert;  o'est-à-dire  sur  pied.  Sa- 
voir si  cela  aurait -pu  être  mis  h  èxéoutitni  '.  > 

.Ijà  lettre-  de  cachet  de  Parls-Duverm?  nb  hii  avait  pas  as- 

■  Jaiirnalde  BarUtr,  etc.;  L  l>  p.  t». 
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signé  de  résidence  fixe.  Seulement,  il  lui'était  enjoint  de  se 
tenir  à  50  lieues  de  Paris.  Il  avait  un  ami  dévoué  à  Vîtry- 
le-Françus;  il  se  rendit  aupr^  de  )ni.  Le  jour  de  son  départ,' 
sèè  maisons  de  ville  ei  de  campagne  avaient  été  fouillées  de 
fbnd  en  comble.  On  espérait  y  trouver  nn  trésor  ;  la  décou- 
verte se  borna  à  quatre  mille  livres.  Retiré  h  trois  lienes  de 
Langres,  dans.ùne  campagne  oi^  il  àvuit  éld  rqjomt  par  un 
de  ses  commis..  PariS-Duverney  iittendail  la  Rn  de  cette  nou- 
■^elle  crise.  Une  nuit,  il  ssl  éveillé  en  sursaut  et  arrêté  par 
le  prévôt  d'Alsace,  assisté  d'un  brigadier  îles  armées  du  roi. 
Le  jour  Venu,  une  forte  eaeoiiadi!  le  conduisit  à  Paris.  Le 
voyage  dura  six  jours,  pendant  lesquels  il  n'eut  pas  iunjoiirs 
du  pain  à  manger.  De  son  colé,  le  peuple,  constamment 
attroupé  devant  la  voiture  ([ui  reiifi^rinail  le  célèbre  finan- 
cier, l'accompagnait  de  ses  niiilcdiclioiis •>  Hier,  à  dis 
heures  du  soir,  dit  le/ournd/iJe  linrbicr,  ii  la  date  du  2S  se[v- 
timbre  1716,  on  amena  à  la  Uaslille  l'aris-Diivcrney,  que 
M,  Langlois,  grand  prévôt  de  la  marécliausséc  d'Alsace,  a 
arrêté  dans  l'endroit  où  il  était  oxdo,  cl  qu'il  a  failcoiultiire, 
à  pclitcs  journées,  avec  bonne  escorte  de  marécliaussée.  Il 
y  a  longlefnps  que  cela  aurait  dû  être  fait.  On  dit  qu'on  va 
remuer  l'uil'aiie  du  pain,  qui  est  terrible  et  qui  crie  ven- 
geance ;  cul ,  non-seulement  on  a  mangé  le  pain  à  un  prix 
cxorbitaiU,  luais  encore  c'élait  du  mauvais  blé,  cl  actuelle- 
ment, dans  les  [iiu\iîiLt;s,  il  y  a  ilcs  maladies  intiuies  '.  n 

Telles  étaient  les  rumeurs  populaires  et  les  rancunes, 
non-seulement  des  classes  inférieures ,  mais  encore  dii. 
Palais,  et  sans  doute  aussi  de  la  bourgeoisie  parîsiénrte. 
11  s'agit  de  voir  sur  quels  faits  étaient  basés,  l'arresta- . 
tioR  Aé  Paris -Duvemey  et  le  procès  eâ  parlement  qui 
s'ensuivit^ 

*  HikltÂre  de  taeuieun  Paris,  p.  116. 
■  *  Jnimol  ife  Àoreicr,  t.  !,  p.  141. 
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Un  contemporain  dos  frères  Paris,  Duclos,  qui  les  avait 
sans  doute  connus,  rapporte,  au  sujet  de  l'infïuenee  qu'ils 
c\ci  ci;rnit  sniis  le  déplorable  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
«Tif  parliciilarilé  ipn  explique  la  disgrâce  dans  laquelle  ils 
lui'cnt  enveloppes  à  sa  cliule,  Sui^'anl  Duclos,  la  mar- 
quise de  Prie,  maîtresse  du  duc,  était  douée  de  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  reconnaître  que  ni  son  amant,  ni  elle-même 
n'avaient  l'aplitutle  nécessaire  pour  gouverner,  a  Pour  y 
suppléer,  dil-il,  elle  rusoliil  de  choisir  des  tiiiiiics  qui  ne 
pusseul  exister  que  jiar  {illc.  Lus  Pans  lui  purui  eiit  |)i  opres 
a  remplir  ses  vues  ;  elle  en  loruia  son  conseil  mUine,  et  k'K 
produisit  auprès  de  M.  le  duc.  Quoique  lo  piiiice  eût  déjà 
la  plus  liaute  idée  du  mente  de  sa  inaiiresse,  le  comité  dés 
Pans  y  ajouta  beaucoup.  Chaque  projet,  avant  d'être  pré- 
senté au  prince,  était  eoncerlé  avec  elle,  ôn  avait  soin  d'y 
laisser,  à  dessein,  quelques  rectiftcations  h  faire  qui  pas- 
saient là  portée  de  M.  le  duc,  et  que  la  dame,  endoctrinée 
d'avarice,  ne.  manquait  pas  de  faire  observer.  Les  Purja, 
comme  frappés  d'élonnement,  admiraient  sa  sagadté,  cor- 
rigeaient le  plan  sur  ses  remarques  ;  et  le  ))rince,  admirateur, 
plus  natf,  se  félicitait  de  trouver,  dans  une  maîtresse  adwée, 
un  adjoint  à  utile  au  ministère '  .  >  [ 

On  comprend  donc  que  lorsque  le  duc  de  Bourbon,  tomba 
du  pouvoir,  pour  avoir,  dit-on ,  essayé^  de  conçut  asec  sa 
maîtresse  >  de  Saîte  rraiVQyer  .dè  la.  cour  le  cardinal  ,  do 
Fleury,  une  partie  dej'aniinmlé  qui  s'était  aj3cuDiulée  de- 
puis plusienrs  aimé^  sur  la  marquise  de  Prie  rejaillit  siu:. 
les  frères  Paris,  ses  inspirateurs  et  conseils.  Cependant,, 
eette  animostéjie  suffisait  pas  pour  traduire  en  parlement 

1  Mènera  UfreU  de  Ducbu,  clillecUoD  PetltDt.'t.  LXXVli,.p.  18. 
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celui  d'entre  etnc ,  Pari^-Diiverncy,  qui ,  de  l'aTea  de  tous, 
avtùt  prÏB  la  plus  grande  pari  aux  affaires  des  deniièreu 
années.  Void  donc  sur  quoi  l'gn  se  fonda. 
-  Un  trésorier  des  États  du  Languedoc  avait  reçu  do  la 
province  une  souime  de  7  millions,  destinée  au  roi,  et  pro- 
venant d'une  création  d'pfBces  municipaux.  Le  régisseur  de 
ces  ofllces,  un  sieur  Bouret,  riche  finançât  du  temps,  avait 
ensuite  sous-traité  avec  ce  trésorier  et  s'était  mis  àsa  place; 
enfin ,  un  traitant  du  noiri  de  Barréme  s'était,  à  son  tour,  ' 
substitué  ^  Bouret,  avait  reçu  dé  lui  le  prix  de  leur  marché 
et  avait  souscrit  un  engagement  pour  la  somme  à  laquelle 
le  trésor  public  avait  droit.  Son  billet  Tut  remis  au  caissier 
du  trésor,  qui  n'aurait  pns  dii  le  reccvuii',  atE<indu  qu'il  n'é- 
manait pas  du  trésorier  des  États  tin  Langnortoc,  Le  jour  de 
l'échéance  veiiu,  le  billet  ne  fut  pas  iiayô.  On  mit  tout 
d'abord  en  cause  Bouret  et  Barrême;  puis,  le  gouvernement 
ayant  cru  savoir  que'Barrème  avait  eu,  dans  celte  uU'aire, 
Paris-Diiverney  pour  associé ,  celui-ci  fut  aussi  impliqué 
dans  le  procès. 

'l.orsqiie,  sons  l'admiriislration  dé  Colbert,  des  financiers 
avaient,  par  suite  de  condamnations  prononcées  par  la 
Chambre  de  iaslice,  été  entermés  la  Bastille,  on  leur  avait 
du  moins  laissé  la  faculté  de  s'y  établir  le  moins  mal  possi- 
ble; el,  sans  doute,  leur  situation  n'avait  pas  été  bien  mal- 
heureuse, puisque  la  plainte  la  plus  amère  qu'ils  eussent  fait 
entendi-e  était  de  n'avoir  pas  de  glace  pendant  l'été.  Ihiris- 
Knvcrney  ne  fut  pas  traité  avec  la  mùmc  faveur.  A  peine 
arrivé  ;i  la  liasiille,  on  l'enferma,  avec  son  domestique,  dans 
uni:  cbaniliro  bumiile,  malsaine,  et  on  l'y  laissa  six  mois 
sans  voir  personne,  sans  jTOuvoir  ccrins  au  cardinal  de 
Fleury,  sans  être  interrogé.  Atlaqué  d'une  lièvre  lente,  il 
deniiiiiili'  un  médecin  ;  onlui  envoie  celui  dn  ministre  mémo 
qu'il  supjrose  Être  l'instigateur  de  sa  disgrâce  et  ilc  son  pro- 
cès. Cependant,  ses  craintes  ne  se  confirmèrent  pas  et  la 
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fièvre  âî^uaut.  Quand  ses  papim  eurent  été  invenloriés  et 
qu'on  eut  dressé  un  état  de  ses  biesB,  on  pût  se  ccHnaincre, 
c'est  au  surplus  Ità-mènie  qui  le  dit,  que  les  trésaa  inimeit 
ses  dont  oit  le  entait  posseasenr  n'esistfoent  que-dans  Ti- 
magiiiatifHi  de  ses  pe^séculeuis.  tles  rentes  viagènis  sur  là 
ville  et  sur  la  compagnie  des  Indes  coastitUBictit,  dit-il  « 
toute  sa  fwtaae.  On  s'étattHattâ  ai  oubre,  selon  lui,  que  sa' 
captivité  encouragerait  les  délateurs.  Or,  pas  une  preuve  ne 
'  fut  apportée  qui  y'ial  en  aide  à  Mts  ennemis.  Ni  ses  papiers, 
ni  sa  correspondance,  ni  ses  commis  ne  fournirent  le  moin- 
dre indice  de  culpal)ilité.  On  revint  alors  sur  la  fameuse 
opération  du  visa ,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  des  traces 
d'abus;  mais  plus  de  cent  employés  les  cherchèrent  en  vain, 
il  fallut  pourtant  que  le  procès  commençât.  Le  procureur 
général  avait  d'abord  émis  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'y 
comprendre  Paris-Duverney  ;  ce  ne  fut  que  par  dcl'éience 
pour  ses  avocats  généraux  qu'il  conclut  à  eu  (pie  ct?liii-ci  lill 
<  assigne  pour  elre  entendu,  i  Enlin  ,  aprùs  îles  incidents 
mnlliplies,  aprcsun  interrogatoire  qui  dm  ii  dix  joui  s  et  des 
oLslacles  nitmis,  Paris-Duverney  fut  remis  en  [losscssion  ili^ 
ses  papiers,  et  obtint  d'avoir  pour  ctinseils,  nn  avocat,  une 
de  ses  nièces  el  un  de  ses  commis.  La  confrontation  des  ac- 
cuses fut  marquée  par  une  scène  suigulière.  Quand  le  tour 
de  Barrëme  fut  venu ,  il  déclara  hautement  qu'on  lui  avait 
oiTert  sa  liberté  et  le  moyen  de  payer  son  billet  en  vingt- 
qualre  heures ,  s'il  voulait  déposer  contre  Paris-Duvemey. 
Ce.  seul  fait  peint  l'animosité  desaccusateurs  de  ce  dernier^ 
et  l'appelle  les  violences  dont  la  Cour  s'était  rendue  coupar 
hle  loi's  du  procès  de  Fouquct.  Les  trois  avocats  généraux 
et  ie  procureur  général  étaient  d'ailleurs  divisés  sur  le  point 
capital  du  procès.  Peux  avocats  généraux  étaient  d'avis  que 
Paris-Duverney ./itf  admimesU  ;  le  troisi^e  et  le  procoretir 
général  s'y  opposaient.  E^iân,lell  mars]7itSf  un  arrêt  du 
parlement  {déchargea  Panis  DuYem^de  l'aecusation.  ^ 
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mtoif)  ûwt!MlW>4>içxeiiipt  Lui  remit  une  lettre  de  cachet  qui 
l'exilait  à  trente  lieues  de  Paris,  c  I|  sortit  du  palais,  dit  son 
historien ,  et  travursii  la  ville  eo  recevant,  des  léiDtûgnagos 
publtcii  de  joie.  Ses  Mémoires  avaient  démontré  ei  dairâovent 
son  innocence,  que  ses  plus  cruels  ennemis  s&  firent  une 
espèce  de  vanité  de  pubUer  qu'ils  étaient  détrompés  ■ .  * 

Qn  n'a-p»  otdilié  en  quels  termeâ'  et  avec  qudle  TÎolence 
l'avocat  BÀitier,  cet  écho  fidèle  des  bniilQ  de  la  me,  de  la 
salle  des-Cas-1>erda&  et  dès  saloqs,  avait  approuvé  l'arres* 
lation  de  P8Ei»:I>iivâmey  et  son  ineorcâ^on  à  k  Bastille. 
Barbierlni-mâme  revint  plos  tard  de  ces  improesivu*  Qiu^ 
que;  lecteurs  oouameront  {imirôtr&aicore  des  doutes  sur 
i-innocani^ -et  U  protuté  du  iameux.  finanucr.  Pour  moi, 
j'aiina  mieux  croira  à  .la  justice  de  l'arrêt  du  parlement;  et 
cet  arrêt  parait  surtout  équitable,  si  l'on  conâdère  les  çjr^ 
Coustanceg  dans  lesquelles  il  fut  rendu,  les  passions  qu'a^ 
vait  soulevées  le  procès  de  l'accusé,  les  rancunes  pui^sant^t 
qui  étaient  déchaînées  contre  lui,  et  les  efforts  de  qes  enue- 
nus  pour  le  faire  condamner. 

IV. 

Même  au  fond  do  leur  exil ,  les  Iruros  Piiris  avaient  con- 
servé, dans  la  capitale,  quelques  aiiih  reconnaissants  et 
liévoués.  L'n  iioclc  célèbre,  Ci'ébiUon,  dédia  sa  tragédie  de 
Pyrrhus  i'i  l'ainé  des  quatre  frères,  Autoiiii:  i'aria,  nu  mo- 
ment nitimt;  où  les  esprits  étaient  particuliércnienl  excités 
contre  eux.  I)eu:i  ans  après,  le  secrétaire  d'ttat  Le  lilanc 
étant  morl,  le  gouvernement  se  relàdia  de  la  rigueur  qui 
avait  succédé  à  la  faveur  extrême  dont  ils  avaient  joui  de- 

'  miUAre^miaieunP<irit,p.  in  et  soi?,— Celle  histoire  s'ai- 
tite  nftlbeuTeaHment  au  procèa  da  ParU-Duvemey.  C'e«l  un  guide; 
pottlal  peut-être,  mal»  Iden  reiuelgoé,  qui  va  nous  faire  défaut. 
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jmislu  diutc  du  Syst^nn!  jusqu'à  celle  du  duc  de  Bourbon. 
Ils  obtinrent  la  permission  de  revenir  h  Paris.  Peu  à  peu  ils 
participèrent  de  nouveau  aux  affaires  de  finances,  principa- 
lement aux  fournitures  des  années.  Vers  1741,  Voltaire,  à 
qui  ils  avaient  dojà  lait  obtenir  une  pension  sur  la  cassette 
de  la  icûie,  l'ul  inlért^ssé  par  eux  dyns  la  fourniture  des  vi- 
vres lie  l'année  d'itiiliiî,  et  conuuença  de  la  sorte  i'iinmensc 
fortune  ijii'il  amassa  par  la  suite  a  Vollairc,  dit  ti  ce  sujet 
son  dci  iiier  éditeur,  raconle  lui-même  dans  son  Commen- 
taire Imtorifjve  qu'il  s'associa  pour  une  opération  de  finan- 
ces et  qu'il  l'ut  heureux.  Les  Ircres  Pans  lui  avaient  ac- 
cordé un  intérêt  datip  la  lournitiirp  des  vivres  ditalic, 
en  1734;  pour  soliie  de  ret  inlérél.  il  rorut  BOO.OOO  francs 
qu'il  plaça  à  Cadix  snr  des  armatures  et  cargaisons,  et  qui 
lui  rapportèrent  32  à  33  pour  cent,  b  Un  état  authentique 
des  revenus  de  Voltaire,  en  1749,  ctmstate  en  outre  qu  il 
toucha,  cette  année,  la  somme  de  17.000  livres  sur  les 
vivres  de  l'armée  de  .Flandre  dont  les  frères  Pons  étaient, 
'  depiiis  longtemps,,  :les  inévitables  fournisseurs.  Sous  l'm- 
fluence  de  cette  lUxtodante -losée  aux  eftbts  de  laquelle  on, 
sait  qu'il'fut,  toute  sa  vie,  particulièrement  sensdile,  Vol-- 
taire  fit,  en  1748,  dans  son  panégyrique  de  Louu  XV^  ' 
l'éloge  suivant  de  Paris-Duvernf^  :  ■  11  s'est  trouvé'  on 
homme. qui  a  soulenn  le  créait  de  la'  nauon  par  -le  sien; 
crédit  fondé  \  à  la  fois  eut  Tindustiie  et,  la  probité.  C'était 
un  dëS'  prodiges  de  notfe  siècle  ;  et  ce  prodige  ne  nous  frap- 
pait peut-gtre  pas  assez  ;  nous  y  étions  accoutumés.  Nos 
camps,  devant  tant  de  places  assiégées,  ont  été  semblables 
fi  des  villes  policées  où  régnent  l'ordre,  l'aftlucnce  el  la  ri- 
chesse. Ceux  qui  ont  fait  ainsi  subsister  nos  armées  étaient 
lies  hommes  digneB  de  seconder  ceux  qui  nous  ont  fait  vain- 
cre<  »  L'éloge  est  pompeux,  magnifique;  et  Ton  peut  bien 

•  Œuvre»,  «dlliuii  Delangle.t.  LXXVI,  p.  293,  noie. 
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supposer,  sans  faire  injure  à  Voltaire ,  que  sa  participât  inii  j 
aux  bénéfices  îles  ronniiliircs  de  l'année  i!e  Flaniln'.  l'ii  fut  | 
la  nicompûnse.  A  la  véi  ilé,  dix  nn^  ]>■  ;'i  jaiiviui'  170!),  ■ 

à  propos  d'une  iiulre  ^iiienu  où  les  fiiiiniissnii s  de'^  <,i\n-s  I 
ne  onirenl  pas  sans  liuule  devoir  i'assm'ier  ;'i  leui  s  u]iént-  | 
lions,  Viilt;uLi'  écriviiil  au  piésiilent  de  Iti'OKses  :  a  Les  peu-  f 
plos  scronl-ils  eiiuiiie  loii|^leinps  niiniîs  (Miir  aller  so  fiure  ' 
bafouer,  abiiorri'r  <;l  éf,'0i'ger  en  (Jerninuie,  ot  pour  tiiricliir 
-  Harquet  el  conipugnie, 

A  Et  Paris,  et  fratrcs,  et  qui  rapuere  sub  illiB  '  ?  > 

Lorsque  le  cardinal  Fleury,  qui  n'avait  jamais  dû  oublier 
leur  ligue  avec  le  duc  de  Soui^n,  fut  mort  à  son  tour,  les 
frères  Paris  se  troiiv^vnt  encore  une  fois  maîtres  du  ter- 
rain et  preU^ue  aussi  influents  que  jamais.  «  Oh  ^it  que  les 
Paris  ne  sont  pas  gens  indifférents,  écrivait,  en  1743,  H"*  de 
Tencin  au  duc  de  Richelieu  ;  ils  ont  beaucoup  d'amis,  tous 
les  souterrains  possibles  et  beaucoup  d'argent  à  y  répandre. 
Voyez ,  après  cela ,  s'ils  peuvent  vous  faire  du  bien  ou  du  ■ 
mal.  »  Richelieu,  on  en  verra  la  preuve  tout  à  l'heure,  ne 
néghgûii  pas  cet  avis.  On  a  prétendu,  en  outre,  que  Paris- 
Duvemey  ayant  prévu  la  faveur  de  la  duchesse  de  Chùteau- 
roux,  était  devenu  de  ses  amis,  et  que  c'était  chez  lui,  à 
Plaisance,  maison  de  campagne  qu'il  avait  auprès  de  Vin- 
cennes,  que  la  favorite  s'était  trouvée  pour  la  pi-emière  fois 
avec  Louis  XV.  Hais  aucuii  document  contemporain  un  peu 
digne  de  foi  n'établit,  je  dois  le  dire,  cette  complicité  '.*  Un 

I  Mi'niKje  cl  finances  de  Vollaire,  pnrU.  Louis  NicolnrâDl,  p.  43, 
*  On  Iruhvc  tes  assertions  d&as  iin  ouvrage  Iniiliilé:  Cormpondance 
ini'ditc  de  M'"'  de  Clidleauroux  avec  le  duc  de  B\eh*lim,  le  mari- 
ehaldeBMe-Isle.MM.  Dmieraes,deChavigni,  ele.,paTBI"*Gacoii- 
Dufaur  j  E  vol.  ln-13,  Paris,  IB06.  —  Bien  ne  saurait  dire  le  dëup- 
ao 


Digilizedliy  Google 


PORTRAITS  HISTOI)10ljF:i>. 


an  après  la  prise  île  possession  du  pouvoir  par  l'impérieuse 
marquise  (In  l'omparloiir,  eji  déccmhrn  i7ib,  Iftsfrorfis  Paria 
eurent,  avec  le  c.nnlrôleiir  général  Orry  qu'elle  (lélestait, 
lin  démêlé  dont  l'issue  lui  l'iil.  funesle.  Fort  de  ses  inten- 
tions, Orry  ne  voulut  pas  céder.  «  H.  On-y,  conlrâleiir  gê- 
nera) depuis  quatorze  ans,  dit  à  ce  sujet  l'avocat  Barbier,  a, 
eu  inic  querelle  avec  les  frères  Paris,  qui  oat  la  conduite 
(les  vivres  de  Flandre  et>  d'Allemagne,  gens  puissants.  Paris 
de  Monmàrtel  est  garde  du  trésor  et  fait  la  banque  généralfi' 
du  royaume  pour  toutes  les  correspondances  des  pays  étran- 
gers. Cette  dispute  avec  ParisrDuvemey  était  au  sujet  d'un 
supplément  que  celoird  demandait  sur  le  marché  des  en- 
tr^pTeneUTS  des  ^vres  qui  perdident,  dîsutHJit,  «'estrà-dira 
qui  ne  gagnaient  pas  .àutant-qu'ila  awaiebt  voulu  '.  >  Quanct 
le  ooolrdleur  général  Ocry-  eut  fait-  place  à  Hadiault  d'AiS- 
nouville,  I^ris^Duvemey  inspirat  StùvaBt  toutes  les  app»< 
râaces ,  &  celui-ci  l'idée  de  cette  caisse  d'amortissement 
qu'il  avait  vainement  essayé  de  faire  adopter  en  1725.  Mal- 
heureusement, des  obstacles  non  moins  grands  traversè- 
rent encore  une  fois  ce  projet.  Plusieurs  années  après,  Paris- 
Duv^ey  était,  s'il  faut  en  croire  H°"  du  Hausset,  fort  sou- 
vent epp9Ul!té  par  la  iQarqaise  de  Rompadour.  «H.DuVer- 
ne; ,  dit  M"*  du  Hausset,'  était  l'homme  de  confiance  de 

polDteiDBiit  que  l'on  ripioure  ionque,  cro}<int  a^nr  ini-i  V.i  mahi  sur 
«Uadocomenta  aulbontliiuasetlnaines,  on  s'ayercuit,  ^pu'^  i<ii<:  Ictiure 
de  quelques  pages,  qt^'on  a  été  la  dupe  d'un  fausdalrti.  Cal  l'iuipies- 
sioD  Que  produit  la  CorresponiUtnee  inédite  de  M"'  de  CMteauroux. 
a  n'est  pas  hnf  usslble  qae  UJ"  Gacon'-Dûrout  ait  td  une  ou  doux  teUres 
de  cette  favorite.  Li-deasus,  elle  a  Imaginé  tout  un  roman  par  lettres, 
qu'elle  doiuie  audadensement  au  public  comme  vraies.  Ces  superche- 
ries, qne  rien  ne  peut  excuser,  ne  sauTsIent,  il  me'  Mmble,  tant  poor 
la  considération  des  perioii  nages  ainsi  mis  en  scène,  que  dons  l'iqlérét 
de  l'histoire,  élre  btiinées  trop  sévèremeni, 
'  Journal  , de  finrUer,  etc.,  t.  II,  p.  *T2.  ■ 
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Madame  (de  Pompadour)  pour  ce  qui  concernait  la  guerre  à 
latpielle  on  dit  qu'il  s'entendait  fort  bien,  quoique  n'étant 
pas  militaire.  Le  vieux  maréchd  de  Noid^les  l'appelait  avec 
m^ru  le  général  despirinet,  et  le  marâchal  de  Saxe  dit 
Un  jour  à  Hadamâ  que  Duveniey  en  savait  plus  que  ce  vieux 
général.  Duv^ney  vint  tan  jour  chez  Madame  où  se  trou- 
vaient le  roi,  le  ministre  de  la  guerre  et  deux  maréchaux,  et 
il  donna  un  plan  de  campagne  qui  lut  (leneriiU'metit  ap- 
plaudi. Ce  fui  lui  qm  fit  uoiimitT  M.  ilo  liu'licliini  poiiL-  l  oru- 
mauder  1  armée  a  la  place  du  initi  uc!i;il  il  Lsli  ees  ' .  n 

On  a  vu  eu  quels  termes  M  "  ilt;  reiiuiri  iiildniiiiil.  en 
1743.  It!  duc  de  Iliclielicu  du  crédit  des  frères  Pans,  (|ui 
avaient,  disail-olle.  i  tous  les  stiutiiiTains  possibles  fst 
beaucoup  d  argent  a  v  répamlre.  o  Le  duc  de  Rielidieu, 
qui  ne  dédaignait  pas  les  honneurs  et  encure  moins  1  ar- 
gent, s  empressa  probablement  de  profiter  de  cet  avis.  I  ne. 
correspondance  précieuse  nous  le  nionlrc,  en  17;)(),  eu 
commerce  re^'le  av(!c  Paris-Duvcniev.  cl  Ion  pMit  infervr 
des  termes  nicmcs  de  leurs  lelires  que  celle  liaison  dalail 
de  loin  An  moment  nu  roinmeiicc  leur  eoirespoiidauce. 
le  niari^clial  de  Richelieu  est  à  loulou,  oii  il  va  s'embar- 
quer pour  prendre  ie  comiiiaudcuieiil  <V\  1  ev|)ediLi(ni  de 
Hinorque.  Le  maréchal,  qui  appelle  Joseph  Pans  «  son  cher 
Duverney,  s  Imécnvit  avant  de  mettre  à  la  votle:  ■  ...  Je 
n'ai  pas  voulu  parbr  sans  tous  dire  un  petit  adieu  et  que 

'  Mémoire»  de  Jf°"  ilu  Hmusel,  tilé»  par  H.  de  Lomtele,  dam  un- 
de  ixe  IntéreaBanU  artliJe*  aur  Beaumarcbais,  ta  vie  et  tm  ttmpt. 
{Revue  des  Deux-Monde*,  1& octobre  1851.) 

*  Correspondance  partietiUère  tt  tiUtorique  du  maréchal  due  de 
Rfehelieu.ehn&e,  il ut  t1&S,'Mee M.  Paris-Duvemey,  conseiller 
d'étal;  Parti,  t7R9;  2ial.  in-S".*— -Cette  correBpondance,  qui  a  loua 
le»  eanel^  d'autbeadtiU.  déilrables,  a  &è  publiée  par  le  généril 
QrlMOiM. 
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Mk'aud  [f:"('!lail  un  neveu  de  Paris-Duvemey)  était  destiné 
pour  être  majoi-  Je  notie  tranchée ,  quand  nous  l'ouyn- 
rons.  Tout  ce  qui  vous  appartient  m'est  recomoiandable,  et 
je  saisirai  toujours  avec  joie  toutes  les  occasions  de  vous 
prouver  ma  tendre  amitié.  De  Lille  (un  munitionnairc)  a 
fait  des  merveilles  :  on  ne  SLiuraîl  en  élie  plus  cDiiteul.  Je 
n'en  étais  pas  en  peine,  veiiaiil  lie  vulro  iiiuiii.  » 

Do  soji  côté,  l'aris-Duven]{!j  éci  ivait  au  niuréelial  en  ap- 
prenant la  pi  ise  d'un  fort  qui  devait  déterminer  la  reddition 
de  l'île  :  «  Si  mon  primier  mouvement  de  joie  a  été  pour 
la  nation  ,  le  scrond  a  élc  [jour  vous.  C'est  le  moment  le 
pins  glorieux  de  votre  vie,  et  je  vous  suis  trop  attaché  pour 
n'y  pas  prendre  part.  ïtecevez  ee  compliment  avec  cette 
bonté  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  marques  et  revenez 
promptement  recueillir  dans  la  capitale  le  firuit  d'un  exploit 
où  TOUS  TOUS  êtes  conduit  en  bon  citoyen  et  ea  gcsai  gé- 
néra}. » 

L'année  suivante ,  la  -France ,  en  guerre  avec  la  Prusse, 
avait  sur  le  Rhin  une  armée  que  le  maréchal  d'Estrées  coni: 
mandait  en  chef.  C'est  en  ce  moment  que  le  crédit  de  Paris- 
Duverney  dût  être,  s'il  faut  en  CFoire  M""  du  Hausset,  pàr- 
tjculièiement  utile  au  duc  de  Richelieu.  Appelé,  grâce  à 
une  intri(;iiG,  à  remplacer  le  maréclial  d'Estrées,  il  i>arlit 
au  momfflit  où  celui-ci  venait  de  remporter  la  vicl<nre 
d'Hasl«mberg.  l'A  première  lettre  que  le  doc  de  Richelieu 
-écrivit  &  Paris-Uuvemey,  respire ,  en  même  temps  qu'un 
extrême  wmtefllement,  la  plus  vive  reconnaissance  et  la 
confiance  la  plus  grande  dans  les  lumières  de  ce  dernier.  ' 
«  Ha  fortune  est  au  comble,  écrit  le  duc  au  financier ,  et  je 
ne  crois  pas  avoir  à  rougir  de  ma  réputation.  Ce  n'est  donc 
([ue  l'amour  du  bien  public  et  ia  gloire  qui  peut  me  faire 
marcher  ;  vtais  je  croirais  m'égarer  si  je  ne  vous  avais  pour 
compagtufa  et  pour  guide.  >  Dans  les  lettres  qui  suivirent, 
ce  fut,  du  moins  pendant  quelque  temps,  une  protestation 
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irriproniK^  ilfîili' vdiK^miTil,  liii  l:i  piirl  di;  l'iiiis-DiivoriiPy, i^t, 
(le  liiparl  diidiic  di;  Uîclidioii,  du  déForeni-c  pour  les  conseils 
qui  lui  seraient  donnés  par  s  L'homme  du  nioiulc  dont  l'ap- 
[)robation  cl  l'amitié  lui  étaient  le  plus  clières.  d  cas  que 
la  cour  et  lesmïnistres  faisaient  de  l'avis  de  Paris-Duvemey, 
rimportanée  qu'ils.;  attachairat,  apparaissent  à  chaque 
page  de  cette  correspondance,  c  Sé  commence  à  fairey  éô-i- 
vait-il  au  maréchal,  le  15  juillet  17&7,  un  nouveau  mé- 
moire, qui  aura  pour  objet  un  plan  militaire ,  qu'il  n'est 
pas  prabablê  que  la  cour  de  Vîemie' n'adopte  pas.  Si  le  roi 
t'^rée',  ie  dem^nderai^u'on  toûb  en  envoie  la  copie,  parce 
que  loate'l'ex:écution  en  mulera  sur  ytniB,  et  j'ai  tout  lieu 
de  penser  que.  l'on  conviendra  qu'il  ne  faut  rien  changer 
àux  dispositions  qrâ  sont  actudlement  arrêtées.  Hais  il  me 
faut  pluaeurs  jours  pour  faire  f»t  ouvragie.  »  Dlautres  mé- 
moires, sur  II»' quartiers- à  prendre  pendant -llÙTer,  sur 
l'upportaDilé  de  telleou  telle  opération,  suivirent  celui  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Durant  plusieurs  mois,  une  intelligence 
parfaite  régna  entre  le  financier  et  le  maréchal.  Mais  il  vint 
un  moment  où,  à  la  suite  de  divers  éçliecs  qu'avaient  essuyés 
les  tïoupes  françaises,  Paria-Duverney  crut  devoir,  k  raison 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  nomination  du  duc  de  Iti- 
dielieu,  lui  tracer  un  plan  de  campagne  dont  la  réalisation 
,  aurait,  dans  son  opinion,  réparé  les  fautes  commises.  Loin 
de  se  prêter  à  l'exécution  de  ce  plan,  le  duc  de  Iticlic]ir,ii 
persévéra  dans  le  sien.  Alors,  la  correspondance,  si  affec- 
tueuse et  si  amicale  pendant  les  premiers  mois  de  la  cam- 
pagne, changea  jœu  à  peu  de  Ion.  On  en  jugera  par  les 
li  agments  de  lettres  suivaiils.  Voici  d'abord  ce  qu'éCTÎvail, 
ù  diverses  dates,  le  duc  de  Biciiclicu  : 

.1—1....  Il  résulte  detoutcela,  mon  chtir  Duveriiey,  quenoùsne  ■' 
sommes  pas  du  mâme  avis,  dont  je  suiti  bien  étonné,  car  ceitaine- 
iBenl  je  connais  toute  l'étesdue  de  vos  lumières  supérieures,  et 
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:vbuâ  avez  un  grand  crédit  sur  mon  esprit  et  sur  mon  eœur.  Hab 
rjovois  et  vous  croyez;  et  il  faut  que  je  croie  bien  voir,  pour, 
non -seulement  no  pas  me  livrer  à  ce  que  vous  penses,  mais  même 
vous  obsliner  avec  tant  de  fermeté  

—  a  Voua  finissez  toujours,  avec  un  air  d'humear,  par  me 
menaoer  de  ne  plus  von^  m^r  de  rien,  «  je  ne  faisais  pas  ce  que 
Voue  désirez,,  dans  le-temps  que  Je  Fai  toujours  prévenu,  jusqu'ici, 
huit  jours  avant  d'avtùr  reçu  votre. lettre.  C'est  une  suite  de  l'éloi- 
gnement  qui  m'aiHigé;  mais  je  !e  suis  bien  plus  sunsibleraent  du 
peu  de  confiant  que  vous  prenez  en  moi  

—  a  I!  faut  aijsolument  que  quelque  dialile  se  soit  miMé  de  cette 
elTaire,  et  je  ne  comprends  pas  comme  vous  avez  pu  vous  y  livrer 
M-Eertner  les  yeux  sur  ma  façon  de  peœeir  pOnr  voue.  Commenl 
rstU  possifalé  que  vous-  ne  m'-sifez  pas  plaint  si  Je  me  sHÎa'  Ironpé 
:qua'nd  vons  savez  que  tout  vous  était  soumis?  «t  comment  est^ 
possible  qne  vous  ayez  été  en  colère  et  ayez  peulrètre  cessé  de 
m'aimer,  parce  que  je  me  trompais?  Je  ne  le  puis  croire  encore, 
mon  cher  Duverney,  et  un  cœur  comme  le  vôtre  et  comme  le  mien 
ne  doivent  point  souffrir  d'altération  pour  des  malentendus.  Votre 
esprit  est  Irop  éclairé  et  trop  juSIe  pour  condatnner.à  uiie  telle 
peine  des  méprises  et  abandonner  votre  ouvrage,  car  toutdeci  vous 
appartient;  je  ne  cesse  de  le  penser  et  de  le  dire.  Je  vous  dcns  trop, 
a  suis  trop  content  de  vous  devoir,  pour  cesser  de  le  sentir,  et 
pour  n'être  pas  pénétré  de  la  plus  vive  douleur.  Je  vous  demandé 
donc  avec  l'instance  que  peut  exiger  une  amitié  de  trente  sis,  dé 
mettre  fin  à  loul  ceci,  de  prononcer,  et  d'être  sût  que  je  suis  tou- 
jours de  votre  avis,  quand  vous  l'aurez  pris  définitif  après  mes 
représentations,  que  j'aurais  cru  vous  manquer  de  ne  pas  faire. 
Je  ne  raisonne  plus,  je  sens  seulement  el  je  souffre-  Je  vous  de- 
mande, BU  nom  de  l'amitié  la  plus  tsidre,  de  céder  à  celle  que 
fai  et  iivrài.  toute  ma  vie  pourvons,  età  me  répondre  d'Une  façon 
qui  puisse  salisfoire  mon  cœur  :  je  tie  sdis  oëcupfi  que  de  cela.  Je 
laisse  donc  le  reste  à  votre  pradaice  et  i  voire  esprit,  et  j'espère 
que  VOLS  no  m'abuserez  pas.  dans  ;cétte  confiant»  

—  «  Je  viens  de  recevoir  encare  tp»  lettre  de  vous,  mon  clier 
Duverney, qui  coniînaededécliirffl'feplaieqve  vonsavéz  déjà  faite 
dans  mm  OBur.. ...  ^e  puis  ^qb  diie-qu'il  n'y-  a  rien  'dans  nut'  vie 
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dont  J'aie  été  plus  aCTeclâ;  maie,  malgré  cela,  je  n'oublierai  jamais 
tes  obligations  que  je  vous  ai,  et  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer 
comme  je  le  dois,  et  comme  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  vous 
aiment  ;  et  je  suis  même  trës-persuadé  que  vous  serez  aOligd  un 
Jour  de  la  douleur  que  vous  me  causez,  quand  vous  venm  &  quel 
point  j'étais  éloigné  àe  m'ëlre  attiré  ce  que  vous  bites...  > 

Puis  enfin ,  lo  bnllant  maréchal ,  l'homme  heureux  par 
excellence  dans  celle  société  Gl<Sf;nnteet  corrompue  du  da- 
.  huitième  siècle,  que  les  salisfactions  matérielles  ont  parti- 
culièr^ent  prcoccu;>ée,  tiilre5«ait,  le  i4  septembre  1757^  à 
Paris-Duvcriicy,  le  biUol  suivant  où  se  trouvent  résuméesen 
qudqiics  lignes,  comme  on  un  cri  de  détrofise,  les  sonealioiis 
que  lui  causait  pnr  avance  It;  ré^ullnl  désormais  prévu  de  la 
difficulté  qui  s'était  élevée  entre  eux  : 

a  Hdn.  amitié  sera  plus  forte,  mon  dici'  Ddvenii'y,  que  la  dureté 
nBC  laqtieile  vous  me  traitez,  et  jamais  il  n'y  a  eu  rien  de  pareil, 
ja  le  puis  dire.  Vous  êtes  sdr  que,  si  je  me  suis  trompé,  mon  cœur 
au  moins  est  sans  t^eprocbe.  Examinez  le  vAtie^  et  voyez  si  je  n'ai 
pas  lieu  de  m'en  plaindre.  C'est  un  des  plus  grands  chagrins  q<ie 
j'ai  eus  en  ma  vie,  où  j'en  ai  essuyé  beaucoup.  » 

\)e  son  ci'iti',  htns^i'  au  vif  par  ruppnsition  qnp  quelques- 
uns  de  SOS  plans  nvaienl  reiicmilivc  de  la  part  du  maréchal 
de  Richelieu,  Paris-Duverney  se  maintenait  dans  une  réseiTe 
dont  les  proteslalions  d'amitié  les  |)lns  vivrs  ne  parvenaient 
pas  à  le  faire  sortir.  Celle  résislancp  s'cNplique  à  merveille. 
Tout  le  monde  s'accordait,  à  reconnailre  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu entassait  fautes  sur  fautes,  et  l'on  en  était  venu  à 
redouter  que  sa  mollesse,  rindisci[)liiie  de  son  armée  et  les 
combinaisons  qu'il  avait  adoptOes  n'alionlis.'^ent  à  une  catas- 
trophe. Bien  plus,  le  Imiit  circulait  à  rarunie,  à  la  cour  et 
dans  les  salons,  que  le  maréchal,  toujours  besogneus  ou 
'ayîiiej  s'enrichissait  par  des  moyens  d'autant  çltu  odiewt 
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i\m,  Jans  le  môme  moniBnt,  l'armée  iuanqualt  des  sufosis^ 
tiinccs  les  plus  nécessaires.  On  ligure  l'impression  que  ces 
faits  et  CCS  bruits  devaient  produire  sur  Paris-Duverney.  Se 
liouvant  parler  à  cœur  ouvert,  incapable  cependant  de  ca^ 
cher  entièrement  sous  la  politesse  des  formes  épistolaiFeS^ 
le  fond,  le  repli  secret  de  sa  pensée,  il  repondait  auxavanues 
du  duc  de  Richelieu  par  des  faux-fuyanls  et  d'une  manière 
évasive,  qui  ne  l'était  cependant  pas  assez  pour  ne  pas 
laisser  percer  le  regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  contribué, 
comme  il  l'avait  fail,  an  choix  du  maréchal.  Quelques  ex- 
traits (les  lettres  mômes  de  Paris-Duvemey  caractérisent 
d'ailleurs,  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  sa  situa- 
tion vis-ii-vis  du  duc  pendant  cette  triste  campagne  de  1757. 

Du  30  août  1757.  —  a  ie.  ne  sais  pas  qui  a  pu  vous  mander  que 
je  bvuvaifi  comme  les  adtr»  que  voua,  vous  amuaiei  à  Hanover. 
J'aurais  déeîré  qi^'il  eût,  été  possible  de  pr^pitw  davantage'  vos 
mouvements  sur  M.  le  duc  de  Cumlierland.  Mais  j'ai  bien  jugé  qge 

si  vous  ne  le  faisiez  pas,  ce  no  pouvait  être  que  parce  que  vous 
y  Irouviyï  di's  ubslaclcs  insurmonlablcs.... 

Du  1  seplniiljTc.  —  u  Du  reste,  Moiiseigiiciii-,  je  cesse  de  ce 

jour  d'avoir  dos  opinions  sur  tout  ce  qui  concerne  les  subsistances 
de  votre  armée;  je  m'élàia  promis  cent  rois.de  m'en  absiemrl  et  si 
j'ai  continué  à  le  faire  d^uia'  voire  départ,  ce  n'a.  élé  que  par 
rupport  à  vous.  Que  l'on  fasse  donc^es  riianfhés  si  cela  est  néces- 
saire; que  l'on  fasse  contribuer  les  paye  conquis  en  bléB<  s'il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  soutenir  l'armée,  .mon  inteiitjon  n'est  pas  de 
discuter.  Tout  ceci  devient  trop  fort  pour  moi,  et  je  sais  que,  de 
tous  les  partis,  le  meilleur,  pour  mon  repos  et  ma  conservation, 

est  do  ne  plus  m'en  mi'k-r        Knrore  un  coup,  Maiisi;i^nL>ur,  on 

ne  trouvera  plus  d'uli^ljcli^  ik-  mon  cùtO  ii  tout  ce  qu'on  voudra 
faire;  je  suis  épuisé,  Ma  santé  dépérit  tous  les  jours;  je  n'ai  plus 
qu'un  Boufila,  et  je  voudrais  que  du  moins  ce  souffle  soit  pour 
moi..... 

Ou  41  seffenAri.  a— i....  Je  n'ai  jamais  prétendu  contester  les 
bits,  lù  me  refuser  à  l'évidenceide  ce  qiievons  voyez;  mais  si  tes 
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ndls  qui  se  paseentisoDs  vos  yeux  «it  des  cauws  qui  aorlent  âe 
l'ordre  ordiniure  dea  choses,  eaU»  une  faute  que  de  s'y  troinpi»*, 
el  n'en  est-ce  pas  une  que  de  ne  pas  y  remédier,  surtout  quand  il 
s'agit  do  la  subsistance  d'une  armée  et  du  succès  de  ses  opéra- 
tions?  

Du  2i  septembre,  ii  —         Il  est  uno  vérïlé,  c'est  qu'en  matière 

d'ndmiiiiàtriiiifui  et  do  subsiistance.  ]o,  n'ai  pns  ouvert  un  avis  qui 
n'iMt  t'ié  rt-jL'lc  on  fruiidi!.  Or,  n'ùlail-il  pas  naturel  que  j'en  tirasse 
cette  conséquence,  ou  que  mes  avis  n'étaient  pas  bons,  ou  qu'on 
ne  voulait  pas  les  suiyreL  et  que,  dès  lors,  je  dcvuB  m'abstenir 
d'«n  doniÂr.  &inn  inot,  Honsd^enr,  si  tout  est  dans  l'crdre  ^ 
votre  armée,  qu'imporle-queje  m'en  mile  ou  non!  et  «  les  cboseà 
n'y  sont  pas  ce  qu'elles  devraient  âtre,  ou  par  abus,  ou  bute  de 
leâ  eutendre,  mp  cons^Ia«£-vous  de  m'en  faire  le  réronnateur, 
au,  risque  de  soulever  tout  le  monde  contre  moi:  » 

Vciit-on  savoir  tïifiiiih^TiiiiLL  quelle  fut  la  réponse  de  Paris- 
Diivernoj  à  la  \v\\ïo  laconiqiifi  que  le  maroclial  de  Ricliclicii 
lui  avait  écrite  le  24  septembre ,  et  que  j'ai  reproduite  en 
entier  ï  Paris-Duverney  proteste  d'abord  contre  cf«5  repro- 
ches qui  l'humilient  et  l'accablent^  et  il  assure  le  duc  de  son 
attachement  inviolable,  de  sa  reconnaissance,  etc.  Tout  ceci 
est,  on  le  pense  bien,  de  protiwole.  PuiB>  le  vieux  fiiiatlçier 
se  redresse,  et,  sous  l'impTesEnon-  des  pins  généreux  ieiAt- 
ments,  il  rappelle  le  maréchal  h  des  prtndpes  dliumàiiîtâ 
dont  l'qubli'avait,  à  ce  qu'E'par^ti' vivement  indisposé  les 
esprits  contre  liù,'  et  qui  seroot  désonnaisi  il  faut  bien  l'es^ 
pérar,  de  touS'Ies  pays-eC  de  tous  les  temps. 

■  Itfne  puis  m'empicdier  de  voùs'repïésenter,  Hoiisèlgnelir,  que 
SI  vous  voulez  éviter  les  réproches  qui  ont  rendu  le  roi  de  Prusse  n 
odieux  i  toute  l'Europe,  il  fa'ul  que  vous  ne  permettiez  pas  que  la 
subsistance  des  hommes  soit  livrée  au  pillage,  i'ai  vu  le  fourrage 
dans  les  granges,  j'en  ai  vu  enlever  les  grains  |)our  la  nourriture 
des  chevaux,  mais  avec  défenses  aux  soldats  de  les  battre,  sous 
peine  detavie.  Ce  rtd  de  Prusse  lui-mâniefCOïitre  lequel  Qndéçlainia 
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tant,  a  respecté  leâ  froments  et  les  seigles.  [1  a  pu  ordonner  d'en 
Apporter  sur  lea  marchés,  en  y  fixant  un  prix  ;  mais  je  n'ai  vu  nulle 
part  qu'il  en  eiit  fait  lever  de  vive  force  par  les  troupes  ;  je  parle 
surtout  des  grains  battus.  C'est  pour  votre  réputation  et  poiiï 
votre  gloire  que  je  reviens  sur  une  observation  quo  j'ai  déjà  faite 
dans  plus  d'une  occasion  et  sur  laquelle,  Il  me  semble,  que  je  ne 
puis  assez  revenir,  s 

Celte  conesppndanee  tinit,  commeon  devait  s'y  attcndro, 
'd{)lft  teimi^.  la  plus  aigre.  Le  29  septembre,'  1» maréchal 
dfl  îticIiGlieu  accusa  am^rement'Pa^DuTerney  -de  l'avoir 
-accablé  de  nouveau  et  oultagé,  en  lui  disant  qa'Q  aviùt  con-- 
tnirié  toutcS' ses  idées.  <  J'ai  discuté  les  miennes,  ajoutait-il, 
et  tout  sooinis  aux  vùttea  :  voilà  ce  que  vous  appelez  con- 
trarier et  contre-earrer.  Je  croyais  être  sûr  de  votre  confiance 
et  j'en  use,  et  -je  me  vois  abusé,  .puisque  l'usage  que  vous 
en  avez-.fait,  a  été  de  jn'abandonn«-.  -S  vous  persistez,  je 
ferai  de  mêiue.  Je  sais  qnindépendunment  de  tout  ce  que 
raoa  coeur  ex^  la  taism  l'eiige  autant.  Vous  manqu«  « 
je  crois,  à  tous.1^  oea^koeals  que  je  CrayÔB  mérîUrde  votre 
part..  >  ba  réponse  de  Paris-^Duvemey  ne  fut  pas  de  nature 
i. rétablir  des  relalions  si  compromises.  «  Je  prendrais  & 
honneur  vos  ptuintcs  el  vos  reproches ,  écrivit-il  au  duc  d^ 
Biclielicu,  huit  jours  après,  si  je  vous  étais  moins  sincère- 
ment attaché,  cl  que  je  fusse  plus  disposé  à  sulisfairo  mon 
(unour-^vprsqucinon  cœur  ;  mais  ce  sont  de  ces  goûU^ 
l'on  ne  connaUplus  à  mon  âge,  et  je  vous  demande  en  gr&cei 
encore  un  coup  ,  de  vouloir  bien  me  riigardor  des  mêmes 
yeux  que  vous  l'avez  toujours  fait,  parce  que,  dans  le  vrai , 
il  n'y  a  aucun  changement  chez  moi.  n 

On  était  alors  au  commencement  d'octohre.  Il  était  facile 
de  voir,  au  langage  de  Paris- Du vcriiey,  qu'il  nt;  tiendrait 
pas  à  lui  que  le  maréchal  de  Itichelicu  ne  fût  prnmptement 
remplacé.  Il  lui  tardait  on  quelque  sorte  de  réparer  son  er~ 
Mur.  (ta  conçoit.  d'aUleurs  tout  le  chagrin  qu'il  ctevait 
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éprouver  d'avoir  fait  ô\ev  le  comniaiidenicnl  à  un  général 
viclorieux  pour  le  Irausmetlre  à  un  homme  qui  donnait  lieu 
à  Uni  de  plaintes.  Cependant,  la  marquise  de  Poiupadour 
soutenait  encore  le  maréchal  de  Richelieu,  espérant  toujours 
qu'il  ramènerait  l'opinion  par  queUpie  coup  d'éclat  et  devi- 
guuiir,  cumiiiu  il  eu  uvail  eu  plublciirs  dans  sli  vie  militaire. 
Mais  il  vint  un  moment  où  les  plaiiilcs  lurent  si  vives,  les 
récrimina  lions  si  fortes,  les  actes  d'indiscipline  de  l'armée  si 
ilagranls,  que  le  maréchal  de  Jtichclieu  dut  être  sacrifié. 
Remplacé  en  janvier  17ÔS  par  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Clermont,  il  revint  à  Paris.  Quelles  furent,  depuis  ce  jour, 
MB  relatÙMia  ^veo  Paris-Duvemey  î  C'est  un  point  sur  lequel 
râditeor  de  leur  ctutespon^ce  ne  foimiit  auoun  roiiei" 
gnemsaat. 

IV. 

Une  autre-  correspondi^wâ'  que  Paris-Duvwney  enti^tint 
avec  le  cardinal  de  BenùB,'  et  qui  oe  dura  pas  moins  de  dix- 
sept  ans,  npus  fait  toit  ie  célèbre  fii^iraer  soin  un  jour  nou-' 
veau.  Fwioéea,  suivant  toatesîeBftppartaicesl  dans  les  satbni 
de  M°"  de  Pompado«r,  lesrelaUoiis^e  Pârî»<I>avemeyetdir 
cardinal  survécurent,  et  ce  fait  honore  fut)  eti'autre,  à  la 
disgrâce  de  ce  d^er.  Lorsque  Tabbé  de  Berois  (il  ne  fu^ 
nonuoé  ' cardinal  qu'en  j7ô7)  partit  pour  l'ambassade  de 
Veiiise  que  la  protection  toute-puissante  de  la  favorite  lui 
avait  fait  obtenir,  en  attendant  de  le  porter  à  un  poste  plus 
important,  Paris-Duverney  eut  avec  le  nouveau  rtiplomatt' 
im  commerce  de  lettres  sur  un  ton  très-afl'eclueux  qui, 
de  part  et  d'autre,  ne  se  démentit  jamais  un  instant,  k  Un 
cceur  comme  le  vôtre,  écrivait,  en  4a*nies  pl^ns  de  délïca-v 
tesse,-PariB-Duvemey  à  sm  ami,  est  cent  (ois  plus  rare  que 
l'esfHît.que  vous  avez,  qnoique  jaiL'en  .ùe  jamais- «onnd  de- 
si  étendu.  lé  plains  les  genB,qui  ne  Sentent  pas  U^ite  la  Wot 


MRTRAITS  HiSTOniQIlKS. 


dnsse  de  votre'  âme;  elle  met  un  charme  dans  vos  liaisons 
!  avec  vos  amis  qui  les  rend  délicieuses  et  éternelles  ' ,  s  Dans 
l   la  plupart  de  ses  lettres,  Paris- Du verney  parle  à  l'abhé  de 
Bernis  d'une  bonne  et  généreuse  amie  qu'il  a  laissée  à  Paris 
et  qui  n'y  néglige-pas  ses  inlérêls.  De  son  eAlé,  Paris*u- 
!   verney  faisait  .une  cour  assidue  à  cette  amie,  qui  n'était 
[   autre  que  M"i*  de  Pompadour.  Confiante  dans  son  habileté 
;   éprouvée,  celle-ci  le  cliargea,  vers  1753,  d'une  négociation 
I    des  plus  déliciitfs.  ILlk  uvuil  eu  de  son  mari,  Lenormiind 
!    d'Étiolle,  une  fille  iioinniL'e  Alcxanilrine,  ijii'iul  prince  alle- 
!   mand  avait  demandée  en  mariage.  Les  envoyés  de  ce  prince 
!    étant  venus  à  Paris  pour  cet  objet.  M""  de  Pompadour 
I    chargea  Paris-Duverney  de  les  voir  et  de  s'entendre  avec 
i  '  èui.  La  mort  de  la  jeune  QUe  vint  tout  à  coup  renverser  ce 
projet  ;  mais  la  marquise  de  Pompadour  n'oublia  pas  le  aeF~ 
lice  que  lui  avait  rendu  Faris-Duvemey.  Quelques  billets 
.    qu'^e  lui  adressa,  el  qui  Bont  écrits-avec  cette  familiarité 
-  de  grisette  qu'elle  se  permettait  d'ailleurs  avec  tout  le. 
mondei-prouventipie,  même  afant  celle  négociation.  Paria-' 
Duvern^  faisait  déjà  partie  du  cercle  intime  de  la  marquise. 
Il  est  bon  d'avertir  le  lecteur  que  les  billets  siùvants  ont  été 
copiés  textuellement  sur  les  originaux  : 

I ,    Novembre  1754.  a  J'ai  oublié,  mon  cher  Nigaud*,  de  vous  de- 
:  /  mander  ce  que  vous  avez  fait  pour  l'abbé  de  Bemy  :  iDandez-4e- 
1  Ij  moi,  je  vous  prie,  car  il  dcàt  venir  dimani^.  » 
'  '  '  ii  jattofar  4757.  ■  Le  K»  -m'ordonne  de  vous  mander,  mon 

/    '  ■  Corrapondaux  du  cardinal  de  BernU,  eotueUlet'  Htal,  mec 
I    M.  Paris-Duverney,  depuis  !T63  jusqu'm  1760;  1. 1,  p.  15. 
I       *  Conrormément  i  un  usnge  usité  dsna  beaucoup  de  cuure,  les  prln- 
(     clpaux  personnage»  <1«  celle  île  \,mii=-  W  avaifnl  ctu-ii'iiii  leur  snbri- 
quetB,  Le  marquis  àe  Mnntepas  usait  liié  surnommé  Fnguinel,  le  car- 
dinal de  Berols,  pigeon  patu.  D'aulres  personnages  avalent  des  atibri- 
gueli  d'an  f/adt  moins  déllcal. 
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Nigaud,  que  la  politique  entrant  pour  beaucoup  dans  volro  projet, 
il  faut  que  tous  Ib  confiiez  à  l'abbc  do  Ifernis.  Le  mari^chal  de 
Bellc-Isle  a  été  un  peu  récalcitrant  au  Danube;  caroi;scz-lc  quand 
vous  le  verrez.  A  l'égard  de  M.  de  Richelieu,  U:  roi  lui  parle  ce 

.  soir.  le  vous  avertis  qu'il  ne  cache  rien  à  M'"'  do  L  Ainsi,  prenez 

vos  précautioDs.  Bonsoir,  mon  Nigaud,  je  vous  embrasse  » 

La  GOrrespcmdaiice  de  Puis-Doveiii^  avec,  le  marécbal 
de  Richdieu  nous  montre  te  fioancier,  le  inumtionnaii«, 
aux  prises  avec  les  diificuUéB  des  affaires.  Celle  avec  le  car-  I 
dinal  de  Bemis,  sauf  une  parUe  ^alemmt  consacrée  aux  l 
aflïiiies,  nous  fait  vmr  l'homme,  autant  du  moins  qu'il  est  > 
possible  de  le  retrouver  dans  des  lettres,  et,  bien  qae  moins  ; 
acddoitée  en  qudque  sOrle,  et  par  consiâquuit  se  priant 
moins &desdécoDpores,elleoffreunintérètplusréel.  Dans 
l'une  de  ces  lettres,  Paria-Duvem^  nous  apparaît,  désolé  de  ! 
la  mort  d'une  fille  qu'il  vient  .de  perdre.  D'autres  fois,  I 
l'Ëcole  militaire,  poiir  l'établissement  de  laquelle  il  n'épar-  ; 
gneni  ses  soins  ni  son  argent,  le  préoccupe  et  le  tracasse  h  | 
tel  point  qu'il  s'écrie,  dans  un  moment  de  découragement  : 
■  Si  nous  n'avons  la  vie  que  sous  la  condition  d'y  être  con- 
traries, je  puis  dire  que  je  remplis  bien  ma  .tâche.  »  Par  ^ 
intervalles,  des  pensées  sérieuses,  comme  les  suivantes,  se  . 
font  jour  et  trahissent  une  plume  nalurellement  habile,  au 
service  d'un  esprit  intelligent,  étendu  : 

—  0  Tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  vieillards  est 
cette  espèce  d'insensibilité  que  ressentent  les  gens  qui  sont  tous 
exposés  à  un  même  danger,  et  qui,  tout  occupés  de  leur  propre 
Gouseryatioii,  né  sauraieut  être  touchés  de  la  destmcUon  des  anins. 
Hais  je  suis  fait  de  manière  à.w  pas  prétendre  à  une  iffdiSSrence 
'  de  cette  e^iëce.  La  sensibilité  de  mon  ftme  s'accnlt  h  mesure  que 

>  CorntpondanMdu  eardiHaldtBen^,«ie.,ti,p-  it  {pr^éi, 
et  t  H,  p.  to. 

SI 
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mon  corps  s'aftiiblit,  et  js  sais  que  de  tous  les  roiux  qui  poumni 
m'amver,  ceux  du  coAr  auront  eeuls  le  drdt  de  m'acoataler  M  de 
m'abattre.....  » 

i  —  t  Les  tiomnies,  indépendamment  du  caractère  qui  leur  eet 
pn^tre,  reçoivent  du  climat  où  ils  sont  nés  et  de  l'éducation  qu'on 
leur  donne,  dee  impresaions  que  les  plus  habiles  ont  de  la  peine  à 
i  dém^er.  Cest  ce  qui  fait  qu'on  se  trompe  Ibrt  souvent  en  jugeant 
i  des  entres  par  loi^^nAne,  en  pensant  que'  m  qui  nom  paraît 
1  n'im  que  i'eSél  de  l'ttiqebâoaent  et-d»  lUe  cleit  leur  paraître  de 

imbtpe.  Il  eêt  heuréits  qu'on,  oq  se  corrige  pas  (le  ceH«  erreur, 
parce  qu'il  «e  ferait  moins  de  Ëien  eiKOre  qu'il  ne  s'en  fait  K  »  . 

V. 

L'École  militairéi  k  là  fondation  de  laquelle  Paris-Du- 
/  Terne;  s'était  aoliràmeiit  eitiployé,  avait  d'abord  rencontré 
{ '  de  puissants  obstacles.  M^.*  de  Pompadour  les  leva  en  foi- 
/  sant  valoir .  qu'un  établissement  de  ce  genre  avait  été  pro- 
^  jeté'par  le  cardinal  Maiarin  et  par  Louvois  euz-^6mes. 
i  Él'  1724,  lin  déç  tlbn»  Paris  avait  proposé  de  fonder  une 
/  école  analogue  à  Bltlancourt;  l'einplaccnienf  était  même 

'i  déjà  choisi,  lorsque  ce  projet  fUt  suspendu  encore  une  fois  *. 
:  En  le  reprwiant  vers  1750,  l^aris-Duvemey  poumiMt  la 
.'  réalisaUon  de  son  idée  avec  Fardeur  qu'il  mettait  en  toutes 

;  choses.  Grflce  à  l'^pui  qu'il  trouva  dans  la  favi»ite,  l'édit 
de  création  fut  signé  au  mois' de  janvier  J75I.  Onsesou- 
:  vient  de  U  manière  peu  flatUnisâ  dont  l'avocat  Barbier  qita- 

/   lifiiùit,  en  172G,  les  opéraùons  de  Paris-Duveme;  sw  les 

\  grainsi  Les  anidioeilés  dont  Tavocat  parisien  avait  alora,  été 
\  l'întwiHrète  s'étaient  sans  doal«  calmées  avec  le  temps,  car 
''  le  même  tjlironîqiKav  fait,'  à  l'occasion  de  ia  fondaticm  de 

1  CorrapoHdante  du  earUnatdeBernls,  t.I,  p.  lO;  1. 11,  p.  isi. 
•  Sncjfclopédie  méthodique:  Arl  militaire  :  École. 


LKS  FnÈHES  PARIS. 


303 


l'École  mililaire,  les  rpiniiniucs  siiivaiile^  ;  «  t'.Vsl  M.  Vana- 
Duverney  qui  est  à  lit  tèlc  de  ce  |Ji'(ijet,  qui  en  a  dii'igé  le 
plan,  et  qui,  diUon,  avance  les  fonds.  Il  était  munitionnaire 
général  dans  la  dernière  guerre.  C'est  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'un  très-grand  détail.  Cet  établissement 
est  admirable  et  plall  beanroup  à  lout  le  public.  On  verra 
deux  hôtels  voisins,  l'un  le  berceau,  et  l'autre  le  tombeau 
des  militaires...  Que,  de  cinq  cents  gentilshommes  enfants, 
qui  se  renouvelleront  au  moins  tous  les  dix  ans,  il  en  suie 
seolcontent  viu^t  qui  excellent,  soit  dans  le  génie,  scât  dans 
les  BOlfes  parties  de  la  guerre,'  el  l'on  sera  sûr  d'avance 
d'àvOîr  de  bons  généraux  ' ...»  De  son  côté,  Paris-Duvemey,  ' 
qni  avaitèté  nommé  intendant  de  l'Ëcole  militaire,  écrivait 
à  l'abhé  de  Bernis,  au  sujet  dés  obstacles  que  rencMltrait  ; 
l'oi^antsation  de  cette  école  '.  «  Il  eat  tout  naturel  jpie  j'aie 
quâlque  vivacité  sur  cet  artlcTeJft,  pwee^ue  }e  tui»  vif  sur 
foui.-.  ;  Ce  oe  fierait  rien  encore  si  je  pouvais  faire  aller  toute 
cette  machine  à  ma  mode;  mais  je  suis  précisément  comme 
on  homme' qu'on  aurait  mis  en  liberté  en  hri  laissant  des 
fers  aux  mains...  >  IhiÎ9,  .dans  une  auUv  occaàoQ  :  t  H6n  : 
objet  A  toujours  été  de  faire  de  l'École-militaire  nn  foods 
d'archives  pour  la  noblesse  ;  je  ne  vivrai  pas  assez  pour  cela  ; 
et  quand  je  vivrais  assez,  peut-être  .serais-je  faiblement 
secondé  dans  des  vues  aussi  utiles  > 

Paris-Duvemey  disait  vrai.  L'École  militaire  était  fondée 
depuis  neuf  ans,  et,  frappée  en  quelque  sorte  de  discréditt 
die  langoissaîl,  victime  de  l'indifférence  des  ministres 
et  de  la  cour.  On  se  figure  l'impatience  du  vieux  financier. 
Il  avait  beau  solliciter  une  visite  officielle  du  roi;  M*"*  de 
Pranpadour  elle-même,  alors  sur  son  déclin,  ne  portait  plus 
assez  d'intérêt  à  l'o-'uvre  qu'elle  iivail  jadis  favorisée,  pour 

'  Journal  de  Barbier,  elc,  1. 111,  p.  Î20  el  suit. 
»  porrt$piindatitt,  eto.j  t.  I,p.  36et6&, 
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obtenir  de  Louis  XV  cette  visite  après  laquèlle  Parie-Du- 
verney  soupirail.  Une  lettre  do  Beaumarehaïs  constate  ces 
faits  et  le  genre  d'intervention  qui  lui  fùl  demandé  à  ce 
sujet,  a  En  1760,  dit-il,  M,  Duvemey,  au  désespoir  d'avoii 
vainement  tout  employé,  depuis  neuf  ans,  pour  engager  In 
famille  royale  à  honorer  de  sa^pi-csence  i'École  militaire, 
regwdéè  comme  l'ityinrage  de  M*"  de  Ppmpadour,  souhaita 
■  de  mi  eonnaUre.  Il,hi'ofrritsonc(;eur,Ecs  secours  et  son  cré- 
dit, sii'aVaiscèluidè  ff^re  ;réus«r  ctt  que  toiA  le  inonde  avait 
en  vain  essayé  depuis,  neuf  ans.  »  Beaumarcbaïs  jonis»iît 
viklFB  d'une  graade  favepET  auprès  de  Ueedames  de  France, . 
dont  il  ét9it  leiiarpiste  et  le  maître' de  cdiapelle.  11  les  décida 
&yisilâr  l'École ntilibdfe;  bient^ït  bprès,.le roi  wfll' autant. 
Beaunoarchais  avait  tenu  sa  parole  ;  c'était.&  Paris-DuverAey 
d'élre  fidèle  à,la.8ienne.  11  nymùiqiui  pas, et  donna  h- 
son  jeune  ami,  dans .{dasîeors  opérations,  nn  inlàrêt  de 
60,000  livres, .  dcnit^îl  Ini  payait  généreusement  4£t  rèiffe  à 
10 .4)our  ,çeat.  «  II  m'îiritia,'-  dit-  Beaumarchais,  dan»  les 
âCfoires  de  finances,^ oi^  tout  .le  monde  sf|it  qa'il  était  boa-' 
sominé.  Je  'travùllai  à  ma  fçrtime  sous  sa  'direètion,  et  je 
fis,  par  ses  avis,  plu^evirs  çntreprises.  J>àns  quélquês-un^, 
il  m'aida  de  ses  fonds  ou  de  aûa  crédit;  dans  toutes!  ses 
conseils  ' .  ■  .  - 

Paris-Duvemey  inourut  le  17  juillet  1770,  à  l'âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans,  laissant,  pour  toute  fortune,  au  comte 
de  La  Bladie,  son  petit-neveu  par  les  femmes,  environ 
1,500,000  fr.  Cette  succession  donna  lieu  au  célèbre  procès 
de  Beaumarchais,  qui  avait  consei-vé,  avec  le  iinancier,  son 
patron,  des  intérêts  en  commun  ^  Actif,  remuant,  bonmne 
d'action  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Paris-Duvemey  ne  s'arra- 

au  I"  octobn  itu.) 

'  /Wd.  (ll>(tlllSMlObK.)  ■ 
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ohaitaûx  affoii^  que-  par  force  et  lorsque  la  goutte,  trop 
violente,  ne  lui  permettait  pas' d'y  appliquer  eim  esiait  tou- 
jours jeune  et  avratureux.  Son.frîre  âtné,  Antoine  Paris,  le 
premier  autour  de  leur  fortuné,  était  mort  en  1733.  Un 
autjre  frère  n'a  laissé,  dans  les. biographies,  aucune  trace 
de  sa  capacité  et  de  sa  carrière.  Quant  à  Paris  de  Hont- 
martel,  le  dernier  des  quatre  frères,  titulaire,  pendant  près 
de  quarante  ansj^de  lâchai^  b^imp(»^nta  et  très-lucra- 
tive de  garde  du  trésor  jt^l,.  il  avant^  souvent  des  stMnmes 
considérables  aiï  gouvernement,  ùiflua  sur  le  dioix  des  con- 
trAleuré' généraux,  acquit  des  biens  ^nmenses  et  les  laissa, 
&ï  1771,  à  un  fils,  le  marquis  de  Bruno;,  qui  ayant,  ditron, 
dépensé  en  ùn'jour,  dnq  cent  mille  livres  pour  une  pro- 
cessicin  religieuse,  fiit  interdit  pour  cause  de  folie,  4  la  suiUi 
d'un  procès  qui  eut  le  plus  grand  retentœsement. 

VI. 

Telle  fui  cette  famille  des  frères  Paris  qui,  après  s'^li  e  (ait 
et  avoir  conservé,  pendant  plus  de  la  moitié  du  dL\-huitième 
siè(;le,  une  position  ai  cousidéi  able  dans  la  socictc  parisienne, 
a,  depuis  plus  de  iiLialrc-vitiLils  ans,  compiétf ment  dispamdo 
la  scène  des  grandes  alTaifcstinancicresqti'ellcoccupa  si  long- 
temps'. Quand  Paris-Duverncy  fut  mort,  un  Parisien  rima 
{c'était  un  genre  de  plaisanterie  très  à  la  mode  dans  ce  temps- 
là)  i'épitâphe  suivante  que  je  ne  recommande  pas  pour  la 
facture  du  vers  et  la  finesse  de  la  pensée,  mais  qui  peint  un 
des  travers  de  l'homme  et  explique  les  accidents  de  sa  Vie. 

0-gît  ce  citoyen  utile  et  respectable, 

Dent  le  souverain  bien  était  de  dominer. 

■  La  famille  des  frères  Paris  existe  d'ailleurs  encore.  Un  de  leuis 
Btiière-peUEs-neTeiiK,  M.  Paris  de  Bollardièré,  est  nn  des  einp1oï& 
snpdrieiin  les  phia  ffigUnsnëi  de  l'admli^Btion  militaire,'  point  de 
dïpart  de-TitlDSliat^ti    âe  la  fMtime  de  «a  CE(nillte<        '  - 
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Que  Diey  lui  doBDB  enfia  le  repos  ddeirablé 
Qu'il  ne  voulut,  janiaie  ni  prendre  ra  donner 

L'cspril  de  domination  et  de  commandement,  le  besoin 
incessant  d'agir,  voilà,  en  effet,  le  secret  de  la  force  et  des 
vicissitudes  de  Paris-Duverney.  Fertile  en  ressources,  doué 
d'une  facilité  de  conception  et  de  travail  surprenante,  ayant, 
non  [winl  \v.  goi'it,  mais  la  passion  des  aflîiires,  il  ypassasa 
\u'.  commf.  m  un  ((lurhillmi,  tniir  à  tour  riche  à  millions, 
l  appeli^  en  ilk  kduiir  et  cluirgcy  de  mettre  sur  le  lit  de 
l'iiiciislo  lii  plus  fiiaiiilc  [larlie  tins  fortunes  du  rojanino, 
contrôleur  général  ilc  lïijl,  siniiii  en  titre,  promoleur  de 
<pii'l([uns  lionnes  mesures,  lîïsgi'acié  de  nouveau,  mis  sur  la 
sellette  du  piulenjent  et  victorieux  par  arrêt,  malgré  loulos 
les  intrigues  ilc  la  cour  et  des  ministres,  qui  se  veiigenl  par 
im  second  ordi'e  d'exil.  On  croit  peut-être  que  cette  vie  est 
rassasiée  d'é.vcncments;  loin  de  lù.  An  bout  tle  quclquos 
années,  l'aris-Iluvcmey,  alors  dans  la  force  de  l'âge,  tou- 
jours grand  et  bien  fait,  comme  dit  le  duc  de  Saint-Simon, 
revint  sur  son  véritable  tliéàtre,  Paris  et  la  cour.  11  avait 
été  admis  autrefois  dans  le  boudoir  de  la  nian]uisu  de  Prie  ; 
M'""  fie  Pompadour  le  compte  ait  nombi'c  de  ses  apiis  et 
daigne  Jui  accorder  les  honneurs  du  sobriquet.  Pendant  les 
dix-neuf  années  qu'elle  fut  en  faveur,  Paris-Duvemey  régla 
toutes  les  grandes  affaires  de  finance  du  royaume.  Muni- 
tionnaire  général,  consulté  sur  les  o|>érationS  dea  ar- 
mées, il  fut,  par  intérêt  personnel  et  pour  complaire  h  la 
favorite,  du  parti  qui,  malgré  les  sages  conseils  de  Maehiiult 
et  du  comte  d'Argenson,  entraîna  la  France  dans  cette 
guerre  de  Sept  Ans,  sourpe  de.  tant  de  fautes.  Ami  du  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  il  l'abandonna,  dtt-on, 

■  CiUepatH.  {leLnin4hle-(it«tuetfw  DONf^OKiei,  du  ■■'Mo- 
bté  18&J.)  * 
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s»n8  hésiter,  <|u^d  la  marquise  de  IHiiiipadour  le  ùl  ren-  . 
.\oyer  ' .  I\  mt,  en  OMlro,  le  malheur  de  conb-ibuer  bu  (duix.  ' 
derabbédeB^iiia  peurDiinistra  dessffair^é^gâi^,  ejt  , 
du  maréchal  de  Kîshelieu  pour  commandât  en  c^ef  d6 
l'armée  d'Allemagne.  Laguerre  finit;  l'activiléde  PtU^Du- 
'  vemeyoe  devait  finir  qu'avec  lui,  A  l'âge  de  soixante>idix7 
sept  ans,  il  recherche  la  protection  de  Beatunan^s,  l'in-> 
téresse  dans  ses  marchâa,  et  laisse  isit  mourant  une  fortune 
relativement  modeste)  des  aflaireaemhrouiUées,  etlegârmo 
d'un  procès  qui  devint  un  des  plue  gronda  scandales  d'unti 
époque  où  Isa  procès  Geandaleûx  fursit,  par  malheur  pour 
la  d^mté  du  pouvwr,  trop  ftéquea^.  - 
'  Il  est-.âifB(^  de  (xnnprflndre  eomment,  «u  jitilieu  de  ee 
mouvment  inceraant,  perpétuel,  Paris-DuTerufty  aurait  i 
encore  trouvé  le  impi  de  composeri  ms  les  finances  du  j 
royaume,  ledomaine,  les^ colonies françabes,  les  rentest.les  | 
gabelles,  les  tarifs  de  douane,  des  traités  qui  lui  ont  été  j 
attribués  et  dont  un  seul  aurait  pu  remplir  la  vie  d'un  i 
homme.  Ces  traités,  que  l'infatigable  financier  n'a  évîdem-  1 
ment  pu  qu'inspirer,  formaient  vingl-cinq  volumes  in-folio,  j 
et  n'ont  [jas  «ilé  publiés'.  Un  seul  ouvriigc,  i3ù  voriiable-  | 
ment  à  la  plumo  de  Paris- Du veniey,  a  puiii  en  174^,  sons  i 
ce  titre  ;  E^eamn  des  Réjlexions  politiques  sur  le  commerça  ! 
et  les  finances.  Destiné  à  défendre  les  opérations  du  Visa,.  | 

*  Corristffmdiattde  Bemit.i.ilip.ilimU. 

*  VolelleUtredeceavaTrageB.d'BprèsrfliftotredemewfwriAirHr  ' 
pigilOS  E 

Iraàié  dea  iwiiMfM  dapult  U-  commfnesnfnl  de  fat  mamrçh^ 
jnt^gu  l^/implw  ITÏ*.  *  wU  Iç-f  j  ■    '     *  .    "  '  - 

.IWiKtf.dM.AwMibiMdNrpf  ttqpHfflMr  oT^fM  ^KfSW'oH 
mer  t726,  4  vol.  in-Pj  '  . 

TnAii  dçf  0fiMf«  ds  Frum»  4*pt^  leur  ammnKmmti¥*fi(au^ 
if /unsfar  itSfl.  *  TOI.  tnJ*(  •  -     -  ■ 
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,  qu'Un  auteur  contemporain,  Dutot',  avait  violemâûnt  atta- 
'  quées,  cet  ouvrage  a  obtenu  les  plus  grands  éloges  de- Ypl- 
taire,  qui  en  parlait  d'ailleurs  avec  admiration,-  m^me^avant 
I  de  l'avoir  lu,  et  qualifiait  l'auteur  à'hommè  d'État.  Ala  vé- 
I  rité.  Voltaire  avait  alors,  je  l'ai  {Kvuvé  plue  haut,  de  bonnes 
l  raisons  pour  excuser  la  passion  avec  laquelle,  Paris-DuVemey 
avait  procédé  à  l'opération  du  Fiaa. 

On  a  yu  que  le  personnage  le'plus  gén^alem^t  envié  du 
dix-huitième  nécle,  ÏAldài^  frarusdii,  d'après  Voltairs, 
ce  doc  de  RiidieUeu  qui  avait  été  bercé  sbr  les  génoux-des 
princesses  du  sang,  et  qui  est  resté;  pour  quelques  esprits 
attardés,  conuhe  le  type  de  l'homme  heureux,  écrîTit  on 
jour  'à  'Pàris-Duvraney,  sur  le  point  de  l'abandonner,  après 
l'fivtHT.  poussé  au  commandement  de  l'arméë  du'  Rhin, 
que  cette  conduite  était  c  un  des  plus  grands 'Chagrins- de 
aaviej  oà  il  m  avait  ei$ùyé  beavcoup,  »  De  JBon-càté,  Palis- 

•     dont  ilcuT  concernant  !c3  rmlca  du  roi,  et  le  troisième.  cetlSB'âudergéi 
Tmtlc  des  colonies  françaises  et  de  feur  commerce  dejmU  leurfyn- 
dalionjiuqu'à  l'aimée  1123,  1  vol.  in-f°;  .  - 

.  Traité  de*  charges  créées  ou,  suppriméa  dèpuù  l6S0  jusqu'au 
i"' décembre        5  td,  In-P.; 

Dépouillement  des  dniU  ew  la  marehandtie»  eontenaet  dma  te 
tarif  de  I66i  Jusqu'àtan  1T26,  avec  tet  varianoiu  tarveiatet  tur 
chaque  article,  *  vol.  lo-P.  . 

Qac  Bont  devenus  cea  traités?  La  publication  de  qn.e]qbw-iin8  d'mtre 
eux,  notamment  de  oAul  sur  les  colonies  ftatiiialsfls,  ns  serait  pas  dé- 
nuée d'Intérêt. 

Puria-Duverney  svait,  en  oiit|«,  été  .chargé  par  le  cardinal  Dubois 
de  prépaier  puur  Louis  XV  OOe  ïmtrùetion  sommaire  nir  lu  fixances 
de  France.  Ce  travail  fut  commencé,  m^iis  la  mort  du  cardinal  Dubois 
le  at  interrompre,  et  11  ne  (ut  pas  acheté  (Hisloire  de  messieurs  Para, 
p. 

,  *  Réftexiimt  politiques  sur  te  commerce  et  les  finança. — Cet  ou- 
vrage, ramarquatile  à  plusleais  titres,  a  été  réimprimé  dans. les  Éoo- 
mmisiesjifianclers  dadix-tmltlémetliele(éil1h>a  GuIUmbdId). 
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Duvoti^i  après  avoir  rminé  des  milliards  et  tenu,  près  de 
soixante  ansj  partnî  les^Qnanciera  du  dix-huitième  siècle,  ce 
premier  r&ng,  tmijourg  sî  envié,  à  ambiàonné,  meurt  sous 
le  poids  des  affaires,  des  spéculations,  des  marohés,  toujours 
&  la  veille  d'une  ruine  complète,  et  constaté,  au  milieu  de 
ce  tracas  dont  il  ne  saurait  se  passer,  que  si  les  contrariétés 
sont  une  des  conditions  de  la  vie,  ■/  remplit  bien  sa  lâche. 

Si  l'on  veut  absolument  tirer  de  cette  étude  sur  le  plus 
célèbre  financier  du  dis-huitième  siècle  une  moralité,  elle 
est  là,  dans  ces  quelques  mots,  et  le  lecteur  n'itimifias  de 
peine  à  l'en  dégager. 


31. 
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(.    ;    ^       -     ■   '  ■  "  ■ 

«  L'abbé,  le  contrôle  génâral  est  Tftcant;  c'est  une  bonne 
place  où  il  y  a  de  l'argent  à  gàgiier;  je  veiuf  te  la  taire 
donner.  » 

r/(!st  en  ces  termes,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'un 
wmtem|iorain  impartial  et  digne  de  foi,  M.  de  Montyon  ' ,  que 
le  ciianeelier  Maupoou  aurait,  vers  la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre 1769,  proposé  à  l'abbé  Terraj  de  le  fair<?  entrer  an 
miiiislère.  Cette  anpcdnte,  qu'on  peut  lire  ave»;  cent  autres 
du  nièmc  genre  dans  toutes  les  biofjrapliies  de  !'al>bo  Terray, 

rum-iities  ol  des  liiiiii'.'s  qui;  smiicv:!  son  adiiiiiiislralion. 
«  Jamais  peul-êtii:,  aprè^  le  cardinal  Ma^ai-in  et  le  chance- 
lier Manpenn,  a  dit  un  des  rares  ai^logistes  de  l'ablié  Terray, 
aucun  ministre  n'a  été  plus  erueilemeul  outragé.  Il  poussait 
d'ailleurs  aussi  loin  que  le  premier  l'insensibililé  sur  cet 
article,  et  il  n'a  jamais  songé  ù  se  venger'.  »  Cet  éloge 
émanait,  h  la  vérité,  d'un  écrivain  paradoxal,  dont  les 
jugements  sont  loin  de  faire  autorité,  de  Linguet,  cet 

■  Parik  uiaiilés  sur  le*  minUlra  dajinanca  etlUtret.fuK.  de  . 
Montyoïi,  i>.  151. 

■  Annales  potitiquet,  civlUt  et  IHtén^et  du  dlx^uW^t  tiicle, 
pHLlDguel,  1.111,  p.  3ig,  année  IT76. 
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ennemi  juré  dm  économistes,  qui  se  sigimiait  c»  m&me 
temps  par  la  violence  de  ses  attaques  coiilrii  Tiiigot.  Mais 
Unguel  n'a  pas  détendu  seul  l'aiitDiiiïiilmtiun  ilu  l'abbé 
TeiTay.  Un  autre  que  lui,  nu  liuininu  éclairé,  dun  caractère 
lionoratiie,  et  qui,  upi'ùs  avoir  été  secrétaire  du  cimncelier 
Maupeoii,  a  l'eiiipli,  pendant  les  quinze  premières  années  de 
ce  siècle,  les  roiicLions  les  plus  (;levéefi,  M.  François  Lebrun, 
devenu  depuis  duc  de  l'iaisancc,  a,  quinze  ans  après  la 
chute  de  l'abbé  Terray,  et  en  pleine  Assemblée  constituante, 
c'est-à-dire  en  face  même  des  hommes  qui  l'avaient  vu  à 
^a^uv^e,  apprécié  de  la  manière  suivante  l'administrât  ion 
si  altaquée  jusqu'alors  et  si  impopulaire  de  ce  contrèlonr 
{Zéiiéral.  u  Kniin,  dit  M.  Lebrun,  à  la  suite  d'un  exposé  de 
la  situation  linaucière  anlérieuri'iueot  li  l  ahlié  TiTrav,  un 
hoiiinic  vint,  qui  avait  quclipu!  i-\,oso  du  sens  ih  Sully  ot 
de  lit  précisidu  i\c  Colhcrt;  qui  <;rut,  comme  Colbort  et 
Sully,  que  la  base  de  toule  tinance  était  l'ordre  dans  lu 
recette  et  Iii  dépense;  que  le  grand  secret  de  la  linance 
était  d'âablir  le  niveau  entre  la  dépense  et  la  rocetlo.  Ses 
lamièras  aUèrfmt  jusque-là;  son  caractère  alla  plus  loin. 
Dans  not^s  ^Aole,  dam  un  siècle  où  le  destin  du  royaume 
rouie  sur  le'pivol  du  crédit  et  de  l'opinion,  il  osa  frapper  la 
dette  et  prctnottoer  oôa  dure  banqueroute.  Il  osa  rejeter  les 
fflitîeitMtiùtiB  sat  le  passâ  tu  marquer  une  ligne  entre  son 
tnhiiafÀre  elles  ministres  qui  t'avaient  précédé.  11  était  fort 
des  drcon^aaoës,  fort  de  dos  alarmes;  il  le  fut  de  la  sou- 
dàifieté  de  ses  (^ratioiis.  Bieiitdt,  Ids  effets  n'en  furent 
pla8-8enti£r  et  il  n'en  resta  plus  que  Je  souTenir.  La  per- 
ec^iticni  se  fit;,  les  dépenses  furent  fidèt^Eâit  acquittées; 
leé-capitaul  aeémmilés  se  lassèreilt  de  rester  iiintiles,  et  te 
crédit  sè  remon^  plus  fort  et  plus  Tigoureiiz 
Je  dois  dire  qu'un  écrivain  de  l'époque  fit  obswyff  à  çe 

^  BUigrapMe  Uicluiud,  uÙiAt  T^rrai/i 
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sujëfqûe  «mettre  l'abbé  Terrfty  entre  Sully  et  Ccrfberl, 
c'était  en'  quelque  sorte  placer  Mandrin  entre  Turennâ'et 
Condé  ' .  B  Le  dissentiment  était  aussi  tranché  que  possible. 
Essayons,  quoi  qu'il  en  soit,  de  démêler,  à  travers  le  nuaga 
des  passions  contemporaines,  ce  que  fut  ce  contrôleur  gé- 
néral que  tant  de  hîiines  poursuivaient  au  inomcnt  où  il  re- 
cevait de  tels  éloges,  auquel,  d'un  autre  côté,  les  écrivains 
démocratiques  de  notre  t«mps  auraient  volontiers  élevé  des 
statues',  et  dont  le  nom  est  d'ailleurs  resté,  malgré  ces  tm- 
tatives  de  réhabilitation,  le  plus  impopulaire  et  le  plus.dé- 
crié  parmi  ceux  des  ministres  de  l'ancienne  monarchie. 

II. 

Joseph-Harie  Terray  était  né  <lans  une  petite  ville  du 
Forez,  à  Boên,  au  mois  de  décembre  1715.  Un  de  ses  oncles, 
premier  médecin  de  la  mère  du  régent,  avait  réalisé  une 
grande  fortune  pendant  le.  Système.  11  appela  le  jeune 
T^ay  à  Paris,  le  fit  élever  à  JuïUy  et  lui  acheta  une  t^ai^ 
de  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris.  Terray  avait  alors 

'  ^ihgtet  un  ans.  il  prit  les  premiers  grades,  ecclésiastiques 
.  et  fut  même  «donné  diacre.  On  raconte  que  sa  vie  fut 
simple  et  austère  pendant  de  longues  années.  Opini&txe 
au  travail,  rapporteur  infatigable  et  de  plus  en  plus  re- 
marqué des  causes  difficiles,  il  se  fit  une  réputation  qaî 

'  s'étendit  peu  à  peu,  et,  du  parlement,  passa  au  dehors^ 
Vers  1733,  H  hénta  de  la  fortune  de  son  oncle.  A  partir 
de'ce  moment,  il  y  'eut  âans  'ljabbé  Terray  une  transfor- 
mation complète  ;  le  conseiller  clerc  disparut  pour  faire 
place  au  mondain,  au  débauché,  à  l'ambitieux.  En  1755, 

>  MonUeurunivtTselàu  lCi6jieaù)ttl'l69,iiflii,mte. 

>  FoMtia  de  Ift  RiwbtlionfitaiS^'i  pur.Mansst  et  Dupont.  Inlro- 
.   dueiim,  jwufm. 
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les  piii'leiiiuiils  duiiHÙieiil  leur  ilcmissioii.  Seul ,  dans  la 
Chambre  des  oiiqiiëlcs ,  l'abbé  Terray  ne  fil  pas  commit 
ses  (Allègues.  Un  {lumphlet  contemporain',  que  tous  les 
biographes  ont  depuis  copié  et  copient  encore  beaucoup 
trop  facilement,  raconlfi  que  l'abbé  Terray  concourut  h 
l'eupulsion  ilesjésuites.avec  le  ministre  de  la  marineBerryer, 
le  duc  deCboiseul  et  l'abbé  de  Cliauveliu,  inspirés  alors  par 
M""  de  Pompadour.  Celte  campagne  valut  l'abbé  Terray 
une  abbaye  de  dix-huit  mille  livres  de  revenu.  Peu  satisfait 
de  celle  récompense  cl  d'une  charge  de  rapporteur  de  la 
Cour,  qm  lui  donnait  six  mille  livres,  il  éleva  ses  vues  plus 
haut  el  ambitionna  le  poste  de  contrôleur  nniienil .  \ai  même 
pamphlet  ajoute  qu'en  attendant,  1  ahbn  Terray  prit  part  a 
plusieurs  opérations  sur  les  grams  qui  porlerpuL  sa  fortune 
a  plus  de  i;nu|iiante  mille  ecus  de  rente.  Lcpendanl,  deux 
fois  en  peu  d  années,  le  contrôleur  s'-ueral  avait  ete  rem- 
place, el  l'abbe  Terray,  qui  crovail  avoir  des  droits  a  cet 
emploi,  se  plaignit  qu'on  les  eût  méconnus.  Il  se  jeta  dans 
l'opposition,  se  rallia  à  la  majorité  du  parlement,  raviva  ses 
rancunes  et  lui  servit  d'interprète  dans  des  remontrances 
qu'il  adressa  ait  gouvernement  au  sujet  de  quelques  édils 
âu  nouTeaii contrôleur  général,  Maynon  d'Ynvau.  Celui-ci ét 
le  duc  de  Ghoiseul  ayant  reproché  à  l'abbé  Terray  le  double 

.  '  rAlê  qu'il  jouait,  il  offrit  sa  démission  de  rapport^ir  de  la 
'Goùr;  mais,  Soutenu  par  le  parlement,  il  conserva  sa  placé 
et  trouva  encore  le  moyen  de  se  rendre  populab-e.  C'était  le 

'  'cûmblé  ib  l'habileté.  Le  diàtiçelier  Haupeou,  qui  médïlaii 
la. ruiné  des  parlements,  cconjHit  tout  le  parti  qu'il  poùr- 
nnt'tirér  de  l'abbé  Torray.  H.<Lebrunj  alors  seo^taiie  du 
chancelier,'  raconte  qu'un  jour  le  contrôleur  g^éral  Maytion 
d'Ynvau  avait  exposé  les  projeta  de  finances  à  l'aide  desquels 

'  ÙéntoiTw  (fe  ViObé  J^ttap,  cmlemmt  ta  viei^on  admihittra- 
lUm,  tet  ialrigaes  tt  »a  etMlei  par  Cuquereau,  avocat.  3  voI.  in-lS. 
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il  proposait  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  situation.  Ces  pro- 
jets ayant  été  repoussés ,  il  donna  sa  démission.  On  lui 
chercha  un  successeur,  et  le  nom  de  Turgot  fut  prononcé. 

a  Le  duc  dé  Choiseul,  dit  M.  Lebrun,  ne  lui  trouvait  pas 
une  tête  ministérielle,  et  il  appartenait  aux  économistes  qui 
n'étaient  encorfi  qu'uQe.secle  aiuc  yeux  de  la\^ur.  L'abbé 
Terray  était  la  meillettre  tète  du  parlement.  Ce  n'était  pas 
im  titre  pour  être  ministre  desflnanéeBtinaifiilaTaituDtaat 
rapide,  un  jugement  sûr,  un  travail  fodle,  une  fortune  bien 
établie.  Un  tel  honune,  s'il.,élaît  touché  âe  la  iv&itable 
gloire,  ferait  certaiQemeat  un  bon  -ministre.  Le  chancelier 
ne  trouva  rjen  de  mieux  et  iL  s'arrêta  U.  L'abbé  Temy  fut 
nommé.  Ce  clioix  déplut  ait  duc  de  Choiseul  et  à. tous  ses  . 
.  partisans.  Il  fui  décidé  qu'on  travaillerait  à  reoyenièr  le 
nouveau  mînislre ',  » 

-  )l  probable  qiie  l'on  n'y.éparg^  rien.  Cependant,  le 
26  4éceinlH%.1769,  une  amie.dudûo  de  Chûisrâlt  M"  Du 
DefEand,  écrivait  sans  animosité  h  \orà  Walpole,  au  sujet  d^  ' 
cette  nominfttion.  ■«  Vous  a^vez  que  nous  avons  un  nouvcan 
contrôleur  général,  l'abbé  Tcrray.  C^  hânune  a  soixante  et 
tant  il'années,  est  conseiller  de  (kand'chaBibré,  ade  la  répu-  ; 
tation  dans  le  pariement,  est  dief  .du  conseil  de  H.  le 
prince  de  Coqdé;  il  &  cinqiiante  mille  écus  de  reate.  Con- 
cevez-vous qu'U  ait  pris  cette  plqce,  s'il  n'est  pas  bien  bût 
de  s'en  bien  acquitter?.  C'est  le  chancelier  qui'  l'a  fait, 
choisir',  d 

(II. 

]i  est  essentiel,  jiour  juger  dds  difficultés  qui  attendaient. 

'  Opintons,ragporli(tehokc^écTiti politique» fûeCbai\e»-Vnji^iait 
Lebnin,  duc  de  Plaiganee.  I  vol.  In-S",  p.  2S. 
»  lellertofthe  matoise  pu  Df^Mtotlie  H.  Wal$oU,  \. 
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l'abbe  Terray,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'admmis- 
traliun  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 

Depuis  175&,  époque  du  renvoi  si  regrettable  du  coni  r(Mpiir 
gênerai  Madiaidl^l'Aniouville ,  la  siliialioii  flnaïu'iôre  de  la 
Fiance  ii'avuil  tail  qu'empirer.  Le  projet  que  co  ministre 
avait  forme  de  faire  contribuer  tous  les  habîtanU  du  royaume, 
sans  distinction,  aux  contributions  publiques,  et  d'aOecter 
une  partie  du  nouvel  impôt  à  l'amortissement  de  la  dette, 
ayant  malheureusement  échoué,  grSce  aux  intrigues  com- 
binées de  la  noblesse,  du  clergé  et  des  parlements,  les 
choses  reprirent  bieiitàt  leur  cours  ordinaire,  c'esl-a-dire 
qu'on  augmenta  les  tailles,  la  caiiitalton,  la  part  de  l'État 
sur  le  produit  des  octrois,  le  cautionnement  dos  fermiers 
généraux,  le  port  des  lettres,  le  prix  du  tabac.  Ces  moyens 
et -plusieurs  autres  ressources  du  m^e  genre  n'ayant  pu 
suiîire  aux  frais  de  I9  guerre  de  sept  ans,  il  faUut  recourir 
aux  emprunts,  aux  loteries,  aux  tontines,  aux  combinaisons 
aléatoires  de  toute  espècâ^aturellement,  d'aussi  Eàdirax  ex- 
pédiée la  usaient  vil&les  ministres.  En  quelques  annéfiq,  de 
1755à-17S9,  quatre  c<H)lrdleursgénéraai,  HM.  de  Sécbelles, 
de  Uoras,  de  Bouloi^e,  de  SiUiotieUe,  traversèrent  le  mi- 
nistère. lV|.4eSiUiouettèeutpourtBnlun  édur  depopularilé, . 
et  sdni  nom  fort  à  la  mtHle  durant-quelques  mens,  fournit 
à  la  langue  un  mdt  im^^eau  qui  «st.  resté.  D'une  iwîssance 
plébâenne,  saïu-JïivbiiHi,  tradudenr  de  .quelques  .poéufls' 
anglaises,  littérateur  agr^ble,  mais  sans  prorondeur,JU..de 
Siibouetle  avait  été  nommé. BàceeBWVfimeDt  maître  des  re- 
qué^,  n^odateur  pour  la  déUmîtatiûn  de  Jenitoirès,  ^irèa 
le.t^ti  d'Act-la^Chapeile,  G0miiiiâ3aîre.du  roi  {Hrèa  U 
pagmê  4^  Indes,  chancelier  de  la  maison  d'Cta-lèans,  et  enfia 
c$ili,tr^:9l^  général.  Il  arrivait  cui  ministère  précédé  d'une 
gi^de  r£put^tjoii;d'babUflté.  T^tés  les  ressources  étant 
épuisées:el  les  emprunte  ordinaire^ -restuit  ùpniHroductifS't  le 
nouveau  minis^  imagina  de  mettr»  les  fermes-en  régie  et 
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créa,  pour  l'exploitation  de  l'entreprise,  soixante-douze  mille 
actions.  Comme  elles  devaient  rapporter  sept  et  demi  pour 
cent ,  on  les  enleva  rapidement,  bans  l'ulat  de  détresse  où 
se  trouvait  le  i;ouveniemeiit,  cette  somme,  cpii  lui  arrivait 
au  milieu  des  embarnis  d  une  pnerie  ruineuse,  était  une 
bonne  fortune  niesperee.  Prolilaiit  de  la  faveur  qu'elle  lui 
donna,  M.  de  biliioueUc  essaya  de  relormer  les  dépenses  ■ 
personnelles  du  roi,  celles  des  ditllcrcuts  ministères,  et  il 
réduisit  les  pensions  dépassant  uncertam  chiffre.  Àl'excniple 
de  ce  qui  se  passait  déjà  en  Angleterre,  il  imposa  les  âbjels 
de  luxe,  doubla  la  marque  de  l'or  et  dé  l'argent  employés 
eu  bijoux,  mit  un  impôt  progressif  sUr  les  domestiques,  lés 
chevaux  et  les  canoBses,  frappa  les' célibataires  4*11^  triple 
capitation,  et  tenta  de  sonmettre  toutes  les  fortunes,  tant 
mobilières  que  territoriales,  à  une  contribution  évaluée  au 
vingtième  Aa  revenu.  M.'  de  Silhouette  s'était  déjà  aliéné 
les  caiiTtisaDS  'par  là  réduction  des  pensions;  les  parle- 
ment^ que- la  subrention  générale  frappait  à  léns  tourj-se 
joignirait  à  enx.  11  n'en  fallait  pas  tant  poui-.fe  perdre;'  il 
tomba  bUintôt,  en  effet,  aux  applaudissements  de.  toute  la 
nation,  sans  ea  exciqtter,-  bien  .entendu,  la  classe  nK^enne 
et  lés.popolations  des' ciQnpagnes.qu'^.  se' proposait  is  sou- 
lager'. 

Apartir.de  ce  inom^t,  la'  pénnria' dii  trésor-  de^nt 
teUe.  que,  souvent,  les.ftmds  mimqaaiént  absolum^t, 
m^e  pour' les  sanrices  lés  plus.indi^ensabtes,  les  plus 
uEgoits.  '.Dans  cette  éxWémité , .  on ,  ouvrait  vite  un  ejn- 
prfint  à  un  intâ^  excesisif,  on  imposait  un,«econd,  un  - 
^!(nàbne.  vingtième,  on  .doublait,  on  triplût  ta  çajntBlii»!, 

*  tMlectUmaetm^tèsr&tâia'eoiKeniantleaJbiimèef  dePn^ 
parHBthDadeLaCotir:  i  •rtilAn-i'^.Ménoire  tuaacoauUparM.de 
SllhiyMttf,in  1769.  —  PartlâtlarUét.m'.ltsîKbiitlresdtifim'ncea, 
parU.  duMontyon,  p.  t30.6t  a^T.  ,  . 
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los  quati-c  sous  pour,  livre,  etc.  La  cessaâon-de  la  goerre 
ne  mit  pas  Ûn  à  cet  étftt  de  choses.  Lés  mêmes  impôts 
furent  cbaUnués  dans  le  but  de  payer  tes  dettes  du  passé. 
Pour  iaire  prendre  patience  à  cëux  qui  supportaient  tout 
le  fardeau ,  oo  leur  annonça  la  formation  d'un  cadastre 
généré  de  tous  les  biens^fonds  du  ro^aumb ,  sans  exe^ 
tion.'Ce  cadastre,  à  l'aide  duquel  tous  les  propriétaires 
indistinctement  auraient  payé  une  contribution  fixe,  pro- 
portionnée à  la  valeur  et  au  produit  de  leurs  biens ,  devait 
être  terminé  au  bout  de  sept  ans.  Déjfi,  au  surplus,  Col- 
b&et,  Vauban,  Fénelon,  de  Machault,  de  Silhouette,  enfin 
tous  les  hommes  de  cœnr  qui  avaient  réfléchi  h  l'iniquité 
de  l'ancienne  répartition  de  l'impdt  avaient  formé  le  même 
vœu ,  toujours  rendu  stérile  par  l'opposition  des  privi- 
légiés. 

Cependant,  les  parlements,  dont  la  voix  était  l'écho  de  la 
justice  toutes  les  fois  que  l'intérêt  privé  ne  faussait  pas  leur 
,  opinion,  adressaient  au  gouvernement  des  remontrances  do 
jour  en  jour  plus  sévères  sur  l'excès  et  la  mauvaise  percep- 
tion de  l'impôt.  «  Il  est  indispensable,  disait  le  parlement 
de  Rouen  en  1763,  que  le  roi  veuille  bien  faire  remettre  à 
son  parlement  l'état  des  revenus  du  royaume  et  de  ses  char- 
ges, qu'un  édit  annonce  avoir  été  dressé.  »  Vers  la  môme 
époque,  la  Cour  des  aides  de,  l'aris  s'exprimait  comme  il 
suit  au  sujet  de  la  coiiliiuialioii  de  l'impôt  du  viii^tiiime  : 
<  L'imjiossibiiilo  la  plus  entière  s'oppose  à  la  levée  d'un 
impôt  aussi  ruineux  sur  la  population,  dont  une  grande 
partie  manque  du  nécessaire  le  plus  étroit,  l.a  Cour  des  aides 
necroit  devoir  rien  ajouter  aux  peintures  touchantes  et  vraies 
qui  ont  été  tant  de  fois  présenlces  au  roi  de  la  misère  qui 
accable  les  habitants  des  campagnes;  mais,  si  on  osait  in- 
siiuier  à  Sa  Majesté  que  ces  peintures  sont  outrées,  la  Cour 
alors  ne  pourrait  s'empêcher  de  supplier  le  roi  de  vouloir 
bien  écouler  ses  peilples  eux-^nSmes  par  la  voix  de  lodrs 
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déptHéa^  ésm  une  «aiTow^oq  dte  £tets  g^târaux  âu 
royaume        '  '    -.  '■ 

~  Le  goûvernemânï  ayant  accordé  aiixparleaaentsj]ueiques 
ax^ptionB,'queIqi]es.giâRe3  tuniTelW,  lea  dtose&suivimil 
leur  cours  ordinslpe.  lia  ôdft  enrogisfré  en  1764,  pendant' 
le  ministère  du.  çouti^eur  général .  de  Laverdy,'est  resté 
l^tre  et  devînt  le  point  dë  dép^  d'un  syaUme  nauvèau. 
Cet  édii,  qui  autorisait  l'esporiation  des  gruns  toutes  les 
fois  qu'ils  n'atteindraient  pas  un  pris  déterminé,-  imprima 
un  élan  salutaire  à  l'agnculture  et  à  l'industrie.  Cep^r 
danti  l'arbitraire  continuait  à  présider  h  i'assicttè  des 
impôts,  et,  gréce  à  Fillffitricable  confusion  des  tarifs  de 
douanes,  la  fÎEcalilédes  fermiers  généraux  ol  de  leurs  agents 
était  ruineuse  pour  le  commerce.  D'un  autre  côté,  les  biv 
donnances  de  comptunt,  payées,  comme  on  sait,  sans  que  le 
motif  de  la  dépenbe  y  fût  iiiditjué,  et  soustraites  aux  TérîQ- 
cations  de  la  Cour  des  comptes,  s'accroissaient  dans  des  pro- 
portions jusiiii'alnrs  incomiuus.  Enfm,  le  désordre  de  la 
comptabilité  éUiil tel,  (juelu  situation  linanciore  d'une  année 
n'était  établie  délinilivemeut  que  douze  ou  quinze  ans  après. 
Une  caisse  d'escompte  avait  été  fondée  par  le  gouvernement, 
avec  un  capital  de  vingtrcinq  millions,  pour  faciliter  les  opé- 
rations des  banquiers  de  la  cour;  elle  ne  réussit  pas,  et  la 
dotation  LilVccîée  k  cul  oljjet  servit  à  acquitter  quelques  dé- 
penses urgentes. 

Le  successeur  du  coiilrûleur  général  ilo  Luverdy,  Maynoii 
d'Ynvau,  s'était  fait  remarquer  dans  l'intendance  de  Pi- 
cardie; mais  il  avait,  aux  yeux  de  quelq\ies  personnes,  un 
grand  défaut.  <  On  lui  supposait,  dit  M.  de  Montyon,  de  la 
prédilection  pour  les  idées  des  économistes,  s  Son  opération 
la  plus  importante  fut  la  suppression  du  privilège  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  C'était  une  mesure  sage,  libérale,  que 
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queli)ucs  persouues  éclairées  approuvèrent,  mais  à  laquelle 
les  intéressés  lirent,  comme  cela  a  toujours  lieu  en  {lareil 
cas,  une  opposition  assourdissante,  ^[aynon  d'Ynvau  aurait 
d'ailleurs  voulu  réduire  les  dépenses  et  faire  face  aux  besoins 
du  moment  par  des  économies  plutôt  que  par  des  créations 
d'impôts,  et  sans  irapper  tes  créanciers  de  l'Étal.  C'était  le 
plan  d'un  esprit  droit,  d'un  homme  de  bien,  d'un  digne 
émuie  de  Turgot.  Par  malheur,  le  Conseil,  où  l'inlluence  du 
duc  de  Clioiseul,  qui  l'avait  fait  nommer,  déclinait  et  pâlis- 
sait devant  celle  du  chancelier  Maupeou,  avait  refusé  d'en- 
trer dans  les  vues  du  contrôleur  général.  C'est  alors  que, 
réduit  par  une  intrigue  à  proposer  des  comlniiBiBons  aux- 
quelles on  savait  qu'il  ne  voulait  pas  adhârer,  celui-ci  avait, 
comme  ou  l'a  vu,  donné  sa  démission. 

Ainsi,  des  parlements  qui  accueillaient  chaque  nouvel  iin- 
pôt  et  cliaijue  emprunt  par  des  remontrances  amères,  à 
inoins  que  le  gouvernement  n'endormit  leur  opposition  par 
quelque  mesure  favoi  aLilo  à  linirs  inli'rf'ls  ou  à  leui-s  privi- 
lèges; des  populations  acral>lécs  sons  le  poids  des  ehar{(es 
d'une  longue  guerre  et  de  coiitrihiilions  écrasantes;  le  trésor 
jinhliu  à  sec;  un  dolicil  annuel  di;  pliisdesoiîanle  millions; 
une  comptubililé  en  désordre  ;  le  crédit  épuisé  et  nulle  con- 
liance  dans  l'avenir;  telle  élail  la  situation  lorsque,  le 
21  décembre  1769,  l'abbé  Terray,  qui  depuis  longtemps  at- 
tendait, dans  les  coulisses,  le  moment  où  l'honnête  Maynoii 
d'Ynvau  serait  renversé,  vit  ses  efforts  eafin  couronnés  du 
succès  et  parut  «ir  la  scène. 

IV. 

Ceux  qui  s'étaient  effrayés  de  la  nomination  de  Hayiion 
d'Ynvau  sur  la  réputation  qu'il  avait  de  s'associer  à  ce  qu'ils 
^ip^ient  les  rêveries  des  ^nomiEies,  dur«nt  se  rasaurer 
enappFenanlquelHicceewiiroaluiavait^imé. Nul  homme, 
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en  elïet,  ne  fut  jamais  plus  éloigné  de  ressembler  à  un  éco- 
nomiste que  r^bé  Tcrray.  Les  économistes,  Turgot  à  leur 
têle,  prétendaient  que  le  gouvernement  des  intérêts  maté- 
riels d'un  grand  pays  devait  être  subordonné  ii  certains 
principes,  à  des  r^les  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  sans 
danger.  Relativement  à  l'échange  des  produits  du  travail 
iAdustriel  ou  agricole,  les  économistes  pensaient  qu'il  était 
du  devoir  du  gouvernement  de  le  favoriser  le  plus  possible, 
non-seulement  dans  l'intérieur  du  royauruc,  i:ù  qua  ne  vou- 
laient pas  môme  admettre  les  admiiiiKlraliïius  du  temps, 
voués,  malgré  des  réclamations  deux  fois  séculaires,  au 
culte  des  douanes  intérieures,  niais  encore  de  nation  à  na- 
tion. Les  économistes  disaient  enfin,  et  c'était  principalement 
sur  ce  point  que  portaitia  discussion  au  dix-huilième  siècle, 
qu'aucune  gène,  aucune  entrave  ne  devait  être  apportée  à 
la  circulation  des  blés,  et  ils  soutenaient  avec  une  ardeur 
généreuse  que  la  liberté  de  ce  commerce  serait  tout  à  la  fois 
un  bienfait  immense  pour  les  consommateurs  peu  aisés, 
pour  l'agriculture  et  pour  le  goiivcrnemcnl  liii-mf'uie,  au- 
quel elle  épargnerait  les  crises  périodiques  qu'occasiuunait 
le  régime  des  barrières  provinciales  et  de  la  restriction, 

La  doctrine  de  l'abbé  Terray,  sur  ces  différeiits  points,  fut, 
on  doit  le  reconnaître,  beaucoup  plus  simple,  car  elle  con- 
sista à  ne  s'astreindre  à  aucun  principe,  à  ne  suivre  d'autre 
règle  que  celle  de  l'utile,  du  profitable,  non  dans  un  intérêt 
général  et  permanent  comme  le  font  les  grands  ministres  et 
les  hommes  d'État,  mais  au  moment  même  oii  il  agissait, 
et  pour  sortir  d'un  embarras  passager.  On  a  conser\'é  trois 
Mémoires  qu'il  présenta  au  roi  de  1770  à  1774  sur  la  situa- 
lion  des  finances  '' .  Appréciée  d'après  ces  documents,  t'admi- 

■  ColUclim  dei  compta  rmdut,  -piècéi  authentiqua,  états  et  ta,- 
bleavxameernantletJbuuKetdeFreiice.âtputMilMjiagii'eit  IIBT. 
(ParKatliandeLaOEnir.)Laiiunuie,t18Si  fvol.  In-t". 
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nislration  de  ce  contrôleur  général  sei-aîl  un  inodcMe  d'Iiii- 
bileté  et  de  jitslice.  Le  mémoire  pi'ésenté  en  1770  contient 
itotammoit  un  passage  où  l'abbé  Teiray  essaye,  avec  une 
simplicité  éloquente,  àe  réreiliffl*  Louis  XV  de  Bon  funeale 
engourdi  ssement. 

a  Si  le  roi,  disait  l'abbé  Terray,  donnait  ordre  Ju  rulriinclnîr  sur 
tes  différentes  parties,  soit  deaa  maison,  soit  d«3  la  Unanime,  quelques 
millions,  quel  boniteur  pour  l'Ëtat!  J'ose^saurer  le  roi  que  deux 
OU  trois  années  passées  sans  emprunts  nouveaux  léraienF  baisser  ia 
taux  de  l'argent,  et  que  le  crédit  public  deviendrait  ausà  Ooriasant 
qu'il  est  languissant.  D'ailleurs,  il  y  a  ençoredegaourcesd'accnn^ 
sèment  de  jwenus  piar  tine.pluB  utile  administration  des  financea;. 
mais  &eel  un  ouvrage  de  lenteur,  dont  il  &ut  s'occuper  sans  délai 
ni  relâche,  et  sur  lequel  on  ne  dût  pas  compter  n^nmoins  pour 
un  secours  présent. 

a  11  faut  être  sans  besoin  pour  entreprendre  des  opérations  qui, 
quoique  très-fructueuses,  peuvent  inlercepler  ou  suspendre,  pen- 
dant quelque  temps,  la  rentrée  d'une  partie  des  revetius. 

<  Ajoutez  encore  qu'on  ne  peut  espérer  de  maintenir,  les  imposi- 
tions au  point  où  elles  sont  portées.. Il  faut  songer  à  se  mettre  en 
état  desoulager  le  peuple  successivement  n  . 

Ce.  langage  était  di^^nc  d'un  grand  ministre.  Par  malheur, 
Louis  XV  ne  diminua  pas  ses  dépenses.  Bientôt,  il  fallut,  en 
pleine  paix,  ouvrir  de  nouveaux  emprunts;  loin  d'C'lre 
adouci,  l'impôt  fut  augmenté;  tous  les  engagements  de 
l'État  furent  on  outre  violemment  réduits  dans  une  propor- 
tion considérable,  arbitraire,  et  ce  fut  l'abbé  Terray  lui- 
même  qui  fit  adopter  et  exécuter  toutes- les  mesures  iju'il 
avait  condamnées.  Le  contrôleur  générd  établissait  d'ail- 
leurs dans  son  Mémoire  :  , 

Que  la  dette  exigible  arriérée  s'élevait ,  au  commence- 
ment de  1770,  à  100  millions  au  moins  ; 

Que  la,  différence  de  la  recette  à  la  dépense  était  de 
63  mfllions  ;  '. 
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Qik;  les  m-emis  de  raniiée  1770,  et  ([iipKiiips  mois  de 
l'anmiii  1771,  avaieni  éW;  en lifrin lient  consoiiiiDés  d'a- 
vance, pour  salisfairo  aux  li^penses  de  l'année  1769; 

Et  qu'il  n'avait  plus  Irouvf';  en  caisse  un  éeii  pour  faire  le 
service  de  1770 ,  dont  les  dépenses  devaient  monter  à 
220  millions.  .     -  .     ,  . 


A  poaeiosbUUdims  MefoDctkma,  l'abbé  Teiray  avut- 
lïaiGOalrâ  une  dinicultê  imprévue  qu'il  Bufiposa  lui  a\<Ar 
été  suscitée jMr  le  duc  de  Choiseul.  11  ofrculait  à  eèàe  èpo- 
qnb  pour  20b  millions  de  billets  des  fecmes  gétiéralés,  d^as- 
-  sign^iôna  et  de  rescriptions ,  vfiritables'  bims  gu  trésor^  qni 
jouissaient,  daos  le  public,  de  la-plus  grande  confiance.  Le 
service  de  ces  valeurs  était  ftit,  à  de  tr^gros  inlà^ ts,  par 
les  banquiers  de  là  cour,  les  sieiirs  de  la  BîttdeetMagqn  La 
baliie,  prolé^  du  duc  dç  Chpi^eul.  Toutjh.  cùup,  c'était 
vers  les  premiers,  mojs  4e  l^Ô,  le  Uniit  pourat  qa'éllM 
cesseraient  d'être.  payéœ.,C6  l^iùi  «yairt  causé  un»  vive 
émotion,  le  confarôlera-  générai  ^dressa  inuaédiatement, 
pour  le  dtoenlîr,  lalettre  suivante  à  np  receveur  général,, 
qiii  reçut  l'ordre  de  l'erivoye*-  ciecutftfrement  h  tous  ses  col- 
lègues. 

«  U.  Noguès,  Monsieur,  vient  dé  file  Aire'que  le  bruit  so  ré|ian- 
dait  que  je  voulais  arrêter  le  payement  des  rescriptions,  et  les  faire 
convertir  en  contrais.  Ce  sont  sans  doute  des  personnes  mal  inten- 
tionnées et  ennoraina  de  la  chose  publique,  qui  [ont  courir  ces  mau- 
vais propos.  Vous  savez  quelle  est  ma  façon  de  penser  à  cet  égard, 
et  que  je  vous  ai  proposé  dernièrement  da  m'expliquer  par  une 
lettre  à  UM.  les  receveurs  géoéraos.  Ces  discours,  contraires  à  la 
vérité,  tendent  à  arrêter  la  circulation  et  la  négociation  des  fea- 
CripUons,  que  je  matnliéndnti  toujours,  et  &  laquelle  je  suis  irèa- 
âtàgné  de  porter  atteinte,  puisque  c'est  la  seule  ressource  pour 
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faire  le  service.  Je  vous  prie  do  mu  niiidi  e  juslice  sur  cet  oljul,  et 
de  râpandre  ma  façon  de  penser  d'une  manière  qui  rassura  le:> 
personnes  qui  sont  dsnt  l'usage  de  cette  n^odatiOD,  dosk  l'ialoi^ 
ruplion  anîterBÎt  le  aehnce  de  l'État  ■ 

Quand  l'abbé  Terray  avait  écrit  cette  lettre,  il  ne  doutait 
pas  que  les  billets  des  fermes,  rescriplioiis  et  assignations 
ne  continuassent  à  être  payés,  comme  à  l'ordinaire,  par  les - 
banquiers  de  k  cour.  A  peine  sa  lettre  étail^elle  partio  ot 
dflreqbe  publique,  qu'on  vint  l'informer  que  le  service  des 
rescriptidnâ  allait  être  suspendu.  C'était,  disent  les  contem- 
porains, l'effet  d'une  manœuvre  du  duc  de  Choiseul ,  qui 
croyait  se  débarrasser  ainsi  dè  l'abbé  Terray.  En  effet,  si  le 
coup  n'avait  pas  été  prévenu ,  il  pouvait  en  résiiUer  une 
cfise  terrible,  car  le  peu  de  fonds  qu'il  y  avait  en  caisse 
étaient  nécessaires  pour  le  service  des  troupes.  *  Je  vous 
plains  bien ,  monsieur,  dit  un  général  de  cour  à  l'abbé 
Terray,  qu'il  rencontra  sur  ces  entrefaites;  je  ne  sais  com- 
ment vous  vous  tirerez  de  là.  —  N'en  soyez  point  inquiet> 
monsieur,  répondit  celui-ci  ;  je  m'en  tirerai  en  grand  gé- 
néral »  Anssitnl,  snn  plan  fut  arrêté,  ses  mesures  prises. 
«  Je  suspens  les  assignations,  rrrivit-i!  au  chancelier  Man- 
peou.  Si/ractnn  illahahir  orbis,  impavidumferienl  niiii(r'-.T> 

On  peut  se  ligurer  i'émolioii  qiiii  cotte  nouvelle  causa 
dans  Paris,  s  Mettre  la  main  sur  ces  fonds  „  a  dit  un  con- 
temporain, c'était  la  même  cliose  que  touiller  chez  les  par- 
culiers  pour  y  enlever  de  force  ce  que  chacun  avait  amassé  ; 
brigandage  d'autant  plus  criant  qu'il  s'exerçait  au  nom  du 

'  Mémoires  de  SI.  l'abbé  Terray,  1. 1,  p.  29. —  Ce  livre  esl,  jel'ai 
dit  plus  haut,  un  pamphlet  très-hostile  à  l'abbé  Terra;,  mais  U  conduit 
im'prûid  nondtrede  faits  vtds. 

■  ParibMlaritittttr  let  minitfm  detjbtanett  c^IUrei,  par  H.  de 
Htmtyon,  p.  165,  no^B. 

■  opintom  du  duc  d«  PUûaner-,  etc.,  p.-39. 
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roi  »  Un  iiutre  tomoin,  bpaucooj)  inoins  passionné  ei 
mieux  à  portée  de  savoir  ce  (pii  si'  passait,  M"'  Du  Def- 
fand,  écrivait,  le  3  mai's  1770.  [i  son  ami  Horace  Walpole,  • 
que  l'abl)é  Terray  était  aux  picf]s  rlp  la  Du  Barry,  qu'il 
n'en  rougissait  pas,  et  qu'il  mangerait  probablement  les 
marrons  que  les  autres  tiraient  du  feu. 

B  Je  ne  sais  pas,  ajoutait-elle,  quelles  sont  les  vues  du  contrôleur 
général;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  n'ait  pour  but  que  ie  réta- 
blissement des  financea,  et  qu'il  ne  se  (■Diileiilt!  (le  la  gloire  qui  lu! 

■  en  reviendra.  11  a  toute  ia  dureté  et  la  Icrninté  de  M.  Coibert; 
reste  à  Bavoir  s'il  eo  a  la  capacité  et  les  lumières,  et  si  son  int«o- 

.  tion  n'çst  pte  de  pousser  nolre^ami  (le  duc.de  Choiseu))  et.  d'en  ïaire 
tu  sçconâ  Fouquet.;...  .         '     ,  , 

<  L'un  des  derniers  édits,  qui  est  sur  tes  reâcriptions,  a  fait  ici 
un  tintamarre  horrible.  La  Balue  avait  fermé  son  bureau.  Le  duc 
de  Choiseul  ayant  appris  cet  événement,  qui  pouvait  entraîner  une 
banqueroute  générale,  courut  chei  le  contrôleur  et  lui  fit  sentir 
tout  le  danger;  l'on  fit  porter  trois  millions  chez  La  Balue,  qui 
rouvrit  son  bureau,  recommença  -ses  payements,  et  tout  a  été 
-réparé  ou  diijnmoB  pallié.  Une  moitié  du  public  croit  que  le  cou- 
tr^leor  généra)  a  Tait  une  cacade  qiû  a  montré  son.ignorance  et  sa 
niMivaÏBe  foi.  D'autres  disent  qu'il  y  a  été  forcé. par.les  intrigues 
dè  tSi  de(%oiseul,  qui/  d'intelUgence  irveoLa  Bwde  et  La  Balue, 
leur  'avait  tait  refuser  âe  fitire  le  ^t  pourVannée,  à-  moins  d'une 
augmentation  d'intérêt  exorbitante.  ' 

«  Votre  «losiD,  qui  est  commp  un  fou,  parce  que  son  frère  y  est 
Intéressé  pour  sâze  millions,  assure  qu'il  n'en  est  rien,  et  les  deux 
pspiérs  que  je  vous-  envcue  confirment  ce  qu'il  dit.  Beste  à  savoir 
ri  dans  l'espaœ  d'un  Jonr  ou  deux  qull  y  a- eu  entre  les  prqios  dés 
banquiers,  ces  écrits  et  l'édit,  il  se  s'est  pas  passé  des  dioses  que 
nous  ignorons  *.  » 

Cependant,  les  papiers  dont  le  payement  était  suspendu 

'  Mémoires  de  Ïabb4  Terray,  y.  31. 
*  fettrei,  etc.,  t.  H,  p..2I  et  niir.  - 
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avaient  perdu  immoclialeuu'ul  tk'  3;»  à  40  pour  cent  ;  aussi 
l'inquiétude  ùtail  t;randu  iminii  los  capitalistes.  Voltaire, 
qui  avait  deux  cent  mille  Irancs  de  rescriplions,  fut  frappé 
.comme  tout  le  monde  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  crier.  Les 
extraits  suivants  de sacorrçspondance  sont  curieux  ànoter. 

Du  3  mars  ITTft,  à  M,  Tabarem.  —  oc  Pardonnez  i  un  pauvre 
capucin,  à  qui  H.  l'abbé  Terray  i^ivit  deux  cent  mitle  francs  dans 

sa  besace,  d'épargner  quatre  sous.  » 

Ou  5  mars  1770,  à  M.  d'Argentat.  —  «  Si  H.  l'abbè  Terray  ' 
contiuuQ  son  petit  train,  nombre  d'honiiAies  gens  seront  obligés  de 
quêter  comme  mes  confrères.  »  ■     :  . 

Du  47  mmt,  au  mime,  -i-  H.  l'abbé  Terray  m'a  pris,-  dans  la 
caisse  de  U.  de  La  Borde,  tout  ce  que  j'avale,  tout  c«  quQ  je 
poSEédaÎE  de  bfen  libre,  toute  ma  ressource,  i 

J)«  26  mars,  au  même. —  «le  ne  sais  aucune  nouvelle  des 

grandes  opérations  de  M.  i'abbii  Terray  ie  trouve  .ioiilenient 

qu'il  ressemble  à  M.  Bouvard;  il  met  au  régime,  n 

Du  li  avril,  à  M.  Hennin.  —  «  M.  l'abbé  Terray  continue  i 
faire  (les  siennes;  il  continue  à  me  ruiner  ;  il  m'écrase  sans  en  rien 
savoir.  11  faut  avouer  qu'il  me  met  en  grande  compagnie.  Vous 
savez  le  conte  de  l'bommë  qui  criait  au  voleur  quand  il  passait. 
Cela  est  fort  plaisant,  mais      ne  rend  l'argent  à  persmne.  r  ■ 

Du  m  jttiUet  im;  au  mor^olde  Jtîel^'ni.— «  H.  Terray 
m'a  pris  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptent  un  peu  à  la 
Uandrin,  dans  le  coffre-fort  de  M.  Magon,  Je  lui  pardonne  cette 
opération  de  housard  s'il  ne  nous  prend  tout  le  reste  " 

Ajoutons  que,  dk  ans  après,  en  1781,  les  assignations  ot 

'  Œuvres;  correspondance,  passim.  —  Enfin,  Voltaire  éctivit  à 
l'abbé  Terray,  au  mois  denoTembre  1772,  une  lettre  dans  laquelle  it 
'ui  disait  :  <  Je  ne.  tous  prie  point  de  ma  foire  paj/tt  aotueflement  ce 
gui  m'eït  dû;  maUd  vous pouTeiséalemettlmepnMReltréqUeJe serai 
payé,  BU  mois  de  janvier,  d'une  trët-pctlte  somme  qnl  m'est  néeetsatre  - 
pour  achever  mn  ëtBbHaiements,.l'emprnnterai  «et  argeiil  avec  con- 
fiance... ».  ■  ' 

■    .  -  Î2 
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rescriplions,  dont  le  payemenl  avail  étésiispenJii  en  1770, 
nYtaienl  [iiis encore  acquiltf^es  et  ligiiraïciil  pour  84,145,000 
livres  au  chapitre  de  In  dette  publique.  Quant  aux  billets 
des  fermes  et  des  receveurs  généraux,  ils  avaient  été  trans- 
formés d'office  en  rente  à  4  pour  cent.  Enfin,  en  1785, 
32  millions  d'assignations  et  de  rescriplions  attendaient  en- 
rare  une  liquidation  définitive 

Matériellement,  l'opération  de  l'ablié  Terray  avait  réussi  ; 
mais  i)  y  a  des  succès  funestes.  Tant  qu'il  fut  au  niiniiitére, 
celui-là  pesa  en  quelque  sorte  sur  le  contrôleur  ^'éiiéral  et 
lui  ôta  toute  confiance  auprès  du  public  et  des  capitalistes, 
qui  restèrent  sourds ,  de  parti  pris,  aux  fréquents  appels 
qu'il  fut  obligé  de  leur  faire.  L'abbé  Terray  comprit  les  mo- 
tifs de  cette  défaveur  et  les  combattit  plusieurs  fois.  I)  avait 
prétendD,  dans  son  Compte  repdu  de  1770,  que  la  nécessité 
.l'avait  conduit  pai*  la  main,  et  que  ce  qu'il  avait  fait  volon- 
tairement,  après  l'Avoir  prévu  et  s'y  être  préparé^  autant 
que  possible»  serait  arrivé  d'une  manière  imprévue  et  en 
désntiro.  Eq  1773,  il  revint  sur  le  même  sujet  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Personne,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  indiquer 
par  quels  moyens  il  était  possible  d'éviter  une  si  cruelle 
opération.  Plus  de  la  moitié  du  public  la  prédisait  cliaque 
jour  depuis  longtemps;  et  celle  opinion,  produite  par  le 
défaut  de  confiance ,  amenait  avec  elle  l'indispensable  né^ 
cessiléde  l'exécater*.  « 

-  VI.  •  ■  •  ■ 

-  Une  fois,  lancé  dans  cette  voie,  Tabbé  Terrajr  ne  s'y  ar- 
i;èta  plus,  at  son  miiUstSre  tout  entier  fut  une  succession 
noa  interrompue  de  disposilicois.  violentes,  justes -quelque- 

*  BMoire  fittimelèn  4e  la  France,  pur  Bslllr,  !■  lit  p.  1 10,  mte. 

*  Compta  rendus,  etc.,  p.  SS  A  79. 
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fois,  presque  toujours  iniques,  et  resHCUibliiiit,  dans  tous 
les  cas,  par  la  manière  dont  elles  étaient  prescrites  et  ae- 
coinplies,  à  de  véritables  spoliations.  Parmi  les  mesures 
utiles,  eu  égard  à  la  situation  du  moment,  il  faut  ranger 
uii  édit  qui  suspendit  l'ellcl  de  l'amorlissemciil  pendant 
huit  ans.  C'était,  en  eflol,  ixmsser  la  fieliuii  des  cliilTres  au 
delà  lies  limites  raisonnables,  que  d'ullecler  tous  les  ans 
une  somme  d'environ  dix-sept  millions  à  l'amortissemenl 
de  la  dette,  alors  que  le  budget  présentait  un  délii:il  annuel 
lie  sonante-trom  millions.  Ijn  edit  qui  opéra  une  réduction 
liroporlionnelle  sur  les  pensions  causa  une  grande  émotion, 
;i  l\n'is  siirloul,  nu  lu  plupart  des  pensionnaires  avaient 
leur  ii'SKli'i !(■!>.  l-.i'oiiioiis  a  ce  sujet  M""  Uu  Uefland,  que  la 
mesure  atteignit  sensiblement,  et  qui  en  parle,  d  ailleurs, 
sans  aigreur  :  a  Les  edits  ont  paru  ;  toutes  les  (lensions 
perdent  selon  leur  valeur;  celles  au-dessous  de 600  fr.  ne 
payent  que  ce  qu'elles  payaient  depuis  longtemps,  uu 
dixième;  celles  dei,300  fv.,  un  dixième  et4enii;  uauipor 
gradaiion,  jusqu'à  deux  mille  écus,  qui  est. ma  oUsae;  et 
calï&>là  et  toutes  celles  qui  soilt  par  delà  BOal  taxées  aux 
trois  di.vièmes,  ce  qui,  avec  la  iratepue  de  deux  vingtièmes, 
fait  un  tiers  do  diminutùui.  Aii)ei,.Bur  'deia  mille  éem  que 
j'avais,  je  perds  deux  mille.  îiaiwx,  et  mille  lianes  sur.  les 
jiapiers  n^uK  par  mille  éous '.  « 

La  dimiaution  des  pensicm?  âe  {avenr  était  une  mesure 
essenUellemént  juste  et  les  droHistftHces  la  commandaient; 
mais  le  contrdleur  généi^l  opéra  bieq  d'autres  réductums. 
Pendôat  plus  de  quatre  ans,  des  édits  bureaux  qui  pacais- 
saient  d'ordinaire  tous  les  mercredis  et  qu'à  (^use  de  oela 
oD  a[^a  des  mercuriales ,  tinrent  la  France  en  haleine. 
Je  obrâ-che  à  donner,  autant  que  possible,  -sur  ras  opéra- 
tions ,  l'opinion  des  contemporains  mêmes ,  surtout  de 


*  Uttra,  etc.,  1. 11,  p.  15. 
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cetix"  dont  la.  passion  n'avait  pas  troablé  le  jugemept'.  «  Il 
y  a  ici  de  grandes  clameurs  contre  le  nouveau  conU'ôIeur 
général,  écrivait  encore  HlP^"  Du  Deffand  vers  la  fin  du  mois 
de  février  1770; un  nommé  Billard,  caissier  de  la  ferme 
des  postes,  fit,  il  y  a  trois  semaines  ou  un  mois,  une  ban- 
querodie  dé  qufUre  à  ;ranq  millions;  on  à  mis  au-dessus 
àe,  la  porte  de  l'abbé  Terray  :  icï  on  /oue  /c  noble  jeu  de 
SiUard..:  On  nous  promet  encore  des  édite  .une  fois  la 
sendiiKi' pendant  quelque  temps;  mais  je.n'«i  plus  rien 
à  craindre^...  » 

Un  autre  «ontemporain,  M.  Lebrun,  beaucoup  plus  favo- 
rable à  l'abbé  Taray,  fait  les  observations  suivantes  sur 
quelques-unes  de  ses  opérations. 

o  11  réduisit  à  50  pour  cent  les  effels  du  Cauada,  el 
d'autres  billels  discrédités  sur  ta  place.  Les  admiiiistra- 
teurs  du  Canada  avaient  été  accusés  de  fraude  el  de  dilapi- 
dations, et  ils  avaient  été  l'objet  de  poursuites  sévères.  Les 
autres  elFels  avaient  une  origine  également  suspecte ,  et 
perdaient  au  moins  50  pour  cent  sur  la  place.  Sans  doute 
il  eûl  fallu,  dans  la  règle,' soumetire  ces  ejfels  à  utieligui^ 
dation  éclairée.  Le  ministre  aima  nueux^Ies  juger  en' masse 
sur  leur  réputation.  Les  intéressés  erièrent,'mflis  lè'coup 

était  porté,  et  sans  retour  

(  11  existait  encore,  dit  M.  Lebrun,  des  restes  d'anciennes 
tontines  créées  sous  Louis  XIV.  On  trouva  qne  les  action- 
naires vivaient  trop  longtemps,  et  ils  vienaçaient  de  vivre 
encore.  On  fixa  les  tontines  au  point  où  elles  étaient  par- 
venues'. »  il  est  bon  d'observer  que,  par  ce  moyen,  les 
actionnaires  ne  profitèrent  pas  du  bénéfice  des  extinctions, 
qui  devaiml  encore  se  produire  jusqu'à  la  morl  du  dernier 
^arrivant  de.-chaque  ctasse  d'associés  tontinïers,  et  que, 

'  ifl^(re?,«*c.,  t.  U,p.io.'  . 
*  Opmiottt,  rapports,  etc.,  p.  39. 
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grflce  à  cette  opération,  il  se  trouva  que  Qodx-ci  avaient 
placé  'Ieur  argent  en  viager  à  un  taux  relatlTemoit  heau- 
coup  plus  bas  qu'il  n'était  loisible  à  tout  le  monde  de  le 
faire  en  conservant  le  capital. 

,  Par  Ift  manière  dont  les  défenseurs  de  l'abbé  Terray  onit 
parlé  de  ses  opérations,  on  peut  comprendre  l'irritation 
qu'elles  devaient  produire  dans  le  public.  Il  serait  aiqouiv 
d'hui  fasUdieux  d'en  donner  la  nomenclature  exacte.  J'en  d- 
lerai  pourtant  encore  quelques-unes.  Dans  l'année  1770  seu- 
lement, le  contrôleur  général  fit  décréter,  outre  les  mesures 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  : 

.  lo.Le  retranchement  de  la  moitié  des  arrérages  des  rentes 
échues; 

2°  La  réduction  des  rentes,  tant  viagères  que  perpé- 
tuelles ,  les  unes  d'un  cinquième ,  les,  autres  d'un  tiaâet , 
([uelquGS-imès  de  moitié;  -     ■..  . 

3°  PareÙle  réduction  sur  les  actions  des  fermes 'gêné-- 
raies; 

4°  Une  taxe  de  six  millions  sur  les  personnes  anoblies 
depuis  cinquante  ans,  auxquelles  on  fit  payer  ainsi  une 
seconde  fois  les  titres  de  noblesse  qii' elles  avaient  achetés 
argent  comptant; 

6°  Un  emprunt  forcé  de  vingl-huit  millions  sur  les  titu- 
laires d'offices,  avec  intérêt  de  cinq  pour  cent; 
.   6»  lin  autre  emprunt,  mais  volontaire,  do  cent  soixante 
millions,  moitié  en  argent  et  moitié  en  effets  royaux; 

7°  1*88  créations  de  nouvelles  maîtrises  dans  tous  les  arts 
et  raéti^s,  ainsi  que  d'offices  municipaux  et  autres; 

8"  Des  dons  gratuits  extraordinaires  s'étevaut  à  quarante 
et  un  millions  à  prélever  sur  le  clergé,  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  les  pays  d'Ëtat; 

9"  L'augmentation  des  cEUilionnements  recevebrs 
généraux; 

10°  L'obligation  pour  les  villes  de  livrei'  aù'  gouvcùiie- 

■     '  ,     ■■  Î3. 
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môit  .)es  fonda  destinés  à  l'acquittemeBt  de  ieuis  deUM;  .  '.' 

il*  La.TioUtioq  des  dépôts  judiciaires  par  la  suhUituUoii 
d'effeU  déprédéa  du  trésor  public  auxespèc»  eoi^giiâes; 

Enfin,  là  réyOcafion  dé  toutes  les  diâoations,  tant, 
tlos  i^tta;  tùëns-et'  drwts  drâianiaux  qoi  ayaioit  Hé'  oéd^s 
siÂ%  h  des  particuli^'  seâ,i  k'  divâwB  vîllàt  et  prevùiceè, 
que  des  gages  attribués  aux  afBoiors'de  gabâllK  ^  des  mui 
el  Ibrèts,  swis  restituer  aux  bttéressés  les  gommes  qalls 
awieitt  payées»  ■  /  ■  -  ■ 

'  €63  diverses  mesures  ntfjprocurèrent  gûàra  au  tré«U>  qns 
cent  înillioiis  eETectîfB/Toatefoîs,  grftce  it  cette  rentrée,  une 
pifftie  des  eSkAs  royaux^fi^oéiables  rut  ennulle,;  en  outre, 
vingï  millipns-  d'ùitérèfs  -conraDts  fureiit  âuppriméSi  et  la  ' 
dette  aimuelle  fut  all^;éé  de  quaior»  radions,  fkifln,  la 
conversion  des  tontines  en  renlOB  TiÀgk^ea  devait  donner' 
lin  bénéfice  que,  d'après  la  probabiHtédeUviedefinnfierg, 
lé  contrôleur  général  n'évaluait  pas  k  moins  âe  cent  dn- 
qiianlft  millions  '. 

Que  faisaient  cependant  les  rédacteurs  de  ocs  vertueuses 
lemonlrances  dont  on  a  lu  ci-dessus  quelques  extraits? 
Hélas  î  ils  gardaient  le  silence,  t'abbé  Terray,  qui  était 
sorti  du  parlement,  et  qui  connaissait  son  inonde,  avait 
trouvé,  pour  endormir  l'indignaliou  de  ses  anciens  collè- 
gues, un  moyen  qu'il  se  garda  bien  de  négliger,  en  ayant 
lui-même  éprouvé  l'efficacifé.  loi  encore,  je  veux  ciler  1  ap- 
préciation d'un  contemporain,  dont  iicrsonuo  ne  stispix^terd 
la  bonne  foi,  M.  de  Uonlyon.  o  l'our  éloigner  la  résistance 
du  parlement,  dit-il,  un  Iraileinent  avantageux  im  fut  fart 
indirectement,  en  ce  que  les  rentes  perpétuelles  dans  les- 
quelles les  membres  de  ce  corps  étaient  pnnoipalement  in- 
téressés n'éprouvèrent  qu'une  réducUoQ  d'un  quinziàme, 
tmdi»  q^e  Iflé  roitea.  viagèref      souffrait  une  d^in 
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liixièine.  Ce  iJuvail  être  précisément  ie  contraire;  car  la  ré- 
duction du  viager  portait  sur  l'intérêt  et  le  principal  ;  et, 
({uniid  la  malheureuse  situation  des  Soances  force  à  faire 
subir  aux  créanciers  un  traitement  rigoureux ,  il  faut  au 
moins  qu'il  y  ait  une  proportion  dans  U  répartition  dg 
lOiribeur,  et  uœ  sorte  de  justice  dans  l'iniiiitica  > 

VII. 

i'iiiKlanl.  ijue  ces  dioscs  se  ijassaient,  lu  Fniiu:o  élail  livrée 
il  une  ;i;;it;ilii)n  liévreuse,  l'unesle  avanl-couieur  de  celles  qui 
devyieiu  lu  !  il)  il  le  verser  de  fond  en  comble  vingt  ans  après, 
(détail  le  iiuimeiil  ou  le  chancelier  Maupcou  méditait  la  dos- 
liiiction  des  pailcmenta.  ie  n'entrera)  pas  dans  l'examen 
du  fond  de  la  querelle  ;  il  sullira  d'en  dire  quelques  mots, 
Se  fondant  sur  d'anciens  usages,  les. parlements  préten- 
daient que,  de  temps  immémorial ,  les  rois  avaient  soumis 
à  leur  appn^ïtioh  1^  lois  fgadEmieodales  et  les  édita  bur- 
saus.  Suivant  eux,,  le  dédain  que  Ugouvernem^it  faisait 
àê  \&an  remontrançes  çonsUtuait  une  violation  du  pacte  , 
nationaî  à  laquelle  ils  avfûent  Iç  droit. â^.s'oi^itoew  par  tous 
les  mojrei».  De  son  cdté,  le  gouvememenl  sputenail  qqe  la 
rôfaulé-Boile  ùyait  ie  droit  de  faire  la  loi;  -qu'wicuQ  acte 
sol^iiKel  ne  l'obligeait  forçadtement  k  Ja  soiw^tre'  à  la  ' 
sanction  du  parlçnient;  qv'un  corps  vénal  coimoe  il  rétait> 
c'est-à-dire  dont  les  charges  slacbelaienl  à  beawL  daoiei^' 
coiaptimtE,  ne  pcmvait  avoùr  la  ntissioa  qu'il  s'anrogeoit  ;  ^ 
jangais  la  nation  m  la  lui  avait  reconque  ;  dans  tous  W 
cas,  a  n'^t  permis  i  aucun  des  parleiiséBis  rayamae 
de  coiùeFter  avec  d'autres  parlementa  ïa  marche  à  suivre  - 
daqs.l'oppdsitiôn  qa'ite  fsÏBidwt  aux- vtdoQlés' du  roi,  et- 

■  Particulài  Ù^  stir  tes  minitlra  dvtfitianets  céliùres,  p.  IGI,, 
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eafin,  qu'ils  masquEuent  touti  Ht  fois  à  leor  serment  et  à  leur 
devoir  en  suspendant,  comme  ils  l'avuent  fait  maintes  fdis, 
le  cours  de  la  justice  pendant  des.  semaines  entières. 

La  plupart  de  ces  raisons  avaient,  il  faut  l'avouer,  un 
grand  poids.  On  peut  ajouter  que  la  résistance  des  parle- 
ments à  l'enregistrement  de  divers  édits  n'avait  presque 
jamais  été  désintéressée  et  impartiale.  Toujours  la  passion, 
l'esprit  de  parti  y  avaient  joué  un  grand  rôle.  On  ai 
avait  déjà  eu  des  preuves  fréquentes  sous  la  Fronde,  au 
commencement  de  la  dernière  régence  et  depuis  cette  épo- 
que. L'opposition  que  fit,  quelques  années  après,  le  par- 
lement de  '  Paris  à  l'enregistrement  des  réformes  propo- 
sées par  Turgot,  donna  une  juste  idée  de  l'étroitesse  de 
Vues,  du  peu  de  lumière  et  du  défaut  de  patriotisme  de  ce 
corps. 

Tout  porte  à  croire  que  là  destruction  dës  pu^èments 
était  une  alfaire  arrêtée  dans  l'esprit  du  chancelier,  lorsque 
l'abbé  Terray  fut  nommé  ministre.  Après  avoir  joué  un  rôle 
fort  actif,  quoique  secret,  dans  l'expulsion  des  jésuites, 
l'abbé  Terray  était  destiné  à  procéder,  sous  la  conduile  du 
chancelier  Maupeou  et  de  M""  Du  Bany,  à  celle  des  parle- 
ments. Un  premier  coup,  qui  devait  décider  et  amener 
tous  les  autres,  leur  fut  porté  par  un  édil  du  mois  de  dé- 
cembre 1769.  11  s'agissait,  pour  le  moment,  de  tracer  aux 
parlements  des  limites  infranchissables,  de  leur  interdire 
notamment  les  interruptions  de  service,  les  démissions 
combinées  et  les  arrêts  concertés  d'un  parlement  à  l'autre. 
Le  secrétaire  du  chanceher,  M.  Lebrun,  avait,  c'est  lui-même 
qui  le  raconte,  préparé,  d'après  ces  bases,  un  projet  d'édit. 
«  On  le  trouva  trop  faible,  dit-il;  un  autre  fut  rédigé  par 
l'abbé  Terray  et  fut  adopté  comme  il  l'avait  rédigé  dans  son 
préambule  et  ses  dispositions  ' .  >  Quelque  temps  apFès,  le 
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diancelier,  devenu  tout-puissant,  fil  renvoyer  le-  duc  de 
Choiseul  et  recomposa  le  ministère  à  son  f;ré. 

En  mémo  ti>m|is,  le  imilomoiil  da  Paris  rccevail.  con|i 
sur  coup,  des  li;Urc3  de  jiissinn  pour  j'eiiresislicment  de 
l'édit  qu'avait  rédigé  l'ablié  Terray.  Ces  Ititlres  n'ayant  pri> 
duit  aucun  effet,  on  eut  recours  à  un  lit  de  jusiice  à  la  suite 
duquel  le  parlement  formula  de  nouvelles  remoulrances 
et  suspendit  ses  jugemenis.  C'était  l'occasion  ijue  le  chance- 
lier allcjulait.  Ou  apprit  un  jour  que  les  parleiiicLits  étaient 
exilés  et  rem|)laoés  par  des  Couscil.s  supéi  iL-ui  s  formés  du 
conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  reciuéles.  Bien  accueillis 
par  les  provinces,  ces  Conseils,  d'où  la  vénalité  des  charges 
était  exclue,  furent  célébrés  par  Voltaire,  qui  s'aliéna  ainsi 
le  duc  de  Choiseul.  Après  bien  des  hésitations,  les  avocats  do 

'  Paris,  Gwbier  en  tête,  consentirent  à  plaider  devant  le  nou- 
veau parlement'.  Le  triumvirat  Maupeou,  d'Aiguillon  et 
Terray  était  maître  du  pouvoir,  et  tout  semblait  présager 
qu'il  le  garderait  longteiops.         ■   ,      .  ■ 

Cependant,  on  remarqua  bKaiAl  après  qoe,  la  ■vixÀoite  à 
peine  obtenue,  une  rivalité  sourde  s'était  élevée  entre  le 
chancelier  et  le.coaLrâleur'géuéral.  Le  bruit  courut  niéme 

.  que  celui-d  n'aspirait  à  rien  moins,  pour  prix  de  ses  sévices 
et  de  l'équilibre  qu'il  avait,  disait-il,  ramené  enb:e  la  recette 

-  et  les  dépenses,  par  les  jnoyêas  que  l'on  a  yus,  qu'à  ren- 
verser le  chimcelier  pour  prendre-  sa  [dace,  qu'il  préteodàit 
rehausser  encore  en  se  fitiumt  nommer  cardinal.  ' 

.  ■',   vm.  '  ■  ' 

a  Voilà  comme  on  travaille  un  royaume  en  financesl  » 

a\  ait  dit  Voltaire  au  sujet  des  opérations  et  des  expédients 
de  l'abbé  Terray.  Rien,  en  effet,  dans  la  marche  que  le  con- 

*  StipporU,  eie.^-p.  agetauivi 


594  POIITKAITS  HlSTORIUliKS. 

trAJeUr  général  avait  suivie,  depuis  son  entrée  m  ministère, 
n'annonçait  un  plan  (lu  i-éforme,  une  ligne  de  conduite, 
encore  moins  le  senlimenl  de  ce  que  la  stricte  honnêteté 
et  l:i  jusiice  approuvent -ou  défendent.  A  cette  alisence  de 
moralité  adminislralivej  il  faut  ajouter  un  cynisme  de  parolee 
et  do  conduite  qu'aucun  homme  en  place  n'a  jamais  égalé. 
Sous  ce  rapport,  tous  les  contemporains  do  l'ahbé  Terray 
sont  d'une  désolante  unanimité.  Doué  d'un  esprit  mordant, 
froid,  sarcastique,  il  burinait  son  mépris deliiî-mème  et  des 
autres  dans  des  mots  qu'on  a  recueillis  et  qui  peii^nenl  sa 
vile  nuture,  on  ose  à  peine  dire  son  &mc.  Tout  le  monde  con- 
naît BfL  célèbre  réponse,  a  où  voulez-vous  qve  fe  prenneï  i  à 
l'arcbevéque  de  Narbonnc  qui  se  plaignait  à  lui  de  ce  que,- 
àaas  ses  édits,  il  puisait  h  pleines  mains  dans  les  poches 
dupublic.  Une  autre  fois,  n'étant  eneore  que  conseiller  au 
-parlement,  U.aviùt  été  chargé,  apràs  l'édit  .d'^pulsiOD  des 
jésuites,  de  recevoir  l'atgqratKHi  dflsmembreB  de  la  oongré- 
g^ion  désireux  de  s^oumer  en  fiance.  -Impatienté,  de 
toutos  les  fonpaUtéB  qu'da  leur  foiaait  subir,  l'un  d'eux  lui 
donanda  s'il  y  "avait  encdre  quelque  cttoM  &  ^gner.  — 
«  L'AlfWan;.  réptmdit  l'abbé  Tem^  «vee  son  impudraise 
ordinaire,  mais  je -ne  l'fd  pat  •cbes  .m(ri.  » 
'  On  n.e  s'attend  .pa^  à  trouver  ici  le  détail  doa  Boandalea  de 
SB  vie  çtivés,  Il  «i  est  im  cependant  ^'il  est  iraposiible'  de 
-pïsaer  sous  silmcs,  part»  ^'il  ae  te  en  quelque  aorte,  à 
Teiercice  de  ses  fouotioDa.  Eptouré  de  Hiaitceases  qu'il  se 
dispensait  de  payer,  l'abbé  Terray  souffrait  qu'elles  spécu-  ' 
lassent  sur  les  emplois  qu'il  donnait  à  leur  sollicita  lion.  L'une' 
d'elles,  une  baronne  de  La  Gaiile,  avait  reçu  unu  assez  forte 
sonmie  en  échange  d'une  concession  de  domaines  royaux. 
Plus  tard,  il  fol  reconnu  que  la  propriété  cédée  n'était  pas 
domaniale.  Le  concessionnaire  ayant  i-edemandé  son  argesl 
à  M"*  de  La  Garde  sans  pouvoir  l'obtenir,  se  plaignit  vive- 
ment et  très4iaut.  Infbrnîé  que  l'aRaire  était  arriviejiMipi'au 


itn.'Vabbé  Terray  le  trouver,  fit  Ini-métAé  graod  bruit 
de  rindéHcUesse  ife  JM"*  de  La.  Gxrde,  et  qbttnt  une  lettre  de 
cachet  contee'^e^.  11  reviiit  ensuite  traiiquill«Dent  k  l'hAtel 
do  ooBb^e  générid  oà  sr  maîtresse  ^tait  établie.  Le  lèiide~ 
main,  après  avoir  dftié  avec  elle,  il  la  quitta,  dit-on,  sans  uq 
mot  d'explication,  appela  un  exempt  de  police  et  lui  remit 
là  lettre  de  cachet  avec  ordre  de  l'exécuter  sur-le-champ  '. 

Cette  aventure  était-elle  vraie  dans  tous  ses  détails?  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  circula  dans  tout  Paris,  et,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  elle  révolta  les  plus  faciles  et  les  plus  indulgents. 
A  cette  occasion,  le  hruil  courut  que  l'ahbé  Terray  allait 
être  remplacé.  M"''  Du  DiiiTiuid,  ([ui  n'était  pas,  il  est  vraî, 
de  ses  amies,  le  juge  d'ailleurs  k  ce  sujet  avec  moins  d'ani-  ' 
mosité  que  la  plupart  de  ses  couletnporains.  i  On  parle  tous 
les  jours  du  renvoi  de  l'abbé  Terj-ay,  écrivait-oUe  à  la  date 
du  25  décembre  1771 ,  niais  au  momeut.  qu'on  le  croit  noyé, 
il  reparaît  sur  l'eau.  La  dame  de  La  Garde,  qui  est  nn(! 
infâme,  vi^t d'être  renvoyée;  il  y  u  été  forcé.  Ci:  sacHlîoi! 
le  soutietidra  peut-être  quelques  semaines,  mais  il  pci  ira  à 
la  fin.  l'ai  qdélqiie  soupçon  que  votre  cousin  en  sera  fâclié  ; 
il  a,  dit-on,  d'assez  fâcheuses  affaires  avec  les  fermiers  géné- 
raux sur  lés  fournitures  de  tabac,  et  ce'  Terray  lui  est  favo^ 
rable'.  » 

De  son  côte,  Voltaire,  un  peu  sTis|wet,  à  la  véi  ilé,  sur  oo 
chapitre,  à  cmise  du  préjudice  que  lui  avait  c;ius(''  l;i  suspen- 
sion du  payement  de  ses  rescriptions,  écrivait  (judipies  jours 

après  les  lignes  suivantes  au  inai'fjuis  d'Argenlal  :  «  J'ai 

été  bien  émerveillé  de  l'aventure  <ie  M"""  île  La  Garde  cl 
du  procès  de  M.  Duhautoy  contre  M.  de  Soyecourt.  Je  ne. 
conçois  pas  trop,  quoique  nous  soyons  dans  uii  siècle  de  fer, 
.cotumétit  des  hommes  de  cette  qualité  se  mettent  dans  lés 

.  '  ParâctttarU*.  eic.,  p.  167.  , 
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forges.  J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  leâ  étin- 
celles de  cette  forge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le  manteaa'de 
H.  l'abbé  Tcrray.  Je  m'apei  çois  (pi  ii  est  toujours  à  la'tété 
des  finances,  parce  qu'on  ne  paye  point  une  partie  de 
l'apgent  qu'il  m'a  pris  depuis  l'affoire  Hes  rescripttons  ' .'  >  • 

'  ■  "  ■    '    IX.'."  . 

L'abbé  Terr;iy  arail-il,  du  moins,  signalé  son  minislère 
par  quelques  ^iméliorîilions  dans  l'assit'Ue  et  le  mode  de 
perceplion  des  impôuV  iivuit-il  seulymcnt  cberché  à  réduire 
lesfraisderentrée  excessifs  à  cette  époque,  car,  tandis  qu'ils 
ne  s'élevaient  pas  en  moyenne,  dans  la  plupart  des  États  de 
l'Europe,  A  plus  de  5  pour  cent,  ils  aLleignaiont  alors  en 
France  le  chilfre  énorme  de  14  pour  cent  '? 

Voici,  en  peu  de  mots,  ce, que  fit  l'abbé  Terray ,  on  ce 
qui  touche  l'ariette  et  le  mode  de  perceplion  des  contri- 
butions publiques.  ... 

0n  sùt  c<MnbienrimpAtdn  sel  était  odieux  sous  l'anciennç 
..monarcbie,  grâce  surtout  à  cette  disposition  inique  de  la  loi 
qui  fixait  arbitrairement  aux  populations  la  quantité  qu'elles 
devaient  en  consommer.  Certes,  si  un  impôt  méritait  d'être 
adouci,  modifié,  réformé,  c'était  celui-là.  Que  fit  l'abbé 
Terray?  11  l'augmenta  d'un  cinquième,  i  11  était  difficile,  a 
dit  à  ce  sujet  M.  de  Montyon,  de  choisir  un  mode  d'imposition 
plus  injuste,  plus  onéreux,  plus  ma\  combiné.  »  Par  suite 
de  cette  éléyalion  de  prix,  la  contrebande,  déjà  très-actire, 
Sj'étflodit  an  point  que,  dans  Tannée  qui  suivit,  leproduitdu 
sel  dinUnua  iaàs  les  provinces  qui  étai^t  le  plus  imposées. 

Un  ^tre  moyeu- que  prit  l'abbé  Terray  de  se  procurer  de 
..l'aident'  fui  d'élever  lé  ptix  d'un  grand  nombre  de  péages 
■  appârteôanl  tant  au  roi  qu'à  divers  seignèiirsi  Cette  atmnen- 

<  (SvLvra;  eorreapmdmee.  Leltrai  An  B  norambre  1711. 

*  SfémOretfm nilÂi$treaiitré$drpaMk(1t. MoUlm)!  t. l^p.  201 . 


1,'abbé  terraï. 


397 


talion,  qui  fut  t'ataln  au  coiunKiri'c,  iic  rappiiilii  presque 
rien  au  fisc,  car  le  gouveriicmeiit  fut  obligé  iln  souscrire 
des  abonnempiits  oiiéreuN  awc  Ips  scignnii's  c(mrfïi''fi  île  la 
perceptiç»  liu  droit  '. 

Parmi  les  augmentations  d'offices  datant  de  oetle  époque, 
la  déalion  des  conservations  des  liypothèques,  iiislituliuri 
utile,  bienfùssnte,  qui  sauvegarde  les  intérôts  privés  et  f;i- 
ciliteles  transactions,  au  giand  avantage  des  particuliers  et 
de  l'Étal,  a  seule  été  consacrée  par  le  temps.  Cette  régie 
rapporta  dès  1772  trois  millions  à  l'État. 

La  conclusion  d'un  nouveau  bail  avec  les  fermiers  géné- 
raux fournit  d'ailleurs  fi  l'abbé  Terray  l'occasion  heureuso; 
qu'il  ne  laissa  pas  échapper,  de  diminuer  leurs  bénéfices. 
Un  appréciateur  impartial,  le  comle  de  Mollien,  les  évaluait 
vei-s  celle  époque  à  plus  de  300,000  francs  par  an  et  par 
fermier  général,  cl  il  y  en  avait  alors  soixante*.  L^corv- 
trôleur  général  exigea  des  fermiers  3  mOlions  de.  plus  par 

'  année.  En  même  temps,  il  les  prévint  qu'ils  auraient  A 
intéresser  à  leur  entreprise,  moyranant  des  versements  du 
fonds  fhés  par  lui,  un  certain  nraibre  de  personnes  qui  leur 
serairat  di^g^iées.  C'était  un  moyen  de  faire,  sans  bourse 
délier,  la  fortuné  de  quelques  favoris.  Gomme  la  somme  i\ 
prélever  de  la  sorte  sur  les  bénéfices  de  l'année  devait 
s'élever  à  plus  de  2  millions,  les  fermiers  généraux  com- 
mencèrent par  rédster;  mais  l'abbé  Terrqy  avait  réponse  & 
'tout.  Il  tes  prévint  que  s'ils  renonçaient  à  l'entreprise, 
comme  ils  l'en  avaient  menacé,  au  lieu  de  leur  restituer 
leurs  fonds  d'avance  et  leurs  cautionnements,  qui  s'élevaient 
à  93  millions,  il  les  consoliderait  et  leur  en  payerait  la  rente. 
Qu'objecter  à  un  pareil  ai'gumentT  Les  fermiers  généraux 

-  se  résignèrent,  et  le  bail,  ^i  stipulait,  suivant  l'usage,  uit 

■  PartIcularUéi,  efe.,  p.  160  et  Buiv. 
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pot-de-viii  dii  30Q,I)U0  francs,  au  {Htitit  .(lu  epiilrât^ 
général,  fui  sigué  ' . 

Cependant,  ai  déloyales  et  si  mol  oiteodHèa  ifaa  fui  sent 
la  plupart  des  mesures  prises  par  l'abhé  Jmaj  poop  réduira 
la  dépense  et  augmenter  la  recette,  ces  mesures  avaient 
produit  un  résultat-  avantageux.  Dana  un  oomiite  rendu 
4U  Foi,  du  picàB  de  juillet  1772,  le  contrôleur  génériil  ex- 
posait, avec  un  art  intinï ,  la  situation  fâcheuse  dans  la-r 
liueÙe  il  avait  pris  les  affaires  et  l'état  relativement  favo- 
rable où  il  les  avait  amenées.  Il  faisait  observer  qu'il  avait 
eu  à  couvrir  un  déflctt  annuel  de  77  millions,  y  compris 
14  millions  de  charges  nouvelles,  et  cela,  disait-il,  ■  sans 
altérer  la  source  des  produits,  aaus  excéder  les  forces  des 
peuples  déjà  trop  chargés  d'impùts,  et  sans  énerver  l'admi- 
iiistratioii  par  une  trop  graiidu  réiliictinn  do  ses  dépenses,  s 
A  l'Li[3pui  de  celte  asserlioti,  il  produisait,  [lour  l'année  1773, 
un  compte  où  la  recette  était  évaluée  à  205,Otû,ûOU  fr. 

La  dépense  étant  Ûxéa  à.  .  ■   199,990.800 

La  recette  devait  dme  excéder  |a  dé- 
pense de   5,026,000 

Il  résultait  en  outre  de  ce  compte  que  les  anticipations, 
r.'est-A-dire  Ifts  fonds  provenant  d'emprunts  sur  les  receltes 
des  années  suivantes,  avaient  été  réduites  de  154  îi  30 
millions,  et  qu'une  Homme  de  18,500,000  livres  avait  pu 
être  réswvée  pour  l'auiorlissernenl  de  la  delte. 

D'un  autre  célé,  l'abbé  Terray  élail  obligé  de  constater 
que,  malgré  les  réductions  de  toutes  sortes  efl'ecluées  sur 
les  ct'éaucos  de  l'État,  la  delte  exigible,  qui  était  au  1"  jan- 
vier t770,  de  110  millions,  serait,  au  1"  janvier  1773,  de 
'116  millions,  par' suite  des  dépenses  extraordinaires  qu'a- 
-raient  occasionnées  les  mâriages  dU'  Dauphin,  du  comte  de 

'  Biliaire  finimclère,  par  Baill;,  t.  Il,  p.  1^4. — Mémkfi  de 
M.MolUm.t.l^p.OT. 
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ProyeQoe,  les  prâparulils  d'iiiiii  giiiim;  inariUme,  et  enrni  la 
clterlé  des  grains  pendant  les  deux  demièi'es  années  '. 

X.. 

De  toiitns  1rs  accusations  qui  ont  été  dirigées  contre 
Louis  W,  et  cllos  ni!  sont  malheureusement  que  trop  nom- 
lir(Mises,  et  en  géniTal  trop  rondées,  la  plus  grave  et  la  plus 
triste,  à  coup  sûr,  est  celle  d'avoir  trafiqué  sur  les  blés  et 
loiuiié  sa  pari  de  bénéfices  dans  le  marché  que  la  passion 
populaire  a  appelé  le  j)acie  ie  famine.  Un  roi  de  France 
spéculant  de  sang-froid  sur  là  faim  de  ses  sujets,  et  enri- 
chissant une  indigne  cmirtjsane  avec  l'argeot  provenant  de 
Ib  crise  même  qui  réduisait  la  nation  au  désesixHr,  est  une 
Véritable  monstruoat^.  Cependant,  cette  opinion  se  re- 
trouve dans  U  plupart  des  livres  publiés  pendapt  la  dernière 
moitié 'du  dix-huitième  siècle,  et,  depuis  cç^te  époque  jus- 
qu'à présent,  toùtes  les  histoire^  de  Lpuis  XY,  même  les 
plus  impartiales  et  les  phis  édairâest  ^^'^  faites  Jes 
échos.  Une  pareille  accusatioq  est-çUç  (ondéeT  Est-il  vrai 
d'abord  qu'il  ait  existé  en  France,  pendant  prés  d'un  nècle, 
une  com[Kignie  autorisée  par  le  ^uvemeraent  et  dont  le 
résultat,  ginon  le  buti  était  de  mainteutr  les  blés  à  uu  piix- 
élevéî  ËnQn,  quelque,  dpcument  [irécis,  positif,  digntt  de 
Toi,  prouv&^t-ilqueI^uisXV.9it,.ilfautbieiLdîreles.cboseB 
par  leur  nom,  placé  des  fonds  dans  cette  compagnie  et  en 
ait  rêtii^  des  profits?  j'ai  abordé  ces'  questions  «vec  une 
curiosité  inquiète;  je  les  ai  examinées  froidecfieQt,  impar>t' 
tialemeot.  sans  parti  pris,  et  voici  tout  ce  que  j'ai  trouvé. 

On  a  vu,  dans  la  biographie  du  garde  îles  sceaux  d'Ar- 
genson ,  que ,  plusieurs  fois ,  pendant  te  long  règne  de 
liOmsXIV,  le  gouvernement,  dans  la  prévision  d'une  disette, 
avait  fait  acheter  des  blés  à  {étranger,  et  s'en  était  servi, 
t  Cmstte*  rtadta,  eic,,  ^M- 
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dans  les  monients  de  crise,  pour  atWger  les  cours.  Cela  ayaît 

'  doiii)é  lieu  à  la  création  d'iinct  espèce  de  bureau  <pfe  l'on 
appela  l'adminûtralion  des  blés  (hi  roi.  A  cette  époque,  et 
mène  longtemps  encore  après,  l'exporlalion  des:blés  était 

'  interdite,  et  cette  interdiction  ne  s'appliquait  paes^^eat 
àTétnmger,.uiaisaia  provinces  même  limitro^ea.  Ëo  1730, 
un  contrôleur  général,;  qui  mérît«rail  d'ètxe  plus  connu  pour 
le  bien  qn'tl  a  fait  et  le  mal  qu'il  a  empéolié,  PMibeH  Orry, 
mit  devoir  autoriser  là  forpiation  d'une  coiiipa^e-dont  les 

.  spéculations  devinent  avoir  pour  principal  objet  l'approvi- 
fàtHinement  de  la  capitale.  Un  autre  contrôleur  général, 
dont  j'ai  fait  connaître  les  grandes  vues,  la  droiture  et 
l'aust^té,  Hàchault  d'Amouville,  renouvela  le  bail  passé 
par  Orry.  Ses  successeurs,  de  Laverdy  et  Maynou  d'Imau 
approuvèrent  ces  spéculations  ;  l'abbé  Terray  en  lit  autant. 
.  Bien  qu'il  eût  préféré  laisser  à  la  liberté  absolue  le  .soin 
d'approvisionner  les  nfiarchés,  Turgot  ne  put  pas,  pendant 
le  peu  de'  temps  qu'il  resta  au  pouvoir,  faire  prévaloir  son 
-  système;  enfin,  Necker  lui-même,  dont  perscmne  n'a  jamais 
suspecté  l'honnëtelé,  conserva  et  maintint,  pendant  toute 
la  durée  de  son  adniinislration,  la  compagnie  sans  laquelle 
le  gouvernement  nu  croyait  pas  alors  qu'on  pût  pourvoir  ù 
la  subâstance  de  Paris  '.  Cependant,  tous  les  efibrts  pour 
{frévenir  les  disettes  resttint  impuisants,  le  peuple  acc^laU 

'  d'imprécations  cette  ««npagnie  qu'il'conùdérait,  non  sans 

'  nMtAttcw,  4liia  paru.  daw-IeironUan-wilitenet  des  ifi  et  isgcp- 
tend^  1TB9.  Cette  notice,  écrite  tous  l'Itifluenoe  dee  paBalons-Tévoln- 
UfHmalTeBdëjà  meDBçantes  â  celte  époque,  est  des  plus  bosUles  à  l'an- 
cienne monarchie,  et  l'on  u'j  met  pas  en  doute  que  Louis  XV  et  ses 

~  ministres  n'aient  tiré  de  grosses  sommes  de  leur  partidpation  snoom- 
metee  des  blés  ;  mais  rien  n'établit,  cette  parllclpstion. 

Ze  Mmiieur  dn  IS  septembre  1789  reproduit  on  sons-triité  pasaé 
entre  les  quatre  membres  qui:eoraposalait,  en  nei,  la  eun^gnle 


L'ABBâ  TERRAT, 


401 


qudque  raison,'  contme  source  de  fous  ses  maux.  Kn  effet, 
le  système  que  le  gouvernement  avait  adopté  de  bonne  foi 
depuis  1730  n'avait  nullement  remédiii  hux  disettes,  aux 
chertés  excessives,  à  tous  les  inconvénients  enfin  que  l'on 
voulait  éviter.  En  1764,  tout  en  maintenant  au  surplus  le 
privilège  de  la  coniiiii;inie,  le  coiitroU'iir  gihiérai-de  Lavcrdy 
avait,  on  l'a  vu  jihis  baul,  iuilorisi;  l'exportation  de_s  grains 
au  dehors,  moyennant  nn  droit  d'un  demi  (lonr  cent,  tant 
que  le  blé  n'aurait  pas  alleint  la  limite  de  douze  livres  dix 
sous  le  quintal,  taux  auquel  l'exportalion  devait  être  inter- 
dite. Trois  années  après,  le  ijniit  s'élant  répandu  que  la 
récolte  serait  insuflisante,  le  parlement  de  Paris,  toujours 
ennemi  des  saf^es  réformes,  supplia  le  roi  d'interdire  lu  cir- 
culation intérieure  et  l'exportation  des  blé.s.  .Maynon  d'Yn- 
vau  était  contrôleur  général.  Conveiti  pai'  la  réilesion  et 
l'expérience  aux  idées  des  économistes,  il  niaiiiliiit  l'édit 
de  1764  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'exportation  se 
trouvait  précisément  alors,  à  cause  de  l'élévation  du  {hîx  des 
blés,  défendue  par  une  clause  même  de  la  loi,  et  que  cèlle-d 
ne  garantissait  plus,  en  réalité,  que  la  circalatÙMi  intâïeure. 

A  p^ne  arrivé  au  pouvoir,  l'abbé  Terray  adopta  une  autre 
conduite.  Sans  aucune  préoocnpalioQ  de  ravoiir  et  encwe 
mcHns  des  ^incipes,  ne  voyant  jûnaïs,  en  toutes  choses, 

duTgie  il«  Vappn^dAnnoneiil  dei  bUa  pour  le  compte  de  l'Étal,  H 
ijniltenitdece.tmité  que  le  béaéBce  oïdlnalra  de  la  ecmipagnle  était 
de  30  pont  cent. 

En  On,  le  M<mUeur  ia  1 6  septentbre  publié  une  lettre  de  mb  entre- 
prenenri,  conteDant  des  détails  inr  les  odlaïuesmaiiŒUTTes  auxquelles 
llsauraienl  eu  Itiablluile  de  se  livrer  pour  faire  la.  bMuf  se  et  la  baisse. 
Mais  ccUe  IcUre  n'n  niil1<:mi?iit  le  eaiactère  d'airtbentidié  dédnble,  et 
la  crudité  àa  prcfcrijjiioTis  (ju'clle  contient  anDoncenlt  même  qu'etia 
a  été,  sinon  fubriquée  en  entier,  du  moins  hlslflée  dans  un  IntMt  de 
pBTl).  On  croit  reconnailre  dans  Ëettelellreet  aansPartlcIe  qai  loi  sert 
de  cadre,  .ta  main  de  3tan«el,  l'auteur  de  fa  BaïUUe  dévoilée. 
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que  tu  difflculté  du  inoment,  il  révoqua  l'édit  de  1764,  et, 
malgré  les  gBgcs  avis  que  lui  avait  donnés  Turgot  dans  set 
adinimbles  Lettré''  sur  H  c&BUMFce  dct-jfnifM,  il  pavMa 
jusqu'au  bout  dans  aon  Dpinicttii         -  - 

D'un  auirë  côté,  tn^  quâ  l'égUliâïMent  autorisée  pat  lè 
gouvernement  depuiit  prèi  d'un  detni-'iièifle,  la  comi^gnig 
cliiirgéade  l'approvifilonnenient  de«  blée  n'avait  Jamall,  on 
ne  Bsit  trop  diiiis  quel  but,  été  reconnue  publiquement. 
Seulement,  lo  publie  en  soupçonnait  l'existence,  et,  comme 
cèlâ  BiTive  pour  tout  ce  qui  porte  16  oachet  dU  mystère,  il 
Itli  |H^it  un  plan,  des  projets,  des  bénéfices,  hors  de  ptw 
poÀion  aveiS  Ift  réalité.  leB  ehoê^  en  tA&iml  là  lorsque  deOX' 
lignes  dé  VAtmmuuh  tt)^rdél7?4vi[U>ûitdcFnn6t'un  DortHs 
-  .fttousIrabrutU  ^i  drcnMeiit  m  sujet  ^es  otiérations  du 
gOitveniËqieilt  sur  les  blés.' 

L'article  était  ain^  (idttOU  '  ;  - 

«  Trésorier  des  grains,  an  càmpie  du  rùi  :  . 

0  M.  Dciiiirlavaud,  rue  Saint-Btartin,  vis-à-vis  la  Fon- 
taine M.iiiljiié,  0 

La  qualiliciilitin  était,  il  taul  on  convenir,  au  moins  sin- 
gulière, el  le  sciiiRlali;  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  grand  et  pro- 
longé. Le  priviiôgi!  do  l'imprimeur  de  VAtmanaeh  roy'alSul 
suspendu  pendant  six  mois,  et  le  censeur  qui  en  avait 
a])prouvé  l'impreHsion  perdit  ses  places  et  sca  pensions. 
Le  public,  crut  Voir,  dans  cet  ensemble  <ie  fiiits,  h  preuve 
do  l'arousatinn  qui  planait  vaguomnni  sur  Louis  XV^l.c 
panégyriste  de  Tabho  Torray  a  dit  ironiquement  à  en  sujet  : 
«  11  s'éleva  des  cris  alTreus  ;  il  était  clair  que  le  roi  négociait 
en  grains  ;  il  était  clair  que  l'âme  damnée  do  la  finance  élait 
aussi  l'agent  de  ce  commerce  infenud,  et  que  celui  qui  pre- 
nait de  force  avec  des  an-êts  l'argent  des  bouigeois  agio- 
teurs dans  leurs  poclies  se  servait  du  trafic  des  blés  ppur 

■  \  Almmaeh  tvgat  àe  tMi,  p.  M. 
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i;{>iiiRer  avec  adresse  ce  qui  restait  au  peuple  de  ce  métal.  ».. 
l.iiifniPl  dnnnp  pnsiiilc  pour  L'\f li^^'ition  que  l'abbé  Terray, 
nviiiil  Cl  Miiil  iiin'  disellc,  avail  fait,  en  secret,  des  achats  de 
lilés  que  i'(Hi  vendait,  d'aprïo  ses  orHi'GB,  sur  les  mai'cliés, 
de  manière  à  combattre  l'clévatioil  des  pris,  et  que  cette 
dp^tioD,  qui  avait  produit  d'excellents  résultats,  n'avait 
pas  coûté  au  gouvernement  plus  do  cinq  milliona  ' . 

Gettfl  veraion  semble  plausible.  On  a  déjii  vu  qu'il  avait 
laxiste,  sdus  Louis  XIV  mfime,  une  udministration  des  blét^ 
du  roi.  Il  csttrès-probable  que  le  gouvernement  dn  LouisXV 
avail,  lui  aussi,  brganisô,  en  vue  de  ta  disotto  que  l'on  re- 
doutait vers  cette  é[>nqTie,  et  qui  dura,  en  effet,  plusieurs 
années,  une  administration  ctiargée  d'aclieler  des  liiés,  à 
l'insu  du  commerce,  itfin  do  combaiire  de  la  nianiùre  la 
[ilus  eflicace  la  liausse  des  prix,  si  elle  avait  iiffccté  des  pro- 
IKirlions  exagérées.  A  tort  ou  ii  raison,  le  mmistre  cnil 
qu'une  pareille  opération  devait  Être  enveloppée  du  plus 
jj;rand  mystèi  e.  Il  faut  iijonter  enlln  que  m  Tui'{.'ot.  ni  se* 
successeurs,  ni  Neekrr  liii-nKime,  ne  eiissèrent  le  bîiil  de  la 
compagnie  fondée,  eomme  on  sait,  vei-s  173(1,  el  prorop-p 
suecessivemont  par  plusieurs  minisires  d  une  inleprite 
avérée.  Que,  plus  d'une  fois,  cette  compagnie  ail  ajiffrave 
le  mal  un  liroilnisant  la  hausse  ou  la  baisse,  suivant  son  m- 
léfiM;  qu'elle  ail  fait  des  bônclices  considérables,  exi'essils, 
loiit  jiorle  à  le  croire.  Quant  il  Louis  X\ ,  jusijii  a  proditclion 
d'une  preuve  évidente,  certaine,  le  reproclio  qu  on  iui  a 
fait  d'avoir  agioté  sur  les  blés  n'est  pftB  plus  vrai  que  le 
crime  qu'on  lui  imputa  aussi  d'avoir  fait  enlever  et  égorger 
de  jeiines  enfants  pour  renouveler,  par  la  transfu^on  d'un 
sang  jeuoe  et  généreux,,  aotl  sang  appauvri  et  corrodipu. 
Ë{>argn<His-luî  donc  cette' injustice;  Û'  a  bien  assez  de  sés' 
défauts,  de  ses  vices,  de  ses  &ibleBses'hôntouses,  saiîsle' 
charger  encM^  d'une  pareille  lâcheté. 

>  Annalet  poliliques,  année  1779;  t.  'VI,  p'.  301  et  m\v.  - 


Digilized  by  Google 


PORTRAIT^  fliStORIÔUES. 


Xi. 

'  ^  LÔuis  XV  avail  vécu,  l'abbé  Terray,  dout  l'ascendant 
semblait  aller  Umjours  en  grandissant',  aurait  âni  par  ren- 
y^aet  son  ancien  patron,  le  chanceliw  Haupeou,  et  prendre 
sa  place,  t  L'at^  Tem^,  dit  lè  duc  de  Plaiaance  dans  ses 
Souvenirs,  s'était  séparé  du  chKIR^elie^;  on  lui  avait  rap- 
Itarté  denuuqoelque^réflenons  sévères  sur  sa  conduite  pri- 
yés',»  Enuhinot,  l'anci^  triumvirat â'ÂiguilloA,  Haupeou 
ot  Terray,  était  divisé.  La  mort  de  Louis  XV,  qui  eut  lieu 
le  10  'mai  1774,  jnit  d'accord  tona  ses  anciens  minùtros. 
Au  lieu  de  s'attaquer,  ile  ne  songèrent  plus  qu'àsed^endi».' 
Oa  croyiHt  généralement  que  Louis  XVI  ne  les  conserverait 
pas.  Pins  ébranlé  qu'aucun  d'eux,  à  cause  des  scandtdes  de 
sa.  vie  privée,  l'abbé  Terray  redoubla  de  protestations  de 
zèle  pour  se  maintenir  au  pouvoir;  Dans  un  compte  qu'il 
présenta  a\i  roi,  vers  la  iSn  du  mois  de  mai  1774,  il  exposa 
la  situation  des  finances  avec  sa  netteté  et  sa  précision 
accoutumées.  Ce  rapport  constatait  des  faits  importants. 
.L'abbé  Terray  avait  établi  lui-même,  dans  son  compte 
rèndu  de  1772,  qu'il  y  aurail  un  excédant  de  recette  de 
cinq  millions.  Il  avoua  franchement  que  cet  espoir,  motivé 
sur  des  réductions  de  dépenses  que  plusieurs  déparlements 
ministériels  avaient  promis  d'effectuer,  ne  s'était  pas  réalisé- 
D'un  autre  cfllé,  la  maison  du  roi,  le  rachat  des  charges  des 
parlements  siiiiinimés  et  divers  frais  de  banque  avaient 
occasionné  des  déiiciiscs  imprévues,  A  la  vérité,  la  recette, 
évaluée  primiUvenienl  ù  deux  cent  cinqiiimtc  millions,  avait 
dépassé  ce  cliiflre  de  cinq  millions,  miiis  la  dépense  s'était 
iiccrue  de  vingt-six  millions.  Après  avoir  ajouté  qu'il  fau- 
drait rcvt'iiir  encore  aux  expédients  et  rentrer  dans  lu 
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désordre  dont  on  uvail  mi  liuil  tir  [mine  à  suilir,  l'abLé 
Terray  continuait  avec  un  accent  qu'on  Liiiratt  pu  croire 
parti  du  cœur: 

-  «  tin  véritable  serviteur  de  Votre  Majesté  ne  peut  envisager 
Bans  peine  celle  situation,  et  je  ne  cesserni  de  niclamer  auprès 
d'elle,  jusqu'à  ce  que  la  recette  soit  devenue  égale  ou  même  supé- 
rieure à  la  dépense  par  la  réduction  de  la  dernière. 

d  En  effet.  Sire,  toutes  ia  parties  de  la  recette  bouI  portées  au 
I^QS  haut  point  posfflble;  les  baux  à  ferme  sont  réglés  pour  six  ans; 
les  r^ies  sent  calculées;  je  no  puis  espérer  aucun  accroissement 
de  recette  àssea  COnBÎdérable  pour  couvrir  ce  vide;  il  ne  reste  plus 
.qiie  des  objets  de  peu  d'importence  à  perfectionner. 

«  Cé  n'est  donc  que  par  la  dltnînntion  daiiÈ  les  dépenses  qu'on 
pourra  joindre'  le  premier  et  le  dernier  jour  de  l'année  sang  con- 
tracter de  nouvelles  délies. 

a  J'espère  que  la  guerre  réduira  ses  dépenses;  la  marine  le  peut 
aussi  dans  un  objet  principal. 

n  Je  faischaque  jour  de  petits  bénéfices  dans  mon  département; 
mais  il  est  néc^s^ire  qne  Votre  UajestA  donne  les  ordres  Ira  plus 
précis  four  ré^r  les  dépoises  dé  sa  maison.  Tant  d'ordonnateors 
différents  en  dirigent  et  arrêtent  les  dépeœcB  arbitrairement;' il 
faudrait  réduire  tant  d'usages,  rectifier  tant  d'abus,  opérer  tant 
do  réformes,  que  le  zèle,  accQmpa^  de  la  plus  grande  activité, 
aura  besoin  de  toute  votre  autorité  pour  surmonter  un  gnind 
nombre  d'obiacles. 

(i  Opendant,  Votre  Majesté  ne  sera  vi'rilnlilcmcnt  heureuse  et 
redoutablo  à  ses  ennemis,  ses  sujets  ne  seront  pliMuemcnt  sati?fnils 
qu'après  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances.  La  libéra- 
tion ne  s'opéreta  avec  effet  qu'à  la  snite  du  bon  ordre,  et  le  soula- 
gèmettt  dés  peuples  lie  peut  vfeur  avant  l|  diminnlÙHi  desd^tenses 
et des'detles.         '  "      '•  ' 

Voilà ,.  Sire,  le  secret  du  bien  et  du  mal;  sî  la  dépense 
surpasse  cbaque  année  le  recette,  chaque  aqnée  la  àeUa  augmen- 
tera, et  , par  conséquent  .  lËs  cW^  peuple  suivront  ta  pro- 
portion. 

'    *  Sf,  au  ûotraire,.  la  recette         la  dépense,  alors, ,  par .  1» 
23. 


PORTRAITS  HISTOHIQUES. 


mesurer  iiriecs,  U  dtdte  diminuera  cbuque  année,  Boit  par  t'eilinc- 
tion  ded  rentes  viagères,  stdt  par  les  rgmboursemeiits  eo  ai^nl 
qui  ne  seront  point  suspendus.  Aitasi,,  dans  peu  d'aonécSi  Votre 
Mqjrsté  pourra  soulager  saa  peuples  d'ube  parUe  des  importions 
qui     aceïblenl.  '     '    '     '  .  "      .  *     .  ' 

■  Cet  ouvrage,  Stre,  si  digns  d«  vMre  MOribllité)  Touf  était  ré- 
servé. 

t  le  ne  puis  plilB  ajouter  è  IB  reoetta  que  J'af  Bugmenlée  de  prte 

de  soixante  millions. 

0  in  w  puis  plus  rulTMiKsIier  sur  la  dette  que  j'ai  truite  de  près 

«  Un  mol  de  vOua,  Sire,  un  signe  de  Votre  U^jMld  feront  agir 
les  ordunuateura  avec  l'attentiini  qu'ils  doivent  donner  k  un  objet 
al  ImporiiBbt.  ... 
-'"  «  Voa  anandea  approt^aDt  du  {urilit  qu'il  fant  atteindre  p^iur 
commencér  une  libération  effective  et  prompte.  Ne  souflVeZ  pas 
qu'elle  B'^oigne;  l'^hne  dans  lequ^  les  HnaineB  alhriënt  tomber 
en  1770  ne  tarderait  pas  â  s'ouvrir « 

-  -  Nui .  prince  n'était  fduB  capable-  que  Louis.  XVI  d'apj)ré- 
«ier  lin  piirMl  langage,  s'il  avait  uni  à  la  ^ncérité  de  cdui 
qui  le  tenait.  Malheomisfflnetitfioiir  l'^ibé  Terrayi  sa  du- 
reté, iton  c^une,  aa  ttl&te  indifférence  poiir  le  bien  comme 
ixnir  le  ttiat  étaient  trop  eontiuâ,  trop  bien  établte  pour  que 
le  nouve;iu  roi  ne  se  discréditât  pas  en  le  gardant.  M"*  Cam- 
pai raconle  que  ce  contrôleur  général  allait  parUiul  répé^ 
lanl  qu'ayanl  fait  courageusement  tout  le  mal  possible  aux 
créanciers  de  rRlat»  il  n'avait  plus  que  du  bien  à  leur  faire, 
cl  que  la  nouvelle  cour  recueillerait  le  fruit  de  son  plan  de 
HoBni!e&  <■  Toutes  ces  raisons,  ajoute-t-elle,  développées  dans 
cinq  ou  six  Mémoires  qu'il  fit  remettre  succeSEâvemeot  au  roi- 
et  à  fa  reine,  ne  purent  lui  servir  à  oonaervo;  #an  poste.  On 
twnvenaitde  ses  tfllenle,  mais  l'odisui  qite  ses  op^tionB 
«voient  néceâBairoim!nt  at^  sur  son  oarttctère,  et  l'immo^ 
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rllité  de  sa  cOhduHe  {irivée,  no  pBrmcttaictii  pnïiit  son  plus' 

Lu  doiiiiur  aulc  ilc  rathiiidislnilioii  ik;  l'ablié  Torray  itvait 
élé  la  rédaclioiL  iruii  édil  [liir  lu(]Tid  kî  roi  lit  remise  au 
peuple  du  di'oit  (le  joycu\  avéïiumeiU  ;  mais  il  ne  faut  \(iir 
dans  ce  fait  iiii'uii  i';kiu  s|iii(ilanij  ki  bonté  et  de  l'iiu- 
manilo  de  Louis  XVL  Trois  mois  après  l'avénemcnl  de 
ce  iiriiicc,  l'iibbé  Torray  l'ut  invite  à  se  retirer  à  sa  terre  de 
l.amolhe-Tilly,  Le  même  jour,  trois  antres  ministres,  Man- 
\nm\,  (l'Aiguillon  et  de  lloyncs,  furent  remplacés,  «  ("est 
une  Saint-Bartliélemi  Àc  ministres,  dit  quelqu'un  à  ce  sujel. 
—  Au  moins^  fit  observer  l'anilmsisndeur  d'Fspngne,  n'est-i  o 
paà  le  massacra  dos  innocents,  n  M"'"  Ou  DelVaud  nous  l'ait 
connaître,  par  une  lettre  du  11  septembre  i77A,  l'impi  es- 
sioti  que  produisit  dans  Paris  la  cliute  du  chancelier  Mau- 
peou  et  de  l'abbé  Terray.  u  11  ji'y  a  rien  de  nouveau  ici,  si 
ce  ji'esi  la  joie  immodérée  que  ie  public  a  fait  paraître  du 
r^vu  du  chancelier  et  de  l'abbé  Terray.  On  a  fait  leurs 
êfllgies;  on  lee  à  brûlées,-  rouées ,  pendues.  La  police  à-  été 
fbrÔËe  d'airéter  les  tumultes*.  B 

'  On  apprit  quëlque  temps  après  de  l'abbé.  Terray  iin  trait 
deciipidité  qui  lui  porta  lé  dernier  coup.  11  était  d'usage 
que  le  conb'àleur  général  qjii  renouvelait  . le  bail  des  fermes' 
louchait  de  la  compagnie  une  gratification  de  cent  raille 
ccus.  Comme  la  situation  des  contrôleurs  généraux  était 
.  dovéiiue  très-prétiàire  depuis  1750,  il  arrivait  que  te)  d'entra 
eux  qui  venait  de  renouveler  un  bail  'des  fermes,  et  de 
louG&ec  cent  mille  écus  de.  pot  de-vini  tombait  peu  de 
Icçips  après,  de  sorte  que  s&n  successeur,  chargé  dé  sur- 

*  Xémolret  de  M'P><campan,  i.l,^fit,    .  ;  , 

'  ie«ri»,e(c.,tll,p'.58a. 
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veiller  l'exécutiqn  de  ce  bail,  n'en  retindt, aucun  firofit.et 
le  trouvait  réduit  à  son  seul  trailonent.  Il  y  alvait  un  moyen 
très-naturel  d'obvier  à  çetté  ïn^Uté.  C'était  de  supprima* 
Ici  gratiQcalion,  ce  qui  aurait  tlonDé  )e  droit  d'exiger  des 
fermiers  généraux  une  augtnentation.de  bail  au  moins  équi- 
valente. On  tnnivà  préf<^bïe  dé  décider  quelesoantrôleurs 
généraux  qui  renouTiellMiuent  le  bail  dës  fehnes  dépose- 
riuent  'U  g'ratffîbatibn  d'usage  au  trésor  et  ntireniietlt  toqs 
les  ans  là  quotité  âe  l'^néë.  .     _  .         '  . 

L'abbé  Terray  avait,  on  l'a  vu  plus  haut,  s^né,~ea  1774, 
ïin  bail  avantageux  à  l'Ëtat.  Quoique  sa  fortune  excéd&t 
doquante  mîOe  écus  de  renté/il  lui  partiC  cruel  de  quitter 
lê-mimstère  ^ns  avoir  profité  de  la  gratification  ôrdinaire. 
Il  sollicitâdoncdu  roi  et  eii  obtint  une  signature  par  laquelle 
■  il  était  autorisé  à  s'approprier  en  entier  la  gratification.  Objet 
,  do  sa  convoitise.  Ce  fut  là,  de  la  part  de  Louis  XVT,  une 
première  faiblesse  biAmable  dont  le  nouveau  contrôleur  gé- 
néral lui  lit  comprend  in  hi  portée.  Par  l'effet  d'une  faiblesse 
nouvelle  qu'on  aurait  niiciij;  l'ait  de  lui  épargner,  Louis  XVI 
retira  ensuite  l'iiulori^ilioii  donnée.  L'abbé  Terray  fui  donc 
obligé  de  restituer  les  cent  mille  éeus  qu'il  avait  touchés. 
Pour  mettre  le  comble  à  l'humiliation  de  l'ancien  contrôleur 
général,  le  gouvernement  donna  à  cette  espèce  d'exécution 
un  très-grand  retentissement;  il  mit  en  quelque  sorte  la 
France  entière  dans  la  confidence  de  celte  affaire  en  réunis- 
siint  les  ciii'és  de  Paris  afin  de  les  prévenir  qu'il  tenait  à 
leur  disposition,  pour  les  employer  en  œuvres  bienfaisantes, 
les  cent  mille  ccus  retirés  à  l'abbé  Terray  '.  C'étaient  là, 
surtout  après  4es  portrails  en  effigie  r^ués  et  pendus  dans 
les  carrefours,  de  liistes  vengeances  que  l'on  aurait 
mieux  fait  de  dédaigner,  et  qui  retombaient  en  définitive 

>  Àimala  de  lingnel^  t.  Xl.  p.  300.  —  Pm-Ueul^téif  etc.,  par 
Hon^on,  p.  113,  note. 
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sur  te  gouvei'iieineiil  même,  en  ruinant  la  pui^nra  cUgà 
si  compromise  de  l'autorilé. 

L'abbé  Terray,  fut  remplacé  par  Turgot,  le  24  août  1774. 
On  prétend  que ,  de  sa  retraite ,  l'abbé  Terray  décocha 
contre  ce  ministre  quelques  piun|ililcts  ipii  envenimèrent 
les  esprits  |}cndant  la  funesle  diselte  do  1775,  soulevèrent 
les  populations  contre  le  pouvoir,  oljligèi  ont  celui-ci  à  sévir 
et  îM)rtcrent  les  premiers  coups  au  crédit  du  nouveau  con- 
trôleur général.  Sur  ces  entrefaites,  on  arrêta  deux  bommes 
que  J'abbé  Terray  avait  employés  autrefois  pour  ses  achats 
de  blés,  mais  ils  furent  solennellement  acquittes'.  En  ce 
qui  louche  sa  propre  adminisiralion  si  attaquée,  non-seule- 
ment dans  le  iiiiblic,  mais  par  les  écouomisLcs,  Fabbé  Terray 
n'écrivit  pas  un  mol  iwur  la  défendre.  L'ouvrafre  d'un  de 
SCS  contemi}oi'ains,  Sénac  de  Meilliau,  qui  occupa  plusieurs 
intendances  et  remplit  un  instant  les  fonctions  de  sous-se- 
crétaire d'État  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  contient  une 
sorte  de  justification  des  actes  de  l'abbé  Terray.. Quelque 
singulière  qu'elle  puisse  paraître  au  point  de  vue  de  la 
iQorale,  il  semble  que  l'ancien  ministre  ne  l'aurait  pas 
désavouée.  Sénac  de  Mûlhan  fut  rencontrer  aux  Champs- 
Ëlyséea  les  ombres  de  Semblançay,  surintendant  des  finances 
qui  fut' pendu  à  HontTaucon  sous  François  I",  et  de  l'abbé 
Terray.  Un  dialogue  s'établit  enti^  elleâ.  Vivement  pressé 
par  son  devancier,  l'abbé  Terray  jusliBe  comme  il  suit  les 
actes  de  son  administration*. 

«  L'abbé  Tbbbaï.  Quand  je,  fus  nommé  coiilréleur  général,  le 
revenu  était  8D-dessous  (la  la  dépense  de  75  millions;  on  ne  voulait 
ni  faire' banqueroute,  ni  diminuer  la  dépense,  ni  imposer.  Qu'auriez- 
vous  tail?  '  ■  . 

'  Annales,  etc.,  I.  XI,  p.  30(i. 

*  Cottiidéralioni  tur  la  ricAeMc  et  le  luxe,  par  Sénac  io  Hrllhan. 
Am^udam,  nSTi  p.  aODetaulv. 
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SghslaKçàï.  J'durals  quitliS.  -  ' 

L'abbé  Terbaï.  ]'ai  élà  plus  courageuxi  je-  suis  reeté  :  J6  me 
suis  sacrilié.  .l'ai  ajouté  des  six  sols  pour  livre,  diminué  des  arhi- 
ragcs,  établi  dn  nouveaux  droits,  forcé  secrètement  la  perception 
dee  viDgtièraes;  eufln,  je  suis  vonu  à  bout  do  rëlablir  peu  à  peu, 
r;équilibrei  On  lie.m'a  pas  rendu  jiistiœ  ;  j'ai  iHà  odieuï. 

Sbhblanoat.  le  vdsqile  vous  avez  Tait  à  pou  près  loul  ce  qui 
^ vous  était  interdît;  vous  avei  imposé,  fait  banqueroute,  lOut," 
eïceplé  de  diraiouer  la  dépense.  Imposer,  supprimer,  voilà  Vos 

moyens  Je  rends  justice  à  vos  talents.  Vous  âvez,  â  ce  qUc  j'ai 

éiilendu  dire,  Une  gfande  sagacité,  beaucoup  de  netteté,  de  justesse 
dans  l'esprit,  de  la  fermeté  dans  le  caraclère;  enfin,  voUs  avez  le 
génie  des  affaires;  mais  on  attaque  vos  principes,  on  blâme  voii^ 
indifférence  pour  le  bien,  votre  mépris  pour  l'opinion  publiquoi 

L'abbr  TehraT'  Je  vais,  vous  parler  avec  sincérité.  Ce  n'eîil 
pas.  sans  raison  que  le  public  m'a  jugé  défavorablement.  J'ai 
ag^Vé  par.  mes.  diiscours  cè  que  jnes  qpéralions  avaient  du 
rigoureux.  Je  n'ai  songé  qu'au  fond  des  affaires,  i  ce  que  les 
circonstances  exigeaient  impérieuscmenl.  J'ai  icndu  de  grands 
services,  j'ai  débrouillé  un  cliaos  eiïrayant,  et,  j'ai  été  linï  dè  hi 
nation.  Eh  bien!  écOUIeî  une  grande  vériié.  Pour  être  admiré, 
dimé,  H  no  m'a  manqué  qu'un  vice,  l' hypocrisie.  Si  j'avais  joué  la 
smuibilité;  Bi  j'àyals  écrit,  débité  des  phrase^  pathétiques;  si 
J'avais  eu  uojdu^  à  tâliouche  les  mois  dâ  bienlaiBalicei  d'bii- 
madilé..».  ' 

Sehblançat.  Le  mal  que  vous  avez  (ait  n'est-tl  pas  réel? 

L'abbé  Tbbraï.  Celui  que  j'ai  épargné  était  cent  fois  eu-dessus. 
Que  serait-il  arrivé  si  je  n'eusse  employé  que  des  palliatifs?  Les 
embarras  se  seraient  multipliés  k  l'infini,  la  détresse  où  l'on  était 
plmgé  serait  parvenue  au  point  de  ne  laisser  d'autre  ressource 
qu'une  banqueroute  générale.  Un  homme  du  monde  entendant  dire 
que  mon  successeur  décriait  mon  administration,  disait  :  Si 
iabbi  Terray  a  ti  mal  fait,  pourquoi  son  suScetseur  nous 
niià-il  pas  ee  çu'on  nous  a  âtif  Hais,  en  me  bliuant,  on  profilait 
des  améliorations  que  j'avùs  faites  

SuBLAKCAT.  Voua  ponvez  avoir  .Tidson.  Les  discours  nuisent 
p\us  aux  hommes  que  leurs  actions;  c'est  à  leurs  manières  seules 
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qu'Us  doivent  souvent  la  hdinc  ou  la  faveur  publique;  mais  eniin, 
avncvouB  Buivi,  dans  roa  gpéretions,  Ids  principes  de  la  justice? 

Vaai  I^RAT.  U  ne  s'egit  pss  de  rooralei  Ea  metiëra  d'fitAt,  il 
n'y  R  qu'une  loi  Buprdme  :  celle  de  la  nioesaité.  Les  mayms  qu» 
J'ai  eoiploféB  vous  paraissent  simples;  mais  le  mérite  consiste  dans 
le  choix,  dans  l'adresse  à  s'en  servir.  Faire  banqueroute  est  une 
chose  odieuse,  aussi  ne  l'ai-je  pas  faile.  On  ne  se  sert  li  uno  teUo 
expression  que  pour  désigner  une  suppression  générale;  mais  do 
petites  diminutions  partiellËS  dans  les  capitaux  ou  les  arrérages, 
<lti(^que  cela  rtnflenne  au  fond  au  mimé,  ne  sont  piA  vues  du 
aiaaaii.  Tout  eoMisU  dam  l'hdbilHÉ.....t 

XlII. 

L'abbé  TentLj  mourut  à  Paria.le  18  îéirwc  1778.  U  wt 
.curieux  de  toit  «a  quels  lemei  Ceux  dâ  nés  coniamporains 
qui  se  pétèrent  ses  défeiiaetuv  ou  qui  le  jugèrent  areC  1b 
plue  d'impartialité  ttrânt  son-  oraison  funàbnlj  L'auteur  des 
Annales  politique»  annonijant  dans  son  i-eou^il  la  mort 
dernier  contrôleur  général  de  Louis  XV,  dit  que  ce  ministre 
aurait  pu,  comme  Augustot  s'écrier,  en  rendant  le  dernier 
soupir  :  a  N'ai-je  pas  bien  joué  mon  rôle  dans  la  farce  de 
la  vieî  >  Puis,  comme  l'abbé  Terray  prétendit  avoir  laissé 
dans  les  caisses  du  trésor,  en  se  retirant,  environ  cinquante- 
six  millions,  soit  en  argent,  soit  eu  valeurs  représentatives, 
Liiiguel  coinjiarail,  lui  aussït  ce  ministre  à  ^llyi  ajoutant 
que  Tu]>,'(ii  avait  gaspillé  cet  argent,  comme  les  suoeesoeurs 
àa  Sully  iiLl:i|ii(16rent  les  millions  laissés  par  lui  à  ta 
Baslillu'.» 

1)0  son  aité,  Sénac  do  Moilhan,  qui  avait  lieaucoup  connu 
l'ahbc  Terray,  a  (lit  :  n  Un  roi  économe  aurait  trouvé  en  lui 
un  ministre  habitué  au  travail  et  sans  iaste.  11  aimait  les 

'  Annales,  etc.,  I.  III,  p.  I7D,  et  t.  VI,  p.  390.  Je  doU  faire  obser- 
ver que  Turgot  et  les  éconOmiatte  contestaient  absolument  ces  asser- 
tions. D'après  eux,  celle  sltuaiisQ  du  trésor,  au  moment  de  la  clitile 
de  l'qbbé  Terray,  était  UcUve  et  meiu9agère. 
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femmes  sans  ivresse.  (On  a  vu,  par  l'aventure  do  la  baronne 
de  La  Garde,  comment  l'abbé  Terray  comprenait  l'amour.) 
Indifférent  à  la  haine,  à  l'amitié,  à  l'opinion,  il  suivait 
constamment  ses  projets,  et  peut-être  doit-on  le  comparer 
au  bourreau  qui  égorge  sans  colère  et  sans  pitié  '.  s  Un 
autre  contemporain,  M.  de  Slonlyon,  a  dit  que  ce  fut  peut- 
être  une  faute  de  renvoyer  l'abbé  Terray  au  moment  où  son 
expérience  des  alfaircs  pouvait  être  le  plus  utile,  et  que 
jirobablemcnt,  sans  devenir  vertueux,  il  aurait,  dans  son 
intérêt  même  et  pour  ne  yias  blesser  lew  sentiments  du 
maître,  pris  les  dehors  de  la  vertu.  M.  de  Montvon  ajoute 
pourtant  v  qu'une  administration  aussi  vicieuse  et  aussi 
scandaleuse  que  celle  de  l'abbé  Terray  ne  pouvait  plaire  au 
jeûne  et  vertueux  Louis  XVI.  b  Suivant  lui,  le  comte  de 
Maurepas,  qui  obéissait  volontiers  ii  l'opinion,  atti'ibua  à 
l'abbé  Terray  des  malversations  dont  il  n'élail  pas  <  o\ipiible, 
u  et,  par  une  injuste  censure  contre  un  hoinine  qui  prêtait 
tant  à  la  censure,  parvint  à  le  perdre  '.  s 

On  peut  tenir  cette  dernière  appréi;iation  i)Our  impartiale 
et  vraie.  L'abbé  Terray  n'ajouta  pas  ii  tous  ses  vices  le  crime 
d'avoir  volé  l'État  à  son  profit.  H  avait,  s'il  faut  en  croire 
;  son  pané^iisle  Linguet,  avant  d'être  contrôleur  général, 
et  m^e  depuis  longtemps,  152,000  livres  de  rentes,  dont 
80,000  provenaient  de  biens  territoriaiix  que  lui  avait  laissés 
un  de  ses  oncles,  36,000  d'une  ablK^  que  lui  av'aient  vahie 
se$  services  rendus  &  la  cour,  et  les  autTeS'36,000  livres  du 
produit  de  ses  charges  de  consàller  au  parlement  et  de 
rapporteur  de  la  cotv.  Comme  contrdleur  général  il  louiship, 
pendant  quatre  ans  et  'deiQi;  200,000  livres  par  an,  qui  for- 
maient le  traitement  ite  contrôleur  gén^I,  non  compris  le 
pot-d&--viia  de  cent  mille'  écus  .poiir  le  renouvdlemeiit  du 
bail  d^  fermes,  et  ^i,  à  la  vérité,  lui  écht^pa.  Enflii, 

^'■■BlegrajAle  Michùtid,  aj^tioTerraj/. 
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Louis  XV  l'avait  gratifié  d'une  seconde  abbaye  raiiportant 
80,000  livres  de  rente.  On  comprend  donc  qu'il  ait  laissé 
en  mourant  une  grande  fortune  dont  la  source  peut,  à  la 
rigueur,  n'être  pas  tenue  pour  suspecte. 

Les  historiens  royalistes  de  la  révolution  ont  jugé  sévère- 
ment l'abbé  Terray,  et  certes  on  ne  saurait  les  en  blâmer. 
L'un  d'eux,  l'abbé  Georgel,  a  résumé  son  apprécialion  de  ce 
ministre  en  ces  termes  :  «  Tout  en  affichant  le  cynisme, 
l'abbé  Terray  s'était  attiré  une  sorte  de  considération, 
parce  <iue,  doué  d'\me  grande  facilite  pour  le  travail  et  les 
détails  de  la  procédure,  il  était  devenu  à  la  Grand 'Chambre 
le  rapporteur  de  la  cour.  Il  a  depuis  étalé  sans  pudeur  ses 
maximes  machiavélisles  dans  le  ministère  des  fmancos  dont 
il  a  fait  un  abime  sans  fond  où  l'esprit  anti-royalistc  a  été 
puiser  les  éléments  de  notre  malheureuse  révolution  ',  o 
D'un  autre  côté,  des  écrivains  révolutionnaires  ont  élevé, 
dans  ces  derniers  temps,  à  l'abbé  Terray,  à  cause  même  de 
ses  réductions  sur  les  rentes,  sur  los  pensions,  sur  les  tonti- 
nes, et  do  sa  banqueroute  partielle,  un  véritable  piédestal. 
Dans  leur  enthousiasme,  cpii  UmicIic  au  lyrisme,  aucun  nom, 
-parmi  ceux  de  tous  les  surintendants  et  contrôleurs 'géné- 
raux, n'est  comparable  au  sien.  Sully,  Colbert,  de  Machault, 
Tiirgot,  sont  éclipsés  par  l'abbé  Terray,  auquel  il  ne  semble 
manquer,  auxyeuxdecesécrivainSipours'èlroélcvéà  la  gloire 
suprême,  que  d'avoir  fait  une  banqueroute  universelle 

La  description  que  les  contemporains  de  l'abbé  Tei'i'ay  ont 
faite  de  sa  personne  est  en  harmonie  complète  avec  ce  que 
l'on  sait  maintenant  de  son  caractère  et  de  sa  moralité.  Une 
grande  taille  voûtée,  une  figure  sombre,  l'œil  hagard,  le 
regard  en  dessous,  les  manières  disgracieuses,  un  ton  gros- 
sier, une  e(nivers;ilioii  f.;>i'lir,  fels  étiiii'ul ,  d'après  M.  de 

'  Mémoires (iel'al/ùé Georgel. t.  l,p.  7 1;  voir,  enooire.p.  ISOcteuiv. 
>  Fatleg  de  la  Sévolutmjranfaise,  par  ArmjUKl  Uarrast  et  Dupont. 
rntroduclioit,  p.  cdx  et  siiir..  , 


4(4  P0ItTH&lT6  BIStOBIQUES. 

HiHilyiHi)  les  Bl^BB  corsctérivtiques  du  personnage  '.  On 
VtMtii  witoomaé  lé  grand  homotr.  Son  tkû  itsii  cauBtii|iib 
A  de  mauvais  augure.  «  VbUât  l'abbô  ^  rit,  dit  un  jour  uti . 
homme  sourd  chez  qui  il  dthHH  t  CBt*c«  qu'il  tal  arrivé  malheur 
h qUBlqu'ufl  1*  a  Un p^tte  dp  tn^tO)  Bottttn,  « Mt,  en  1774, 
un  piri^tdet'abbéTKmy  dam  lequél,  margté  lesHaltéries 
À  iM  îBgéBlàuies  ccHnbinaiBOns  de  l'artistei  m  lit.  Mus  une 
dtgtdU.  de  Bul'fiice,  toutes  les  mauvaisee  {taeâioaa  dn  mo- 
dëîe  \  \m  demi^  tenais  de  son  minislfirei  il  avait  été 
nonitnâ  directeur  des  btttimeats,  des  académies  et  des 
manulkctiiros  du  royaume,  et  e'cRt  lui  qui^  le  premier, 
affecta  les  galeries  du  l^ouvre  aux  expositions  de  peinture. 
ArriVait-il  que  l'abbé  Terray  eût  raison,  on  pouvait  être  sâr 
qu'il  mettrait  les  |iroCédës  contre  lui.  Un  jour,  on  lui  dit  que 
des  contrôleurs  de  roules,  dont  il  avait  supprimé  les  emplois, 
étaient  dans  Soa  antichambre  et  sollicitaient  une  audience. 
Un  grosfiierjuron,  qui  parvintjusqu'aux  oreilles  des  employés 
supprimés,  leur  apprit  le  sort  qui  les  atteudaiti  et  les  Mit 
en  fuite.  On  ne  s'étonnera  pas  que  des  caricatures,  des 
satires  nombreuses  et  acérées  aient  été  faites  contre  l'abbé 
Terray.  Parnislilets,  libelles,  épigrammes,  ne  lui  ont  pas  été 
cpargnf's.  Suiis  ce  rapport,  pourtant,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ces  épigrammes  auraient  pâli  devant  celles  qu'uno 
])halange  de  rimeurs  atrabilaires  ne  ménagea  pas  à  Colbert . 
Ces  injustices  de  l'opinion  n'ont  d'ailleurs  aucune  significa- 
tiim  morale;  les  peuples. seuls,  à  une  leçon  leur  a  jamais 
été-utile,  pourraient  profiter  da  cslle-là.  Jbâjourd'hui  que  les 

.■  Partiatlariiés,  etc.,  p.  lô&4 
*  .  *  Ce  portrait  a  été  gravé  par  J.  Cathalin  pour  ta  récepUon  i  l'Aca- 
dànls.  La  légende  cal  celle-ci  :  •  Josepb-Haric  Terray,  ministre  d'IïlBt, 
Eommanâeur,  secrétaire  des  ordres  du  roi,  contrâleur  général  des  Q- 
niDUi,  dlreoieuc  et  ordonnateur  deibâUmenti  de  Sa  Hsjnté,  lardins, 
■rte,  BcadémteietDiBiiUhDturei  ^orslei,  abbé  des  «bbarea  dn  Moleame 
etjroarn,  Mlgneurde  la  Motte,  Tlllï  et  ulret  lleuxo 
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passions  conUîmpornines  onl  fait  silence ,  la  com|»araîson 
de  l'nbbé  Terray  à  Sully  et  à  Colberl  ne  s'explique  pas  plus 
<|u'il  y  a  soixante  ansi  Si  l'abbé  Terray  peut  être  compait;  à 
Sully  et  à  Colberl,  c'est  par  quelques  suppressions  el  rcdiic- 
tions  de  rentes,  illégales  et  arbitraires,  au  nombre  d'uiilres 
fort  justes,  que  ces  ministres  ont  faites,  c'est-i^-dire  par  ctilles 
de  leurs  opérations  qui  méritent  d'êti'e  blimées;  car,  quel 
que  soit  le  respect  auquel  ils  ont  droit,  il  ne  faut  pas  noire 
que  toutes  les  mesures  composant  le  vaste  ensemble  de  leur 
administration  soient  indistinctement  dignes  d'élopes.  Parmi 
les  surintendants  et  les  contrôleurs  généraux  de  I  nncienuf 
monarchie,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  puisse  Otre  mis  en 
piirallèle  avec  l'abbé  Terray.  Supérieur  k  un  grand  iloinbii' 
de  ses  pràdécesseurs  et  de  ses  successeurs  par  le  talciil,  ou 
|ikil(jl  par  l'espril  des  alïairea,  qu'il  possédait  à  un  haut 
dcfrri's  on  le  jHendrait  en  outre,  à  le  juger  par  ses  complcs 
rendus  au  roi,  iiourun  administrateur  ami  de  la  justice  et  du 
peuiilc,  sur  le  sort  duquel  il  sait  s'attendrir  do  la  manière 
la  jilus  élcKjui'Ulii.  Mais  rejetez  la  décoration ,  la  pbrase,  el 
vous  vous  Irouvez  en  lare  d'une  bassesse  sans  exemple,  s'il 
s'af;it  i\c.  salistaire  aux  raprices  de  la  maîtresse  en  faveru', 
d'une  ai  rogiuira  iu^jultaute  à  l'égaril  des  (liuivres  gens  ipi'on 
spolie,  mais  dont  on  n'a  rien  à  craindre;  enlln,  (wUr  cou- 
ronner l'œuvre,  d'une  cupidité  insatiable.  Cependant,  Ipie 
le  vent  change,  qa'k  dn  roi  cdrtoitipu  ét  dégénéré,  lël  que 
fui  Louis  XV,  succédé  lin  prince  vertueux  et  réformateur, 
comme  Louis  XVI,  et,  capable  de  tout,  même  du  bien,  si 
intérêt  t'exige)  le  mèoie  minisli  e  redoublera  ses  sem- 
blants dliffluièLeté  et  de  vertu,  pour  rester  en  place.  Voilà: 
ce  que  fut  l'iAbé'  Twray;  voilà  pourquoi  boo  nom  sera 
Iflujonra,  daaa  4'ltiBtoire  de  r«dmîiiiBlnttwa  française, -la 
personnification  de  In  mauvaise  fot  et  de  l'imitleralité. 
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Parmi  les  administrateors  les  plus  justement  iflûsti^ 
de  l'époque  impériale,  il  n'en  est  point  dont  les  services 
aient  été  plus  utiles  et  aussi  imlversellement  appréciés  que 
ceux  du  duc  de  Gaëte  et  du  comte  Mollien.  Placés  tous  les 
deux  an  timon  des  affaires  à  la  suite  de  l'épreuve  la  plus 
"Violente  qu'une  société  humaine  ait  jamais  subie,  et  dans_ 
un  temps  de  détresse  financière  sans  exemple  dans  l'his- 
toire d'aucun  pays,  ils  ont  eu,  l'un  et  l'aulre,  le  bonheur 
insigne  d'attacher  leur  nom  à  une  série  de  mesures  qui, 
sous  l'iuspiration  de  l'homme  de  génie  aux  mains  duquel  la 
France  nouvelle  venait  de  remettre  ses  destinées,  lirent  sortir 
la  régularité  et  l'ordre  du  plus  affreux  chaos.  De  ces  deux 

■  Le  duc  de  Gaëte  a  publié,  de  son  vlvint,  les  ouvragcB  dont  les 
titres  suivent: 

1"  Notice  hislorique  ntr  lajbu^ea  de  Frahee,  de  l'an  S  (IBOO) 
au  i*'avril  1S14,  par  le  dnc  de  Ga£te.  Paris,  181S,  1  vol.  ia-B"; 

2'  Mémoires,  iqmenm,  opMons  el  ieriù  du  duc  de  Gaëte,  Paris, 
ISIG,  Syol.  In-S*.  —  Cet  Dunagè  conUral,  <iutre  la  notice  précédente 
in  exlttao,  nn  Pràris  de  la  vie  du  duc  de  Gaëte,  par  Intméine.  Le 
second  volume  est  consacré  en  entier  à'Ia  Tâmpfes^oD  d'oplnlone  et 
discours  relatifs  aux  opérations  financières  de  laRestanralionj 

11"  Supplément  aux  ifémoires  el  louDenfri  'de  M.  Gmdtn,  due  de 
Gaèle.  Paris,  183*,  i  vol.  ln-8«. 

Il  existe,  en  outre,  un  Suai  turlavieet  fadminltlralUm  du  due 
de  6(Kr«,  par  H.  Augaste  Ponath.  Paris,         ln-S°  db  110  pagea. 
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administrateurs,  l'un.  In  duc  tlo  Oacle,  ancion  commiRsaire 
de  la  trésorerie  nationalL'.  fui  appelé  au  ministère  des  fi- 
nance le  lendemain  mume  du  18  brumaire,  sur  la  désigna- 
tion de  Sièyes,  encore  tres-mfltient  à  celle  époque.  Dans 
les  aimées  sutvanles.  on  vit  la  France  se  relever  tnom- 
phanle  du  milieu  des  mines  avec  celte  vitalité  qui  lui  est 
{HTOpre,  et  qui  est,  même  pour  elle,  un  objet  d  etonnement 
toujours  nouveau.  Lexpenenre  du  ministre  des  finances 
seconda  merveilleusement  le  cliei  de  1  l-tal  dans  celte 
grande  et  noble  tâche  d  aider  limt  un  i)t;uple  n  se  recon- 
naître et  à  se  reconstituer.  Deux  ans  après  le  18  bniinaire. 

'  le  ministère  des  finances  avant  acquis  une  importance  ît 
laquelle,  A  raison  des  immenses  mouvements  de  fonds  que 
nécessitaient  le  service  des  armées  et  1  agrandissement  in- 
cessant du  territoire,  un  seul  homme  semblait  ne  pouvoir 
suffire,  le  Premier  Consul  fit  de  ce  ministère  deu\  grandes 
parts.  Laissant  la  première  el  la  plus  cnnsidéraljle  en  réa- 
lité, celle  comprenant  l'assietle  et  la  perception  de  l'impôt, 
à  M.  Gandin,  uni  conserva  le  lilre  de  ministre  des  finances, 
il  confia  l'autre  à  H,  Barbé-Marbois,  et,  ijuLitre  ansaprès, 
à  un  ancien  Premier  Commis  des  finances  avant  la  révo- 
lution, nommé  depuis  directeur  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, à  M.  Mollieii,  qu'il  fit  ministre  du  trésor.  Pendant 
neuf  ans,  le  duc  de  Gaëte  et  le  comte  Mollien  concouru- 
rent, dans  des  attributions  qui  se  côtoyaient  en  quelque 
sorte  et  menaçaient  souvent  de  se  confondre,  au  succès  de 
l'c^uvre  commune.  On  comprend  sans  peine,  tant  ce  court 
espace  de  temps  fut  fertile  en  événements,  que  leur  admi- 
nistration soit,  aujourd'hui  encore,  curieuse  à  étudier.  Heu- 

-  reusement ,  l'un  et  l'autre  ont  laissé  des  Mémoires  importants 
où  leur  propre  biogra^e  sé'  mêle- à  l'exposé  des  mesiins 
qu'ils  ont  proposées  oa  &ît  exécuter,  ofl  l'anecdote  elle- 

'  mime  a  sa  place  et  '  égayé,  de  témps  en  temps,  le  fond  un 
peu  sévèré  du  récit.  Ces  Mémoires  nous  serviront  à  raconter. 
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l'une  lipi'ès  l'aulm,  ces  deux  existences  (';^;ilemenV  labor 
rieuses  uù  quelques  rtilféreiiL^a  su  laisseiil  (i'ailleiiis  aper- 
cevoir dans  lu  trempe  des  o»racléi  us  <.:\  (hiii.s  la  trame 
inênie  des  ïdceg.  Le  duc  de  Gaiite  éluiiL  uiiliti  aux  alVaires 
le  [««mier,  c'est  lui  qui  l'ournira  d'aloi  d  la  m^lière  de  1*6- 
tinte  en  danDW*"»      Ub  tcbH  ôlre  t'<*i«t. 


I. 

Martin-Michel-Ctiai  Ica  Gandin  était  né  à  Saint-Denia,  le 

10  janvier  1756.  Fils  etpeiit-ti)s  d'avooatBau  parleipent  (}« 
l'arÏB,  privé,  jeune  emwe,  de  la  fortune  qu'il  devait  avoir, 

11  fut  élevé  au  ciillége  Louis-le^raiid,  lit  son  droit,  et  entra, 
en  1773,  au  ministère  dea  linancGa  par  ia  protection 
dans  les  bureaux  de  M.  d'Aillj,  Premier  Commis  de  l'in- 
tendant d'OrmesBon.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  le  jeune 
Gaudin  se  forinait  auK  affaires  en  recevant  lu  public  ù  la 
place  de  M.  d'Ailty,  Quatre  ang  après,  en  1777,  celui-ci 
Ayant  été  nommé  (Ureeteur  général  des  impositioits,  il  oon- 
&|  UP9  division  do  son  service  h  Gandin,  qui  n'avait  alors 
Hm  vi(igt4eux  ans.  Cependant,  les  derniers  temps  de  l'aq- 
ciènpe  wonarehie  approc|iaient.  C'était  l'époqua  où  Net^ 
ker,  de  Cakiniie,  Jotj  de  Fleury,  Loméniç  de  Brienne,  tra- 
veraateot  1$  oiinistère  des  finances,  accueillis  fi  leur  avé-. 
nràient  pat  -dps  espérances  déraisonnables,  exagérées-, 
tombant,  toui*  à  ^ur^  mis  le  coup  d'une  opposition  et  de 
cntiqueB  qui  ne  l'élflieiit'  pas  inaias.  Doué  de  formes 
dQuces  '9l  lii{9>v^ilMila&,  àSm  poUteeae  efiquise  qna  ral&- 
vaH  eaofH^  l'élégant  de  «a  ipisa  toûio^rs  tràst-.  soignée, 
H.  Gaudiu  se  nuuQtioQ  ia&lgrâ.çes  fréquents  changemmita. 
dans  ^  posîiiçA  q^a  le  bàsard  de vie  «t  soa  aptitude  lui 
avaient  faite.  U  étsitw  qu'on  appelait  aloro  Peemiet-  d'ont- 
m<f  des  finances,  i  Ces  f<M»UffiipaiFea,  dit^il  liH-méoie  daits 
ses  Mémoires,  inamovible»  de  fait,  exerçaient  nabirelle- 


DigiUzeû  by  Google 


LB  BUC  DB  OASm  «MB 
ment  Vautorità  de  l'expérieude  et  celle  du  talent  qui  les 
av^it  portés  à  leur  pUce,  à  laquelle  ils  tlevAient  généraler 
ment  boroep  leurs  prétentions  sous  un  régime  esaentidleT 
■lient  aristocratique.  Us  en  étaient  dodonimagéfi  par  Im 
égards  que  l'intérêt  personnel  est  toujours  disposé  k  téfltfli" 
gnw  i  o^w  qui  a  le  pouvoir  de  le  aervÏTi  et  Iç  catùpet  d'an 
Pi!Pmiet<, Commis  était  souïaat  ^4  iréqaent4.  f^sa%  par 
tout  M  qu'il  y  ftvait  d'élavé  daqs  soctétâ,  ime  l'aiiâiâitw 
du  (^af  honoraire  du  départ^neat  ^qùel  il  appartenait,  « 
La  révoluiioa  troufft  U-  G&udù)  Premier  Ceouois  des  Br 
aancaa.  Nomnié,  peu  de-tamp«  ^[uès,  ptu<  la  roi,  l'qti  des 
w  commiBsuMa  à  la  tréBorem  iiRtkinalaque  l'asaeiDldée 
etuatttiMnte  veeait  d'instituer,,  en  rempUiaâiiAit  de  l'as- 
oienBe  (H^isatitai  Snanoiôre  et.  pour  annuler  witaQi.  tpe 
poaùUe  i'actioQ  de  la  n^autâ  d^  &ai4>éB  m  çonir,  il  conr 
tribua  de  stm  ndeux  &  faire  rooQtioooer  une  multitude  d*a- 
gents  choisis  par  les  autorités  locales,  sans  ceonaufiailoes 
acquises,  et  tombant  les  uns  sur  les  autres  &  mesure  que 
)  opinion  révolutionnaire  gagnait  du  terrain,  a  L  adminis- 
Iration,  dit-il  a  ce  aujat,  fut  ainsi  condamnée  à  marcher  au 
miliiiu  des  (lecomlires.  «  Les  commissaires  de  la  trésorerie 
[ijitioimlu  ;iviiiiiut  iioiii-  iiiissioii  pj  iMcipalo  de  vuiller  fi  ce 
iiuLUiiu  sdiiiiiii!  ne  lut  [v.iwv  vertu  du  dticret  qui 

1  avilit  uiisu  u  la  disposiliuii  du  uiiiiiiilre  et  sur  le  visa  de 
tiois  deiilii!  i;u\.  biietliduiiif;:!!  diuige  de  la  surveillance 
des  Rxtitlcs  el  du  lu  uomptaijililc  des  receveurs,  t&chetn*- 
gnitc  qui  exigeait,  dit-il,  plus  de  courage  que  de  talent, 
M.  Oaudin  s'en  acquitta  d»  rnom»,  et  c^^  n'itul  pas  f\u»e 
l'acile ,  de  manière  à  OEUpéchef  que  le  d^rdve  ne  dfirïnt 
iiiexlricable. 

Les  mauvais  jours  do  la  révolution  étaient  vernis.  Inces- 
saiiiiiioiU  allaquiie  par  lo  club  des  Jacobins,  la  trésoi'eric 
nationale  n'aurait  pas  manqué  de.  succomber  sana  l'autorité 
de  GamlMp,  qui  pt^idait  le  Owiité  des  finances  de  la  tm^ 
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vention.  <  Je  lui  aï  dû  persoAnellement  dix  fois  la  vie,  »  re- 
marque M.  Gaudin,  qui  loue  liautement  le  courage  et  )u 
loyauté  du  célèbre  représentant.  Un  jour,  Gaudin  et  Cambon 
sauvèrent  d'une  mort  cerlaine  quarautc-huit  receveurs  gé- 
néraux. Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Gaëte, 
cett«  scène,  qu'il  raconte  avec  une  naïve  et  bien  excusable 
fierté.  11  avait  entendu  crier  dans  la  journée  le  décret  par 
lequel  la  convention  mettait  en  jugement  soixante  anciens 
fermiers  généraux  el  quarante-lmil  anciens  receveurs  géné- 
raux. L'heure  de  la  réimion  du  Comité  des  finances  étant 
venue,  il  y  court  et  demande  au  président  comment  il  se 
fait  que  les  fermiers  généraux  et  les  receveurs  généraux  sont 
l'objet  d'une  même  mesure,  alors  que  leurs  fonctions  n'ont 
jamais  eu  rien  de  commun.  «  Rien  de  commun!  s'écrie  Cam- 
bon. Eh!  que  veux-lii  dire?  —  Je  vais  te  l'expliquer,  n 
M.  Gaudin  exi)liqiia  donc  au  Comité  i[\w,  les  fermiers  géné- 
raux prenaient  à  bail  la  porcupliou  de  l'crliiina  droils  pour 
lesquels  ils  devaient  rendre  ;m  Irésar  une  ïonnne  détermi- 
née; que  le  surplus  k'ur  aji[iiirli'ii;iil,  l't  (juc,  quant  aux  re- 
ceveurs généraux,  ils  étaient  sculennint  (^iiai  gés  de  percevoir 
les  contributions  directes,  comme  le  faisaient  les  receveurs 
de  district,  moyennant  ime  remise  ou  taxation  fixée  par  la 
loii  «  J'ignore,  continua  M.  Gaudin,  quel  reproche  la  con- 

-  vention  peut  avoir  à  faire  aux  fermiers  généraux;  mais  as- 
surément il  ne  {KHirrait  s'appliquer  aux  receveurs  généraux, 
qui  n'avaient  point  à  remplir  des  fonctions  semblables.  > 
Aces  mots,  le  Comité  ee  récrie;  on  prétend  que  cela  n'est 
pas  posfflble,  que  U.  Gaudin  se  trompe,  t  J'atteste  sur  mon 
bomieur,  reprend  celui-ci,  la  v&ilé  de  ce  que  j'ai  dit,  et 
j'od're  d'en  rapporter  la  preuve.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
-dît  alors  Gtunbon  à  l'un  des  tpembr^  du  Comité,  va  an  bu- 
reau des  procës-veriiaiix  et  efface  le  nom  des  receveurs  gi- 

■  'nérmx  du  décret  rendu'ce  malin.  >  Or,  on  connalt.le  sort 
-^ui  attendait  les  malhenretix  fermiers  génératuc^an  nomlve 
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desquels  se  Irauvail  l.avoisier)  dont  la  comenUtHi  a^aft  dé- 
crété la  mise  eii  jugeniniil. 

Qiiel{jues  autres  anecdotes  racontées  par  M.  Gaudin,  ci 
dans  lesquelles  il  joue  aussi  un  rôle,  se  rapportent  à  la 
même  époque.  Un  jour,  le  trop  fameux  d'Eprémesnil  est 
reconnu  par  la  multitude  qu'il  avait  jadis  ameutée  C0Qti<e  le 
gouvenianeat.  Poursuivi,  hué,  blessé,  il  n'a  que  le  temps 
de  se  réfugier  rue  Netive-^s-Petils-Ohamps ,  dans  l'hôtel 
de  la  trésorerie  nationale.  Pétion  était  alors  maire  de  Paria. 
H.  Gaudin  le  lait  prier  de  venir  h  son  aide  et  l'mlroduit 
dans  un  cabinet  oâ  Von  avait  déposé  d'Eprémesnil  à  moitié 
inoit.  «Et  moi  aussi,  Pétion,.dit  celui-ci,  je  fus  lUdole  du 
peuplai  »  A.  ces  mots,  Pétion  pâlit,  sort  du  cabinet  et  se 
tronre  mal.  Quelques  instants  après,  il  avait  disparu;  il 
craignait  de  se  compromettre.  H.  Gaudin  fui  plus  heureux 
auprès  de  deux  membres  de  la  commune  de  Paris  qui  pas- 
saient là  par  hasard,  et  d'Eprémesnil  fut  sauvé.  Écoutons 
cependant,  comme  enseignement,  les  réflexions  d'un  gre- 
nadier qui  était  parvenu  à  le  protéger  contre  les  fureurs  de 
la  populace.  <  Ce  n'est  pas^  disait  ce  grenadier  à  M.  Gaudin, 
que  je  puisse  prendre  aucun  intérêt  à  l'homme  qui  est  dans 
ce  cabinet  ;  car  je  n'ai  pas  oublié  qu'il  était  l'un  de  ceux 
qui  avaient  excité,  en  1788,  des  insurrections  contre  le  mi. 
Le  régiment  des  gardes-françaises  fut  commandé  pour  ré- 
tablir l'ordre  ;  mais  il  lui  avait  été  défendu  de  tirer  sur  le 
peuple,  de  sorte  que  les  pétards  et  les  fusées  lancés  de 
toutes  parts  venaient  nous  brûler  impunément  les  mous- 
taches. IVous  ne  l'avons  jamais  pardonné  au  Parlement  de 
Paris.  » 

Le  8  thermidor  vint  aàin.  Ce  jour>là,  Robespierre  avait 
commencé  la  lecture  d'un  discours  spécialement  dirigé 
contre  l'administration  de  la-  trésorerie,  qu'il  accusait  de 
nourrir  un  esprit  aristocratique  et  contre^volutionneire. 
On  sût  quelle  était  la  conclusion  ordinaire  de  'cesâortesde 
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harangues.  Heureiisomeiit ,  les  <'liuses  passèrenL  nu- 
tremonl  en  cette  occasion,  bans  lu  matinée,  M.  liiiudiii 
veiitonli'a  le  prosideiil  tiii  comité  révolutionnaire  de  son  quar- 
tier, «  Eli  bien,  dit  celui-ci  en  l'apercevant,  serait-il  pos- 
sible que  le  bruit  qui  se  répand  fût  fondéï  Que  veulent-ils 
donc?  [.es  choses  allaient  si  OienK..  (Il  est  vrai,  fait  observer 
M.  Gftudin  entre  parenthèï^es,  qu'il  tombait  régulièrement 
ciitquante  à  saillante  tèi«B  par  jour.) — Que  veux-tuT  réiwn- 
dit4l,  il  y  a  des  gens  gui  m  ioHtjtmui»  contents!  a  Et  il  se 
h&Va,  dit-il,  de  quitter  son  interlocuVeur  en  faisant  àe  Irislet 
réfisfàms  «wr  ia  nature  humaine.  Oh  conçoit  que  ces  r6- 
n«ûan»  (levaient  être  fort  triatefi;  ponrlant.  on  aurait  aiiné 
un  peu  plus  dq  feu- et  dfindiguatiop  au  sujet  de  ces  choses 
gai  nUuimt  ti  bien.  H&ia  telle  était  la  nature  de  H.  Oaudin; 
4qi^)  modflvttf,  inolTensif,  il  avait,  à  une  dose  un  peu  trop 
pponoocée,  les  défauts  de  ses  qualités, 

ÈmpâcUer,  dans  sa  sphère,  le  plus  de  mal  possible,  et 
trouver  le  leoretile  vivre  eu  milieu  de  cette  fureur  inoea^ 
fwnle  dea  éléments  l'évt^utionnHre»  ofintrc)  toutoe  qui  1«w 
,  sembljatt  un  reproebe  ou.  un  idistiiêle,  telle  fut  U  dotdile 
pré(K»up»ti(»i  de  U.  Gandin  insqu'au  nomwt  «4  ke  partis, 
épuisé»  par  leurs  excès  Goémeai  p^ipireiA  à  la  Fntnce 
de  resjùrffl'.  Fat^ué  luMBéine  du  tiista  spectacle  de  U(a\ 
de  luttes,  wfimé  dans  la  amté,  ayant  usa»  pxs^ 
sa  personne  &  l'époque  oili  l'oD  coiffait  <)'aulan(  plus  dq 
dangws  qu'oq  r^^t  plus  de  smicea,  il  [VoTita  du  eqlnie 
nunnentané  qui  suoeéda  ^  eooelitnlion  de.  l'an  Ili  pour 
se  retirw.*ll  {iTait-B^iebâ  une  prt^uiétâ  rurale  près  de  Sois- 
.  sons,  dans  la  commune  de  Vic-sur-Aisne,  oîi  il  constate  avec 
lioulieur,  que  la  révolution  n'avait  pas  pénétré,  tant  les 
mœurs  des  habitants  avaient  conservé  de  douceur.  Il  passa  U 
trois  ans  et  demi  dans  une  profonde  retiaite,  goûtant,  pour 
la  iH'emière  fois  de  sa  vie,  le  charme  si  doux  de  l'indépen- 
dauoe.  il  avait  alns-  Uenl»aeuC  ans  h  peine.  &  pourtant» 
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dans  les  {ireniierB  mois  de  ma  s^our  k  Vii>«ur-AifiiM,  il  aV 
vait  nul  déeir  de  rentrw  dans  la  can4k«  des  IbactiODs  pobl^ 
ques,  il  est  pmait  de  croire  qu'au  bout  de  quelque  temps 
celte  détertfiiffiLtion  cessa  d'être  irrévocBbte.  En  Btt^daut,  (1 
lissit  beaucôup  et  râltoliissalt  (c'est  luhm&ne  qui  le  nusoni») 
aux  quastions  de  l'écaïKiltue.  politique  qui  l'ev^ent  tou* 
Jours  occupé,  c'esi4^ire  à  la  neiure  des  impôts  et  aux  (nsH* 
tutions  de  crédit.  Pour  le  moment,  il  ne  demandait  qu'à 
être  oublié;  mais  los  services  qu'il  avait  rendus  faisaient  que, 
de  temps  en  temps,  on  songeuit  à  lui,  quoi  qu'il  en  eAt.  Au 
mois  de  brumaire  an  IV,  6pu(|ue  do  rétablissement  du  di- 
rectoire .exécutif)  il  avait  refusé  la  place  de  ministre  des  li" 
nances.  Pen  de  temps  après ,  le  corps  législatif  l'ayutit 
ncnnmé  coimnissaïre  de  la  trésorerie  nationale,  il  uvait  de 
Douve^a  décliné  èet  htmneur.  Vers  le  milieu  de  l'an  Vi,  ie 
président  ^  directoire  l'appela  à  Paris  et  lui  proposa  de  le 
nommer  commissaire  général  près  la  trésorerie  nationale. 
M.  Gaudin  était  flatté  do  la  confiance  qu'on  lui  témoignait; 
mais,  certain  que  les  fonctions  qu'on  lui  offrait  l'espose* 
raient  h  des  luttes  sans  milité  pour  les  affaires,  fAcliciiscs 
pour  lui,  cninpromnltaiilrs  pdur  le  ilirecliilrc  lui-même,  il 
demeura  inohriTiliihli;.  Ci^iuuiilaiil,  eeliii-ci  voulait,  à  tout 
prix,  qu'il  reslilt  à  Paris  pour  s'éclairer,  au  besoin,  de  ses 
conseils  ;  d'un  autre  côté,  M.  Gaudin  objectait  la  médio- 
crité de  sa  fortune.  On  lu  décida  en  le  nommant  commis- 
saire général  des  postes.  M.  Gaudin  avoue  d'ailleurs  ingé- 
nument que  jamais,  dejiuis  ce  jour,  aucun  îles  membres  du 
directoire  ne  lui  demanda  un  avis. 

Environ  un  an  après,  Sièycs,  qui  venait,  d'rliv  nq^ielé  de 
l'ambassade  de  Berlin  et  nommé  préHideiii  du  iliiei  liiire, 
manda  M,  Gaudin  auprès  de  lui",  sons  préli'xlc  de  rentrele- 
hir  du  service  des  postes,  mais  en  réalité  (lour  piossenlir 
ses  intentions  au  sujet  du  ministère  des,floances.  Quelques 
jours  plus  lard,  il  le  lui  proposa  formellement.  Hi  Gaudin 
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avait  bien  réfléohi  «ux  éventualîléE  de  cette  nouvelle  en- 
trevue, et  il  s'y  étalt.renj]n,  dëâdé  à  sacrifier  sa  place  de 
commissaire  général  des  pœtes,  à  retourner  &  Vic-sur-A.îsaé,' 
plut«kt  que  de  .prendre  le  ministère  eiii  ce  qioment.  11  ré- 
pondit à  Siëyes;qu'il  ne  pouvait  acc^^r.  «É^  pourquoi? 
lui  dit  celui-ci.  — Parce  ^  ià  .où  jt  n'y  a  n'y  finances,  ni 
moyens -d'en  faire,  uù  ministre  est  inutile.  »  Si^yes  convint 
que  la'^tuation  était  déplorable,  «t  cep^idant  il  fit  un  nou- 
vd  ^rt.  «  Si  vous  .persi&tëz  dans  votre  refus,  vous  aiirez 
le'  regret  'de  yoir  le  .choix  du  directoire  tomber-  sur  un 
homme  tout  à  fait  iuca^le  gour  cette'  partie,  sur  Bobert- 
Undet. — Ëh  bien  !  rendit  H.  Gaudin,  usez  encore  celtti-Ià. 
Peut-être  arrivera-tril  dans  l'intervalle  quelque  événement 
qui  [XHUTa  pennetti^  de  se  dévouer  avec  quelque  espérance 
de  succès,  car  les  choses  ne  pavent  pas  durer,  comme  ell^ 
sont.  — ■  Allons ,  répliqua  Sîèyès^  ef^iérons  et  prenons  pa- 
tience. »      ■  " 

EnVircm  six  mois  après  c^te  entrevue,  le  19  brumaire  au 
ma^,  U.  Gaudin  était  introduit  dans  un  cabinet  du  Luxem- 
bourg où  Sièyes  l'avait  mandé.  *  Eh  bien,  dit  celui-ci  en  le 
voyant,  vous  m'avez  refusé  il  y  a  six  mois  !  —  J'acce|)tc  au- 
jourd'hui. —  Je  vous  reconnais  là,  répliqua  Sièyes  en  lui  tcn- 
danlla  main.  Entre?,  là  dedans,  vous  y  trouverez  le  général,  » 

M.  Gaudin  obéit  et  se  trouva  en  face  du  général  Bona- 
parte, qu'il  n'avait  jamais  vu,  et  dont  il  fait  ce  simple  et 
vivant  portrait  :  a  D'une  taille  peu  élevée,  vôtu  d'une  redin- 
^te  grise,  extrêmement  maigre,  le  teint  jaune,  l'œil  de' 
l'aigle,  les  mouvements  vifs  et  animés,  il. donnait,  lorsque 
j'entrai,  des  ordres  au  commandant  de  la  garde.  Après  que 
celui-ci  se  fut  retiré,  il  vint  à  moi  de  l'air  le  plus  gracieux  : 
«Vous  avez,  me  dit-il,  longtemps  travaillé  dans  les  fi- 
nances?—  Pendant  vingt  ans,  général. — Nous  avons  ^grand 
besoin  de  votre. secours  et  j'y  comptfl.;Atlon8,  prêtez  ser- 
ment, nous  sommeit  pressés.  > 
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M.  Gandhi  smnnil  ;  le  Premier  Cnnsiil  roiiril  :  «  Ias 
dernier  minislre  Aw  AirvcUnTC.  (c'était  ce  mémo  Itoberl- 
Lindet  que  le  prudent  Gaudin  avait  conseillé  à  Sièyrs  d'user 
en  attendant]  va  être  informé  de  votre  nomination.  Itendez- 
vous  dans  deux  heures  au  ministère  pour  en  prendre  pos- 
session^  et  donnez-nous,  te  plus  tdt  que  vous  pourrez,  uh 
rapport  sur  notre  situation,  en  même  temps  que  sur  les 
premières  mesures  à  prendre  pour  rétablie  le  service  qui 
manque  partout.  Vénâz  me  voir  ce  soir,  rue  de  la  Victoire; 
nous  causenmB  plus  anqilement  de  nos  affaires.  • 

II. 

La  situation  des  finances,  au  moment  où'M.  Gaudin  fut 
nommé  ministre  de.  ce  département,  était  véritablemeift 
désastreuseV  Dans  sa  fiévreuse'  ardeur  d'innovaticmB,  l'as- 
semblée CMistHuiuite,  au  lieu  de  se  barûtie  &  modifier  ce 
quefancirane  administration  pouvait  av<nr  de'défectoetn, 
avait  fait  en  qudque  sorte  table  raâë  et  substitué  un  sys- 
t^e  tout  d'une  pièce  à  celui  qu'ëlle-avùt  trouvé  en  vi- 
gueur. Aînd,  proscrivant  tous  1»  droits  de  cbnsonuaation, 
&  l'exception  de  ceux  de  douanes,  elle  dèmaioda  à  un  pays 
où  les  àfTaïres  et  les  transactions  s'étaient  subitement  arrê- 
tées dans  l'appréhension  de  l'avenir,  trois  cent  quatre-vingts 
millions  de  contributions  directes ,  indépendamment  des 
frais  de  perception  et  des  dépenses  communales.  Comme, 
malgré  cette  exagération  de  l'impôt  direct,  le  budget  pré- 
sentait encore  un  déficit  considérable,  le  gonvememènt 
fut  obligé  d'y  pourvoir  au  moyen  de  la  création  des  assi- 
gnats. Bientôt,  en  train  de  tout  hoideverser,  il  chargea  les 
communes  elles-mêmes  de  ia  confection  des  rôles ,  rem- 
plaça les  anciens  receveurs  généraux  et  particuliers  des 
finances  par  les  receveurs  de  district,  et  crut  avoir  fait  mer- 
veille en  nommant  des  collecteiu«  au  rabais. 

SI. 
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'  Créé  en  1791,  iui  moment  de  l'altolition  (leneor|rtiratioHs, 
stl|ipfimé  en  1793,  l'impôl  des  patentes  avait  été  ensuîti! 
rétabli;  quoique  avec  difilculté,  ol  l'on  avait  l^nté,  mais  sans 
siiccès,  à  çanm  àes  sotivcnirB  justement  odieux  de  l'ancienne 
gabelle,  de  mettre  imo  taxe  sur  la  consommation  du  sel.  Le 
tnbac  nui.  arant  178!).  rnnnnrtnit  ft  l'Étal  tronln  millions 
pnr  an.  n  en  rendait  plus  que  deux.  En  même  iemt>K.'im 
emprunt  lorce  ei  progrtîssn  ressprrau  les  capimux  et  purn- 

tlii  tn'isor  était  arrivùe  i'i  ses  dernières  limites.  Au  moment 

lu  j'i'Mte  ft  [iciur  100  éluil  tombée  ii  10  francs.  hii\mK  plus 

timclié  ni  appointements,  ni  solde.  A  rinlérieiir,  i'armco  lu- 
vivaii  line  miiiisiiioiis  oui  iinKoniiuein  nui!  uiiniiï  des 
milribiilions.  iVun  autre  ràlé,  quelques  founiissem  s,  mal 
siirvcuioa.  s  appropriaient  nés  deicgaiiona  doni.  ua  louchaient 
ieiiiontani  par  avance,  lanais  que  a  autres  ne  pouvaient  par- 
venir h  se  faire  acquitter  leurs  créances,  qui,  cédéos  S  prix 
l'éduils,  encombraient  la  place  de  valeurs  déprécioes.  Par 
suite  de  l'iaourie  ou  de  l'impuissancu  des  communes,  les 
rôles  des* contributions  de  l'année  courante  n'étaient  pas 
établiit.  En  un  mot,  le  trésor  public  ne  {Kissédait  pûur  tdute 
ressource'  dispcnUbie,  le  19  brumaire,  que  ceiit  soisants'- 
eepl 'initie  francs,  roite  d'un  em|)mnt  de  tnns  -cent  mille 
TFoniis  contracté  U  veille  à  grimd'poine. 
'  En  arrachant  àéflAilivemettt  la  France  aux  partis  iriolents 
qni.M'la  di^talént  de  nouveau,  au  risque  de  l'oitraiuer 
onoora'Uiie  Toib  aveo  eux  dans  l'abîme,  le  IS  brunlaire  avait 
donné  au  nrinisbv'deà  finances' ee  lerier  invinbte,  mais 
toul-puissant,  qui  manqtnàt  &  sea  prédécesBeurs  :  la  con- 
lianbe.  Une  des  prémiàrés'  et  peuirètn  de»  plus  hardies 
nleduresdu  gouvemement  conflulaire,  Tut,  en  ce  qui  «mceiv 
nait  les  finances,  de  revoiir,  en  partie,  aux  anciennes  métiio- 
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dm  d'impôt  et  aux  ronties  de  perception  qtie  l'aKetomlili-e 
DORBtituante  «vaH  eu  le  (art  de  dédaigner.  Installée  le  20  brii- 
lùaire,  la  nouvelleadniinlatnitioa  remplaça,  dôsie  27,  l'cin- 
pront  pvogresrîf  par  une  anbventton  extraordinaire,' fixée  au 
qaul  des  oontribntions  foncière  et  mobilière,  et  payable,  du 
moins  pour  moitié,  en  valeurs  dcprétàéeSi  L'ef^t  de  cette 
simple  tOMUre  fut  immense.  Encouragée!  ptr  oet  abandon 
dos  formes  rârolutionnaires,  plusieurs  maison»  de  commerce 
{tntnt  au  goavememenl  une  avance  en  espèces  qui  permK 
tiHfln  de  songea  %■  U  HobBÎManos  des  armées.  L'obligs*- 
li<m  ffflpotte  aux  aequ&wirs  del  biens  nnUonauX  de  sou- 
scrire dea  engftgeitienla  qui  {brent  avaitt^eusMiHmt  négo>- 
vàiê ,  la  cratralisatioa  à  Paris  du  payement  de  louled  les 
roumltures,  le  réiabliieemenl  dos  oautionbamenla  aa  nil<> 
niërmre,  suivirent  de  prèsv  Ces  dlvanea  disporiliodi  0»  tar- 
dèrent pas  à  porter  lenra  fruits 'el  à  nnsorerde  J>luaenpluB 
■i'oiiinlon. 

.  En  mèaœ  temps,  le  Ublnreaa  tniniitre  des  finances  se 
préoccupait  d'une  tâdw  oon  mcnns  împctftanle,  «die  de 
réorganiser  l'asàette  et  b  perception  de  l'impôt  fbnoîer. 
Cet'impAt,  qui  devait  fournir  une  ressource  annuelle  de  près 
de  IroiS  cents  millions,  présentait,  ait  commencement  de 
I'bà  IX,  un  déficit  de  près  de  quatre  Cents  millions  sur  le 
recouvrement  des  années  antérieures.  L'un  des  premiers 
soins  de  M.  Gaudm  fut  de  remédier  à  de  désordre  et  aux 
«msRB  qui  1  avaient  produit,  l/nncien  Premier  Commis  des 
finances  avait,  sur  ce  poiui,  une  expérience  dps  affaires  qui 
hlî  fut  des  plus  utiles,  impatient  d'onlever  mis  communes 
la  confection  des  rôles,  il  proposa  et  tit  aili>pter  la  création 
d'une  direclioii  générale  dés  contributions  dlrecles»  à  l'in- 
star (le  celle  des  vinglièmes,  qui  existait  avant  la  révolution, 
11  y  eut  alors,  comme  il  y  a  encore  aujourd'hui,  dans  ditique 
département,  un  directeur,  ub  inspecteur,  un  oonb^> 
leur  chai^  de  recunUir  lea  renseignelnents  nécessaivet 
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pour  la  confection  des  rôles  et  de  vérifier  les  réclamations. 
Quant  aux  collecteurs  au  rabais,  dont  les  exactions  ruinaient 
les  contribuables,  ils  firent  place  ù  des  percepteurs  nommés 
sur  des  listes  de  candidats  lîrésentés  par  les  préfets.  Par  suite 
de  ce  retour  intelligent  à  une  forme  d'administration  déjà 
anciennci  mais  éprouvée,  et  qui  n'avait  donné  lieu  à  au- 
cune critique  fondée,  H.  Gaudin  opéra  une  économie  im- 
portante sur  les  frais  de  perception,  soulagea  d'autant  les 
contribuables,  et  parvint  à  faire  exécuter  en  une  seule  an- 
née Irente-cinq  mille  rôles  en  retard  sur  l'an  VU,  tous  les 
rôles  de  l'an  VIH  et  ceux  de  l'an  IX.  Ces  derniers  furent  mis 
en  recouiTement  dès  le  premier  jour  de  la  même  année. 

Une  autre  disposition  d'une  incontestable  utilité,  celle 
des  obligations  des  receveurs  généraux,  disposition  emprun- 
tée d'ailleurs  à  l'ancienne  monarchie,  remonte  à  la  pre- 
mière année  du  gouvernement  consulaire,  et  rendit,  jinn- 
cipalement  dans  ce  moment  de  détresse,  les  plus  grands 
services.  Ces  obligations  consistaient  en  engagements,  pris 
d'avance  par  les  receveurs  généraux ,  de  payer  tous  les 
mois,  à  jour  fixe  et  en  espèces  méf  ailiqiies,  le  douzième  des 
contributions  directes  de  leur  département.  Cette  excellente 
mesure  reçut  un  utile  complément  de  la  création  d'un  co- 
mité de  receveurs  généraux  résidant  à  Paris,  et  d'une  caisse 
d'amorlissement  entièrement  séparée  du  trésor  public,  et 
deslmee,  mdependamment  rie  ses  autres  iittribu lions,  à  re- 
cevoir le  cautionnement  en  numéraire  de  ces  comptables, 
pour  I  appliquer,  au  besoin,  au  remboursement  de  celles 
de  leurs  obligations  qui  auraient  pu  être  proteslees  aux 
ccbeances.  La  fondalion  de  la  banque  de  France,  pour 
la  création  de  laquelle  on  préleva  cinq  millions  sur  les 
cautionnements  des  receveurs  généraux ,  rendit  aussi , 
au  bout  de  peu  de  temps,  au  commerce,  ù  l'mdustrie, 
des  services  de  jour  en  jour  plus  appréciés,  et  consolida  le 
goÎTvemement  Îai-m6nie,  qui  ne  pouvait  que  gagner,  au 
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double  porât  de  vue  moral  et  matériel  •  &  l'affeiiiiissunent 
de  la  confiance  et  à  la  r^iiise  des  affaires. 

G^>endaiit,  malgré  son  activité  incessante  et  les  résultais 
déji  obtenus,  le  ministre  des  finances  éprouvait  de  grands 
embarras  et  se  préoccupait  vivouent  de  l'impossibilité  où 
il  était  de  satisfatra  à  toutes  les  nécessités  du  moment.  Son 
ambition  était  de  présenter  aux  consuls,  au  corps  législatif, 
un  budget  FéguUer,  et,  loin  d'avcnr  atteint  ce  but,  il  était 
encore  sréduit  &  vivre  d'expédients.  Cette  nécessité  avait  été 
surtout  impérieuse  dans  la  première  année  de  son  mim's- 
'  tère.  Désireux  d'y  échapper,  il  était  persuadé  (pi'm  ne 
pourrait  le  faire  qu'en  rétablissant  quelqu.es-uns  des  impdts 
indirects  si  maladroîtenient  supprimés  par  l'assemblée  con- 
stituante. On  s'était  bomé  jusqu'alors,  dans  la  crainte 
de  rencontrer  une  trop  vive  résistance,  à^pper  diverses 
marchandises  ou  denrées  de  quelques  droits  sans  impor- 
tance aux  entrées  des  villes,  en  faveur  des  hospices.  Après 
avoir  mûrement  réfléchi  à  toutes  les  exigences  de  la  situa- 
tion ,  M.  Gaudin  proposa  le  rétablissement  de  quelques 
droits  indirects,  nolamment  sur  le  sel,  qui  lut  paraissait, 
à  raison  de  la  modicité  de  sa  valeur  intrinsèque  et  de 
l'importance  de  sa  consommation ,  particulièrement  sus-^ 
ceptible  de  supporter  une  taxe  modérée  au  profit  de  l'état  ; 
mais  sa  proposition  fut  ajournée  indélinimcnt.  Découragé 
par  ce  refus,  se  Rroyant  hors  d'état  de  suflirc  aux  besoins 
du  présent,  voyant  l'avenir  compromis,  il  écrivit  au  Pre^ 
inîer  Consul  pour  lui  proposer  de  lemettrc  le  ministère  en 
des  mains  plus  fermes  et  plus  habiles.  Heureusement,  le 
i>remier  Consul  avait  déjà  pujuger  H.  Gaudin.  Le  7  germinal 
an  VIII,  il  lui  adressa  la  lettre  suivante,  qui  peint  en  même 
temps  celuiA  qui  eHe était  destinée  et  celui  qui  l'écrivait: 

a  Je  reçois,  citoyen  ministre,  votre,  lettre  du  e  genniiml.  C'est 
parce  que  nos  besoins  sont  grands  et  notre  position  ddlicale,  qoe 
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VOS  laliint?,  votre  probilé  et  vulre  xèle  pour  le  bien  pubtio  soat 

iiéceS5aiies. 

n  VoiiFf  avez  iléjà  bGaiicaup  fait.  Il  vous  reste  sane  doule  bbn 
des  obâtacles  à  franchir  eL  quelques  dégoûte  â  essuyer;  mais  les 
})eaUK  jours  vieudroDt.  . 

t  II  faut  que  tout  !e  bien  qui  reste  encore  à  faire  «oitMt  sous 
vob's  ministère. 

'  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  la  conflauM  et  de  l'estimé 
penile  que  j'ai  pour  Toitti.  -  ' 

«BOMmMK.t 

La  lettre  était  flalteuse,  et  H.  Gauâln  no  put  que  le  fôli*  ■ 
x:iter  do  l'avoir  provoquée.  11  resta.  Quelques  tempe  après, 
Je  Premier  Consul  lui  donna  une  preuve  nouvelle  du  prix 
qu'il  attachait  à  ses  services.  Un  ancien  contrôleur  généi'al 
tlwllifanoes  sous  Lyouis  XVI,  M.  de  Ciiloime,  avait  obtenu 
de  rentrer  en  France,  et,  à  peine  arrivé,  il  chorchail  à  sup- 
plantô:  Ui'Gaudin.  Celui-ci  te  connaissait  pour  avoir  autre' 
ttm  h'svaillé.  avec  lui,  étant  Pi^emîer  Gommis  des  finances. 
U.  de  Çalonne  aviûi  Je  travail  façiie  «t  la  conceptim  vive. 
Doué, en  outre,  d'une  présomption  qui  ne, pouvait  être 
conférée  qu'i  sa  légèfeté  dévoue  eil  qaelque  Horte  pro- 
verbiale» il  crut  .que  l'ancien  Prmier  Gommis  de  son  dé* 
p&rtaœent  s'empresserait  de  lui  céder  la  pliuiea-il  se  prÔBea- 
laU  pour.  b>  réclamer,  il  parvint  k  faire  remettre  au  -Premier 
(kHMul,  par  lin  dos  hommes  qui  avùrat  Je  plus  oontribué 
Ml  renversement  d^  l'aocienna  monardiie»  un  Mémoire  où 
il  trailait  lestement  H.  Gaudïniiet  prppb^ît  l'adt^rtion  d'uUe 
série  de'  lois  qui  devaient,  disait-il,  restaurer  les  finances  et 
rétablir  le  crédit  du  jour  au  lendemain.  Le  Premier  Consul 
iit  du  Mémoire  et  de  son  auteur  le  cas  qu'Us  Méritaient, 
tt  11  m'a  pris  pour  le  malheureux  prince  dont  il  avait  si 
Lien  gouverné  les  aflaires,  dit-il  un  jour  à  H.  Gaudin,  eii 
lui  racontant  cette  intrigue.  Je  vous  donnerai  son  Mémoire  ; 
c'est  vraiment  une  chose  curieuse.  ■ 
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1^  lonilcmaiii,  M.  lin  Ciiluiiiic  et  son  HénKÙro  étaient  ou* 
liliés  ;  on  n'eu  parla  plus  dcpuiR. 

a.  Gaudin  avait,  au  surplus,  une  manièi-e  violorieiiso  ol 
sans  réplique  d'écarter  ses  concarrents:  il  poursuivait  aotii 
vement,  mais  sans  bruit,  l'œuvre  de  reooDstruotion  qu'il 
avait  ralreprise.  La  seconde  année  de  soa  nùiiitdèra  fut 
marquée  par  plusieurs' mesures  importantes.  Dca  sommea 
oonaidérafales  étaient  encore  dues  sur  les  oonlributions 
^rwtfls  dea  années  ant^ieures.  AQn  de  liquida  cet  arriéré^ 
qui  remcHitait  aui  prémiàreB  uiaées  de  U  rév(^UoD,  une 
loi  de  l'an  i%  antorisa  les  adôtinistoaUons  local ea  &  aeoorâw 
les  dégrévoneota  el  modérations  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables. DHm  autra  oMé,  depuis  l'annulation  âm- assignats, 
les  rentes  Bar:  l'État  étaient  acquittées  en  bons  que  les  ren-. 
tiws  etpensitmnBipaB  donnaient  en  paToottitdelraira  oann 
triinitions  on  négociaieiit,  avec  noe  pnle  plus  ou  moim 
fortet  Une  kn  dn  23  thermidor  an  IX  ayant  déàdé  qu'&  l'a- 
venir les  rentes  et  pansionfl  genùeiit  payées  en  iiumérairey 
les  rentiers  et  j^cguBAnnaires  prinnt  l'alarme,  persuadés 
que  le  tréww  ne  pourrait  jamaÎB  tcaitr  cet  engagement.  On  a 
vu  plus  haut  que  l'assenibléa  constituante  avait  déBorga" 
nis6  les  services  placés  dans  les  attributions  du  ministère 
des  finances.  En  introduisant  partout  le  système  dea  admi*. 
niatrations  collectives,  elle  avait  détruit  la  responsahl)it& 
dos  agents  du  pouvoir,  énervé  son  action,  détendu  tous 
les  ressorts,  et,  en  définitive,  compromis  gravement  les 
recettes.  M.  Gaudin  crut  ne  pouvoir  mieux  remcdicr  à  ces 
inconvénients  qu'en  plaçant  à  la  tùlc  de  cliaque  admi- 
Walration  un  directeur  général,  cliargé  de  mettre  sous  les 
yeux  du  minisire  le  résultat  des  délibérations  auxquelles 
il  ne  lui  éliiit  pa?;  possible  d'assister;  de  provoquer  sea 
décisions  ;  ilc  soumclire  à  son  approbation  le  payem^t  de 
|out«fl  les  dépenses  administratives;  enfin,  de  transmettre 
ses  ordres  «t,  i'm  surveiller  l'exécution.  La  direction  géné- 
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raie  des  douanes  fut  donnée  an  comle  Dnchâlel,  celle  des 
forêts  au  comte  Bergon,  a  Celto  nouvelle  institution,  ob- 
serve M.  Gandin,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Des  amé- 
liorations sensibles  se  lirent  bientôt  remarquer,  et  l'on  eut 
constamment  ù  se  féliciter  de  s'être  ainsi  rapproché  du 
régime  qui  avait  existé  soua  l'antique  gouvernement  de  la 
France,  n 

Le  moment  était  d'ailleurs  venu  où  M.  Gaudiii  allait  se 
trouver  dédommagé  des  préoccupations  qui  l'avaient  tour- 
menté pendant  les  premières  années  de  son  ministère.  Le 
déficit  de  l'an  IX  avait  été  de  100  millions,  alors  (c'est 
M.  Gandin  lui-même  qui  en  fait  l'observation)  que  celui 
qui  avait  servi  de  cause  ou  de  prétexte  à  la  révolution  ne 
s'était  élevé  qu'à  66  millions.  L'année  suivante,  les  recettes 
montèrent  à  près  de  489  millions,  et  la  dépense  n'excéda 
pas  500  millions.  On  touchait  donc  enûn  à  une  situation 
normale,  régulière.  Cette  situation  était,  aa  surplus,  l'im 
des  vœux  les  plus  ardents  du  Premier  Consul,  et,  pour  at- 
tendre ce  but,  il  ne  dédaignait  pas,  quand  cela  était  néces- 
saire, de  se  mêler  des  détails.  Un  jour,  dit  H.  Gaudin  dans 
ses  SouvmU-3,  les  administrateurs  d'une  régie  placée  dans 
les  attributions  du  ministre  des  finances  furent,  après  des 
lobara^ations  faites  sans  succès  par  ce  dernier ,  appelés  à 
diMner  des  explications  ad  .Premier  Consul.  Ces  explications 
hii  ayant  paru  peu  satisfaisantes-:  c  Vous  moqae]^■Toas  de 
moi?  dit-Û  vivement.  Penses-vons  qa'un  botfime  qui  n'est 
pas  né  «ir  le  trône,  et  qui  a  couru  les  rues  à  pied,  pnisse 
sepayerd'ausà  mauvaises  raisons?...»  Puis,  radoucissant 
le  ton,  et  démontrant  paisiblement  le  vice  des  explications 
l'avaient  mécontenté  :  <  Allons,  messieurs,  dit-il,  j'es- 
p^  qoe  le  ministre  des  finances  n'wun  plus  qn'à  se  louer 
de  vous.  I  ■  ' 

■■  Pénétré  de  la  néces^té  d'avoir  des  0nances  prospères  et 
bien  lordonnées,  l'empereur  examinait  Ini-méme  les  divers 


LE  nVC  DE  GAEtË. 


435 


éléments  du  budget,  ot  s'occupait  de  sa  t'onnalioii  avec  un 
soin  particulier.  Le  lémoigiiiige  de  son  ministre  des  finances 
est,  sur  ce  point  encore,  curieux  à  consulter.  Tous  les  ans, 
les  divers  ministres  remettaient  à  ce  dernier  l'état  des  cré- 
dits qui  leur  étaient  nécessaires.  L'Empereur  vérifiait  ces 
états,  article  par  article,  notamment  ceux  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  Les  grands  travaux  publics  donnaient  Heu  à  des 
discussions  approfondies  entre  dés  ingénieurs  ;  l'Empereur, 
qui  assistait  à  ces  discussions,  indiquait  ensuite  les  ouvrages 
les  p^us  urgents,  et  fixait  lés  (»édttaqii'il  sitendaitj  ccmsacrer 
dans  l'année.  Quand  lë  chiffre  total  de  la  dépense  avait  été 
arrêté,  le  ministre  dos  finances  discutait  avec  l'Empereur 
les  voies  et  moyens,  et  ré(li|.'cail  le  budget  général  qui  de^ 
Vait  être  présenté  au  corps  législatif.    ■  - 

On  vient  de  voir  quelle  était  la  soUieitude  de  Napoléon 
pour  les  travaux  publics.  Une  lettrâ  qu'il  écrivit  «il  1807 
à'M>  Cretet,  ministre  de- l'iotérieur,  qui  avait  alors  ces 
travaux  dans,  sort  département,,  lettre  reproduite  par 
M.  Gandin  dans  ses  Souvenirs,  contient  à  cbt  égard  de 
curieux  détails.  G'ét^tle  moment  où.  l'attention:  db.gduW 
nem^  venait  d'être  appelée  sûrlft  nécessité  de  multiplier, 
dans  llntértt'  de  l'agrieniture  et  de  l'iodustrie,  les  voîeB 
navigable  jnsqo'alorï  si  peu  nombreuses.  Lé  sjsUme  de 
l'Emperrar  était  de  foire  con^nûre  les  canaux  aux  fiiûs  de 
l'État,  d'en  fa&fer  Vùécution,  de  les  revend  &  d^  compa» 
gnies  auEsitét  qu'ils  seraient  achevés  et  d'emploj^er  le  pro- 
duit de  cette  vente  tt  commencer  de  nouveaux  oanaux, 
t  ^'attache  également  une  grande  importance  etune  grande 
idée  de  gloire,  disait  l'Empereur  en  terminant,  ù  détruire  la 
mendicité.  Los  fonds  ne  manquent  pas;  mais  il  mo  semblé 
que  tout  cela  marche  lentement;  et  cependant,  les  années 
se  passent.  ïi  ne  faut  point  passer  sur  celle  lerrè  sans  y 
laisser  des  traces  qui-  recommandent  n^tre  mémoire  à  i« 
postérité....  Vous  avez  de  jeunèâ  andileurs,  des  préfets  in- 
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telligents^  liei  ingénieurs  àes  ponls  al  chwssùes  inslruils  ; 
faites  eourii'  luul  cela,  el  ne  vous  endurnioz  f"^  ''""^ 
travail  ordinaire  îles  bureaux...  Les  soirées  d'hiver  sont 
IpngUfiS  :  remplissez  vos  [wrlefeuilleg,  afin  que  nous  puifr- 
;ioQs,  pendaijt  les  soiréps  de  ces  trois  mois,  djwHler  Jes 
il)oyens4'An'iver.&dogtwdB^Eé8iiltal3.> 

m. 

De  son  côté,  le  ministre  des  fitinuces  poursuivait  avec  sa 
)irudciice  ordinaire,  mois  aussi  avec  la  suite  qui  était  un  de^ 
traits  de  son  caractère ,  le  cours  do  ses  sages  réformes, 
Depuis  son  arrivée  au  pouvoir,  il  avait  clierché,  d'accord 
avec  le  Premier  Consul,  i\  difiûnums  d'aimée  en  année,  les 
charges  de  la  propneté  foiiaioro,  k  laquelle  on  a  vu  que 
l  aBBemblée  constituante  avait  demandé  la  totalité  dos  res- 
sources nécessaires  au  gouvernement.  Une  réduction  de 
dix  niillioufi  du  liauca  avait  eie  aL'cordéc  a  celte  propricLo 
pour  I80a.  en  conijionsalion  de  la  création  de  la  régie  des 
droits  réunis,  dont  les  luises  lurent  posées,  celte  année 
même,  sous  la  direction  d  un  des  membres  les  plus  <tislin- 
gues  du  conseil  d  Ktat.  le  comte  I'rancais(do  Nantes).  Mal- 
Iieureiisemeiil,  les  eugeiices  do  lu  guerre  ne  (lermiront  pas 
d'alléger  davantage  la  propriété.  En  1805,  les  droifs  provci 
naut  de  la  vente  du  tabac  rapportitrent  diiL-liuit  millions, 
L'impôl  sur  lu  sel  fut  aussi  rétabli,  mais  déban'assé  des  formes 
Vexateiresqui  avaient  allin'i  lant  et  dn  si  jiislfs  niali'diclions 
sur  l'ancienue  t;abei!(].  Vers  la  ilii"'1iU'  ('poque,  li-  j^oiivernc- 
ment  supprimait  une  taxe  d'eulrelien  dus  roules  qui  exi:ilait 
des  riïes  continuelles  et  entravait  le,  eomnii;reo,  en  inf'ine 
temps  qu'elle  était  une  cause  ineessanle  de  vexations  iiuur 
les  particuliers.  A  la  vérité,  elle  rapportait  seize  millions  au 
tréwr;  mais  .elle  profilait  surtout  aux  fermière  du  bail.  Lea 
doidesUques,  les  dbevauK  #t  le»  TOilVf^  de  luxe  svajeDt  tJt^ 
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tip^péS,  •hlWéRrement  a»  18  brumiiire,  d'nti*;  lux<'  soiup- 
luaire  qnit  bien  qu'à  lieii  pri's  iiiipioilnclivc,  ofcusionniiil. 
les  pluB  vives  rMiiniutioiis.  l':ilc  lui  (''^^[lIi'iir'jiI  ^ii|i|irinir'i] 
an  1807.  La  créetioil  ilo  la  Counles  i'oiii|jIi>s  ilr  lu  nwim 
Dnnée.  l£S  renBCignomonta  ([iie  iloiiiu;  à  i  ti  siijiil  iM.  (^muiiii 
Bont  pleins  iririUirèt.  Un  jour,  en  CDUscil  lits  miiiislrcs, 
l'Empereur  eaiisail  fiimiliLTemunl  du  divûis  rjlijels  d'uliliiii 
générale.  Tmil  en  iiarlunt,  il  iil  rfinuri|uer  ijue  la  France 
iiLiiiiqiiiili  J'iuii'  inatiluliuii  utialogiieà  ee(|u'olujet)l  autrel'uis 
les  CliaiHliids  ili'.s  toni|ile8,  t|ai  uvaiuiil  le  ilroil  lic  [loursiiivre 
d'ul'Itce  les  alxiy  dont  la  eoruialasimce  parvmiail  jus([)i'ii  «lleH, 
el  que,  relégué  au  fond  de  son  palais ,  il  ne  iwiivait  savoir 
quo  pe  qu'on  voulait  bien  lui  dire ,  personne  n'ayant  mia~ 
«on  de  l'avertir  des  choses  qu'il  lui  importait  le  plus  de  con- 
llgltr^,  <  11  faut,  puisque  nous  on  somiDes  sur  ce  pbapUro, 
^ula  l'Empereur,  que  lu  ministre  de^  ûnanoes  me  priante 
jVOapfement  le  projet  d'organisation  d'^W  Cour  propre 
k  raipplir  mes  vut^s,  i|ui  nu  j)oun'aiânt  JqiflftiB  l'être  [tar 
ie  piinplo  Ijureaii  éluhli,  li.'ijiiia  la  rÉy«lg|j^^$^)|i^ji^'.: 
tw^es  les  GumpiMiililés  putiliques,  >     ^^iîèa^tiVIlffitll,  : 

(Hfgpîntvio  «oit  telb  qiw  la  flonnâisaanlu  de»  tUn  qui  su* . 
nmt  étà  momm  iwf  ]»  Cour  dm  cmptoi  ^ve  irriw 
jiixwmrmenl  jus^'i  mi,  »  Peux  jours  «près,  A  mimii^ 
rEm^areup  ftàmi  imtmiet  k  H.  Gaudio  le  priqet  qup 
c«);iiii«L:lûi  {(vait  ptomia.  layn^iàBHt  rbeia»,  oe 
diMriiwé  \f  imàmnte  miam  m  eonaeil  d'Ëto^  4  d^wtà^ 
diHM  la  jouniâa.  eu  présence  de  Kc^léoB.  QuE^ques  Jourv^^ 
jQibsffTe  U.  Gagdiq,  avaient  suffi  pour  qoe  sa  fiwisée  ti^i: 
(tovenue  un  fait.  Talle  fut  rori^ne  de  lâ  loi.du'  16  9^p< 
tendre -1807,  qui,  à  quelques  THodifLcations  près,  régit  en- 
mre  aujourd'bui  la  Coui^  des  comptes. 
■  La  v^le  màme  du  joiir  où  cette  loi  fui  votée,  le'  corps  - 
législatif  &vf)i>  sanctionné  une  mesura  dont  là  réalinâ^^  ' 
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longtemps  poursuivie  par  M.  Gaudin,  a  éié  plus  longtempâ 
encore  défendue  par  ]ui,  avec  une  anxiété- patanelle,  contre 
les  attaques  passionnées  dont  elle  devînt'eiisuitË  l'objet,  -st- 
qu'il  a  toujours  consid^ée,  comme  l'acte  ctibninant.de  sa 
carriùre  administrative;  .il  s'agit  de  la,  loi  sur- le  cadastre. 
Mesurer,  sur  une  étendue  de  plus  de  .40,000  lieues  carrées, 
plus  de  cent  militons  de  parcelles  ou  propriétés  .sépai^; 
faire,  pour  chaque  conunone,  un  plan  où  toutes  les  parcelles 
qui  la'  composent  sont  rapportées  et  classées  d'après  le  degré 
de  fertilité  du  .sol  ;  évaluer  le  produit  imposable  de  chacune 
d'elles;  réunir,  sous  le  nom  de  chaque  propriétaire,  les 
parcelles  éparses  qui  lui  appartiennent;  déterminer  enSn^ 
par  la  réunion  de  leurs  produits,  son  revenu  total,  et  baser 
sur  son  revenu  le  chîffi'c  de  l'impôt  foncier  qu'il  aura  à 
supporter  :  tel  est  l'objet  du  cadastre  ;  tel  étail  le  but  que 
M-  Gaudin  s'était  propose  alors  qu'il  n'était  encore  que  Pre- 
'  mier  Commis  des  finances,  et  qu'il  lui  fut  donné  d'atteindre. 
Ce  but,  Colbert  l'avait  bien  entrevu  pendant  son  long  minis- 
tère; Law,  lui-même,  dans  son  court  passage  au  pouvoir,  et 
d'autres  contrôleurs  généraux  s'en  étaient  préoccupés,  mais 
aucmi  d'eux  n'y  toucha.  L'organisation  sociale  comportait 
alors  trop  d'exceptions  pour  que  le  succès  fût  possible.  L'as- 
semblée constituante  avait,  de  son  côté,  ordonné  un  ca- 
dastre général  et  parcellaire  de  la  France  ;  mais  les  événe- 
ments ne  permirent  pas  qu'il  fût  exécuté.  A  peine  arrivé  au 
ministère.  M,  Gaudiit  s'appropi  ia  l'idée  de  Colberl  ;  seule- 
ment, le  pian  étant  gigantesque,  tout  donnait  hni  de  croire 
que  la  dépense  serait  considénible.  Sous  Letle  impression,  on 
recula  devant  les  frais,  on  s'ellraja  du  temps,  on  adopta  un 
moyen  terme,  et  le  plan  eiilier  fut  compromis.  Heureusement, 
M,  Gaudin  persista.  Fort  de  son  expérience  sur  ces  matières, 
il  faisait  valoir  notamment  cette  considération  que,  dans 
toutes  les  communes  non  cadàsti^,  il  existait  des  proprié- 
-taires  imposés  au-quart,  a^  tiers  et  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
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revenu  réel,  taadis  que  d'autres  ne  payaient  que  le  dixième, 
le  vingtième,  le  cinquantième,  ef  mi'me  moins.  Enfin,  la 
loi  du  16  septembre  1807  lui  donna  raisnn.  Immédiatement 
commencées,  les  opérations  furent  poussées  .ivec  activité 
et  eurent  im  plein  succès.  —  «Oh!  pour  le  coup,  dit  un  jour 
au  duc  de  Gacte  l'Empereur,  de  retour  d'une  tournée  dans 
l'intérieur,  vous  êtes  parvenu  à  rallier  toutes  les  opinions  à 
votre  cadiisirc  ;  ou  m'en  a  remercié  partout;  j'ai  dit  que  c'é- 
tait voUv  ouvrage  etque jen'Cn  réclamais  rien.n  Malgré  des 
ci!ii  ;i\i;?.  r,;uist'i;ssc  renaissantes,  malgré  la  modicité  des  cré- 
dits lie œrilés  pour  cette  grande  entreprise  par  les  cliamhres 
de  la  Restauration,  les  opérations  cadastrales,  terminées 
enfin,  depuis  18^0,  dans  toute  la  France,  assurent  à  la  ré- 
partition de  la  contribution  foncière  une  base  d'une  jus- 
tesse, sinon  invariable,  du  moins  aussi  exacte  et  propor- 
tionnelle qu'il  était  possible  de  l'obtenir. 

Tout  en  dirigeant  avec  cette  liabiieté  et  cette  persévérance 
dans  ses  idées  les  finances  de  l'Empire,  M,  (lauiliu  (l  otiva  en- 
core le  moyen  d'utiliser  son  ex|iériuu(?e  au  prolil  de  plusieurs 
pays  étrangers.  lx>rs  de  la  rénuiou  de  la  Ligurie  à  la  France, 
Napoléon  l'avait  appelé  auprès  de  lui  pour  le  chaîner  do 
l'organisation  financière  de  cette  nouvelle  province.  Six  ans 
plus  tard,  en  1811,  il  lui  confia  la  même  mission  en 
-HdtaDde  et  à- Munster.  Bans  l'intervalle,  U.  Gaudin  avfitt 
été  ffrit  comte  de  TEiiipire,  puis,  lors  réfection  des 
nonréaux  duchés,  duc  de  Gaête,  avec  "une  riche  dotation. 
Jusqu'à  cette  époque,  d'ailleurs,  il  avait  peu- songé,  à  sa- 
forhine.  En  1807,  on  oITrit  de  lui-Tendn,  dam  lé  départe- 
ment de  l'Aisne,  une  propriété  à  sa'  convenance.  Mais  il  loî 
fallait  200,000  francs  comptant,  et  il  ne  les  avait  pas.  Né 
voulant  pas,  dit-il,  àraison  de  sa  position,  les  emprunter  à 
un  parti^iulier,  il  écrivit  à  l'Empereur  pour  le  prier  de  lui 
en  faire  l'avance  sur  les  fonds-de  la  Grande  armée,  bous  la 
condition  à'ën  payer  l'intérêt  à  6  pour  100,  ét  de  renibour- 
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^ef  la  capital  «i»  trois  8M>  Le  duc  de  Gaéfe  reçut,  cOUlTlôr 
p6r  câmrier^  h  lettrft  sahanté,  qu'il  rdprùdultv  ftvpfr  ia- 

«  Je  reçois  votrts  lettre  du  48.  J'approuve  fort  ce  que  vous  aveï 
fait  felativement  i  vos  affaires,  ia  dois  liint  à  vnli'R  bonne  admi- 
Aistralioil,  qu'il  est  tout  simple  que  je  vionue  u  voUo  secours  dans 
râlte  fllïotislafice.  J'ordonne  donc,  par  lo  billet  ci-joint,  à  M.  Bé- 
ret^tf ,  dé  t Dits  remettre  trois  cetlt  miïlâ  francs  sur  les  fonds  qui 
dppaftiennent  h  la  Grande  armée.  Jé  fègolariserd  Cela  Saf  la  lista 
««Ile.  Voyez-y  uno  preuve  de  ma  satisfaction  de  vos  services.  ' 

■,A  Varsovie,  lo  20  janvier  1807. 

0  Napoléon.  » 

.  Sauf  quelques  améliorations  de  détail,  notamment  dans 
la  ftd>ricatinn  des  monnaies,  les  dernières  années  du  mi- 
nistère du  duc  de  Gaétc  n'offrirent,  il  le  dit  hù-mème,  riéa 
de  parliculier.  li^nlrainé  par  les  nécessités  de  la  situation, 
il  se  trouvait  obligé  de  démoder  à  la  propriété  foncière, 
en  ccntiines  extraordinaires  et  en  décimes  de  guerre,  plus 
qu'il  no  lui  avait  retiré,.  Tout  ce  qu'il  pouvait,  c'élait  de 
maintenir  l'ordre  et  la  r^I&rité  dans  sa  vaste  administra- 
lion,  en  attendant  des  jours4ep^x  qui  ne  venaient  pas.  Au 
lieu  de  cela,  les  revers  succédèrent  aux  revers;  la  première 
Restauration  s'accomplit. 

L'exposé  de  la  situation  du  royaume,  qui  fut  présenté 
aux  ciiambres  peu  de  temps  après,  contenait,  au  sujet  do 
l'administrai  ion  dos  finances  sous  l'Empire,  des  récrimina- 
tions dont  le  dnc  de  Gaéle  s'émut.  D'après  cet  exposé,  le 
système  de  finances  de  l'ancien  gouvernement  so  présen- 
Uit,  au  premier  coup  d'oeil,  avec  une  apparence  d'ordre  et 
d'exactitude;  mais  L'équilibre  n'y  était  que  fictif,  el  le  budget 
des  recettes,  cûmme  celui  des  dépenses,  était  altéré  par  uat 
igut»  d'inexactitudes  et  mètne  de  faosset^'  .  . 

-  Met»éiuïvif  parcesisQHiUitieiH^l'jMwgiiaieBl&SD-i 
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teoumt,  l'ancien  tntnistrfl  des  ûnances  de  VEmperenr  releva 
le  gant  ttvoc  une  Titaiùlé  matlendue'  de  «a  part,  et  lança 
dans  le  public  une  brochare  qui  fU  àeAsatlon  et  qu'on  si- 
gnala à  Louis  XVII!  comme  un  acte  d'hostilifé,  bien  que  le 

duc  de  Gaetc  y  eilt  prolesté  de  son  dévûuenient  au  chef  de 
l'État.  La  réponsn  était  victorieuse  cl  concinanle.  Bien 
qu'elle  ne  fiit  pas  signée,  on  l'attriliuail  généialement  au 
duc  de  Oaëtc  ;  mais  'd'autres  pouvaient  être  accusés  de 
l'avoir  faite.  Pour  lever  tous  les  doutes  et  établir  nettement 
sa  position,  il  écrivit  à  Louis  XVIll  une  lettre  empreinte  dé 
noblesse  et  de  fermeté  :  ■  On  m'avait  estimé  assez  peUi  y 
était-il  dit,  pour  supposer  que  je  me  regarderais  comme 
désintéressé  dons  la  querelle,  dès  qti'oti  m'aurait  Tait  la 
grfleé  de  ne  me  considérer  que  comme  l'instrument  passif 
du  mensonge  1...  J'ose  le  demander  à  Votre' Majesté  elle- 
même  ;  quelle  opinion  aufait-ello  prise  d'un  homme  qui 
aurait  pu  consentir  à  une  aussi  honteuse  transaction?...  > 

.  L'Empereur  avait  eu  connaissance,  k  l'Ile  d'Elbe,  de  la 
brochiiro  (lu  duc  de  r.aëlc.  A  peiiio  de  retour  aux  Tuileries, 
il  le  fï(  appeler  et  lui  ofTi  il  le  minïsli're  lies  finaiiws.  On  le 
voil  le  riH'il  (|ii'il  l'ail  de  crWi^  ciilroviie,  leduedi!  Caëte 
auriiil  pivfriv  ic^lcr  dar-;  le  Il  fil  vnkiir  ses  quiiranfc 

années  de  sorviecs  publies  cf  rnv[inlnf!e  qu'il  y  aurait,  dans 
l'intérêt  même  des  iiffiiiros,  l't  lui  donner  un  successeur. 
L'Empereur  promit  d'y  snnizor  sérii'tisoment  dès  qu'ils 
seraient  sortis  d'emlj^urn^:.  a  Anjoiudliiii,  iijoii(a-t-îl,  j'ai 
besoin  que  ce  sait  vous  (|ui  me  Hissiez  cotuiaitn'  l;i  siliialion 
actuelle  des  (iinun'i'S,  ijue  j'ai  tout  à  fait  iicrduo  de  vue. 
Vous  avez  riialntiido  des  loi  incs  qui  me  plaisent  et  facilitent 
mon  travail.  J'espère  ainsi  me  mettre  promptcment  au  cou- 
ranf...  l'iencz,  dès  demain,  possession  de  votre  ministôl%; 
vous  recevrez  votre  nomination  dans  la  nuit.  *  . 

:  Le  docile  Gaëte  se  mit  &  l'œaVre  ;  il  prépara  les  botapteR 
de  1813  et  le.bwlget  de  Iftlâ^  Malt,  autour  de-  lui,  l'^s  évA* 
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iioracnts  se  précipitaient  avec  une .  rapidité  foiidroyanlo. 
Peu  de  temps  après  i  il  quittait  de  nouveau'  le  ministèrè 
avant  que  les  projeta  qu'il  avait  élaborés  eussent  pu  recevoir 
un  commraoement  d'exécution.  ' 

IV. 

te  duc  3e  'Gaëte  avait,  au  moinentr  de  la  seconde  R^tau- 
ration,  près  de  soîxantè  ans.  Ses  lon^  services  dans  l'admi- 
nistratïott,  l'illustration  attachée  à' son  nom,  sa  fldélilé  dans 
un  moment  où  elle  pouvait  présenter  quelque  danger,  le 
désignèrent  aux  électeurs  du  département  de  l'Aisne,  où  il 
possédait  une  pro[ffiété.  Nommé  dépoté  en  ISlâ,  il  prit, 
pendant  quatre  années,  une  part  active  à  la  discussion  die 
toutes  les  lois  de  ânuices.  .On  croira  sans,  peine  que  son' 
oisnion  faisait  autmté.L'enstence  de'te  direétion  générale 
des  contributioiis  directes,  cette  utile  création  à  laquelle  il 
-  avait  aussi  attaché  son  nom,  était  infinacée  ;  il  la  défendit. 
Un  projet  d'emphint  nationat,  au  ntoyen  d'acUons  négo- 
.ciables,  avait  été  présenté;  il  l'attaqua  fortement,  parce 
qu'il  y  vit 'la  possibilité  du  retour  des  abus  q^'sva^  eK- 
tralnës  le  papief-monnaic.  D'un  autre  côté,  le  cadastre, 
ainsi  qu'une  aulre  institution  sans  cesse  mise  en  question, 
la  caisse  d'amortissimifiiit,  iroiivPi'ent  en  lui  un  zélé  cl  per- 
sévérant diîft^nseiir.  Vers  iL'inùine  temps,  ol)ligé  de  se  dé- 
fendre au  sujut  iVmiL' opération  de  cette  caisse  sous  Tlimpire, 
il  obtint  la  satisfaction  la  plus  complète  d'une  commission 
que  la  cliamiire  des  déimtés  avait  chargée  d'examiner  l'af- 
faire. Dans  la  session  de  1818,  le  gouveniement  avait  de- 
mandé la  création  de  40  millions  de  rentes  pour  l'entier 
payement  des  sommes  restant  dues  am  étrangers.  Nommé 
rapporteur  de  ce  projet  de  loi,  le  duc  de  Gaëte  invoqua, 
comme  le  gouvernement  l'avait  fait  lui-même ,  l'infleùble 
néçessité,  et  la  loi  fut  .volée  .à  l'uiianimité,  sans  disciis^a. 
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La  carrioro  parleiLiciilaii  o  du  iluc  ik;  Gaëto  fut  il'aillciirs 
et  ne  iiouvait.  Hiv  que  ilc  {■oiiili;  durée.  Fraiiclieiiiciil  rattaché 
au  goiivcnienHMit  dr  la  Restaurai  inii,  peu  (lisiiosé  par  sa  na- 
ture et  par  les  liatiiludes  île  luule  sa  vie  ù  se  plier  aux  exi- 
gences (les  iiarlis,  votant,  dans  la  m^rne  session,  tantôt  pour 
l'opposition,  tantôt  pour  le  ministère,  d'après  la  libre  insin- 
ration  de  sa  conscience,  il  ne  satisfit,  comme  cela  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  aucune  des  opinions  dominantes.  En 
1819,  les  libéraux,  en  majorité  dans  le 'déparlement  qui 
l'avait  nommé,  lui  donnèrrâil  un  successeur. 

Le  gouvernement  fit  oCTrir  au  duo  dè  GaCte  la  place  de 
directeur  de  la  caisse  d'amorlîssement  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  fondée.  Cette  position  lui  ayant  paru  Irnp  dt'  pcndnnte 
du  pouvoir,  il  la  refusa.  Peu  de  temps  après,  le  comte  Roy, 
alors  minisire  des  finances,  lui  proposa  celle  de  gouvraneur 
de  la  banque  da  France.  Le  duc  de  fîaëte  avait  aussi  ccmbi- 
bué,  dans  le  temps,  à  l'établissement  de  cette  instilution. 
Après  avoir  pris  conseil  de  quelques  amis,  U  crut,  les  motirs 
de  refuser  n'étant  pas  les  m^es,  devoir  accepter  ce  poste, 
et  il  l'occupa  pendant  i^uatorze  années.  Là,  dans  une  vieil- 
lesse active  encore  et  honorée,  il  (Hnploya  ses  loisirs  &  retra- 
cer tes  souvenirs  les  plus  importants  de  sa  longue  carrière 
administeative.  11  avait  publié,  en  1818,  une  première  édi- 
tion de  sa  Notice  historique  mr  les  finances  de  Ftatue 
de  1800  à  1814,  travail  substantiel,  plein  de  faits,  où  il 
rappelait  simplement,  suctûnclement,  comme  s'il  eût  parlé 
d'un  autre,  l'état  déplorable  des  0nances  &  la  fin  de  la  crise 
révolutionnaire  et  les  mesures  dont  il  avait  provoqué  ou 
assuré  l'^écuUffli.  Huit  ans  après,  il  fit  paraître,  avec  ses 
Mémoires,  opinions  et  écrits,  une  édition  nouvelle  dè  cétf  e 
Notice.  Enfin,  en  1834,  à  l'Âge  de  soixante  et.dix-huît  ans, 
le  duc  de  Gaête,  l'esprit  toujours  jeune  et  lucide  comme 
dans  la  vigueur  de  la  vie,  compléta  son  œûvre  par  la  publi- 
cation d'un  volume  intitulé  Sup^émeni  à  mes  Mémoires, 
25. 
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vuiiiino  (l'une  lecture  pitiuantc,  où  l'aiiucdotc  abonde,  et  qui 
renferme,  sur  l'Empereur  fju'il  avait  servi  (iiiinze  ans  avec 
dévouement,  dr,s  détails  remi)lLS  d'iiilérêt. 
,  Les  écrits  du  duc  de  r.aële  Irailent  principalement,  on 
vient  de  le  voir,  de  cpieslions  spéciales.  Avec  plus  de  clia- 
Icur  et  d'élégance,  snn  style  serait  celui  d'un  véritable  écri- 
vain. Tel  qu'il  est,  c'est  un  stylo  administratif  du  niedleur 
aloi,  c'est-à-dire  logique,  plein  de  laits,  concis.  Quelques 
réilexions,  un  [hîu  liop  clairsemées,  de  !eni[js  en  temps  re- 
nonciation d'un  princiiic  (Tordre,  d'une  règle  d'udiniuis- 
tration,  arrêtent  et  reposent  l'esprit.  On  jugera,  par  les  ox- 
tnûtE  suivsBtSf  d[H  Mnt«tër&  et  de  .1»  boBlénative  du  due 
doGaête:. 

d  L'hommo  pubUc  doit,  si  je  puis  m'exiffîmer  ai^,  savoir  se 
sépartr  de  «on  ^teui^,  et  lui  renvoyée  tont  ce.qu'ileatd'àsagedo 
débiter  de  fadeurs  &  celui  dont  oh  peut  craindre  quelque  mal  ou 
esiiérer  quoique  bien.  Les  hommes,  en  général,,  sont  ainsi  faite-  II 
ncfautni  leur  en  vouloir,  ni  les  en  traiter  moins  Ueti.  Il  faut  seil- 
iemenl  n'y  pas  mottro  trop  de  confiance,  afin  de  né  pas  m  prii- 
parer  des  regrets.  »  {Mémoires,  t.  I,  p.  7.) 

•  Il  importe  d'être  enact,  surtout  quand  on  aeeuse.  »  {yimoires, 
t.  II,  p.  38.) 

*  Également  éloigné  d'ériger  l'emprunt  en  système  comme  an 
nsyeude  o^ei- des  capitaux  et  d'enrichir  l'État,  et  de  le  proscrire 
-dai»  tous  les  cas  comme  entraînant  néceasairement  un  pays  à  sa 
ruine,  je  l'admets  comme  nécessité,  de  même  que  j'adOpte  l'amor- 
lissement  pour  remède.  »  {l\[êmoires,  t.  11,  p.  28i.) 

0  Lt  forlutio  dos  Èlats  se  ^ouvei  no  \<;il-  les  mêrnw  principes  que 
celle  des  particuliers.  L'eâ|)ril  d'ordre  oit,  pai'  conséquent,  le  pre- 
mier besoin  de  l'admini^lration  des  finances.  Cet  esprit  s'applique 
H  tout.  Il  cmbrassë  les  hommes  et  les  choses  i  la  convenances  du 
service  sont  sa  seule  règle  pour  l'emploi  des  horameB,'  comme  les 
principes  immuables  de  la  justice  pour  la  décïùon  des  a%ites> 
C'est  ainsi  qu'il  ap^lo  et' qu'il,  fixe  la  confiance  avec  laqualle  11 
n'estriaud'in^OBSiblB.  i'(Arob'ce,  p.  IS.) 
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«  Pfltt  d'bMtimes  ont  la  joatice  de  oalculw  Im  MrTicee  qa'ito  re> 
{oivait  en  échange  âe  l'impàt  qu'ils  acquittent.  Ils  y  voient  géné- 
ralement une  chatte  gmtuiio,  et  non  uno  iliipfnîiu  obligco  de  la 
même  nature  que  celles  ([ircxi^'c  rcutreiii'n  dvi  f.iniiUcs.  r,  {potier, 

p.  m.] . 

a  Le  meilleur  impûl  est  celui  dont  les  formes  dissimulent  lo 
nrieux  sb  nature,  et  qui,  en  dispetisant  d'ailleurs  le  contribuable 
de  toute  prévoyance,  s'identiOe  le  phïs'  complètement  avec  les  dé* 
penses  de  nécesdté  que  Ton  Ml  comnHiDément-  sans  r^rei.  ■  (No- 
Ute,  p.  4».) 

Le  iaa  de  Gaéte  éUnt  gouremeur  deia  banque  de  France 
depuis  dix  anslorsqaelamonvcliie,  k  laquelle  il  s'était  rriH6 
siocèremml,  fat  reiiTersée  par  une  TévohititHt  mnv^le.  Getts 
révototion,  qu'il  n'avait  pas  désirée,  le  siirivit  et  l'affligea. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  gouvemoment  lui  donna  utt  sac- 
cessevr.  I^s  esprits  même  les  plus  supérieurs»  les  caractères 
les  mieux  trcmpi^s,  savent  rarement  se  défendre  de  regrets 
plus  ou  moins  vifs,  lorsque  riicuro  est  venue  pour  eux 
d'abandonner  les  fonctions  qui  ont  rempli  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence.  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  le 
duc  de  Gaete  éprouva  à  son  tour  de  ces  regrets.  Cependant, 
sa  nature  se  fit  bientôt  jour.  Enlomé  de  quelques  amis 
dévoués,  objet  constant  des  soins  d'une  femme  dont  l'alTec- 
tion  avilit  fait  le  charme  de  sa  vie,  son  humeur,  de  toat 
temps  marquée  au  coin  d'une  douce  philosophie,  reprit 
hientât  le  dessus.  Ceux  qui  l'ont  vu  à  cette  époque  le  repré- 
sentent comme  il  avait  toujours  fU':,  bon,  ;iiïectueux,  mo- 
deste. Fclit  de  taille,  mais  liicn  fail ,  .Vimo  propreté  mer- 
veilleuse jusqu'à  son  dernirr  joui ,  il  |inrl;i,  l  iiii  ilrs  derniers 
en  France,  les  clieveii\  frisis  rl  poii(U(';s  l  omtiic  ;iu  temps 
(le  sa  jeunesse,  l.e  5  iioveniiti-e  IHil,  il  ^'éli'ij^nil  siuia  souf- 
frances, après  une  courte,  m;lUllli(^ 

Le  caractère  du  duc  de  Gacte  n'est  pas  de  ceux  qui 
Iai8seuiâa»&leur  époque  une  empreinte  profonde.  Il  mai^ 
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qua  peiit-iHrc,  dans  quelques  circonstances,  d'énergie  et  do 
Cormeté.  11  raconte  iTii-nii'mc,  dnns  ses  Mémoires,  qu'en 
1802  une  intrigue  fut  om  dic  contre  lui  par  de  bons  amis 
de  cour  qui  le  reprùsenlércnt  au  l'rcmier  Consul  comme 
dénué  de  cette  qualité  qu'il  estimait  parti eulièrement.  Les 
mémos  aniis  incriminaient  jusqu'à  ses  formes,  qui  déce- 
laient, disaîent-ils,  la  jaiblesse  de  son  caractère.  Le  duc  de 
Gaëie  échappa  au  coup  qu'on  lui  portail  en  préparant  un_ 
budget  qui  lui  valut  tous  les  éloges  du  Premier  Consul; 
mais  le  reproche  ou  plutôt  leWernis  de  feiblessç^st  resté. 
On  en  remarque  d'ailleurs  des  traces  dam  «es  œuiwra 
mômes.  Attaqué  plusieurs  fois  très-vivement  sous  la  Res- 
tauration, il  n'ose,  tout  en  se  défendant. par  d'excellente»' 
raisons,  citçr  ni  les  noms  de  ceux  auxquels  il  répond,  ni 
les  livres  oà  ils  l'ont  attaqué,  a  Je  n'ai  jaiuais  eu,  dit-il 
dans  un  passage  A%-^  .Min^^esy-^'i^ISfi^àA  blesser 
personne.  »  Un  ministr&.peu&il^dti]^.^  telles  diaposiliona 
d'esprit,  réprimer  les,  .a^yS/ffl^nént'«ppuyés,  remettre  à 
leur  place  les  préle|^i^"#tréÈs,'  èé  débarrasser  des  obses- 
sions iniportunel?4^5iii^cnt  dit  de  cette  règle  de  con- 
duîw,  Sullyvl^"èlieïi,  CdÛîert? 

Par  compe^afibri,  le  duc  de  Gaéte,  à  l'opposé  de  Sully 
et  de  Çolbefty  ne  laissa  qu'une  fort  médiocre  fortune.  Il 
avait,  à  la  véiité,  toujours  vécu  honorablement,  quoique 
sans  fiiste.  Caractère  bienveillant,  ministre  intègre,  admi- 
'  nistrateur  habile,  il  eut  le  mérite,  sinon  d'innover,  du  moins 
d'emprunter  auxinstitiltions  de  l'ancien  régime,  ii  une  épo- 
que/où  elles  étaient  particulièrement  frappées  de  iliscrédlt, 
«e  qu'elles. avaient  de  bon  et  d'applicable  dans  tous  les 
temps.  Eraiemi  de  tous  les  excès,  mais  sans  avoir  pour  eux 
celte  haine  vigoureuse  .que  l'on  aime  cliez  les  liomnies  in- 
vestis d'une  grande  autorité,  esprit  libéral,  quoique  dans 
une  sage  mesure,  d'une  loyauté  parfaite,  il  cut  le  bon  goût, 
mt^  sous  la  R^tauratïon ,  et  pendant  qu'il  occupait  un 
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emploi  des  plus  considérablos,  de  parler  ImiLlemcnl  de  sa 
reconnaissance  pour  l'Empereur.  Qu'ajouter  cnforeï  Dans 
les  Mémoires  qu'il  a  dictés  à  Saînl«-Hélène,  Napoléon  lui- 
même  a  fait,  en  quelques  lignes,  avec  l'autorité  de  son  ex* 
périence  et  de  son  génie,  le  portrait  de  celui  qui  fut  son 
minislre  des  finances  pendant  quinze  ans.  C'est  par  là  qae 
je  finirai. 

c  C'était,  a  dit  Napoléon  1°^  du  duc  de  Gaëte,  un  admims- 
trâteur  de  probité  et  d'ordre,  qui  savait  se  rendre  agréable 
k  SCS  subordonnés,  marchant  doucement,  mais  sûrement. 
Tout  ce  qu'il  Ut  et  proposa  dans  les  premiei»  moments  de 
son  administration,  il  l'a  mtàntenu  et  perfectionné  pendant 
qtnnie  années  d'one  sage  direction,  ^unais  il  n'est  revenu 
sur'  aucune  mesure,  parce  que  ses  conn^ssances  étaient 
pontives  et  le  Iruit  d'une  longue  expérience  > 
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I.  ' 

On  a  vu,  dansTcsquissoprécédcnte,  quelle  fut  la  camère 
administrative  du  duc  de  Gaëte,  cL  les  points  par  lesquels 
s'en  rripprocliait  celle  du  comtD  Moliicn.  Grâce  à  une  re- 
marqualiie  rccliliuic  de  jugemenl  et  à  l'expérience  que  la 
pratique  des  aftiiircs  lui  "avait  donnée,  le  duc  de  Gacte  s'appli- 
qua d'abord,  quand  le  pouvoir  alla  eu  quelque  sorte  te  cher- 
cher, à  corriger  l'œuvre  de  réroinialeiu  s  iiiexpérimeulés,  el 
s'empressa  de  rctaldir,  du  uioiiis  sur  plusieurs  pitints,  le  mé- 
canisme [inaneicr  qu'il  avait  \  u  fonctionner  avant  la  révolu- 
tion. Cette  expérieuci'  et  cetti'  sagesse,  qui  furent  la  cause 
de  l'élévation  du  duc  do  t^aéle  et  qui  le  ipaiatinrent  au  mi- 
nistère pendant  quinze  ans,  nous  allons  encore  les  trouver 
réunies  à  un  degi'é  même  supérieur,  et  jointes  àdes  vues  plus 
larges,  pjus  étendues,  chez  le,  comt«  Mollien.  Enfant  de  ses 
œu,vres,,coiiime  le  duc  de  Gaëte,  doué,  comme  lui,  d'une 
grande  prudence,  «t  sussi  peu  porté  poui-  les  aventures,  le 
ministre  du  trésor  de  1806  à  1815  eut,  de  plus  que  son  col- 
lègue des  finances,  une  notion  distincte  et  très-remarquable 
pour  répoi(ue  (m  il  vécut,  des  vérités  essentielles  enseignées 
par  l'économie  |>oiilique.  On  peut  même  dire,  sous  cé  rap- 
port, que  le  comte  Mollien  aurait  été,  si  les  circonslaoces 
l'avaient  permis,  un  novateur  de  génie.  Observateur  plein 


LK  tmm:  mollien.  447 
do  bon  sens,  e>|n  il  il  |iriiu'i|ir-:,  iTsiiecluoux  cl  sinrèfi!  Uml 
à  la  fois,  (lisiiiil,  lorsqu'il  ('litil  l'oiisnlli!,  ce  (lu'il  croyait 
Ctre  la  vérité,  il  rfïmlil,  ;nfi'  un  nolilo  il.'SLntércssem«iil,  les 
plus  ^nds  scrvu'i's,  ciiriiiHunila  Imijoui's  le  resiiccl,  et, 
dana  une  vie  prfssquo  sétulaire,  n'éveilla  jamais  l'oinbre 
d'une  haine  ou  d'un  soi^içon.  C'est  cette  existence  ealin^ 
et  remplie  en  même  temps,  scAre  de  faits  et  vouée  toot  en- 
tière Ml  travail  orée  et  féconde,  que  le.  lecteur  va  voir 
se  dérouler  dans  son  éloquente  simplicité. 

M.  HoHien  était  né  à  Rouen,  en  1738,  d'un  père  com- 
merçant, dont  les  afTaîres  avaient  prospéré,  et  qui  prit  les 
premiers  soins  éo  l'éducation  de  son  fils.  Dès  le  début  des 
Mémoùes  qu'il  a  laissés^  on  voit  percm  ce  bon  sens  inné,, 
cette  ruson  solide^  cette  sage  modeslisr  qui  ne  l'abandon- 
lièrent  jamais,  même  pendaat  qu'il  occupait  ime  des  plus 
hantes ponUons  dans l'Ëtat.  ■Lssortm'a  fait u^tra,  dit-il, 
dans  la  classe  que  j'aurais  préférée  si  j'avais  pu  t^isir  mes 
parents  :  dans  eeli^i  qui  ne  connaît  pas  l'envie  et  q^  ne 
Viasp^e  pas,  qui  aime  à  d^tradre  des' lois,  et  qui.  ne  peut» 
dépendre  des  hommes  que  par  des  devtnrs  réciproques'  » 
Le  père  du  comte  Mollien  avait  lui-même  reçu  une  éducs- 
tion  cultivée.  Attentif  aux  proniicres  impressions  de  sioa  flls, 
se.  préoccupant  de  l'inquiétude  et  de  la  défiance  d'esprit 
dont  elles  témoignaient,  ii  lui  recommandait  de  ne  pas.  pré- 
tendre Piètre  plus  clairvoyant  ou  mieux  inspiré  que  Bes  pères, 
d'iionorer  Dieu  comme  ils  l'avaient' honoré,  de  résister  à  la- 
tentation  de  se  créer  des  roules  nouvi;lles,  et  surtout  à  celle, 
de  voulou*  soumettre  tes  autres  à  bm  opinion.  Le  jeune 
MollieT)  n'oublia  jamais  ceji  sages  ennseils,  et  en  profita.  A 
l'âge  de  douze  ans,  on  l'avait  envoyé  dans  lui  des  collèges 
de  l'Université,  à  Paris.  Il  y  resta  quaire  ans,  et  remporta, 
dans  la  dernière  année,  un  pri.\  au  concours  général. 

On  croit  Communément  que  les  examens  knposés,  depuis 
queues  awéieB)  aui  jMines  gensiiui    deslioent  ax&Hàui-^ 
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pms  pubUques,  sont  ime  idijbvalion  toiii6qi0deme.  '0n  va 
T(Hr  qu'il  n'en  est  rîbn.  «  Dans  un  temps,  dit.  le  comte 
HoUien  à  ce  sujet,  où  les  moindre  emplois  pûblics.ne  s'ob- 
t^ient  qu'après  quelques  épreuves,  les  adminietralions 
choisissaient  plus  voloutifsrs  leurs  élèves  parmi  ceux  dont 
les  succès  dans  leurs  premières  études  pouvaient  donner 
plus  d'espérances.  >  M.  Mollien  dut  au  prix  qu'il  venait 
d'obtenir  d'être  inscrit^  au  nombre  des  jeunes  gens  qui 
aspiraient  -i  entrer  dans  l'atlniinislration  des  finances.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  expectative,  cl,  en  attendant,  leïani'éat 
de  l'Université  fut  rappelé  à  Rouen,  où  son  père  lui  fit  faire 
un  cours  de  droit,  et  le  plaça  che^  un  avocat  qui,  au  bout 
de  peu  de  temps,  le  jugea  capable  de  donner  lui-même  des 
consultations.  Un  mémoire  qu'il  eut  occasion  de  faire  pour 
un  grand  personnage  de  la  province,  fut  trouvé  si  concluant, 
qu'on  demanda  au  père  de  M.  Mollien  de  lut  permettre  d'aller 

■  plaider  à  Paris  la  cause  qu'il  avait  si  hien  discutée.  Celte  dé- 

■  marpheélaitd'aiilanl  plus  tlaltensc,  qnc  le  jeune  Mollien  ii'a- 
'vwt  alore  que  di\-sepl  ans.  Arrivi'  l'i  l'aris,  il  fut  introduit, 

par  son  noble  client,  cliez  célèlirc  avocat  Gerbier,  qui  ap- 
prouva et  si{^na  le  mémoire,  prit  l'auteur  en  amitié,  et  lui 
conseilla,  sous  l'impression  des  jiKis  tristes  prcsscnlinicnls, 
de  ne  pas  se  faire  avocat,  n  J'ai  vu  encore  briller  les  beaux 
jours  du  barreau,  lui  dit  Gerbier  ;  je  n'ni  peut-être  pas  trop 
mal b eu reu sèment  parcouru  celle  carrière,  et  cependant,  je 
regrette  de  l'avoir  préférée...  Si  le  grand'  procès  ipii  nous 

■  menace  s'engage,  je  ne  connais  pas  de  profession  dont  l'a- 
venir soil  esposé  à  plus  de  liasards  cl  de  dangers  que  la 
mienne  ;  j'en  écarterais  mon  lils  si  j'en  avais  uu.  n  Docile  à 
la  voix  de  rexpéricncc,  M.  Mollien  suîvil  cet  avis.  Présenté, 
quelques  jours  après,  au  maréchal  do  Richelieu,  il  lui  dut 

,  son  entrée  défmitive  au  minislcre  des  finances.  Là,  sans 
.,>aatre  rejwmmandation  que  son  travail,  il  parvint,  au  bout 
.^^q^etqnes  années,  êt  fort  jeune  eàwre,  à  l'emploi  de  Pre- 
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mier  Ckonmis.  On  a  vu  dans  la  biographie  du  duc  de  Gaête 
quelle  était  1  importance  de  ces  comiitis,  déposilairos  dos 
vieilles  traditions.  \'ers  la  m^me  époque,  ce  ilei  nier  en  oc- 
cupait un  semblable  diins  la  direction  générale  de  la  con- 
tribution tonciere.  Qnant  a  M.  Mollien,  il  fut  chargé,  c'est 
lui  qui  nous  I  apprend,  de  sun'ciiler.  sous  la  direction  d'un 
intendant  des  hiuuices.  la  cnmpafrnie  de  la  Ferme  générale 
a  laquelle  elail  coidu;  lu  recoiivremenl  des  impôts  snr  la 
consommation  du  sel.  du  lahac.  cl  de  i|iieliiucs  autres  par- 
ties des  revenus  publics. 

Un  ambassadeur  de  la  icinililiquc  de  Venise  en  France 
avant  lansvolntion.  le  clievalier  Lapjiello,  adressait,  le  2  dé— - 
cembre  1730.  a  son  pouverneinenl  une  remarquable  dé- 
pêche pleine  d  apernis  véritablement  prophétiques,  et  dans 
laquelle  on  ht  ce  qui  suit  au  sujet  des  principaux  embarrns 
du  moment  :  a  Tout  le  monde  sait  que  la  praiide  catas- 
trophe qui  vient  de  nuner  la  1  rance,  an  moins  pour  une 
longue  suite  d  années,  a  eu  sa  source  dans  le  désordre  des 
hnances.  C  est  une  terrible  leçon  pour  tous  les  souverains, 
qui  doit  leur  apprendre  (ju  il  n  y  a  de  sûreté  que  dans  l'or- 
dre et  I  économie...  »  Le  même  diplomate  ajout*,  il  est  vrai: 
«  Des  abus  qui  pullulaient  sans  cesse  dans  le  gouverne- 
ment, des  coups  d  autorité  renouvelés  de  jour  en  jour,  la 
faiblesse  du  roi  toujours  victime  de  ses  bonnes  intentions, 
le  despotisme  ministenel.  1  odieux  de  la  féodalité,  toutes 
ces  causes,  faisaient,  des  longtemps,  soupirer  les  peuples 
f^rès  un  diangement...  '.  »  Quoiqu'il  en  soit,  la  cause  pre- 
mière des  embarras  du  gouventement  deLotiis'XVI  et  des 
fautes  où  il  tomba  n'en  fut  pas  moins  celte  indiquée'  par 
l'ambassadeur  vénitien.  Bien  ne  saurait,'  d'ailleurs,  donïter 
une  idée'  plus  jiiste  des  préoccupations  et  deâ  inquiétudes 

t  vu  et  Jfânolr»  de  DMauriet,  pièces  jnsUfleatlvta,  t.  ]I,  p.  40S  . 
el  40J. 


pownim  HisTomauEs. 
qtfi  0tt  résultaient- que  les  rémplficoments  inC^eesant»  dés 
ministres  changés  âe  la  gestion  de  la  fortune  pnliliqiie.  Le 
comte  Mollien  fait  observer  (|iie,  diins  l'espace  de  dix-sept 
ans  qu'il  servit  l'ancienne  mnnardiie,  de  1774  à  1791,  il 
vit  se  succéder  rpiiiize  ministres  des  finances  :  c'élaient 
l'ablio  Terray,  Tiirgot,  de  Clugny,  Taboureau,  Decker,  Joiy 
de  Fleury,  d'Onnesson,  de  Galonné,  de  Fonrr]ueux,  de 
Villodeuil,  Lambert,  Necker(2'  ministère),  Lambert  (2^  mi- 
nistère), Delewtirt  et  Tarbé,  Gomment  les  finances  se  so- 
raient^elles  relevées  én  subissant,  on  quelques  années,  tant 
de  directions,  souvent  opposées?  Au  lieu  de  cela,  c]La(pie 
nouveau  venu,  pour  vouloir  trop  vite  améliorer  la  situa- 
lion,  ne  faisait  qnn  l'aggraver.  En  177 l'inténH  de  h  dette 
constituée  était  évalué  par  l'abbé  Terray  h  SIS  millions; 
treize  ans  plus  tard,  il  était  constaté  officiellement  par 
M.Ncckeniuocetinl^iriH  n'étati  pas  moindre  dc217millions, 
ce  qui  constituait  une  augmentation  de  plus  de  123  mil- 
Utma.  La  dette  exigible,  qui  était,  en  1785,  de  250  millions, 
atteignait,-  quatre  ans  après,  suivant  une  déclaration  de 
M.  Necker,  G60  miiiions.  T.n  même  temps,  l'exagération  de 
certains  impôls  cl  le  reh'n-iienirat  de  l'autorilé  occasion- 
naient, surldusles  points  du  territoire,  les  plus  graves  con- 
flits. Diuis  l'annéfi  1793,  c'est  éiicoro  le  comte  Molli™  qui 
constate  ce  lait,  lu  seiiic  coiit) rliamie  des  sels  avait  flojuiô 
lieu  à  ■i,<100  saisies  iloiiitciliaii  i'S  ;  on  av;ul,  de  plus,  an  êlé 
sur  les  mutes,  poiii  cet  ohjel ,  2,500  lionnnes,  2,000  femmes, 
G,600  enl'aiils,  pivs  de  1  ,^00  chevaux,  56  voitures.  Les  con- 
damnations ;i  la  peine  des  g;dèrL's  excédèrent,  dans  la  môme 
année,  le  nouibre  de  200;  enfui,  sur  les  6,000  forçats  qui  ae- 
trouvaient  duns  les  iiagnes,  le  tiers  était  composé  de  con- 
trebandiers, Ajeutoris  (pie,  plus  fortes  que  les  lois,  les 
mœurs  forçaient,  dans  bien  des  cas,  ii  l'indulgence, 'les 
tTibvmaux  spéeiauK  «hargés  de  juger  les  innonibrf^lea  eoo- 
(TftyâdioiiBtlBCalçs  (pli  leiir  étaient  déférées.  '.-~^^^:tç' 
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On  a  vu  que  M.  Moliien  étnit  chargé  de  la  surreillaiiee 


1  t>  00        r  n 

lli5peilcljiiHrni!nl.  îles  iLiiiHiiiili'iiicnIs  ilvs  tioiiiniis  ri  do  tous 
les  mitres  friiis  île  réfiie.  Tu  l'spi  il  suliriiiiie  iiviiit  ilit  des 
fermiers  géiKTaux,  (lu'ils  cluinil  rharycs  de  r<!COtwrei-  fottS 
les  rei^nuLi  a<:  i-  i;iciu  a  la  vonauioii  a  en  rcnare  gueiqua 


lions,  ,*  r,Hi,t  .1..  M».,',  »»  ccsso  a,is  »ï|,»lic,ilfi,  sy 
oniinsnii  aut^uiuineni.  A  i  occasion  nu  renouvelle  me  m,  do  ui- 
versl)n<ix  qui  eut  lieu  {lËl7H4ul7btj,M.  Sloilieneullem^ite 
LriinieiiLT  compagnieB  fermières  à  une  augmefitatioA 
annuelle  Of,  14  millions.  M.  de  Catonno  était  iilom  k  la  léte 
do  l'admitiistration  des  finances,  t  Jamais,  dit  le  (Xmitâ 
Moltien,  miuistro  ne  parut  moins  sentir,  ou  ne  sut  mieuii 
déguiser  les  embarras  d'une  position  difficile  ;  les  fonds  na 
maaqpaisnt  jamais  au  Trésor  lorsqu'il  était  queetion  âe 
disbibuei'  àea  grAces.  >  JuBle  du  moins,  en  cette  inreon- 
stancv,  M.  dfl  Calonne  fit  accorder  par  le  roî  une  pension' 
de  3i000fr;t  pour  services  extraordinaires,  à  son  habile 
et  intelligent  «onab(H'at43ur< 

Cette  faveur  était  d'autant  plus  flatteuse  que  celui  qui 
yettiait  de  l'obtenir  avait  à  peine  alors-  vingt-sept  ans.  il  y 
pqisa  un  nouveau  stimulant  pour  faire  tout  le  Inen  qirïl 
était  en  son  pouvoir  d'accomplir.  A  toute»  les  époques,  le» 
faiseurs  de  jvojote'ont  fn-i»  le  ministère  des  linMiGei  ponr  le 
point  de  miredeleut»  plans  de  réltime.  €e  (fte  la  â«i^iiôm 
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réroldUon  dont  la  Frftnce  a  été  le  (héâtré  a  fait  ntdtre  de 
.  ces  plans 'est,  l'on  doit  s'en  souvenir,  iniunnbrable^  Sous 
l'ftqcienne  monarcllié,  ei  âotnmiûent  dans  là  seconde  moitié 
du  dix-Mitigé  siëclei  tontes  les  tètes  étaient  toulnées  de  ce 
dtté,  et,  pour  quelques  idées  praticabléB,  les'prqetB  les  plus 
'singuliers,'  les  ploS'  abeurdès,  alKindiùwt.  Le  devoir  des 
minœtres  eût  'é^  de  faire  Bouméttrë  à  on  examen  sérieux 
eeui  de  ces  pK^etsqui  indi^iaient  des  améliorations  po»* 
ùbles,  d'en  pr^er  û'  réaU^(Hi,'et,  puisque  les  change- 
.  m'ents  uâ  peu  radicaux  rèncontraïéut,  dans  la  niasse  d'înté- 
térëts  qui  vivaient  des  anci^s  abus,'  des  résistances 
itfsunnontebles,'de  procéder  à  la  réjH^ssioo  Ae  eee  abus, 
partielleineùt,  et  parlé  détail.  Halheureusement,  le  nombre 
même  des  (ilans  de  réforme  était  cause  qu'on  n'en  lisait 
aucuîi,  et  lés  projets  les' plita  utiles  étaient  oubliés  dans  les 
cartons.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  lin  Mémoire  de  Làvoisier. 
On  sait  que  l'illustre  chimiste  était  aussi  fermier  généra) .  Il 
avait  constaté,  dans  ses  reclierclies  slatistiqiios  sur  la  ville 
de  Paris,  que  le  cinquième  tnviron  des  objets  de  consom- 
mation édiappait  à  l'inipôl,  ce  qui,  outre  Ig  préjudice  que 
les  fraudeurs  portaient  au  commerce  loyal,  enlevait  tous 
les  ans  six  ou  sept  millions  au  trésor  ou  aux  hôpitaux. 
Làvoisier  proposait  de  remédier  au  mal  en  remplaçant  les 
anciennes  et  informes  barrières  en  bois,  incapabtès  de  pré- 
venir la  fraude,  par'  Une  enceinte  en  pierre  qui  la  ren<biiit 
impossible.  Mais  son  mémoire,  présenté  au  ministre  depuis 
àeax  ans,  était  menacé  d'un  oubli  indéfini.  M.  Mollien  en 
eut  connaissance ,  l'approuva  hautement,  et  le  patronna 
auprès  de  M.  de  Calonne.  Il  aurait  désiré  que  les  bureaux 
de  perception,  qui,  dans  le  systcme  proposé,  devaient  être 
établis  à  cliaciine  des  nouvelles  barrières,  ciissuiil  été 
construits  simplement  et  à  peu  de  frais,  ministre  voulut 
que  ces  constructions,  d'un  genre  spéciali  rappelassent  les 
■Prôpyiées  d'AUiéiles.  C'est  h  cette  bizarre  fantaisie  que  la 
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Fr.inri'  lioit  Iûs  singuliers  mnniim<;iils  placés  ù  In  plupart 
desenirOes  ih:  siii:;i|itiali'.  llciircuscmcnl,  [c.  môme  ministre 
laissa  M,  Molliuii  liljio  li  eliililir,  outre  li;  clieniin  do  ronilt;  in- 
térieur, iiiiJis|R'n*i!ilu  \M\r  h  survcilhinrc  dti  la  l'raudo,  un 
chemin  en  deliorsde  IViiteiiile,  qiiiesldevciiiulepiiis  le  bou- 
levard extérieur  el  l'un  dos  omoirienls  lio  Puris. 

Peu  de  temps  aupariiviint,  M.  Molliou  avait  adiossc  à 
M.  Joly  de  Fleurj',  alors  ministre  des  iiiianccs,  un  Mémoire 
dans  lequel  il  démontrait  l'avantage  d'accorder  au  port  de 
Bayonue,  pour  le  commerce  des  États-Unis,  la  franchise 
dont  jouissait  le  port  de  Marseille  pour  le  commerce  du 
Levant.  Les  États-Unis  d'Amcrique  étaient  alors  sur  le  point 
de  conquérir  délinitivemoul  leur  indépoudance.  Dans  la 
prévision  de  ce  fait,  dont  l'époque  seule  présentait  encore 
quelque  incertitude,  M.  Mollien  s'était  préoccupé  de  l'idée 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  &  la  France.  Tout  en  rc- 
conoaissant  qu'un  système  complet,  d'échanges  ne  pouvait 
s'ouvrir  aitre  alie  et  les  États-Unis,  il  lui  semblait  qu'Us 
pourraient  tira:  des  ports  de  l''rancc  des  draps,  des  sels,  des 
(niivres,  des  fers  fabriqués,  des  toiles,  des  armes;  en  solder 
nue  partie  avec  des  tabacs,  des  cotons,  des.bois,  et  acquitter 
le  reste  avec  le  produit  des  ventes  qu'ils  .aurùent  Eaites 
aïll^irs  d*auti«B  productions  mcôns  nécessaires  à  la  France. 
Ce  projet  annonçait  dans  son  auteur  des  idées  économîqn^ 
lib^ralœ,.  qui.élalent  d'ailleurs,  en  ce  moment,  celles  de 
l'administration.  Par  maUieur,  la  Ferme  générale  craignit 
qu'il  ne  diminu&t  ses  recettes.  D'an  autre  côté,  les  w^ves 
mhérentes  au  mode  de  recttuvremrait  de  cette  partie  des  f&* 
venus  publics  étaient  telles,  que,  malf^  le  vœu  du  ministre 
des  flnanoes  et  celui  de  H.  de  Yffltgennes,  ministre  des  af- 
faires étrangèresetivésideot  du  conseil  des  finances,  malgré 
1^  sollicitations  de  la  province  tout  entière,  le  plan  de 
H.  Hollien  ne  put  {Stre.mis  A  exécution. . 

Un  pareil  échec  n'était  pas,  au  surplus,  de  nature  &  mo- 
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âifiçr  ees  idées  sur  les  avantagea  que  les  nallons  if 
Mtïrer  d'un  système  d'échflnfteBsagetnent  entPiKhi,  H.  Mol- 
lit fui  tifflte  sa  vie  partisan  de  la  lilx.'rté  commerciale, 
lion  de  celte  liberté  (|iii  ii'admul  aucune  rpfriu,  aucune 
limite,  et  qni  comiimnii'llmit  toiil.  jin;sL'iit  cl  iivciiir,  |iniir 
rhoniunird'ini  iiriiu'i[ic,  iiiuis  (l'une  DIjin  Ii'  li'iii|n'nV,  pivi- 
greHsive,  ayant  égard  a\\\  condilîons  ^cograpliiLjiiL'S  d'un 
pays,  à  la  quantité  des  capitaux,  au  degré  d'avancement  de 
son  indniîtrie.  1-es  premières  impressions  de  M.  MoUien 
à  ce  snjet  Ini  avaient  été  inspirées  par  son  père.  Quoique 
manuFacInricr  dans  nnp  province  qui  avait  tout  à  redou- 
ter de  l: 
médité  1 
Smith  SI 
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■ence  ilc  l'Angleterre,  celui-ci  avait  la  et 
\  jamais  (■éli'.'liie,  les  Itnrhrjrchen  d'Adam 
«'  th-f  naliutis,  H  il  avail  élé  Truiipé  do 
M'S  uh-i'iA-aliiiiis  l'I  (les  coiiSL'ipiuiici's 
miir  ^iii'  1''  sin'l  des  lidnmu'ï-,  llaiisinie 
iL\ait  i.'iic  ;ivi.c  sim  lils.  cl  qui;  rcliii-ci 
l'iin'iil  ,  il  lui  a\;iiL  IiiiIi;iilihiI  n'nnn- 
i;  ii:  iiu'L'.  B  Ji'  (lé:-iiv  i[ui:  vous  lLsie;<  et 
:c,  lui  inail-il  dil  il.ius  om  laiiLTiigi?  (irn- 
uilr  ]iitli'i'ni'lli'  ;  railleur  ii'iniaiiiiic  t  ii'ii, 
vé  ;  il  n'a  pas  cn'i'  ilns  hypulliési'S,  mais 
.  IcLiis  t'apuorls  miilih'ls,  li's  .■umliinai- 


ilr  l'iinln. 


a  llién] 


I  Iclli'  ipiC 


elle 


I  lir 


ni|i'rlii- 

iiU'fanisiui;  de  la  bouiélé  coiiiiui;  New- 
'ine  du  monde,  en  le  prouvant...  n  Ces 
l'avaient  pas  été  pordns.  Plus  tard, 
)ii  tour,  avec  IVuit,  l'ouvrage  d'Adam 
emnrqné,  dit-il,  que  le  vêuéralile  et  jiïdt- 


K  Muleslierbeâ  en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  ' 
déiugi'é      lois      hommes  de  l'ancienne  roulinei-t[i^'|d 
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richesse  de  iiotro  nation,  fi'ètuit  qu'il  ne  sortit  jamais  un 
écu  de  France;  qn'jmH'  liftle  gîiraiilid  i!t  sous  celte  condi- 
lion,  ie  goiii't!  et  lu  utiotilé  Ai:  riiiipût,  te  taux  tUi  salaire,  1» 
plus  ou  moins  <le  gicn'lection  des  procédés  industriels,  le 
prix  dos  matières  premières,  élaicnt  choses  compléldoioot 
indifféresteB,  pourvu  qwee  fût  un  Franqaif  qui  gagaOt 
■gu'aumitpn  perdre  m  autr»  Fremçaig.  ■ 

.  II. 

Cependant,  H.  Mollien  s'étcùt  fait,  dans  la  société  pari* 
Bienns,  une  eiistmcs  oontbrme'  &  ses  goftts.  Les  aaloiu  las 
plus  dlstfaguéi  da -Paris  étEdent^vm  tï'80,  la  théâtre  dp 
eontimiellBc  disoiissioni  sur  les  flnsnœç.  Vn-  aoum  ban» 
tgàeg  et  faiseur  d'afEurw,  Suirae  d'iAigine,  du  nom  de  Pen- 
«haud,  passait  idor^  pour  tfèSrTaraé  dans  celte  partie  et  fai* 
■ait.école.  Lorsqtt8^.NeekeremTaauminietère,PencfaaHd 
8s  dédarïi  oonlfe  lui  et  l'attaqua  vivuiient.  Ses  Halofic 
.  ilaisnt-fréqusntéa  par  deshompaas  de  cour,  eatre  autsM - 
H.  de  Calonne;  par  des  abbés,  parpni  lesquels  l'abbé  Lotos 
était  le  plus  assidu,  et  pu  dfis  magisteatS;.  Lft,  Pendiuid 
«jontràlail  tes  actes  du  minisbv,  et  nDtanuoeBt  son-eyslteie  - 
d'empnmtsviagesB.  Dans  ces  oonvarsatioiu,  U.  lloIÛ«t 
louait,  por.tffivdilsnts  motifs,  ion  i^ion  aw  eos.e^n 
pmnta  'qu'il  eonsid^nit  comme'  contpairfs  à  l'espnt  de  ' 
famille,  6t  favorisant  la  vie  oisive,  au  grand  détriment  de. 
la  richesse  publique  et  particulière,  Tout  en  contestant,  l'a*  < 
tilité  des  emprunts  viagffi's,  M.  Hollienappréciaità'am«iH>s,  . 
svee  la  modéralion  quî  le  distingua  toujours,  l'adminisb^* 
tien  de  M.  Neeker,  qu'il  croyait  bien  suj^neur  à  ses  débm^ 
leurs.  Mais  H.  Keckw  tomba.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Ga- 
lonné arriva  au  minist^  et.  s'attacha  Penchaud  .avec  uif 
traitement  considérçble,'  en:'  quahtéd'agentcfùisultalif.  Une 
ânecdote  raecuttéa  pw  le  eomte  HolliM  donne  une  étratigâ 
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ito  dù  ciMMêta  de  ce  Immiiiicr  cl  du  iiiinislrc  ilonl  il  .'-lail 
l'àmi.  Ce  dernier  arail  entrepris  de  retondre  toute  In  mon- 
naie d'or  Prévoyant  peutJîlre  que  Pencliaud  ne  serait  pas 
partisan  de  ce  projet,  M.  de  Colonne  ne  l  avait  pas  consulte.  _ 
Homme  h  svslcme.  Pencliaud  était  encore  plus  altaclie  au 
succès  de  ses  idées  ilu'à  M.  de  Ciiloniio  ;  il  lil  remettre  se- 
crêlemenl  an  roi  un  Mcnioiio  Jims  le.luel  à  combatliut  vic- 
lorieusemcnl  le  projet  du  niinislic.  Uims  X\  I,  1 1 i»-cnibar- 
rassé.  conUa  le  .Mémoire  ii  M.  de  Ciilmiue,  eu  le  cliai  ecaut 
dV  repondre.  Celui-ci  n'avait  pas  prévu  lesi.li.ie.  non»  clse 
trouvait  hors  d'étal  de  les  rélulcr.  .  Je  ne  sais,  ajoute  le 
comte  Mollien,  si  l'auteur  du  mémoire  setiul  ti.ilu  Jiar 
quelques  conlidonccs  ou  si  M.  de  l.almme  qui,  nuisit  son 
ipparenle  légèreté,  avait  le  Uiel  l,es-llii,  le  devma,  mais  ee 
fut  lui  qu'il  chargea  Je  la  rériilaliuu,  sans  lui  laisser  enlro- 
voir  le  moindre  souj.eon.  11  lalliit  hieu  que  IVneliaud  s  y  ré- 
signil;  et,  comme  l'atleulion  du  ro.  apji.rlenait  a  d  autres 
lMft*U'qu'à  luie  discussion  Ihéeikjue  sur  les  monnaies,  le 
BlMStrepanml  u.iiiiem  ..lUui  1  impression  qu avait 
poamle  le  M.mnie   iiiniul  ,1  la.l  m  pusuite,  au  ro,  la 
rétractation  failc  par  1  auteai  niinu  -  " 

aaiSjcseMadaiilsd,  M  de  t  ilonn  m  1  ui  imliurenl 
pastanglenips  mpiiniu    il  lui  i. m. s    .   "U  leur  par 

,38.  Le  1,1  ,1,1  tus,  m,  m  ii  su,.  Ml  M  .ll.en,  nom- 
mait  encore  des  uiinislies,  mais  il  n  y  avait  plus  de  mims- 
Icrn  '  Vers  celle  éiioque .  M.  Mollien  contribua  à  la 
népoi  i  ilien  du  .adébrc  traité  de  commerce  de  1786,  enlro 
p/lu  aiire  cl  r  Viiglelerrc.  M.  MolUen  était,  comme  on  l'a 
vu  einjiloïé  dan»  la  division  du  mmistere  des  rmancCB,  qui 
avait  dans  ses  attrniutions  la  surveillance  de  la  Ferme  géllê- 
rale,  et,  par  soile,  l'application  do  tant  des  douanes.  U  lysit 
  le  aussl-édaire  qn^^nlé- 
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lire,  dans  la  correspondance  de  l'ilhislre  ministre,  celte 
réOeiion  qui  annonce  le  coup  d' œil  cl  la  fermeté  di!  l'iionime 
d'État  :  «  Les. marchands,  disait  i:o\h<-r\ ,  no  s'appliquent 
jamais  à  aurnronler,  parleur  proiiiu  iniliistiif,  los diflicultéa 
qu'ils  rencontrent  dans  le  commerce,  tant  (ju'ils  espèrent 
trouver  des  moyens  plus  faciles  par  l'autorité  du  roi  ;  et  c'est 
pour.cela  qu'ils  y  onit  recours  pour  tirer  quelque  avantage  de 
toute  manière,  en  faisant  craindre  le  dépérissement  entier 
de  leur  .manufacture  '.  >  De  cet  ensemble  de  faits  et  d'ob- 
servations, M.  Hollien  avait  liré  la  Gtmcluàon  que  Colbert 
n'avait  voulu  que  donaer  des  lisières  à  l'industrie  de  son 
.temps.  Or,  M.  UolUen  trouvait,  en  1786,  que  l'industrie 
finuQcaise  avait  bit  des  progrès  qui  lui  permettaient  d'entrer 
en  concurrence  avec  celte  des  nations  v<Hanes.  Suivant  lui, 
de  bons  esprits  {indépendamment  même  des  éconcHnistes  ) 
demam^ient,  depuis  qudqpe  temps,  des  modifications  dans 
les  tarifs  des  douanes  ;  ils  faisaient  observer  que,  dans  tout 
pays  dont  l'iiiduslrie  se  perfectionne,  des  restrictions,  des 
prohibitions,  des  gùnes,  toujours  les  mêmes,  devaient,  avec 
le  temps,  beaucoup  plus  nuire  au  véritable  commerce 
.  qu'elles  ne  pou\  aiûiil  profiler  à  quelques  routines  arriérées. 
M.  MoUieii  ajoute  <[ue  telle  était  aussi  l'opinion  de  plusieurs 
babiles  ma  nu  facturiers  frauijais  qui  étaient  parvenus,  par 
leurs  seuls  efforts,  ù  produire  mieux  et  à  moindre  prix  que 
les  éti'angers.  Luis(iue  cette  question  avait  été  agitée,  il 
l'occasion  du  renouvellement  du  bail  de  la  Ferme  générale, 
seul,  dans  le  Conseil,  M.  de  Galonné  avait  été  d'avis  que  les 
droits  de  douanes  ne  devaient  pas  être  modifiés.  Mais  M.  de 
Vergennes,  les  autres  ministres,  et  le  roi  lui-même,  adop- 
tèrent le  projet  que  M.  Mollien  avait  préparé,  et  d'après 
lequel  la  Ferme  générale,  au  lieu  de  garantir  une  somme 
lise  pour  le  produit  âea  douanes,  ne  devait  plus  rendre 

,     ^  JiTC^mde.bi  marine,  latnàaiiitbibn  mi.  ' 
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9Mi^t«que  de  ce  qu'elle  aurait  perçti.  Quant  crax  taxes  qoë 
le  ^iivenieiiièiitix>uiTait  avoir  l'intention  de  réduire  ou  de 
Mip^vnwt  il  fut  décidé  qu'elles  sei-aient  successivem^it 
modéi'ées  d'ans  dùàftme  ov'd'ua  vingtiènie  par  an,  pendant 
la  durée  du  nouveau  bidl. 

Gràee  i  «es  mo<Ufieatù>na,  H.  de  Vergéunfls  j^tn^^w, 
dans  la  môme  uraée,  la  trailâ  àÂ  eoammet  de  1786,  qae 
H.  Hollicn  avait  eu  pour  but  de  ^Uter  et  qu'il  approum 
toute  sa  'rie,  malgrâ  les  eriUqu^  intéressées  qui  n'ont  pas 
étë  épEu^néesi  son  auteur.  .     . - 

MalheuNUBement,  M.  de  'Vei^iraes  mourut  ti^ès-peu  de 
temps  «pv&s  et  ne  put  surveilieur  l'eiéeution  de  eoa  «tme.- 
D'us  autre  célé,  le?  troubles  qui-q|itèrent  Mentèt  les  pro- 
vinces et  rineertitude  de  l'Avenir  compromirent  les  inté- 
rêts de  quelques  rabricants  fVimçaiB ,  dont  la  ruine  fut, 
emnme  «i  devait  s'y  attendre,  impulse  au  tj'aité  de  1786. 
Seiximte'ans  plus  tard,  en  1848,  ce  fameux  Irallé  inspirait 
les  réflexions  suivantes  nu  comte  Mollicn  :  a  (;e  (|iii  n'aurait 
«  pas  dû  être  moins  observé  et  méi  ile  bien  qu'on  y  pense, 
«  c'est  que  nos  tarifs  de  douanes,  dans  lesquels  le  comte 
«  de  Vergennes,  mitiistre  peu  novateur,  voulait  opérer  Itati- 
•  tement  et  auccessivcnioul  des  modifications,  parce  qu'il 
ï  jugeait  mieux  et  de  plus  haut  les  besoins  du  commerce 
<  que  beaucoup  de  nos  commerçants,  sont  encore  parvenus 
t  à  traverser  presque  intacis ,  pendant  plus  d'un  demi- 
€  siècle,  los  six  ou  sept  révoliiiions  qui  ont  suivi  celle  de' 
a  1780,  si  contraires  cnlrc  elles,  et  qui  ne  se  sont  guère  &e-' 
a  cordées  que  par  le  privilège  d'inviolabilité  que  tontes  ont  - 
«  conféré  h  ces  mémos  tarifs.  » 

■Mais  le  trailc  de  1786  n'oût^il  pas  été  emporté  par 
les  événements ,  il  n'aurait  pu ,  on  le  comprend ,  exer- 
cer qu'une  influence  bien  secondaire  sur  la  marche  des 
«D'aires.  h&  situaticm  du  gouvenieiiient  était  telle,  que  des 
T^&Hçnes  pPQf<|aiâw.  pouvais  seule»  pij^yenir  une- révolu-  ' 
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Uon,  et  ces  rùformrs,  lii  faiblesse  chaque  jour  crmRimteâe 
l'niilm'ito,  rol)sliiiîiliiïii  des  uns  et  VaïeiigU'ment  des  autres 
ne  |icnt)i'll(iii'Ml  môme  plus  Ab  les  en) reprendre.  Victimeâ 
du  .  riii'.  riiiissc  silimlion,  les  miniBlrcs  defi  finatices  se  buc- 
cédiik'Ml  -■.in^i  ii\  iiir  li'  loups  de  rien  iiinrir,  de  rien  exùcuter. 
RérunnalOTirliLirili.inais  ayunl.  iiiidcalcidé  sl'S  forces  el  sondé 
le  terrain  fin'  li'ijiu'l  il  [iiiirclmil,  M.  de  Ciilouno  avait  voulu 
iiiire  iiiil;  vi'rilalilo  lévnliilioii  financière.  Les  nombrcnx  iu- 
lérnssf's  que  froissait  son  pl^in,  Irès-jufle,  d'ailleiiis,  dans 
lieancoiip  de  ses  parties,  se  réerièrcnl  ;  c'en  fut  fait  du  mi- 
nirtlre  el  de  ses  projets.  A  (larlir  de  re  jour,  les  livéueiiienls 
se  |)réei[iitèrenl  avec  une  irrésislihle  vioieiiee.  l-,n  iiLême 
li'iujis  ^\^\t■  la  royiiulé,  la  prnpi'i(''tf''  l'ai  allaqm'e  léf,'is!ative- 
nieut  par  ceux-là  mêmes  (|ui  niLraient  dû  se  saerilier  au  lie- 
soin  pour  la  défendre.  >  Or,  dit  ù  ce  sujet  le  comte  Moliien, 
la  propriété  est  le  prehiier  des  organes  du  corps  social; 
c'est  lui  qui  donne  ie  mouvement  à  toiites  les  autres  par- 
ties. Cet  organe  est  aussi  le  plutf  irritable  ;  m  Busceptibilité 
OBt  n  délicat»  et  bl  expanaive,  <tne  la  IMon  qu'il  éprouve 
siir  lin  point  se  communique  Mous  les  antres.  >  Prévoyant, 
dès  le  début  do  la  révohition,  les  e>cèsdonleUe  ne  tarderait 
pas  à  se  souiller,  reconnaissant  son  impuiaatmee  lairé 
quelque  bien,  à  prévenir  un  peu  de  mal,  H.  MtriUen  s'em.- 
|u%ssa  de  fuir  Paris  et  le  spectacle  de  ses  édieal^,  de  ses 
violences  cb'aque  jo«F  «n»fistintesi  Oïl  Vjeiiait  de  réorganiser 
r^tiiitiistraiion  générale  des  domaines  nationaux  et  de  l'eif- 
regiatremcnt;  il  demanda  et  oMint  d'élré  nûœmé diractenr 
de  ce  service  dans  le  département  de  l'Eure,  où  il  déaraît  Ae 
filer  par  le  motif  que  i«- habitants  de  ce  {«Ts  n'afitiêntiiite 
des  opinions  mod^es'  et  qu'ils  étalent  sans  enthounams 
pour  la  révolvfien.  On  eé  soiment  que  le  infime  motif  aVfâk 
guidé  H.  Gaudin  dans  le  ehràt  de  la  retraite  où  U  therdiSr 
M  aasa»,  &  se  Eaifé  ouldier.  Gettd  apprét^os  étail  sand 
doute  «Ion  taiOe  de  toié  le»  esprits  s^s.  Hait  les  eipé* 
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rànces  de  M.  Jifollien  furent  trompées.  A  Évreux,  comme 
dans  toute  la  France,  les  mauvaises  passions  s'agitaient  et 
fermentaient  à  l'approche  des  grands  dangers  publics.  «  Une 
minorité  active,  dit  M,  Mollien,  avait  mis  dans  ses  intérêts 
tous  les  prolétaires  et  tous  ceux  qui,  sans  travail  et  sans 
efforts,  croyaient  s'enrichir  en  s'appropriant  quelques  lani- 
beaiix  des  propriétés  publiques  et  privées  qu'ils  dévas- 
taient. »  Quelques  jours  '  après  le  10  ao£it'1792,  le  duc  dé 
la  Rochefoucauld,  avec'  qui  il  avait  d'intimes  rapports, 
M  ^sassiné  à  Giaorë.  Itlandë  le  .même  jour  à  Paris  Comme 
siis[»6<!t,  pour  rendra  compte  de  %a  conduite,  U.  Mollien  en 
fut  quitte  cette  fois  pouf  sa  place  de  directeur  des  domaines; 
qui  hiîfut  ûtée. 

Cette  mesure,  qui  luîrendait  sa'ltbôlé,  fut  loin  de  lui  cun- 
ser  a'ucunfef^.'Issn  d'iméfamiHe  de  commerçants,  il  avait 
conservé  pour  la  ctfâïèr»  qiiè  .son  {lère  aviut  parcoiime  avè^c 
honneur  nûe  vive  sjmpatbie.  Un  Intérêt  lui  fut  offert  dans 
line  fllatur&de  coton  nouvellemenifoudée.lis'agÎ8sait'd'im- 
poTtier  en  France  Ifes  procédés  mécaniquês  dont  l'Angleterre 
faiÈait  dépais  vingt  ans  vsa^  dans  ses'mannfactures,  et  c'é- 
.  teit,poUr'ledireenpassant,letraitédel786quiréveill'aitnos 
manufacturiers  dç  leur  torpeur.^.  Hôllien  accepta  celte 
offre.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  se  réjouissait  dos  résul- 
tats obtenus,  lorsque  le  ministre  des  finances,  Ciavière,  lui 
écrivit  coup  sur  coup  de  venir  le  trouver.  On  élait  au  mois 
de  mai  1793.  M.  Mollien  se  préoccupait  beaucoup  de  l'aa- 
pecl  qu'allait  lui  présenter  Paris,  et  surtout  la  première 
place  qu'il  aurait  à  traverser,  a  Je  ne  pouvais,  dit-il,  me 
distraire  de  cette  pensée.  Au  moment  où  j'arrivai,  lorsque 
mes  yeux,  qui  auraient  voulu  ne  rien  Voir,  virent,  retnju- 
vèrent  le  concours  ordinaire  des  allants  et  des  venants,  leur 
marche  indifférente...  j'eus  la  simplicité  de  m'en  étonner .i 
Le  minière,  qu'il  vit  le  lendemain,  attribua  sa  destitution 
à  un  -tcalenlendu,  et  réclama  son  concours  mais  HT.  HoUien 
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répondit  qu'ayant  inlroilnil  dans  son  jiays  \inc.  industrie 
qui  assurait  l'aisance  cl  la  Iraniniillilc  des  jxipulaLions,  il 
croyait  mieux  servir  lii  l'Yance  dans  son  nouvel  état  que 
dans  l'ancien.  Puis,  nialgrù  luiiles  les  instances  qui  lui 
furent  faiies  de  rentrer  dans  l'administration ,  il  persista 
dans  son  refus. 

I.e  ministre  Clavicrc  avait  dit  ù  M.  Mollien,  dans  l'espoir 
d'ébranler  sa  résolution  :  «  Ne  craignez-vous  pas  que  votre 
éloignemcnt  des  alTaii'es  publiques  ne  soit  mal  interprété  ?  » 
Six  mois  après,  cette  prévision  se  réalisa.  SI.  Mollien  était 
revenu  prendre  la  direction  de  sa  manufacture.  Au  mois  de 
fémei'  1794,  il  fut  .traduit  devant  ua  comité  révolution- 
naire d'Évreux,  Relâdiénne  première  fffiâ,  il  Fut  de 'nou- 
veau, vers  la  fm  du  même  mois,- .appréhendé  comme  c(An- 
plice  des  fermiers  généraux,  d'après  un  aeàte  du'Gomîté 
de  sûreté  générale  de  lu  Convention.  II  aurait  pu  foira  mas- 
sacrer les  gendarmais  qui  venaient  le  chercher ,  par  les 
ouvriers  de  sa  manufacture,  qui  n'attendaient  que  le  signal. 
ll.préféra<]eB.calmei^,.  les  paya  d'avance  pour  quinze  i<HirB, 
fut  ameg^  &  Paris,  et  renfermé  à  l'ancien  bdtel  dies  Férmes 
avec  les  trenledeux  fermio^  généraux,  dont  on  l'accusait 
d'avoir  été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  le  mal-' 
heureux  liavoider..  Ils  avaient  été  dénoncés  par  un  misé- 
rable, nommé  Gau^t,  qne  U;  Hollien  avaU -  lui-même 
autrefois  fait  entrer  dans  les  bureaux  d^la  ferme  générale, 
sur  la  recommandation  de  MM.  Vei^ennte  et  d'Onnesson , 
et  qui  en  avait  été  chassé  pour  avoir  volé  dans  la-  caisse 
qui  liii  était  confiée ,  une  somme  de  2  à:  300,000  francs. 
Gaudot,  qui  s'était  échappé  de  sa  prison,  lè  10  aoât  1799, 
et  qui  voulait  anéantir  les  pièces  de  son  procès,  annonça 
des  révélations  qui  devaient,  disait-il,  obliger  les  anciens 
fermiers  généraux  à  restituer  au  trésor  plusieurs  cen- 
taines de  millions.  11  lui  fallait  pour  cela  pénétrer  dans  les 
bureaux  où  se  (rouvûent  leB  pièeés,  qu'il  se  hâta  dô  foiré 
■  38. 
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disparaiti'u.  Une  fois  tranquille  à  ce  sujet,  il'lailt^ 
accusation.  On  n'en  sait  que  Irofi  les  résultais. 

I.e  6  mai  17î)4,  la  Convention  déct'éta,  dit  M.  Motlien, 
que  les  anciens  lermiers  généraux  avaient  mis  la  rèpu- 
bliijve  en  périt,  parce  que  fjm-lqves-itns  de  Imrs  agents 
uvuient  été  soupeonnét:,  en  !7S9,  dr:  vrndi'c  du  liibav  trop 
humide,  el  renvoya  ile\utit  U\  trihuniil  ri'ivoliitionniLin'  ceux 
qui  avaient  ainsi  coyiKpiri' .  M.  Mollirn,  qui  rcilniilait  moins 
lu  niorl  que  la  nianiin'c  do  mourir,  était  parvenu  à  se  pro- 
curer une  Ibi  tf!  liose  d'ojiium,  et  alleutlait  que  le  moment 
fiH  venu  d'en  faire  nsa^e.  l-avoisier,  à  qui  il  en  avitil  oU'ert, 
ne  voulut  pas  eu  accepter,  u  .>ous  donner  la  mort,  dil-il,, 
ce  serait  absoudre  les  forcenés  qui  nous. y  envoient,  b 
Le  S  mai,  les  tveutc-deux  l'urmiers  généraux  furent  niaiiilés 
(levant  le  tribunal  vévoKitiohnt^gfgii|kmgpient  du  départ, 
les  fruicliuiiers  enx-mèmos  foa^^id^^ilci^iÀaes.  M.  Mollieii, 
enti-é  le  dernier  dans  la  prisoAtS'attendffU à- ^Ire  appelé  après 
tons  les  autres;  d'un  autre  coté,  le  décret  ne  concernait  ijuo 
les  lermiers  généraux.  Au  moment  où  il  allait  suivre  ses  ca- 
marades, ses  amis,  le  concierge  le  roiwnssa  brnsquemtmt, 
en  lui  disant  :  «  Ilentroz,  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  »  U 
rentra  et  fut  sauvé.  Quelques  heures  après,  trois  de  ceux" 
qu'il  avait  vus  partir  dans  la  matinée,  MM.  de  la  Hante,  de 
Luago  fils  el  Saalot^  furent  ramenés  à  la  prison,  et.en  \t 
voyant,  s'évanouirent  dana  ses  brEis.  Le  parent  de  Vaa 
d'eux,  qui  siégeait  eu  tribunal  révolutionBurey  les  arail 
arraché»  à  la  mort  en  faisant  remarquer  qu'ils^n'étEueiit  qu^. 
fenmerB  adjoints,  et  que,  par  conséquUtt,  le  décret  n«j 
pouvait  leur  être  appliqué;  mais  les  malbetntuii  yeni^t 
de  perdre  leurs  pères  el  leurs  frères  sur  ré<^IWdv  -.',È:Ji:^,,. 
.  Le  9  Utermidor  vint  enfin  délivré  H.  HôUi».  À  flânât 
IjWe,  il  repartait  pour  sa  province.  Bientôt,  après,  il  cadiail 
GheitM  uD  jeune  artistet  Topino-Lebruo.  Cehii^àt  ■xpe^, 
ay«i>  .^ti^trUmé  à  avjwcw  ito  .q«elqii«  jesqr»  Vilaxfpuegaf0iL 
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de  M.  Mollicn,  était  puursui\  i  \i  ^oi\  loiir  |>oui'  la  violon oe 
de  ses  opinions.  To  pi  no- Lebrun  payii  depuis,  de  sa  lête, 
ses  illusions  démng'giqucs.  M.  jMoUien,  qui  le  plaignit 
sincèrement,  fnït  à  ce  sujet  les  réllcxioiis  les  pins  sensées, 
tes  plus  vraies,  el  que  l'oQ  djrtiit  écriles  d'Iiier  ;  «  Son 
priiK'ipai  tort,  ilit^il,  était  d'êbv  né  data  uu  tenaps  qui 
n'était  pas  fait  pmir  lui,  et  dont  il  ne  pauvnt  pas.  soutenir 
l'épreuve ,  parce  que  son  éducation  même  l'avut  rendu 
dtcanger  à  soa  siècle.  Il  savait  PMarqiia  par  eœur  ;  il  ne 
eotmaisf^it  même  pas  la  géoffn^hi$  de  la  France.  La  ré- 
v^BtitHi  l'avait  surpris  étudiant  les  arts  i  Rcsne;  sa  î(Am 
fot  de  tstÀs»  que  la  &èoe  devait  avw  été  le  paya  !«  mieux 
geavwié  ;  que  toutes  les  sodétég  européernies  devaient  âtra 
rerendus  sur  le  modèté  de»  peu[^des  de  ee  .eoia  du 
mcnde  qui  a  jeté  twt  d'éélat.  Ce  qu'il  savait  seulement  de, 
leur  gouveriiement,  o'était  qu'il  se  ^mi  républicEua>.Dai» 
un  temps  ealme,  ce  jeun»  bomme  eût  été  un  altiste  dia- 
tingqéi  r«v«N«itf  M  Franoe  au  miUt»  d«a  troubles  eiviU, 
itM/ut-eptim  da  «^rfts  twbntenU,  t^agitant  M»»  ' 
rétHUat  et  lam  but,  et  9m  la  fitine  atteitU  louvent  plutât 
quê  tes  vrtUr  faetimuts  àqttt  Us  ne  Mnt  eux-mémee  que  let 
inttnnaentêetkiih^!*  _-  - 

m. 

La  France  était  délivrée  des  angoisses  de  la  Terrëur; 
mais  il  n'y  avait  ni  sécurité  dans  les  esprits,  ni  confiance 
dans  l'avenir,  ni  gouvernement  stable  et  régulier.  Quelques 
années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  la  société  semblait 
en  quelque  sorte  clierclier  à  reprendre  son  assiette,  sans 
pouvoir,  comme  si  elle  fût  sortie  d'une  longue  ivresse,  y 
parvenir.  M.  Mollïen,  que  sou  éloignement  de  E^is  et  sa 
participation  à  la  gesti<Hi  d'une  manuEBCture  éminemment 
1^  a'bveÂ^.]^  «i^insai^oeot  ft&^é  c(»ib%  leahoawa-, . 
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bles  souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  l'administration,  passa 
ces  années  dans  la  plus  grande  obscurité,  cherchant,  avant 
Vaùl,  comme  les  hommes  de  son  temps  que  leurs  vertns, 
lent  richesse  ou  leurs  services  désignaient  à  l'attention  de 
lenrs  eoiicilovciis.  u  se  faire  oublier.  Esprit  observateur  et 
pvuliiiiiL',  il  suivail.  Ou  Jond  île  sa  soliliido.  la  marche  des 
alliiircs,  el  fSL'missail  ilo  voir  lu  pays  livre  a  celte  succession 
il  expériences  *iui.  tout  en  le  ruinant,  le  Inissaienl  toujours 
sous  le  coup  d  nue  reiTiidoseoncc  rt  anarchie.  I/îs  rcHexions 
que  le  souvenir  de  ces  lenips  a  jamais  tuiiestcs  lui  a  inspi- 
rées soni  pleines  de  sens  et  donnent  une  idée  de  son  mtelli- 
^'i}tii'e  et  de  sa  droiture,  «  C  était  sur  tout  [lar  leurs  pFO[HraS 
uelfs.  dit-il,  i|iie  les  gouvernements  éphémères  d  alors  res- 
daieul  plus  iliTijcilG  a  manœuvrer  le  pouvoir  qu  ds  avaient 
saisi.  Le  (pioM  oiibhe  toujours,  malgré  lant  d  épreuves, 
)■  osl  (|ue  I  educalion  en  cette  matière  no  g  improvise  pas- 
(,i)Miiiie,  dans  leurs  divers  rammanileineMls,  ils  portaient 
liml  au  (Irl.i  du  pussiMc,  ils  rcMnwilnuriil  pR'sque  pnrloul 
!vsiM;iiuv,  .1  Iciii'  snilr  arme  <:{:a\  la  vinlniiv.  Ils  ii"aMiieiit 
uiiYtU-  Mio\rii  (le  jui.uifes  qui'  les  cnuliscalions.  pour 

moven  de  police  que  les  emprisonnements,  cl  ils  se  van- 
taient d  clrt}  parvenus,  par  de  telles  mesures,  a  tenir  en- 
eore  alors  plusieurs  armées  sur  pied,  (.es  armées,  eompo.sees 
do  solikls  et  de  cliels  ejiulenient  novices,  avaient  cependant 
su  repousser  les  premières  iiivasKiiis  du  lerriloire  el  se 
rendre  conquérantes  elles-m^mes;  mais  elles  ne  pouvaient 
être  entretenues  dans  1  intérieur  quu  pai:  dç^  réquiations 
sur  les  villes  et  les  campagiiM,<a:jt»'(ï«jHaÉîftfiiÉf  .«seore  ta 
detresxc  générale.  » 

Enfin,  l  eioile  du  {jeneral  Bonaparte  se  levs,  Qt^^tôfr. 
le  pays  entier  (sut  les  yeux  fixôs  sur  elle,  comrae.WJP  PUfitre 
de  salut.  M.  Mollien  rappelle,  et  je  ne  puis  résister  au  "pltosir 
de  ciler,  quelques  paroles  qu  il  adressa  à  deux  savants  il- 
luBtres  dont  il  était  l'ami,  Honge  d  Ber&ollet,  avant  ]ear 
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départ  pour  l'Égyptc,  où  ils  accomiiagniiienl  le  jeune  géné- 
ral. «  Celui  qui  vous  romlnit,  disait  ù  ses  amis  M.  Mollicii, 
an  moment  de  leur  séparai  ion,  n'a  fait  encoi-e  ici  que  oom- 
mencer  son  œuvre.  Son  al)soncfi  va  ro<levcnir  un  temps  d'é- 
prÈUTes.  Je  suis  résolu  de  passer  hors  de  France  une  parlîe 
de  ce  temps.  Pendant  que  vous  visiterez  en  Éfrypie  les 
monuments  des  temps  anciens,  je  iùeherai  d'oliscrver,  dans 
les  pays  que  je  parcourrai,  ceux  des  temps  nouveaux  qui 
peuvent  èire  plus  h  notre  usage,  et  quand  nous  nous  re- 
verrons, de  meilleures  clinnces  polir  la  France  seront  reve- 
nues. J'espère  avee  vous.  » 

On  sail  eomment  les  prévisions  de  M,  Mollien  s'aceoiii- 
pliicnt.  Quant  à  lui ,  il  étiiit  parti  pour  l'Anglelerre  en 
1798,  désireux  d'étudier  sur  les  lieux  même  l'organisation 
financière  de  ce  pays,  et  n'ayant,  il  le  dit  liiî-mëmc,  |x>ur 
compagnon  de  voyage,  que  l'ouvrage  d'.\dani  Smilli.  Quel- 
ques mois  après,  de  nouveaux  orages  s'annonçaient  à  l'ho- 
rizon. Ne  voulant  pas  i]uc  son  ahsenee  servit  de  prétexte  à 
la  confiscation  do  son  iiiodesie  |Kitri]noirte,  M,  Mollien  se 
hâta  de  tentrer  en  France.  Sun  voy!ij;e  ii'a\ail,  d'ailleurs, 
pas  été  sans  résultais;  il  avait  observé  à  i.oiidres  même  la 
crise  violente  à  laquelle  él.Til  alors  on  proie  la  haiique  il'An- 
glclerre,  qui  venait  d'être  oliiigce  de  suspendre  le  rembour- 
semcnt  de  ses  billets.  11  avait  autrefois  connu  M.  Gandin, 
comme  lui  Premier  Commis  des  finances  avant  la  révolu- 
tion, et  qui  avait  été  nommé  ministre  des  finances  le  len- 
demain du  dix-huit  brumaire.  Une  des  premières  me- 
Bures  du  nouveau  ministre,  à  l'expérience  et  aux  lumières 
duquel-  M.  Mollien  rend  de  fréquents  hommages  dans  le 
cours  de  ses  Mémoires,  fut  la  création  d'une  caisse  d'amor- 
tissement, qui  devait,  enire  antres  fonctions,  acquitter,  à 
défaut  des  signataires,  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux, recevoir  en  dépAt  les  cautionnements qu'on.allaît  de- 
mandé' k  tous  les  comptables,  Ttériler  de  tontes  les  rentes 
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Tiagèl'cs,  do  loiitcs  les  pensions  éleintéB  pat  le  décès  âSS 
titulaires,  et  employer  le  produit  tie  ces  extinctions  à  rB> 
cheier  au  cours  de  la  Bourse  des  rentes  perpétuelles  à  cinq 
pour  cent.  H.  Gandin  proposa  à  Son  ancien  collègue  l'em» 
ploi  de  directeur  de  la  caisse  nouvdie.  Cehiî-ct  ne  partageait 
pas,  BUT  tous  les  points  les  vues  du  mlnis^  au  sqjet  de» 
services  qu'im  pourtutt  demander  eeU«  instkatiloo;  mait' 
il  B'agisBut  de  coutribuer  aa  rélabibBèntéiit  d»  l'orbe,  ia 
rendre  à  la  jpro^iété  et  àux  prc^triétatres,  par  les  laorfute 
inséparables  d'une  bffline  adminià^ratit^  t  la  séeurité 
leur  manquait  depuis  si  longtemps.  H.  Mf^liéa'muntit  d'a- 
bord ses  doutes  «U  ministre,  qui,  coHfrânt  dat»  ta  fidélité 
de  son  concours,  n'hésita  pas  à  persister  dans.  IWre  qifiï 
lui  avait  faite.  Elle  fut  acceptée.  Quël(]ue  temps  aâpafaVMA; 
le  nouveau  directeur  de  la  caisse  d'amortisseiteftl  iÈvait  ptf* 
blié,  sous  le  tilrc  à- Aperçus  et  résullata  de  la  éo6ff^:fnHf' 
çaise  et  de  la  do^b^- anglaise  en  finances,  ti&^eHi 
pour  objet  J^mjMffiBlf'iriil  deux  systèmes.  D'après  H.  Mol- 
Ûen,  riii^l^)^^^!^  fonctionnait  on  Angleterre  était  or^ 
gEUiifi^^p^ïm'inBnière  bien  plus  utile;  maïs  ce  qui  impôts 
lait,  isiirani  lui,  c'était  de  faire,  dans  la  voie  que  nos  voisins 
avaient  ouverte,  les  premiers  pas,  toujours  leti  plus  difficiles 
en  France,  quand  il  s'agit  d'iUlaircs  srrifiiaos  ol  qui  ne  sont 
pas  de  nature  i\  passiouuiT  l^'s  ispiil:,.  l.'iijiioranco  même 
était  si  grande  à  ce  sujet,  <  iiiiiiiu'  jour,  des  hommes 
d'ailleurs  trés-honorablcs,  et  qui  iillifliaient  lu  morale  la 
plus  austère,  félicitaient  te  directeur  do  la  raissn  d'amor- 
tissement a  d'avoir  une  place  dans  laqndin  on  pouvait  %f- 
Umement  faire  la  plus  grande  forluiio  de  Ti  ancf .  «  Otte 
opinion  blessait  profondément,  ou  peut  se  ti^nirnr,  la  dé- 
licatesse de  M.  Mollien.  Jaloux  de  la  détruire,  daui'i  d'une 
suscepUbilité  extrême  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  probité 
et  ft  rhoimeur«  il  fit  distribuer  aux  prineipaux  fouctimmaires 
nn  petit  Mémoire  dans  lequel;  mettant  à  la  portée  de  tous 
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la  Iheone  encore  mal  roni|iiBi'  iU>  I  Liinorlisscnu-m.  il  l'x- 
phijiuiil  l'ii  iiii'jni!  tt'injjti  U'H  liicitUiiUiju  il  l'iait  )i('j'jni:i  d  en 
HU(.4i(l[t!  SI  Vun  \v.n\i-mi\l  it  muter  plus  lidfieiiH.'iil  le  sys- 
tème aiijilii]!»'  |iai-  Un  Aii^ilais. 

A  |iciiii>  iiiBlalIr  dans  acf.  nouvelles  loiietiwis.  M.  Mollicii 
avail  niiciv.  ilans  l  a(imnii^,ii'alion  i|in  lin  olail  ninliée.  une 
amelioialinii  île  |)en  il  iniportniK-o  au  prcinier  as|*ei  t.  inaLS 
qiu  u  en  devail  (las  moins  a\Oi]-  mie  irtaiule  pnrli'e.  a  eanse 
(ieloitlK  ([Il  11  mit  h  I  n  1  I  1  11  I  1  ihl  !  li  iiw 
d  amortisscniciil.  l  il^  de  iii'ifin'ianl,  avant  Im-memc  dniiîé 
iimî  niaimlacliire  eoiisulet  ahli',  il  a\uil  |ni  aiipi  é<  ler  liiul  le 
pm  1  1  t.  ni  11  I  t  1  11  1  ii  i.  nllnl  i  IttinucdLS 
écrilnresen  pnrfir  i/oiihir.  M.  Motlieii  delimusait  parfailc- 
menl  retln  melliode  nn  disant  qii  elle  epic  cliaciiie  Opé- 
ration d  lin  eoninieiTHnt  pour  ai  dcCTire  sptHiUiiéiiieiit 
les  flTels  sur  les  capitaux,  les  valeurs,  les  marchandises 
dont  il  dispose:  exprime  loutavecia  concision  des  formules 
Rn^néUques;  inscrit  chaque  objet  dans  un  compte  neur- 
-vesai  A  i^quc  modificution  qu'il  subit,  mais  en  conservant 
la  trace  de  son  passage  dans  les  autres  comptes,  de  tdle 
florte  que  tout  «ompte  ta  iédare  d^iteur  de  la  -««leur  qu'il 
reçoit,  0t  raiéuiaiN>  d«  mUe  ^'U  affeele  à  an  eat^e.f^ 
{truster  m-eoamme  ee  «yatème  tout  à  la  fois  al  rànpie  et  si 
«ùr-pour  l'appliquer  à  la  comptabilité  du  gouvernement,  «'é- 
t«t  prévenir  le  retour  d'un  grand  nonibre  de  malvoreatiose 
qui  n'avaient  eu  d'Mitre'OiigHie  que  la  facitité  qn'oftlît  1*^- 
cienne méthode,  aux «HBstwsde-t^XaJ,  dedwmerWldiaiige 
sur  leur  situation  réaile.  H.  HïAKea  «%éeita  pù,  «t,  pov 
«e  pas  compFomeUre  le  saocéc  -de  sghi  plaRi  il  eut  te  bon 
esprit  de  n'en  pifflet*  que  lorsqu'il  fot  devenu  un  'fut.  Il 
■auîgnait  avec  runon  le  flux  -des  rmsons  •^setues  et  banslé» 
par  lesqeKlles  les  hommes  de  routine  cmpéohent  les  ré' 
formés  et^provoqueut  les  féralulions.  On  lui  aurAit  dlyeeté^ 
en  eSiet,  qu'A  n'était  pas  de  i&  ^gnité  du  gouvffliQmmt 
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'de  se  Irdn^  sur  les  traces  du  eominecee,-'<là'U' devait 
avoir  des  formes  de  c(Biiplab3itô  spéciales,  que  celles  en 
vigueilr  avaient  traversé  des  ûèdes,  qu'une  telle  innovation 
poun'ait  avoir  des  dangers,  etc.,  etc.  Pendant  les  vingt  an'' 
nées  qu'il  iivait  servi  l'anciemie  ïnonarchie,  H.  MolUen  avait 
vu  cent  fois  des  améliorations  importantes  repoossées  par 
d'aussi  pauvres  motifs.  Instruit  par  la  triste  expérience  du 
passé,  n'ayant  jamais  qu'un  seul  but  el  un  seul  mobile,  l'in- 
térêt général,  il  sul,  non  pas  seulement  dans  cette  circon- 
stance, mais  pendant  tout  ie  temps  qu'il  occupa  de  hautes 
fondions,  faire  le  cas  qu'il  fallait  des  frayeurs  vulgaires  de 
la  rouUne  et  du  fracas  des  réclamations  privées.  Sans  os- 
tentation ni  condescendance,  avec  la  simplicit<^  et  la  fermeté 
du  véritable  administrateur,  il  opéra  tout  le  bien  et  empê-" 
cha  tout  le  mal  qu'il  lui  fut  donné  de  faire  ou  de  pré- 
venir. 

L'établissement  d'una  banque  d'escompte ,  qui  devint 
bîentàt  la  banque  de  Franco,  suivit  de  prcs  la  rentrée  de 
M.  Mollien  aux  alfaires;  mais  M.  MoUicn  ne  fut  pas  le  pro- 
moteur de  cette  mesure.  L'un  des  auteurs  les  plus  influents 
de  la  proposition  fut  M.  Grctcl,  qui  devint  ensuite  conseiller 
d'Élat,  et  fut,  pendant  quelques  années,  minisire  de  l'inté- 
rieur sous  l'Empire.  Imbu  des  idées  anglaises  sur  la  nature 
et  les  conditions  du  crédit,  M.  Mullieii  aurait  voulu,  eu  ce 
qui  concernait  la  banque  d'cscomplc,  qu'ini  lieu  de  lui  prêter 
cinq  millions,  indépendamment  du  (uivilége  lucratif  qu'il 
accordait,  le  gouvernement  n'eut  fait  cette  concession  aux 
actionnaires  qu'à  prix  d'argent.  Il  blâmait  aussi,  à  juste 
titre,  la  stipulation  qu'ils  avaient  fait  iiUroduirc  dans  leurs 
statuts,  et  en  vertu  delacpielle  ils  pouvaient  user  de  l'es- 
compte à  des  conditions  plus  avantageuses  que  le  public. 
Hais  ta  constitution  de  la  banque  d'escompte  n'était  pas 
dans  les  attributions  de  M.  Mollien,  et  il  ne  pouvait  que 
soumettre  au  DÙoistre  des  flnant^s,  es  admettant  que  celui- 
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ci  les  lui  dit  tleniandées,  ii  liln^  iiiircitit'îit  rnnsiiltalif,  ses 
idées  siir  k  uoiiïiîllo  inslitiilion,  qui  réiissil,  ilu  reste,  â 
meireille,  et  proiinisit,  tioiuibsliint  riin]iprrection  des  pre- 
miers statuts,  k'S  mcilluors  l'ûsultals. 

Quoi  qu'il  en  suit,  malgré  la  formclé  salutaire  et  la  sagesse 
du  nouveau  gouvernement,  le  pays,  tel  qu'un  malade  épuisé 
par  de  longues  (lèvres,  se  renietlail  lentement,  en  c^nrd  h 
son  impatience ,  cl  la  bourse  de  l'aris,  ce  thermomètre 
prosaïque  et  matériel,  si  l'on  veut,  mais  fidèle,  de  l'opinion 
publique,  éprouvait  des  fluctuations  nombreuses  cl  pro- 
fondes. Dans  sa  bonne  foi  et  son  ardeur  pour  le  bien,  le 
Premier  Consul  s'émut  de  ces  variations,  et  vit  de  l'hostilité 
et  des  opposants  lù  où  il  n'y  avait  que  des  appréhensions  et 
des  spéculateurs.  Il  avait  entendu  vanter  la  capacité  de 
H.  Hollien;  il  le  fit  venir,  lui  exposa  ses  griefs,  et  vonlut 
sanroir  de  lui-  s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  frein' 
à  cette  fureur  désiffdonnée  du  jeu,  qui,  en  mMe  temps 
qu'elle  semblait  s'en  {uroidre  aux  intentions  mémeâ  dtf  ^gou- 
vernement, compromettait'  bouveùiI  de  hi  iDaniârâ  la  plus 
^ave,  par  des  manœuvres  frandulensea,  la  fortune,  d'un 
cOTtain  ncHubre-  d'hommes  de  bonne  foi,  et  favorisait  Votêi- 
vefé  et  tout  le  cortège  des  manvaises  pa^ionS)  aux  dépens 
de  la  probité  I^rieuse,  de  l'ordre;  de  l'économie.  Il  £mt 
lire,  dans  les  Hémoires  mêmes  de  H.  Hollien,  la- conversa'-' 
tioQ  qu'il  eut  à.ce  sujet  avec  le  Premî»*  Consul,  conversa- 
tion qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  et  dans  laquelle 
les  deia  interlocuteurs  traitèr^t  à  fond  la  qaeation,  chacun 
à  un  p6le:oppofié,  maïs  tous  les  deux  avec  une  grande  Mo- 
teur de  vues.  Indigné  de  quelques 'scandales  qui  lui  avaie&t 
été  signahJB,  le J>ranier  Ctmsul  ne  parlait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répiession  énergique,  si  cessoimdides-setenou- 
Telîiieaït 

€  Je  ne  veux  génw  l'industrie  de  personne,  disait-il  h  ce  ' 
sujet;  mais,  cçmme  chef  du  gouvernement  actnel  de-  la 
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Fr^Gç,  je  lie  dois  jtas  lolérer  une  iiiJiisUie  poui'  qui  riçij 
i)'est  sacré,  iloiil  li;  iiioyiîii  baijiUid  c^l  la  IVauilis  ol  le  n}£Kjr 
spugG,  (IliilI  ]c  liLiLi'^l  iiLi  ]ii'o{ili)lii^iiLiini>i  al  eucoii.'  (juccpId) 
qu'on  clu'icih'  dans  1<'S  \i;u\  i]c  liasard,  i;l  t[ui,  jinur  ic 
niodiociv  \ivii\i\  ik-  i^nii'c,  m  nrivail  Ir  m'ovI  cl  l'Iinjnieur 
du  yoinnijwiiriil  Im;-!i  -i  ..11.  n,  ,iisi,ns,T.' a 

Mibn''  !■■■-  aliii-.  |,^.in,,irul  m  i  -.iilln,  M,  Mullieil 
L'iail  |iarlisau  dr  la  lilH'ilc  di-^  Il  aii:-ai'liiui-,  |ifiMiaiii'  ijne 
M-s  avaiilagi\'ii''laieiU  ciituie  |i1hs  grands  qin;  li'^  ahiis  ijucllc 
("iLivail  ou  liai  lier.  iNajioli''iJii  ajaid  iiivoqiiù  l'uM'iiiiile  de 
l'Anglelerre  l'I  di;  lit  llullaiide,  M.  .MuHii;ii  lui  lit  ruiiianiiier 
quu  lus  iiiiirdiOs  à  Icriiio  )  élaiuiil  liieii  plus  iimlli[)liL's  qu'à 
l'ai  is- 

B  Ce  qui  dislingiic  unlri^  dnllii,  ajoiila-l-il,  c'est  que  sou 
cpl(l'S  csl  susreiiliide  de  iiius  d'éeai  ts.  Souvciil,  le.s  cimsfis 
IpS  plus  li'gnrcs  le  l'ont  varier,  eu  un  siud  innr,  de  deux  un 
trois  pour  eeiil,  tandis  qu'une  vai  ialiini  il'uu  qnarl  nu  d'un 
d<'mi  pour  eent,  daiH  liM-iMir- il  l.i  'l'ai'  !.■  ■mI.hI- 
laiidaise,  esl  une  sorte  de  révoiulion  (i.nis  ees  deux  pays.' 
Cette  niohililé,  dans  le  eours  de  nos  fonds  pidjlics,  est  sans 
doule  un  puiïisanl  ullrait  pour  l'essaim  de  petits  spécula- 
teurs, dont  le  savoir-faire  se  Lorne  îx  parier  sur  les  diffé- 
rences;  mais  e'csl  d'une  plus  liautc  inlluence  que  déjiundoul 
les  variations  dans  lesquelles  ils  Irouvenl  4cs  prolils  cl  des 
pertes.  Les  gouvernenienls  antérieurs  au  vôlre,  général, 
n'onl-ils  pas  révélé  la  cause  de  ces  iluduations  dans  les  so^.■; 
vonirs  el  les  traces  que  laissent  encore  leurs  expédients  en 
linaiicesMe  ne  citerai  pas  toutes  les  fautes,  je  ne  remonte- 
rai pas  aux  plus  anciennes  ;  chaque  faute  pourrait  être  le 
titre  d'un  grand  chq)itre  :  les  expropriations,  la  violation 
la  foi  des  contrats,  le  faiisrinonnajage  des  assignats 
étendu  à  toutes  les  valeurs  données  en  payement  au  lieu  de 
la  quMinaie  réelle  pto^raC]  \es  aleruiQiemeqts  iodélinis,  des 
jmmçubies  8U[v^ia's=$n  valeurà  toutes  les  dettesdq  l'État 
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49Bt  lll-<Wt$  s  lai^fié  l'Ëhil  doliittuir  ilo  eoirimes  encore 
plus  fçrfw;  h  pFO)irio(4  parUmt  incurtaiiiu,  soit  mr  les  sq- 
crili(»s  qu'exigerait  d'elle  l'impôt,  aoit  var  h  nature  cl  l'é- 
poque du  rembçurscment  de  ses  avanfie»;  l'instiiliitilé  dans 
les  plans  de  finances  el  d^iis  les  modes  de  payements  intro- 
duisant  une  inslabililé  semblable  dans  tons  les  marchés, 
daps  le  pri\  de  tontes  choses.  C'est ,  je  crois,  à  ces  dé- 
Eordres  qu'on  doit  attribuer  quelques  symplàmes  d'inquié- 
tude el  de  dùliançe  qui  leur  8urvi\eiil  encore,  et  à  l«  mani^ 
festalion  desquels  1»  libei  té  d'DP  piarcjié  public  l«l  que  U 
bourae  est  p^ut-étre  plus  favorable.  Hait  si  l'opinioa  s'y 
dévoiU  plus  Qu'ailleurs ,  e)|e  y  indique  p«ut<âtFa  awm 
qq'Milleun  \&  R)Of  àa  )ft  «atisTàiro.  » 
devenant  sur  lesm^roltéA  à  tmne,  jV.  MolliMi  Mil'A^ 
que  ni  la  législation  pi  la  morale  s'y  oi^x>wwt>  Ur 
du  Conseil  de  1786  les  avait,  &'Ia  rériléf  proscrits;  ntw 
cet  aiTÔt  n'iivait  jamai»  été  eidcpt^.  Si  des  iim  s'étaient 
introduits  dans  |#»  transactions  de  fyms»  tWivmi  Bur  des 
marcUéa  à  tenqo,  ou  denit  surtout  ep  aceqan?  lit  juri^^U'i 
iaaae,  qui  plaosH  w»  iranmtioQB  hors  du  domainâ  de  la 
loi.  U.  UcdÛ^  estiraail  svéo  rsiqut  qqe,  lor^n'un  bomiQo 
libre  avMl  vm  dw  wgagentcpt»  t^p^Faires,  «'«st  dans  Içur 
exâeuUcw  qu'il  dovftît  troiivf^  peipe  son  iEppmdence  ou 
ÔQ  m  muwaise.fiH;  que  Y^QmâtÂ  de  la  pains  était  «Jans 
Fmaplo  qu'ellfi  IftissBiti  et  qn'en  annulant  le  corps  du  déUt 
au  'gro&l  àa  fHa»  eoupabte.  H  jijHBpruduioâ  de  l793n'&TPit 
pM  laÏMé  un  boii  eiiemple.  Dana  son  opinôm,  l'olgeqtipn 
capimuna  pontr«  las  iparcbéa  à  terme  fûts  à  la  bourâe,  pb< 
jtatàm  fondéa  sur  eoQu'on  np  peut  pas  v^dre  ca  qu'on  ^ 
posaMe  pas,  et  qno  la  kù  ne  peut  pas  reoonpatlre  un  ipw- 
qui  n'aurait  pas  dû  dtre  fait,  n'était,  au  fond,  qu'une 
pétiUon  de  prineipe.  U  lui  semblait  que  la  loi  no  devait  pas 
ââfiîadre  ce  qu'elle  ne  poit  pas  punir,  et  bien  moins  encor» 
ce  qu'elle  est-réduite  ii  toléiW.  Pouvait-mi,  enfin,  inter^ir^ 
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à  la  bbuTse-de  Paris  un  mode  âe  transaction  ae<crédité  par 
un  long  usagé  à  Londrea,  &  Amstecdam,  et  qni  s'était  plus 
parti<^Iièrkaent  introdnH  dans  nos  hà^^  les 
changements  survenus  dans  le  régime  de  notre  dette  pu-, 
bliqiie?  «  Je  ne  prél^ds  pas;  dit  en  terminant  H.  HoUien, 
conclure,  de  ce.  que  les  marchés  à  terme  ne  peuvent  pas 
être  interdits,  qu'ils  sont  exempts  d'abus'.  C'est  pour  qu'ils 
srâent  réprimés  dans'  leors  abus  que  je  demande  que  les 
contractants  soient  jug^  seloii  la' loi  commune  des  con- 
trats; c'£fit  .pour.  que.  les  abus  soient  plus  rares,  que  je 
ne  me  permets  aucime  objection 'contire  le  projet  de  cir^ 
conspire  la' compagnie  des  agents  '  de  chaii^  dans  un 
moindre  nombre,  de  cïmatituer-leur  responsabilité, .d'in-' 
tj^uire  surtout  parmi  eux  la  discipline  de  corps,  qui  pré- 
vient plus  sArem'ent  les  fautes  ^e  la  fesponsaîùlité  ne  lea 
répare.  » 

C'était  la  première  Tois  que  M.  Mollien  voyait  Napoléon. 
On  ne  saurait  donc  trop  louer  les  deux  interlocuteurs,  l'un 
pour  sa  franchise,  l'autre  pour  la  manière  bienveillante 
dont  il  avait  encouragé  le  développement  d'une  opinion 
contraire  à  Celle  qu'il  avait  exprimée.  L'entrevue  avait  en 
lien  à  la  Malmaison,  ofi  M.  Mollien  fut  retenu  pour  la  jour- 
née. Au  milieu  du  dinar,  qui  fut  d'abord  grave  et  silen- 
cieux, M.  Mollien  eut  le  plaisir  d'entendre  le  chef  de  l'État  ■ 
dire,  en  recommandant  aux  deux  consuls  ses  collègues' 
la  rédaction  d'un  projet  d'organisation  de  la  compagnie 
d<^s  ngcnts  de  change  et  de  règlement  pour  les  marchés  de 
bourse,  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  la  prétention  de  défendre  ce 
qu'on  n'avait  pas  le  pouvoir  d'empêcher,  et  que  l'autorité 
publique  se  compromettait  beaucoup  moins  en  réformant 
une  loi  vicieuse  qu'en  tolérant  son  infraction,  s  Je  n'eus 
pas  l'air,  ajoute  M.  Mollien,  de  me  reconnaître  dans  les  cita- 
twm  ni  de'm'approprîer  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'obli- 
geant pour  moi  :  je  n'en  restais  pas  moins  persuadé  qne 
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j'aurais  dû  employer  beaucoup  mieux  te  temps  que  m'avait 
sacrifié  le  chef  du  gouvernement.  » 

A  partir  de  cette  époque,  M.  Hollien  revit  fréquemment 
le  Premier  Consul.  A  la  seconde  entrevue,  celui-ci  lui  sou- 
mit un  nouveau  plan  d'organisation  de  la  caisse  d'amortis- 
sement, k  l'occasion  duquel  il  voulait  le  consulter,  et  dont 
il  n'était  d'ailleurs  pas  satisfait,  parce  qu'on  y  avait  divisé 
les  Conseils  et  la  respousabililé  à  l'inflni.  a  11  faut  sortir  de 
cette  ornière  de  républicanisme,  dit  à  ce  sujet  Nupotéon  ;  it 
faut  que  l'administration  agisse  an  lieu  de  délibérer.  C'est 
parce  que  la  caisse  d'amortissement  doit  avoir  des  attribu- 
tions qui  semblent  étrangères  entre  elles,  c'est  parce  qu'elle 
doit  remplir  des  devoirs  dilTérenls,  qu'il  faut,  pour  y  main- 
tenir l'ensemble,  une  autorité  milnde  qui  giuisse  rallier 
tout,  surveiller  tout,  réiwndre  de  tout,  j>  Napoléon  lit  en- 
suite une  critique  sévère  de  quelques  oi)éralion&  du  ministre 
des  finances,  présont  à  l'entrevne,  et  qui,  sans  se  troubler, 
continua,  avec  autant  d'impassibilité  que  s'il  se  fût  agi  d'un 
autre  que  bii,  de  modifier  le  nouveau  plan  d'organisation 
de  la  caisse  d'amorlissoment ,  d'après  1rs  intentions  qui 
venaient  de  lui  être  expliquées.  M.  Molli™,  qui  vit  le  len- 
demain M.  Giiiidiu,  couslatfi  qu'il  se  souvcnuil  à  peine  de 
l'orage  de  la  veille,  u  Ce  serait  être  bien  dupe,  lui  dit 
celui-ci,  d'attacher  à  ces  saillies  plus  d'iuiporlmice  que 
celui  qui  s'y  livre;  elles  ne  sont  pas  rares,  mais  elles  ne 
laissent  point  de  traces  :  le  Premier  Consul  est  le  premier  à 
s'en  accuser,  et  il  demande  souvent  ((u'ou  les  oublie  comme 
lui-même.  » 

D'autres  entrevues  suivirent,  dans  lesquelles  le  Premier 
Consul  consulta  M.  ^Inliieii  sur  nue  fonic  de  projets  concer- 
nant la  banque  de  Frauee,  le  clian^^e,  les  uioniuiies,  les  em- 
prunts, le  crédit  public,  les  im|i(Ms.  Deux  anciens  ministres 
des  finances,  MU.  Necker  et  de  Calonoer  avaient  proposé 
des  plans  de  finances  qui  devaiei^t,  suivant  eux,  ceméiSer 
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aux  embarras  do  ta  sittialion.  Interrogé  à  ee  Slijet,  M.  Mol- 
lieu  répondit  que  pas  un  des  conseils  donnés  au  goUvël'ne- 
ment  ne  pouvail  dire  suivi.  4  Ce  n'est  pas  dG9  conseils  que 
.t'attends,  reprit  vivement  le  Premier  Consul,  tnais  des  aver- 
tissements, et  il  faut  les  cîiercher  à  toutes  les  sources.  »  (I 
ajouta  qu'il  avait  dés  ministres  lionnMes,  mnis  que  les  cir- 
constiince»  domandaieni  des  hommes  csiraonUn aires.  Puis, 
iivnc  Eme  volni)ilili!  el  une  viv.irilé  d'expression  inertmpa- 
riiblcs,  il  iit  h  sa  ni;uiiére,  dit  M.  Mollieu,  l'énumération 
(les  devoirs  cl  dos  qualités  d'un  niiuiatre,  et,  à  la  suite,  le 
[Kirlrait  de  eliacuu  de  ceux  qui  remplissaient  alors  ces  fonc- 
tions, »  Vous  le  voyen,  répéta  le  Premier  Consul  en  termi- 
nant, je  no  me  laisse  pas  imposer  par  les  répolations...  I^s 
anciens  services,  je  ne  les  estime  que  comme  une  école  dans 
laquelle  on  doit  avoir  appris  à  mieHx  sei  vir.  En  peu  de  temps, 
je  suis  devenu  un  vieux  admiiiislrnteur  ;  l'arl  le  plus  diffi- 
cile n'est  pas  de  choisir  les  hommes,  mais  de  donner  nilt 
hommes  tfâ'on  a  choisis  toute  la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir.» 

Cependâtit  ces  entrevues  et  lent  durée,  qui  n'était  pas 
Bans  être  remai^néCj  indiquaient  que  la  faveur  de  M.  Klol- 
ilen  suivit  biie  meirche  àScëtida^le.  Il  en  Tut  averli  un  jour 
par  l'un  des  trifem  mêmes  de  N&fMléon ,  Joseph,  qui  dit 
on  souriant  à  M.  Hoilleti,  ft  l'issue  d'un  de  ceâ  efitretlms) 
que  le  Premier  Cùami  l'avail^Arââ^  bien  longtemps  et  qi^Ofi 
voyait  bien  qu'il  le  traitait  rontme  UA  bomnic  dont  11  vou>- 
latt  ^irebientdttln  ministre.  M.ilôlllfai,  dont  1»  vie etilike 
a  pKitivd  qil'll  étirait  loiljfltirs  été  '^às  disposé  h  chei-clier 
estime  que  l'éclat,  était,  par  suite,  plus  porté  ft-  fetlfa^et 
^u'A  S6  réjfMtf  de  £fitl«  ]nréd)cùafl.  Sttf  l'dtNire  dd  ^f<e«i«- 
C«fl«ul]  Il  OSi^ii  Idfdrêsseï'  Unis  lès  Joni^  dliBCfemetit,  et 
adflti  riiiferfti6d>ftit%t  du  min&fiu  des  ibaBoes,  un  i^pport 
sur  le»  ^fytmem  BaaOtàeri  de  la  journée,  les  dlepcttiliotis 
4ê  )B  teiffiM  tx  \e»  Olvert  Mu  omcm^m  «e  ratbtâuuit 
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ifilcrois  aut  conBéils  â66  tninlstres.  t^Pfebitet  Consul  avait 
même  votilu  lui  dimner  la  mollié  dh  tntiteAkiiU  d'ub  mi^ 
liistre  ;  Mais  il  refusa  cette  ÏSxeat  ët  ptéfêra  être  rétriboé 
sur  la  taux  des  autrës  dirocteurâ  généradt.  T^a  1604,  à  l'oc- 
casion de  la  proËla(nati<^  Aê  t'^mpti^,  il  (dt  noduné  coii- 
seHler  d'État.  Peu  de  tettipd  après,  tt  ^flla  de  atm  âMl 
d'initiative  pouf  proposg!*  dêbdt  pn^etM  SeltA  tfai  fuTeht 
adoptéSj  mais  kveà  qudqdes  amondemeiits  et  api^  nm 
dificngsioti  tlpprofondlS  b,  laquelld  le  fremiet  C(hi3uI  ataït 
lui-mehie  pria  part.  Hoiiitde  d'ëtilde  et  de  cabinet  fll'atit 
tout,  M.  MoUien,  qdl  avait  peu  de  goàt  pour  parler  en  pu-  ' 
blic,-  Crut  remarquer ,  daiis  cette  DËcasîon ,  qu'il  y  avait, 
aussi  peu  d'aptitadË,  et  devint^  dii-ll-,  t  circonspect  jus-, 
qu'à  la  timidité.  ï>Deux  nouvelles  années  se  passèrent. 
Tous  leâ  ans,  il  publiait  utl  compte  rclidii  des  opérations  de 
la  caisse  d'amortissement,  et  la  netteté,  la  loyauté  dé  seË 
Oipllcfllions  ne  roisaient  tlu'acCrdUrc  soil  Influenclc.  soit 
dans  le  public,  soit  aiiprcs  du  chef  de  1  État. 

La  banque  de  l'oued  eut  à  traverser,  db  1805.  Une  crise 
violente.  Les  porieurs  do  ses  billets  avaient  ptis  Inlaimc 
et  flssiL'L'Caient  ses  caisses  toujours  fi  soc.  On  redoutait  les 
catastrophes  qui  avaient  marquis  In  clmtc  du  svslcnic  de 
LaW.  M.  Mollien  titait.  dès  In  déhul  de  !a  crise,  donné  le 
conseil,  qui  ne  fut  pas  eeoidt!,  de  restmimlre  les  escomptes. 
Los  événements  ne  tarderont  pris  a  |irnnver  qii  il  avait  rai^ 
son.  Heureusement,  la  vLcloiro  d  Aiisierlilz  vint  ranimer  les 
esprits:  la  panique  cessa  :  |k'ii  de  leuiiis  après.  Napoléon 
tevenait  siilulmient  à  l'ai  i?;. 

I,e  janvier  1800.  au  milieu  de  la  nuit.  M.  Mollien  ap- 
pni.  ceMP  iNTivee  pnr  iinr"  lelire  de  convocation  à  un  conseil 
Il  f        I    !  1  1  Le  m     l  e  le 

finances  et  celui  du  l'résor.  MM.  Gandin  et  Bafbé^Marbois. 
alttài  ^Uc  deui  6&ns«âllerâ  d'État  tt6S  éS  fateur.  Mm.  de 
FenHôn  et  Gfét^.  y  ilMislërent  mtM  avec  Int .  t  H  paraît  i)de 


^76 


l'OltlRAITS  HISTORIQUES. 


les  pins  griiiiUs  dangers  i\e  l'iilat  n'étaient  pas  en  Aulriche, 
ilil  l'Empereur  en  se  dérobant  aux  félicitations  qui  lui 
étaient  adressées;  écoutons  le  rapport  du  ministre  du  Tré- 
sor. »  Celui-ci  exposa  alors  que,  depuis  son  entrée  au  mi- 
nistère, les  recettes  ayant  toujours  été  trop  faibles  relative- 
ment aux  dépenses,  et  surtout  trop  tardives,  il  avait,  dans 
ces  derniers  temps,  accepté  les  offres  d'une  compagnie  déjà 
chargée  des  principales  foornilurcs  pour  les  armées;  que 
cette  compagnie,  dont  les  sociélaires  avaient  reçu  la  qualifi- 
cation de  faiseurs  de  service,  a\ait  réduit  de  12  à  9  pour 
,  cent  l'escomptf!  que  le  Trésor  supportait  auparavant; 
qu'elle  lui  avait  fait  remettre  pour  plus  de  cent  millions  de 
traites  payables  dans  ses  comptoirs  américains  ;  qu'à  la  vé- 
rité elle  avait  ,T6çu,  en  échange  de  quelques  versement^ 
Taits  au  Trésor,  des  délégations  sur  les  receveurs  généraux 
pour  une  somme  beaucoup  plus  forte,  mais  qu'elle  «Vait 
remplacé  ces  valeurs  par  àes  gages  Supérieurs  composés'âé 
lettres  de  cliange  payables  à  Paris  et  de  traites  de  la  tréso- 
rerie d'Etp$^n^  ^r  la  Havane,  la  Yera-Crus,  etc. 

Napc^éiiâ  pait  pendant  quelque  tiemps  mod^  son  impa^- 
tience.-f  ]&  tous  ont  trompé;  s'écria-tril  enSh  en  interrom- 
pant M.  Barbé-Marbois;  ils  ont  abusé  de  \o\w  droiture, 
laquelle  jë  rends  justice.  Ces  honunes  qui  tous  on^t  promis 
les  tr4orsdu  Mexique  seront^ils  plus  puissants  et  plus  habiles 

.  que  le  nlinistèrc  espagnol,  pour  leur  faire  traverser  les  mërs 
dont  les  Angltds  sc^t  1^  maîtres?  S'ils  ont  gagné  la  con- 
fiance de  l'Êsp^n^i  c'est  en  lui  livrant  les  fonds  qn'ils  ont 
puisés  au  Tr^r  public  de, France.. C'est  nous  qui  avons 
payé  un.  subside  à  l'Espagne,  au  lieu  d'en  .tirer  celui  qu'elle 
nous  devait;  maintenant  toute  la  trame  m'est  dévoilée;  je 
veux  interroger  en  personne  ceux  qui  l'ont  ourdie.  >  . 

;  >,Jjai8sonsiciencorelaparoIeâ.H.Holliett:  . 
:^f:k  L'ordre  fut  donné,  dit-41,  dé  faire  venir  deux  des  fat- 

'  Vè»r<  d«,_  muicgyRl  le  Premier  Commis  dù  Tcésor,  spécii^le^ 
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ment  cliiirgé  du  délail  des  négociations,  (Ce  dernier  avait 
regii,  lies  faiseurs  du  service,  un  million  de  gratification 
qu'il  a  reslilué  plus  laid).  Ils  comparurent,  et  quoique  la 
scène  dont  je  fus  alors  lémoin  ne  eoil  que  trop  présente  à 
mon  esprit,  je  n'entreprendrai  pas  de  la  décrire.  S'il  m'est 
permis  d'employer  une  figure  pour  en  peindre  les  ellbts,  je 
dirai  qu'ils  faisjiienl  sur  moi  peux  Aa  la  foutire  tombant  da 
plushant  du  ciel,  pendant  une  heure  entièfe,  sur  trois  indi- 
vidus sans  abri.  L'un,  H.  Després,  ancien  agent  de  change, 
qui  s'était  Mt  banquier,  fondait  en  lannes;  l'autre,  H.  Ro- 
ger, Premier  Commis  du  ministère  du  Trésor,  balbutiait 
quelques  excuses;  le  troisième,  H.  Ouvrard,  immobile 
comme  un  roc,  ne  pi<or<érait  pas  une  parole,  mais  tout  son 
air  semblait  dire  que  comme  rien  n'est  plus  passager  qu'une 
tempête,  il  ne  faut  que  saToir  en  attendre  la  fin.  Je  doute 
que  tous  tnns  l'attendissent  avec  plus  d'impatience  que 
moi  '.V 

M.  Barbé-Harbois  ne  pouvait-plus  conserver  le  ministère 
du  Trésor.  A  l'issue  du  Conseil,  l'Empereur  fit  rappeler 
H.  Mollien  dans  son  cabinet  :  <  Vous  êtes  ministre  du  Tré- 
sor, lui  dit-il  en  le  voyant;  vous  prêterez  serment  ce  soir. 
11  faut,  dès  ce  soîr  même,  prendre  possession  du  ministère; 
M.  deCliampagny  préviendra  M.deMarbois.  Je  ne  veuspas 
en  charger  le  ministre  des  finances,  parce  qu'ils  sont  mal 
ensemble.  »  Puis,  frappé  du  silence  de  M.  Mollien,  l'Empe- 
reur ajouta  avec  vivacité  :  n  Vous  ne  me  persuaderez  pas 
que  vous  ne  voulez  pas  être  ministre  ;  on  ne  refuse  pas  un 
ministère. 

«  —  Ce  que  j'ai  appris  aujourd'liui,  reprit  M.  Mollien, 
m'autorise  à  redouter  le  ministère  que  vous  me  destinez  ;  et 

Voir,  aux  pièces  luiUfioalives,  n"  6,  pluBienTs  lettres  foit  curieuses 
de  VEinpoTeiir,  dn  roi  Josepta,  et  un  rapport  de  H.  Baiiié-llarboli  oon- 
cenunt  cette  opinUon. 

'r. 


4n 


PORTRAITS  HISToniOtÈa, 


je  ûoii  m'y  croire  nhtitls  propre  qu'un  autre,  car  non-sëule- 
mat  js  lis  exmaàis  pai  l'or^anisatltm  du  Ttésde  publie, 
Ââla  jeiwcotiçois  pftâIadîViâHHi'd6s  ;fbiilhces6ti  âetùtntî- 
flistères, 

((  Vous  n'ètës  paB  ftpjiélé  à  jugercetu  (^estàbat'tépott- 
dit  l'ËTîipercur.  La  Fratice  actuelle  est  fropr  gfàiide  |>our 
qu'un  ministre  des  linaacéa  saffiië  &  t<tttt.  J'ai,  d'aillotts, 
beÈcÂn  d'une  g^ntte  dAUs  fodiAlhis^atioti  des  fitunm; 
je  ne  tu  ifôoTAïis  pKs  dans  du  Wirt  mbiiaière.  Les  compta 
qu'il  me  jiréaentêrdn  seraient  sianà  ocffiti^é;  ët,  ^itttd 
.  eeàirtàs,  le  ptthUi  n'y  ciM^r^  pas.  JS  sais.  IiieA  qde^  dans 
Yélai  oO  «ai  le  toiis  MUei  àeê  àiBbnîîUB  k  "làittecé  ; 
ffifli^  je  T(Hù  iiKui^  d^tmt  pim  ée  m^itide;  je  Tdos 

IV.  ■ 

'M.  Moltleii  n'avait  acoo(ité  ((u'avec  une  vive  appvôhen- 
siofl,  c'est  hji-mêm(î  fpii  le  rncnnie  et  on  peut  le  croire  saf 
pfirOle ,  lès  hautes  et  difliciles  fonctions  que  VEmperetir 
«dAÏrJe  lai  Confier.  C'est,  lieiircusemenl,  le  propre  des 
'HtAmesffé^eammÉ  la  sienne,  non  pas  de  dlMh)der'0a 
de  mal  apinréder  les  difflcultés,  mais  de  s'estimer,  par'mo- 
deAie,'to{H?opres  h  les  mrmoâter.  Ici,  d'ailleurs.  If.  Mol'- 
Hm  succédait  à  on  homme  considérable  et  qui,  malgré  sa 
Capacité  et  son  expérience  des  affaires,  avait  anccombé  h  la 
tâche.  Il  tl'ignomit  pas  non  plus  que  le  précértenl  ministre 
du  Trésor  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  le  minisire 
des  finftuces,  et  ce|.  élal  de  cltoses,  qui  répiigniiit  piirticii- 
liiTpment  ;i  ^nn  < ^iriu-irrc,  lui  [>!ir!iis-:iil  rr>ulter  l'alatemonl 
(lu  jiiirlugfi  il'iiilLiluilioiih  li  o;)  iiUiiiu'iiKnil  iinie^  \  <om  n'i"'tre 
pas  centralisées.  Suivant  lui,  clans  la  combinaison  qui  avait 
6ié  adcplÂ»  par  Its  considéra^oBS  eio^>tioimeUe»  ^9  i'oB 
a  vues,  le  ministre  du  lVésor  avut  l'aMien 'suw-la  prâ>- 
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toyatice,  le  ttiinistre  dos  Ûnancea  la  ^érOyanee  sans  t'ao- 
iion-  tfuii  autre  câté,  la  siluatton  Sa  Trésor^  flu  moment  o& 
M.  i/lotiîéa  tenait  d'être  cbbt^  de  cette  administration 
d^à  si  vaste  et  qiU  s'Agrandissait  tous  les  jours,  était  plds 
éritiquè  que  jamais,  iiar  sdile  de  la  df^sastrewse  opération 
qtii  avait  déterminé  !a  crise.  Si.  Barljé-Miii  liois  avait  évaltté 
le  déficit  da  trésor  ri  73  millions.  Or,  un  employé  du  minis- 
tèro,  M,' tiriPognp,  encore  caché  dans  les  rangs,  et  doiH 
M.  Mollien  mil  l'inlolligciice  el  Tactivité  à  conlribntiWi, 
élalilil  par  des  |iri'uves  irréfutables  que  le  déficit  réstiHat  dù 
débot  et  de  la  raillile  des  faiseurs  de  serbiCè  ne  s'Élevait  paè 
umoinsde  14^  millions. 

1.  un  des  premiers  soms  de  M.  Mollien  fut  d  at^erlHe^  lék 
consciiuences  de  cctlo  opurulion.  a  laquelle  M,  Barbe-Mar- 
hois  n  avait  consenli  que  dans  la  faiisso  id(ie.  alors  et  âu- 
jonrd  liin  em-oro  si  comniiini\  qun  la  l'rnuce  serait  le  pavs 
le  plus  fnriniie  do  l  Kinope  si  1  on  pouvait,  même  au  prix 
do  qoelquos  sacrilicos  niomonlaiics ,  V  attirer  toutes  les 
piiislros  nnivos  du  Moxiquo. 

l'oisiiailo  que  ce  n  ol.ait  pas  la  rareté  du  numéraire  qui 
causait  la  pénurie  du  Trésor.  M.  Moilien  laissa,  sans  parta- 
ger leurs  illusions ,  les  jonmanx  français  se  féliciter . 
couiiiK'  d  un  evenomenl  des  plus  Iicureux.  de  l  arnvée  de 
qiiolijnos  hn  wls  d  argent  dans  nos  ports.  Pour  lui.  ce  qui  le 
préoccupait  avant  (oui.  celait  do  sauver  du  naufrage  tout 
ce  ipi  il  serait  possible  d  oblemr  soit  du  gouvernement  espa- 
gnol, en  dcdoiiiina;;ciii™i  dos  avances  qui  lui  avaient  ëtc 
fniles,  soit  )\c^  faixc.vrt:  dn  .-sermon  (pu  venaient  d'être  décla- 
res en  lailltic.  I.a  coui  d  Lspa^ne  s  eneauoa  a  rembourser 
s(i\iU    niili    1    Oiun!  inv  /         s  f/^-  r  il   po  e 


daii'nl  pour  qualoi^e  tnilbons  d  nnnicnblcs  que  le  gou- 
vernement  s  appropria.  Us  avaient ,  en  outre ,  comme 
■fomnissèoM  dé  la  gôerre  et  de  \k  marine,  d'immenses  ap- 
^oviêi<$6n«6î6àls  dàng  \H  firinéipâlés  ^lëi  de  Frâiiéë  :  ^on 
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les  obligea  à  continuer  leurs  fournitures ,  tout  éll  ne  les 
payant  que  le  tiers  du  la  moitié  de' leur  valeur.  Ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  qu'ils  n'avaient  joui,  même  avant  leur 
faiililo,  que  d'une  confiance  très-limitée,  c'est  que  leura 
lettres  de  change  s'escomptaient  difficilement  à  12  et  18 
ppur  cent,  tandis  que  le  papier  des  maisons  de  buique  de' 
HM:  Peiregaus  père,  Delessert.etc.,  était  recJierc^é  &  4 ou 
ôpour  cent.  Grâce  à  sa  vigilance  et  à  sa  fânuieté,  H.  Uol'- 
Uèn  fit  ^entrer  au  Trésor. une  partie'de  la  somme-âoat  les 
faiseurs  de  serpùie  l'oyaient  mis  à  découv^t.'  La  lettre  sui- 
vante,  que  Napoléon  adressa  d'Osterode.  le  28  imrs  1807, 
&  son  ministre  du  Trésor,  montre  quelle  était  alors  la  situa- 
tion de  cette  affaire  ;   -        .  '  ' 

a  J'ai  lu  avec  attention  votre  rapport  dû  45  mars  sur  le  débet 
dos  anciens  banquiers  du  trésor  et  l'état  de  situa'ti<ni  qui  y  était 
joint.  En  m'occupnnt  rie  nouveau  de  cette  affaire,  j'ai  senti  re- 
nailrn  iniito?  les  ppincs  qu'elle  m'a  causées.  Ces-  misét'ables  nous 
ont  soiiiU-ait  milliun^,  qu'ils  ont  empbyés'en  partie  à  des 
spéculations  aventurières  :  le  contre-coup  s'en  fera  longtemps  res- 
sentir en  France.  Je  vois  qu'il  nous  est  encore  dù ,  en  réalité , 
8B  millions,  puisque  l'Espagne  n'a  pas-lenu  tous  ses  engagements... 
Il  est  nécessaire  que  vous  écriviei  à  notre  ambassadeur  à  Ma- 
drid, ulc,  etc.  Napoléuji.  o 

lùi  mt'me  temps  qu'il  s'occupait  du  soin  de  liquider,  le 
moins  mal  possible,  cette  triste  et  malheureuse  opération, 
M.  Mollien  introduisit  dans  le  ministère  du  Trésor  une 
amélioration  des  plus  importantes^,  et  qui  eut  les  consé- 
quences les  plus  favorables,  non-seulement  pour  lo  service, 
mais  sur. le  développement  des  transactions  commerciales. 
Â  l!époquc  où  il  avait  pris  possession  de  ce  ministère,  les 
.  receveurs  généraux  étaient  autorisés  à  ne  rendre  compte 
lui  Trésor  du  montant  des  contributions  directes  d&  leur 
département  que  par  dix-builiènie,  tandis  qu'ils  pouvaient 
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les  recouvrer  par  ckmzii'inu.  U  résiiUiiil  lio  lii  qu'un  tlépar- 
toment  où  les  recettes  s  cleviiicut,  ]>'.ii'  [■.\omi)l(s  ;i  trois 
millions  et  qui  dcpcnsitit  dans  riinnt'c,  \itnu-  \c  l'omptfi 
de  l'État,  une  somme  égale,  n'avait  jms  ((■[U'  somme  à 
sa  disposition  au  moment  où  elle  lut  eût  été  néct'^^aire, 
et  qu'il  fallait  pourvoir  ik  cette  inEuffîsance  par  envois 
de  fonds  onéreux  au  Trésor,  en  même  temps  (pi'ils  oci;a- 
sionnaicnt  des  retards  de  payement  nuisibles  à  la  con- 
sidération et  au  crédit  du  gouvernement,  attendu  que 
SCS  fournisseurs  élcvaicnl  leurs  prétentions  en  consé^ience. 
«  Quelques  entreprises  particulières  profitaient  saos  doute, 
dit  M.  Hollien,  du  singulier  droit  attribué  aux  comptables 
de  placer  à  intérêt,  pour  leur  prop^  compte,  une  partie  de 
leurs  retouwements;  mais  comme  ils  ne  deraîent  faire 
ainsi  que  des  placements  à  court  terme  et  que  plusieurs 
résistaient  difficilement  à  l'attrait  d'un  gros  intérêt,  il 
arrivait  trop  souvent  que  ces  fonds  se  trouvaient  engagés 
dans  des  spéculations  aventuceuses.  C'était  la  prindpale 
cause  des  débets  qui  se  découvraient  chaque  année,  et  ils 
avaient  étéiiiHnbreux,  malgré  la  vigilante  sévérité  de  mon 
prédécesseur,  u  • 

Au  mois  de  juillet  1806,  H.  Holtien,  impatient  de  rômé- 
dier  à  cet  état  de  choses,  {vépara,  dans  ce  but,  un  détavt 
que  l'empereur  voulut  signer  sans  le  lire,  en  disant  à  son 
auteur  ces  flatteus9S  paroles  :  «  Je  ne  puis  pas  signer  tn^ 
vite  l'ânanràpation  duTrésor.'»  Le  décret  portait  qu'à  l'ave* 
nir  Je  produit  des  impôts  serait  immédiatement  applicidile, 
dans  le  lieu  même  où  ils  auraient  été  perçus,  aux  dépenses 
publiques  régulièrement  exigibles.  A.  cet  elfet,  les  impôt» 
devaient  être  versés,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  perception, 
dans  une  caisse  dite  de  service,  qui  ouvrit  à  chaque  comp- 
table un  compte  d'intérêts  réciprot^ues.  Quant  aux  compta-  , 
blés,  ils  étaient  admis  à  profiler  de  cet  intérêt  sur  toutes 
les'sommes  provenant  de  leurs  rec(Hivremm(s,  qui  seraioit 
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mises  â  disposition  il»  Trésor  avanl  le  dfilai  oblifiafoire.  p^r 
matre,  ils  devaient  payer  rintérÊt  de  tout  pfddKîl  d'iWpâl 
^1^-6:^68  ee  délai,  n'aurait  pas  été  employé  atlscrt-ice  publie. 
■  GéUe  iof^riieiiso  orgniiisntion  rénssit  aU  deift  des  eS^ 
rancès  de  ftl.  Mollien.  Elle  éfirit,  en  ëfTet,  faTÙtaiilS  fôBtfrâ 
la  ftiia  anx  Receveurs  gértéraiiS  et  àai  Èféanciers  àë  VTÊ0ti 
«pïii-siiilc,  fi  rftfat  liti-^tnême;  ttixpfëmieh,  pnrCeffû'îfe 
confiitiiiiient  le  pliiccment  de  lenfs  avances  d'iinp  maniore 
Lien  plus  j-i'idî  riu'iMi|iaraVant;  «lix  secoïnis,  pnirc  sins 
désormais  de  rp|in([ire  où  lotrfs  «lances  seraieiif  payées, 
ils  pourraient  ^Irndre  îmirs  opérations  et  souniissi(rtinef 
les'  fcnrnilures  pii]ifif[iies  h  de  moindres  prit.  Là  fle  -se 
bôfrtôrpnl  pas  les  résnllats  de  la  caisse  de  service.  BieiHét, 
les  HTis  lui  offrirent  de  l'argent  à  nn  taux  modéré;  d'aulfëS 
lui  di;mntKl(TOMt  au  pair  ses  mandais  sur  diverses  places  de 
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pi'rr^oniu's  qui  laisaii'i 
Miciili,  Ltdf  pandes  di--liiru 
dL'diiigniTfnt  \iu-<  (\  .unir  n 
leur  iKTinothirl  de  IViirr  ,\ 
u'uvaiciH  i>;ifi  di>  nirrps|Kiii. 

Ceiipudaul,  M.  iloliipu  i: 
Trésoi'  de  )iori:fi-ui\  (M.  l'oi 
^ordinaire  à  ce  mnl.  l'iiruii 
TEMine  croyaieiil  rudleiui'iil 
1#^) 


r   uii.ïL  ijcn  jHrtUCS  tie 

li  permil,  de  rendre  immédiatement  rfispo- 
'■f-or  )iulilir,  les  fonds  dont  il  avait  Iiesnifi, 
I  '['«■  lùl-  Les  maiulals  que  délivra  I;i 
sui  liiiiic-;  If's  fuisses  puliliipipsde  IT-inpire, 
iiM'ii  de  ï;ui-p  arriver,  plus  lot  el  sans  frais, 
iiiic  iiulie  pallie  îles  recouvrements,  Ajoii^ 
ULiMliLls  fiireul  rerliercliés  par  une  foule  de 
lais;iienl  iiiiisi,  h  inniuitres  (Vais,  des  paye- 
'-•  i>;iiiiiuicrs  eii\-iii('rues  ne 


iiuls. 
ail 


^  du 


di^liivoiir  qui  s'allaelie 
s  de  division,  iiu<'t(|ues- 
:'s  lU'.  la  uiiuvellutaisse; 
convaincnsqii  il  n'y  avait  rien  à  changer 
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figurait  SI.  lUnlln,  qui  a  lai^sf;  au  niinislnre  dos  tînmicps, 
coniiïie  directeur  du  Mouvi'iticiU.  i-'éiiéral  des  tonds,  une 
haute  réputation  di'  rii|iaci1t>,  wrondt'Tenl  riialiile ministm 
qui  avait  le  courage  de  secouer,  au  ^rraiid  avaniaRC  do 
trésor  cl  du  pidilic,  les  (risles  iisii-res  de  la  rouline. 

M.  Mollien  avait  déjà  liriireiiscnietil.  inoiiilié  la  rmnpta- 
hilitéde  la  caisse  d'arnoHissenieiil.  Olle  du  1  n-sur  wdlicilait 
les  mêmes  réhrrmes;  il  les  nyiéra.  mais  sans  préeipilatiim  et 
après  en  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidenee  la  uécessité.  Ici 
encore,  les  partisans  des  vieilles  iiiétlioties  proteslèvent 
eontre  lo  prdprès.  On  tilj  dit  M.  Molliiin,  riguoraucc  en 
foiiclions  allecler  son  mépris  orilinaire  eunlre  ce  qu'elle 
api'clail  dédaigneusement  la  eamplahilUé  mercantile.  Les 
opposants,  ceux  qui  ne  siif  ent  Titn  oublier  et  rien  apprmdrgt 
ciroyaient  l'avdr  confondu  en  diëttlrtqiiB«Goltert,  Turgotr 
Hâ^ei^f  dans  leor  Aiibonstasme  pom  Its  coAimerce,  «raient 
tenté  de  eotnnetlrs  à  .ces  fomtiÂss  la  {X»ii{KtdrilHd  ffiinis' 
t4rïtit«4  èt  tio'M  ««atent  ntnottoA-à-eetto  entreprise..* 
M.  HMliflO  répondaii  qa'atfe  nâlhode  de  comptablHld  ^ 
eoBsreli&sait'^ns  les*  éerhorastid  â^htit  de  143  njilHens 
«n-  eerlain  nodibre  d'autre»  défiàlB.  moins  knpCBteiltfly 
sans  que  le  caissier  général  en  pût  soupçonna  J'axlsteuee  ,^ 
était  jugée  psr  ^  ^  mftnM.  U.msisia  do&Bd  «M  gain 
de  eauwf.  Vu  baresa  de  oomptâbilité  câftlfale  qa'il  éU» 
MH  dans  son  mintst^,  et  dont  it  oonfïa  la  direcUon  j| 
MHi  de  Saintj>idier.  et  d'Àtklitlret,  fut  oba^  de  donner 
rimpnlsÏMi  et  s'en  acqidtta.à  niervcàtt«.  Aabmld'ininioisi 
eettfl  pelité  xérdnrïcm-adffiîaïslrativa  f^t.acccnnplte,  et  lé  ' 
Dotnrdte  CMnptabilifâ  fonctionna  sans  frottement.  Par  suitSy 
le^  (MîtDptes  des  receveurs  dea  deniers  publics  furent  rendus 
et  jugés  dans  l'espace  d"unc  année,  tandis  <ju'il  en  fallait 
quelquefois  plus  de  dix  auparavant. 
'  Napoléon  atait  exj^imé  un  jour  devant  M.  Mollien  l'avis 
c^iTii  éim  Wi^àiOs  l^bt  m  BJmer  4ué  A'ittvéAlér.  *  Une 
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autre  fois,  il  disait  de  son  ministre  du  Trésor,  €  qu'il  était 
bien  de  la  sccle  des  novateurs  ;  que,  cependant,  ou  se  troom 
vail.  assez  bii'ii  île  ses  innovations,  n  Un  jour,  s'»dressant^ 
lui  devant,  un  ct-Telo  nonibreus,  avant  l'ouverture  d'un  con- 
seil d'l';int  (iiiquel  il  allait  se  rendre;  n  Je  vais,  lui  dit-il,  faire 
disciiler  mit:  lui  qui  n'est  pas  dans  le  système  de  vous  autres 
idi'ologvies,  c'iir  elle  doit  déclarer  usuraire  tout  intérêt  qui 
rxcède  cinq  ponr  ecnt.  i  M.  Mollien  professait  sur  ce  point 
diis  opinions  tout  à  fait  contraires  qu'il  avait  exposées  à 
Napoléon.  Il  croyait  les  lois  contre  l'usure  au  moins  in- 
utiles, lorsqu'elles  n'étaient  pas  nuisibles,  et  il  lui  semblait 
justâ  de  laisser  au  propriétaire  d'un  capital,  te  droit  d'en 
tarifer  le  loyer  pru|)orlionnellement  au.\  ns(|ues.  Il  n'alla 
pas  à  celle  séance  du  confeil  d'I-^lal,  ni  il  conslale,  d'ail- 
leurs, que  la  niesine  relalive  au  htiix  de  l'inléi'êL  y  fui 
approuvée  à  l'uiianiTuilé.  Vers  la  inéjiie  épuiiue,  ,il  entendit, 
il  plusieui's  repiises,  l'EnjjK'j'L'ui'  dire  ■(  i[ir'  le  iJiuinle  était 
vieux;  qu'il  éliiil  uu-di'.-^iK  du  innuDiv  ilvs  liniiiine?  d'eu 
cliangov  la  foruie;  ijnc,  dans  les  nnih-:  IVuycif.,  eu  con- 
naissait les  iiiiiiiviiis  pus  e1  i|ii'lhi  Ir-  l'^v  ii.iil  ;  lUms  les 
routes  qu'on  voulait  frayer,  on  ne  deviuiiil  pas  les  préci- 
pices, etc.  n 

"  Naturellement  iufjidel,  remari[ue  M.  Mollien.  déliant  de 
nioi-iîii^nie  et  un  \)i;n  îles  aulres,  saclmul  qui:  iNapoléon, 
loi's  même  qu'il  ]iai'iiiss9il  eiLqjoilé  [lar  le  |ireuiiei  jet  de  ses 
idéeii ,  ne  disait  rien  sans  intention,  je  tiiiii  [i;ir  ti  uduii  e  tous 
ses  adages  en  épigiamuies  indirectes  coiili  e  moi.  Fatigué 
de  cette  idée,  je  lui  écrivis  pour  lui  dcfiiiioder  si  les  préven- 
tions qu'il  manifeslail  sur  les  innovations  s'élendatcnt  A 
celles  qu'il  pouvait  reinarquer  dans  lesiinançes  depuis  1806. 
J'avais  cédé  à  un  mouvement  it'liumeur.  Vcùci  ûi  réjpoliw 
que  je  reçus  : 

B  llon^eiir:Hollien,  je  ne  cotnjuwids  rien  à  Tolre  lettn;  je  ee- 
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ruis  fâché  que  vous  piis^ez  penser  que  ce  que  j'ai  dit  au  conseil 
d'État  dût  vous  concerner  d'aucune  manière.  J'aurais  droit  do  me 
plaindre  de  cette  injustice  do  volro  pari  ;  [outefois,  je  no  veux  pas 
le  taire,  puisqu'elle  m'olTre  une  nouvelle  occasion  do  vous  assurer 
du  conlentement  que  j'ai  de  vos  sor^icea,  et  de  L'intention  où  je 
suis  de  vous  donner,  sous  peu,  une  preuve  édaiantede  mon  estime. 
I  Celte  leltre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  etc, 

■  Napoi4ok.  >' 

a  Bambouillet,  ce  7  novembre  1807.  n 

Pea.  de  jours  après ,  Napoléon  envoya  à  M.  UolUen  le 
grand  cwdon  d'une  cour  étrangère  ;  puis,  il  lui  adressa  de 
Fontainebleau,  le  12  novembre  1807,  la  lettre,  suivante  : 

«  Monsieur  Mollien^  voulant  vous  donner  une  preuve  de  la  m- 
tislaction  que  j'ai  de  vos  travaux,  je  donne  ordre  à  ....  dévoua 
remettre  une  sonimede300,000  francs  sur  un  fonds  extraordinaire 
de  la  grande  armée. 

n  Cette  lettre  n'ëtant  à  autre  &a,  etc. 

ï  Napoléon',  n 

Comment  Irouvo-t-on  cette  vengeance?  Il  y  a,  dans  ta 
correspondance  de  Louis  XIV  à  Colberl,  des  lettres  qui  rap- 
pellent lu  première  Je  celles  qu'on  vient  de  lire  el  qui  sont 
écrites  tout  à  fait  (Unis  cette  grande  et  belle  niauièro. 

Les  années  qui  suivirent  n'ollriicnt  pas  au  conUe  Mollicn 
(car.rEmiiciciu'  lui  avait,  en  oulre,  conféré  cette  dignité) 
d'autre  occiisiuu  de  lueUrc  en  relief  ce  qu'il  y  avait  dans 
son  esprit  d«  saiie  l'I  dit  hardi,  de  progressif  et  de  pratique 
tout  à  la  fois.  Tous  ses  ellbrls  durent  se  porter  sur  la  néces- 
sité de  mellri]  à  la  disjiDsitiou  des  troupes  qui  sillonnaient 
sans  cesse  l'I-^uropc  les  millions  nécessaires  à  l'entretien  de 
plusieurs  armées  de  deux  k  trois  cent  mille  hommes.  On 
peut  se  fîgiirer  les  préoccupations  du  ministre  du  Trésor  pen- 
dant ces  huit  apnées.  Chaque  jour,  l*E!mpëreur  loi  signalait 


415  poflftiJUVB  disTïntittuËs. 

I^l^^tiig  tioiUVéàin  k  j^^âire  et  diseutaît  les  moyens  d'y 
{)our\'oir  avec  cette  passion  des  détails  qui,  s'alliant  aux 
Vues  d'ensémblc  les  plus  grandioses,  était  pour  ses  ministres 
un  continuel  sujet  d'étonnemeiil.  Le  comte  Uollicn  cile 
dans  ses  Mémoires  un  grand  nombre  de  lettres  que  Napo- 
léon lui  adressa  à.cet  égardi  Celle  qui  amt,  écrite  4e  Fon- 
tainebleau, le  2i  janvier  1813,-  donnera'en  même  temps  une 
idée  du  génie  adminislralif  de  l'Empereur  et  des  (^ligalions 
de  tous  les  instants  qu'elles  créiiient  à  ses  ministres  :- 

«Je désire tfuA vous  itic  Fussiez  un  trai^ilil sur léS flifids cpîi le 
Iftiavent  à  la  grdnde  armée.  Bittojret  d'abord  an  nouveau  payedl*. 
Je  pease  qu'il  faudrait  établir  &  HagdeboUrg  line  caisse  cefiU^le 
avec  laquelle  vous  correspondrez,  et  qui  aura  lo  meniepii'nt  des 
fomia  de  Hamlinurg,  Alayencef  et  de  tous  autres  poin^;  cela  Teur- 
nirait  à  la  caisse  principale.  Il  faudre^t  qu'il  y  eût  là  un  înleB» 
dant,  cl  il  ferait  des  envois  aux  diverâ  corps  d'armi^e,  suivant  les 
ciicuiistiincos  vl  ce  que  vous  lin  prciiriirez.  Il  serait  sous  vos  or- 
ih-i^i  (liK^i'ls,      .Miriiil  1»  fiiciillô  niVe.-iSiiirc  do  1rs  ovOni;- 

mcuts,  aliii  de  mcllio  Us  funds  on  sùrrlé  srlon  li's  (irroiislanccs. 
Si  cette  insiitutiou  a\ait  eu  lieu,  nous  n'aurions  perdu  autant 
d'àrgeat.  Il  faudrait  quo  tous  les  payemenie  de  la  grande  armée  se 
fissent  eu  iRttres  de  chan|;o  du  mandais  sur  celle  caisse,  quand 
tnéme  le  Trésor  devrait  perdre  quelque  ctiose  i  cela.  Il  vaut  mieux 
que  les  fournisseurs  solcnl  payés  sur  un  point  central,  que  do 
traîner  l'argent  e^d'^tre  obligé  à  payer  partout.  Cet  individu,  ror- 
respondant  tous  les  jours  avec  Vous,  et  n  cIruI  la  suiis  les  ordres 
de  personne  autre.  ?n  enni(>loliiliU'  sera  plus  en  re^lc.  Ce  serait 
une  espèce  de  caisse  de  la  Iro.-oreiie  i(iri  i)aveniit  sur  les  crcdiU 
que  vtFiis  ùusirn'z  iiun  ililleienls  iiineiirs.  et  i>cjurrait  acquilter 
pour  leur  compte  les  lUneieetes  onlomianccs.  hn  effet,  comment 
GonceviHr  qu  un  payeur  général  qui  suit  le  quartier  général  d'ar- 
mée, qui  tantôt  se  trouve  au  milieu  d  un  camp,  tantét  est  obligé 
ûtt  faire  te  service  sur  un  territoire  de  cmq  ou  six  cents  lieues, 
puisse  y  Suâire?  Autaut  vaudrait-il  que  le  ministre  du  trésof 
atrlVh  n6fr  quartier  généra). 
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msîi  Hagdeboiirg  est  un  pdnt  central  ;  le  payenr  ^hi6tA\  Se  l'armM 
sera  soiis  les  ordres  du  direrteiir  rte  la  tr^sfirerie.  11  fewïra  \ei 
fonds  Ips  plus  nécessairps  pour  In  sildc,  Ét  payera  sur  ses  crédits 
en  mnndals  sur  la  cni«o  conlrale.  Vous  compreiiM  ce  (\m  Je  veux 
dire,  L'nnricu  [invriir  iii'n^rnl  no  m'a  pas  satisfait  ;  Bu  fait,  i!  faut 
foini'iiir  jiLiMi  qui'  sn  lieso^iio  l'Iait  Inip  iliffirlle;  bit>n  lii'S  iiiillioiis 
onl  (''ti'>  iirnliM  pîir  suileilos  rirroosinnrrs,  et  parfo  qu'il  n'éiail 
pas  prudent  d'uvoir  à  Wilna,  qui  lisl  une  place  ouverte,  jusqu'à 
lOniilitoDS  à  la  fois;  l'abondaDoe  nous  a  nui.  En  attendant  que 
ceci  Boit  établi,  je  désire  avoir  dans  la  semaine  te  travail  que  je 
TOos  demande,  et  connaître  les  dispositions  que  vous  avra  fuites 
pour  envoyer  des  fonds,  ,1'ai  poi'du  n^fn.  d'at-'îenl,  iSciions  do  n'en 
plus  peMre.  Défendez  ii^i'il  y  imo  r<ii>-;p  l\  BiTlin,  celle  caisse 
dOÎtèfreâ  Spatldau,  qui  n\-^l  qu  i'i  irnis  lieues.  On  pmif  avoir 
Btissî  dés  caisses  dans  les  pinces  de  Ciislrin,  Stctlin  ut  Glo^u;  mais 
depolitea  caisses  alimentées  au  fur  et  à  mesure  par  la  caisse  ceniryle 
de  llnudebourg;  qu'il  n'y  aitùBorlin  aucune  caisse;  qu'il  y  en  ait 
une  à  Spandau,  mais  qu'elle  ne  contienne  pas  plus  du  i>UU,Q<)0  fr.; 
enlin,  que  lo  payeur  général  de  l'armée  fasse  le  plus  possible  son 
service  en  mandais  sur  la  caisse  de  Magdcbonrg,  el  qu'il  n'ait  pas 
à  sa  suite  plus  d'un  million.  Beaucoup  de  sénôraux,  d'oiRciors  et 
d'adiiiiiii.-itrnliiurs  pren-lrniit,  voUinfii-t-^  mi^mi-.  des  mandais  payà- 
tilcs  à  l'nris  iwr  lo  Tro-oi-  publii'.  et  il  n  \  n  p;i;  d'inronvAiiicnl  â  ce 
que  le  payeur  génùcid  en  ail  dans  sa  caisso  aillant  que  vous  1»  ju- 
gerez nécessaire,  le  vous  prie  aussi  de  me  renilre  compte  cie  toulea 
les  caisses  nw  *nas  avez  auKielà  da  Rhifi,  i  Hamboui^,  dans  la 
treillMleiisièiDe  diWsion  ntiliialnj,  el  à  HaitoVra.  Von  me  ferttt  ud 
rapport  là-dflésos;.  il  faut  calculer  que  cles  troubles  peuvent  avoir 
lieu  daUsoe  paye;  il  f.nU  ilonc  f.iire  en  sorte  qwp.  le  cas  arrivant, 
flOUB  éprouvions  le  moins  ilc  iintcs  piis^ilik;  ;  ii  tioii-soulcmeiit 
quo  vous  portiez  vos  leg.uds  sur  les  l  aiss'.  s  qin  ne  dépendent  quo 
■  de  votre  ministère,  mais  i^iiconi  sur  k-s  caisses  des  droils-réuiiis  cl 
des  douanes,  afin  que  des  disposilions  soient  prises  pour  qi:e  ces 
caisses  restent  toujours  peu  garnies.  Vous  devez  aussi  faire  Un  r6- 
glement  pouf  <|de  tes  caisses  de  la  trésorerie  soiijnt  attelées  de 
huit  irès-bons  chevaux,  ayant  toiyours  des  clievaux  haut  le  pied, 
et  qu'il  y  ait  des  cbarretie»  da  choiM.'  U  eU  Béemi^rt  4tw..y{nis. 
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ine  toBsiéi  bieD  connaître  Ta  situation  de  voire  serrice  au  delà  da 
Rhin,  q<ie  vo  js  m'indiquiez  ce  que  vous  voulez  faire  et  les  besoins 
auxquels  vous  vouira  pourvoir,  afin  que  je  rectifie  là-dessuBvos 
idées,  cor  les  renseignements  que  vous  pourriez  recevoir  des  ba- 
teaux de  la  guerre  seraient  fautifs.  Sur  ce,  etc. 

a  Napoléon.»  . 

Qnand  les  armées  alliées  entrèrent  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  comte  Mollien  suivit  à  lilois  l'Impcratrice-régentfl. 
Préoccupées  de  l'avenir,  les  troupes  qui  l'avaient  escortée 
se  plaignaient  en  outre  vivement  d'un  aniéré  de  solde  ;  un 
détachement  de  la  garde  impériale,  cantonné  h  Tours,  fai- 
sait entendre  les  mêmes  plaintes.  Le  comte  Mollien  leur 
donna  satisfaction  à  tous  en  les  faisant  payer  sur  les  fonds 
de  la  caisse  du  domaine  extraordinaire ,  qui  avait  été  ame- 
née à  Blois.  Le  20  mars  suivant,  à  peine  entré  aux  Tuileries, 
l'Empereur  envoya,  coup  sur  coup,  chercher  le  comie  Mol- 
lien. Celui-ci  était  à  la  campagne  et  n'airiva  que  le  soir 
assez  tard.  «  Dans  ce  moment  de  crise ,  lui  dit  l'Empereur 
en  l'embrassant,  vous  ne  me  refuserez  pas  de  reprendre 
votre  place  au  ministère.  «  Le  comte  Mollien  n'avait  pas 
désiré  ce  poste  neuf  ans  auparavant.  Exempt  d'ambition 
comme  il  l'était,  il  donna  à  l'Empeicur  une  vci  itable  preuve 
de  dévouement  en  reprenant  de  nouveau  le  ministère  du 
Trésor.  Il  se  mit  donc  à  l'iEuvrc  avec  sa  conscience  et  sa 
probité  ordinaires,  ne  nôglifjeant  aucun  clforl  pour  faire 
face  aux  terribles  esii^onccs  d\\  nionjcnt  et  pour  suflire  aux 
dépenses  que  nécessilait  lu  rcorgaiiisaliuii  de  l'arniée.  Les 
résultats  qu'il  obtint  furent  hors  de  luulc  prévision  ,  mer- 
veilleux. I  La  facilité  avec  laquelle  le  ministre  dus  ilnanc«s 
_et  le  ministre  du  Trésor  pourMn  ent  aux  dépenses,  a  dit  à  ce 
sujet  Napoléon,  fut  l'objet  de  l'étonnement  générai  '.  » 

■  «  Mémoiret  de  m^iéon,  t.  IX,  p.  !4.  " 
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V. 

Les  événements  Je  1815  rentiirent  de  nouveau  le  comte 
Mollien  ii  celle  liberté  qui  lui  était  si  vhi-rc  et  qu'il  ne  con- 
sentit jamais  plus  à  aliéner  depuis.  A  deii\  reprises,  sous 
la  Restaurai  ion,  le  ministère  des  fiuniices  lui  fut  oITert;  on 
1818,  par  le  duc  de  Richelieu  ;  un  an  plus  tard,  par  M.  le 
duc  Decazes.  Appréciateur  éclairé  du  mérite  et  de  l'expé- 
rience de  l'ancien  ministre  du  Trésor  sous  l'Empire,  le  duc 
Decazes  aurait  voulu  que  de  si  précieuses  qualités  ne  fussent 
pas  perdues  pour  la  France  dans  un  moment  où,  par  suite 
des  sacrifices  qu'elle  s'était  imposés,  tant  de  lumières  et 
de  droiture  lui  étaient  particulièrement  nécessaires.  Le 
ctontb  Hollien  résista  à  ces  honorables  insUnces.  Néan- 
moins, nommé  pair  de  France-  en  1819,  il  prit  une  part 
assidiie  à  toutes  les  discussions  de  finances.-  Fréquemment 
chargé,  depuis  lors,  du  rapport  sur  le  badget,  it  branvMt 
encore  le  moyen,  par  les  sages  conseils  qn'il  donnait  et  les 
écueils  qu'il  signalait,  d'être  uUIe  &  l'administration  dont 
il  availfait  partie  pendant  près  de  trent&K:inq  ans.  En  même 
tfflnps,  le  comte  Mollien  s'occtqiait  de  la  rédaction  de  ses 
HâoQOÊres  '.  «  To^t  homme ,  ditril  dans  un  posl-scriptum, 
vâitable  modèle  de  modestie  et  de  simplicité ,  qui,  surtout 
A  certaines  époques,  s'est  tromé  engagé  dftns  les  affiures  ' 
publiques ,  reste ,  longtemps  après  sa  retraite ,  ret^nsable  ' 
dè  ses  opinions  comme  de  ses  actes.  >  Persuiidâ  avec  raison 
que  les  souTenirs  des  conteniponiins.  d'ime.périoâe  si  rem- 
plie que  celle  oà'  il  avait  Vécu  pouvaient'  n'être  patr  inutiles 
pour  les  gâià:atû»lB  Intntes,  le  comte  Mollien  expose,  avec 

>  Ces  tftfmoir»,  que  H.  le  comté  Vallleiï  a  falt-unprlnwr  en 
en  quatre YOl urnes,  «ras  iBlHre  MénMread^mà^ùiMtreilu'Triior' 
publie,' n'tatt  étëdiatiibu&qiTàuii'pellt  nbmbie  'd'smii. 


une  lucidité  parfaite ,  les  divers  actes  de  sa  longue  carrière 
administi'ative,  donne  de  rullvnit  aii\  snjols  inf'iiios  les  plus 
spéciaux,  el  louelic  en  |j;issiit]l  ;i  i|UulijLii.'s-inis  des  laits 
politiques  et  militaires  qui  uni  imniorlalibû  mii  Iciiijis.  n  Je 
ne  fais,  dit-il  qiiulquc  puii  d'une  niuniéie  tlLunnaule,  que 
me  replier  sur  mes  snuvenirs  et  revenir  sur  le  sentier  que 
j'ai  patcoLirii  au  milieu  d'iWéneiiicuts  qui  omi|ierunl  long- 
teni|is  la  ciuiosilé  du  monde,  y  Pur  intervalles,  un  léger 
euii|)  iIq  c:j'^)>«jli,  luie  anecdote,  une  rétlexiuti  caraclérjtîeiit 
iliielipi  un  dL's  fii  unds  personnages  de  cette  époque  ei  fé- 
condteu  iudividiialilésljrillaules.  Vai  même  lf;'m]>s,  l'IiomniQ 
bienveiUaiHi  l'iîsprit  iiuhle  et  le  cieiii  yeiiéieuxdi 

comte Mollieu  se  tialiisseiil  t'iL^queinmenl,  jn;iis  siuis  oriletl" 
talion  aucune  et,  en  ipielipie  sorte,  Uialgrù  lui.  (  )n  eu  jugera 
par  les  courts  e.\traUs  siiivanlt;  ; 

«  Pour  porter  les  liommes  â  acqucrir  la(ila  leur  valeur,  il  ii 
^l^jjltjle  quelquefois  île  pHraiH'Q  Içs  Slirttef.plua.gtt  dafiQ  va- 

0  On  n  a  jamais  fait  assez  quand  on  n  a  fait  que  son  devoir. 

u  On  a  lonstemps  dunné  a  la  guerre  le  [treiiuer  rang  parmi  lea 
arls.  Tous  l«s  peuples  onl  commencé  par  là.  Pour  rouserver  son 
rang,  il  faut  que  la  guerre  ne  serve  plus  qu'à  protéger  et  à  dé- 
fendre tous  les  atitres  arle,  qui  n'en  doivent  pas  moinis  chercher-  it 

P^s  les  conversations  des  dernières  anné^i  4b  ^  viçj 
^l9paléqn  a  eu  plus  d'une  fuis  l'occasion  d'e^riinei'  Sfm 
opinion  sur  le  coiiite  MoUien  :  a  Je  i)e  crois  pas,  disait-il  un 
laUT,  qu'aucun  souverain  se  suit  jamais  mieux  entouré  quo 
j'avais  Uni  par  l'être.  »  Et,  après  avoii-  énumén!  les  qualité.'; 
et  1^  aptitudes  diverses  de  MM.  Cambacérèsel  Lebrun,  de 
Bgfsa^Q,  CaulHÎpcowti  Molé)  de  Monlalivet  et.-  Decrèa,  il 
citait  encorQ  ;  «GaucUn,  â'uâ  b«vaU  si  sim^  ët'si  slk; 
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MoUjeu,  ic  Lai)t  de  jitii'ïpLuui-iié  l'I  ili:  pronuptitu^,  »  Une 
uuUe  fois,  N)t|ioltioi)  ili^uil  :  <  M.  Mollîo|i  avtiil  )'ain3n>^  lo 
Ti'ésur  {lutilic  ù  une  sini|ilo  inaition  i\v.  banque,  si  bien  que, 
dans  un  seul  loiiL  petit  cahier,  j'avais  coiislainnient  suus  les 
yeux  l'état  oom)tlet  de  mes  alt'uires,  la  recette,  la  dépense, 
l'arriéré,  les  ressources  '.  d  C'est  ainsi  qu'un  siècle  et  deeii 
au^ravai)[  Colliert  agissait  pour  Lquis  XIY.  Oe  soa  côté,  le 
comte  Mollieu,  to^t  en  polant,  avec  une  respectueuse  jér 
serve,  quelques  dissidences  ai}  s^iet  d'un  p^Ut  notnhrfi 
d'actes  du  gouvernement'  impérial,  qfi  p^rl^ut  jamais  d^ 
l'Empereiir  qu'avec  des  pai'olcs  de  déféraicç  et  d'a4fni= 
ralioii. 

M  Lorsque  les  passions  so  iniroiit,  dans  l'inlroduclion  do 
ses  Mémoires,  Napoléon  l'csteru  pour  l'Iiisluire  un  des  plus  grands 
phénomènes  des  siècles.  Quoique  les  tivénemcnli^  dent  il  disposa 
ne  soient  pas  de  nature  à  so  reproduire,  les  souvenirs  qu'il  laisse, 
ses  entreprises,  sa  chute  même,  car  quoi  autre  tomba  jamais  de 
si  bauK  ifmmi  longlmps  une  grande  Ihdo  pour  les  s^wwmi 
el  les  pBupl^  Lq  pEeiân^é  juyp^  9)  lui  la  cogquérastt-lB  li^ekH 
teur,  lo  suprême  administrateur  d'un  empire  qu'il  avilit  rendu 
inimenso.  C'est  sous  c«  dci  nler  rapport  quo  j'essaye  d'ajouter  quel- 
ques tPiiils  au  vaste  tiibleau  de  sa  vie...  « 

Dans  wttc  mi^mo  iiilrodiiction,  lo  (.■uiiilc!  Mullien  fait,  au 
siiji;l  (les  évéïicuieiils  qui  niarqiièiunl  la  lin  du  règne  de 
I.oiiis  XVI,  les  réllexioiis  suivaiilc;  iiii  la  jiislessii  de  la  pen- 
sée s'allie  à  la  précision  et  à  la  nclletc  de  la  fonno. 

«...  La  réformation  politique  dont  se  Titt  alord  contentée  la 
l'haro,  et  potit-âtrepouf  longtemps,  n'était  guère  autre  que  celle 
que  io  plus  éclairé  des  ministres  de  L,ouiâ  XV,  U.  de  Macfaault, 
avait,  dans  sa  sage  prévoyance^  proposée  à  ce  prince  au  miliendu 

1  JfdmorJpj  de,  Sainle-BéUne ,  éditlan  9BHBnB«,  liSii,.%,  IV. 
p.nT,  t  VU,  p.àî9.  - 
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dix-faiiltiânie  ^le.  La' marche  du  gDaVeraeiiiaiit  françrie  était 

donc  toute  tracée  :  l'indécision  n'avait  pae  le  prélexlfl  de  la  pru- 
dence. Le  cher  d'un  Ëlat  qui  ne  sait  pas  user  à  propos  de  son 
droit  pour  faire  la  loi  dans  l'inlérât  de  tous,  doit  Goir  par  la  rece- 
voir lui-même  au  lieu  de  la  donner,  et  la  reçoit  mwos  boone  pour 
tous , et  pour  luL  » 

T^e  fut  la  vie  puHiqno  de  H:  HoHîèn.  Ses  Mémoires,'  les 
plus  utiles  sans  >cMitniiâit  '  parmi  ceux  que  l'époqae  im- 
périale a  fait  édore,  aurcmt',  Icffeque  la  famâle  de  l'iN 
Imlre  ministre  croira  lo  moment  t^du  d'en  faire  jouir  le 
public,  de  nombreux  lecteurs.  Puissent-ils,  en  attendant, 
insimw  aux  hommes  qui  ont  longtemps  occupé  le  pou- 
veir,  l'idte  de  rendre,  avec  cette  simplicité  et  cette  mo- 
^ntà&i  compte  de  leur  administralion  i  Les  hommes  d'I'^tat 
4B3p^'ont  cette  louable  vanité,  et  l'opinion  publique  leur 
-etë^t  gré,  parce  que  l'esposé  qu'ils  font  de  leur  politique 
bu-  de  leurs  actes,  si  sujets,  sans  cette  précaution ,  à  élre 
dénaturés  par  les  partis,  est  encore,  pow  les  anciens  mi- 
nistres, une  manière  de  fortifier  les  traditions  nationales 
et  de  servir  leur  pays. 

On  sut  maintenant  ce  que  fut  le  comte  MoUien.  Ajou- 
tons que  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  de  Napoléon,  et  dont 
les  événements  de  18l5  emportèrent  la  majeure  partie, 
constituèrent  sa  seule  et  moiloslo  fortune.  Quoique  ayant 
rempli  des  fonctions  publiques  pcniliiut  plus  de  trente  ans, 
il  ne  demanda  aucuue  pension  et  n'en  eut  point  d'autre  que 
cetledctroismillelivresquiluiaraitétcdonnéeparLouisXVI, 
et  dont  le  brevet  éjiliémcre,  trouvé  dans  ses  papiers  par  les 
chevaliers  de  la  Terreur,  avait  failli  lui  coiUer  la  vie.  Quant 
à  la  dignité  de  sa  vie  privée,  à  sa  bieuveillance,  à  son 
exquise  politesse,  émanation  dernière  de  la  |iolitesse  de 
l'ancienne  société,  rien  ne  saurait  en  donner  une  idée. 
Les  personnes  qui  ont  eu  l'honneur  de  voir  ie  comte  Mellien 
péidant  sa  longue  et  admirable  Tieillesse,  ne  parlent  qu'avec 
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attendrisseiDeiit  de  la  distinclîon  de  ses  manières,  de  son 
indulgente  bonté  et  des  paroles  d'encouragement  f[iril  Iroii- 
viiit  pour  les  jeunes  gens.  Déjft  un  pfii  iimnoi-  dans  hi  vie, 
il  avait  épousé  la  filie  d'un  ancien  Pci'iiiicr  (lomniis  des 
finances,  mademoiselle  Dntillcul.  11  faut  lire,  rlans  les  Mé- 
moires mêmes  dn  comte  Mollien  ,  en  quels  termes  affec- 
tueux, avec  quelle  tendresse  mêlée  de  respect,  il  parle  de  la 
femme,  modèle  de  liontc  et  de  dévouement,  qui  fut  tout  à 
la  fois  l'honneur  et  le  bonheur  de  sa  vie. 

Le  comte  Mollien  était  arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans  avec  toute  la  plénitude  de  ses  facultés.  Au  milieu 
des  angoisses  auxquelles  les  es|irils  étiiienl  en  proie  depuis 
les  mauvais  jours  de  1848,  une  heureuse  et  dei  nière  sur- 
prise lui  était  réseivée.  Cu  jour,  e'éliiit  dans  le  mois 
(l'avril  1850,  une  visite  bieii  iiii|uvvuc  lui  est  annoncée.  Le 
neveu  de  rcmpcreiu'  qu'il  avait  lidèleuieTil  servi  quinze  ans, 
l'empereur  actuel,  alors  président  de  ia  république,  voulut 
aller  voir  le  plus  ancien  et  le  seul  des  ministres  de  l'Empire 
qui,  avec  M.  le  comte  Molé,  eût  survécu  à  celte  époque, 
devenue  pour  nous  le  passé.  ■  L'illustre  vieillard,  dit  à 
ce  sujet  un  écrivain  impartial,  reigot  cet. hommage  avec 
h  simplicité  qui  avait  marqué  le  cours  entier  de  sa  car^ 
ri^.  U  dit  ce  qu'il  pensait  sur  la  France.  Il  exprima  un 
vœu  pour  un  membre  de  sa  famille.  Ce  vœu,  témô^^geet 
I^B  dernier  des  aH'ectlons  qui  avaient  tenu  tant  de  place 
dims  saviô,  étaitexaucé  quelques  jours  après  » 

Le  comte  MoiUfin  mourut  à  peu  de  jours  de  là,  le  20  avril 
1850,  avec  la  foi  du  chrétien  et  en  pressant  dans  ses  mains 
âéfoilTaafes  la  main  de  sa  femme.  Douce  et  belle  mort, 
après  une  vie  qu'on  ne  saurait  trop  offrir  on  exeniiile  aux 

>  Journal  de$  JDébats,  in  13  janvier  1B6I;  article  de  M.  le  corn  le 
de  SttlTBndy,  i  propos  d'une  notice  de  H.  de  Bâtante  uir  le  conté 
HoIIlcn. 

se 


■W4  pouthaw»  nWTOBiQUiis. 

«diPÙÛ9lr»^rf  qui  s^rpei  oppelée  il  tlvigor  le»  graodw 
af6iù?«h  iv)  fiay^l  E^^U  l>iepT»llant  mais  kme,  h&rài  «t 
jinid«iit  ttmt  à  la  fois,  ami  innovations  sages  en  liaioe 
iiB»révalution6i|iBeiiBée»,  convaincu  par  la  réftexi(»i,  l'étude 
et  VexjgÉnemie  que  len  intér^s  maUriels  dfi&'natioii&  dcnveM 
Mr«  goHvsmé;  d'Rpi^'cert^iilBt  tna^généralw  et  ;  b^kut- 
doQsant,.  en  tppte  pcçasi^i,  m  coflfieUs  êt  ses  vAe»,  ]» 
Qomte  ^lliao  iomU  ces  tiautâ»  qualité»  m  désw* 
téressement  rare-,  _am  ^maç»  pomplàte  d'«inl)Uion>  <et 
draùia  (tawi  )a  vie  privée,  lytiàt  tEimt»  wis  pauéB  ea  grande 
paftifl  W  f^te  des  hopiwivii)  W  nre  et  coHRt^uit  igedad.^ 


m. 
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PIÈCE  W  i. 

BtfltmtHl  pour  MMP  du  CmmM  erdinair»,  au  turti,  oii  rigal,  m  dt 

Premivnmcni,  k  lioy  ciioidlrn  dL'iii,  IroU  on  ijiialre  pcr«onnei  au  jiliis, 

près  de  Sit  Mujeale  el  luj  pnrler  liLrtmi^nt  tie  loul«8  les  cliudi^^  (|ui  le 
roqueront,  Uuil  pour  ca  qui  regurJera  ea  persanne,  ton  Uoyaumo,  el 
sti  adiiirei  que  tea  subJeoU  cl  uriileum, 

l'lui,  lïidilci  iiertonnei  chaiiiuiie  senml  prÉcisfmenl  d'auMin*  con- 
seiU,  iil  110  HronIJugM  d'aucune*  aETalrot,  niHli  blea  poiirronl  enlrer, 
M  H|r  «loiii  peur  tdr  c4  qBltjrpiâe,  Atirt  le  raporl  an  Bcijr  tfi  te  que 
loa  lugm  nweaitire,  A  venir  Mre  enlewl»  wn  inteallon  lor  fout  eê 
40!  M  preieDUra. 

Plu*,  le»  dllei  perNnDM  ou  l'une  dellei  Tcronl  jiroposeï'  pniir  pi'caen- 
lï'r  eu  Boy  emix  <|U[  ilé*iraruDl  Je  \ta\Ui  11  S,'.  M^ji-l.:  el  lnj  rcprcicnler 
1»  Imlancgi,  pliinlet  el  dennnili!*  ijnili  imiiniihi  Tuiri',  wWa  ilc  ktir  7 
rendre  Jmliee  sur  le  ebamp.  lil  «e  pcull  aver  mison,  un  les  icimijcr  à 
l'un  lie  ses  conieili  et  se  eliai'Btr  de  solidler  ijiiila  suyenl  prnniiili'nient 

Plus,  1rs  suïdlteï  perroiiuci  mt^ilileronl  coiilinuElleniienl  \t»  moyens 
propri!!  pour  lusiurer  lu  peilonne  du  Bo/,  cialler  sa  gloire,  accroislre 
sa  dominallao,  enricbir  ton  rojaume,  paciQer  eau  silat,  et  lOulaEer  son 

'  Dt  la  mai»  ie  SuUy,  qui  1  ^aMé  :  ■  KitabliiuiuBl  d'an  nombre  di  per- 
■omei  pM»  wiic  de  Can^l  prêt  I*  pmoaiia  du  B*r  aSii  de  poursulTre  le* 
etAotlMu  duoboKi  réealues;  norit  ptr  Nicolu  et  «  aiU  meieM  i  i>  UijMM.  ■ 
(  ffieelw  étiif  m  d«  HWMiite*  d*  SoUt.  ) 
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peiipli!,  arfln  de  les  proposer  au  Roy  et  puis  nui  divers  cohmIIi,  selon  la 

diïfrsilÉ  cJi  s  Hwes. 
Plus,  rn^ardcront  aux  moyens  pour  forlîflf.r  les  alMaDces  estrangcres, 

gens  de  mérile  el  de  soiivoir,  en  faire  In^lruire  e[  rendre  capables  quel- 
ques und  pour  succéder  n  l'Inlelli^f^nre  de  ceux  que  laagc  et  le  temps 
peul  ravir,  pourcn  parler  au  Roy  et  en  soliniler  diliieemment  lexecution. 

Plus,  regarderont  aux  uiio^es  nécessaires  pour  améliorer  la  police  et 
discipline  milllnire,  malnienlr  la  marine,  TorliOer  les  cAtea  et  frontières, 
fecllller  lecDDimeree  par  diarray'sar  terre;  et  la  nuvIgaUôn,  tinipir 
mer  par  eau  iauite ,  ensanUe'  kraiotr  toni  les  havra;  ports,  bijvs, 
entrées,  rades,  abris  et  embouchures,  aSn  âé  proposer  bu  Ro;  el  B 
son  Conseil  ce  qui  s'y  peut  et  doibt  faire  el  en  soliciter  el  dilllgenler 

Plus,  lors  iiu'inlerviendra  qui'li]iic  diCterand  enire  les  divers  Conseill 
pour  eiilri'prise  de  JurIsdicliDn  ou  congnoissanoe  des  matière*  que  chii- 
qun  de  son  coâld  pourront  prelendr»  luy  mira  uUribuéB,  loi  susdites 
personnes  y  prendront  la  congnoissance,  enleodronl  les  taSuoni  de  toQi 
pour  les  représenter  au  Roy,  aOn  den  Juger  ou  Tes  renvoyer  où  bon  sem- 
blera à  Sa  Mujesre  pour  cet  clfu'ct. 

PlliB,  slnformeroinl  de  tuules  sorles  de  moyens  pour  faire  trouver  de 
t«^nl  au  Roy,  par  bonnes  vovc-,  bonifier  ses  revenus,  eseouler  toutes 
les  offres  qui  leur  seront  foicli^esiir  ce  snbject,  et  au  cas  ou  les  plaintes 
sur  eet-âiles  choses  ayant  etlé  faictes  aux  conseils  ny  nuroleni  esté  sulD- 
eamroïnt  esconlees  ou  considérées,  représenter  le  tout  au  Roj. 

Plus,  les  SOS  dlls  personnages  asMsI'eroni  le  Roy,  tors  qull  sa  fera 
represrnicr  les  eslota  do  lonllcs  les  charges  de  sa  maison,  des  ftrandea 
charges  el  fonclion*  ilii  Royaume,  lesquels  rslala  doibient  eslre  ariesle* 

guerre,  nrlillcrie,  marine  île  iiniiiinl  cl  levaiit.  granile  voirie,  forlillco- 
tioni  el  baslidunls,  iillii  de  lui  coiiseiUn-  el  lui  donner  iidils  sur  Ira  dite 
eslats,  et  Taire. par  euli  informer  ceux  de  ses  Conseils  do  la  resolulion  de 
StMajeili,  afin  de  pourvoir  aux  fonds  nécessaires  pourlcsdiles  de^pances. 

Prcitl  peur  régler  le  Cornai/      affaire!  atrangerei;  il  n'est  pat  athevi;  • 
ttcript  de  t»a  main,  [De  la  main  de  Sullg.) 

Premleremeiii,  qne  lu  articles  concous  en  termes  generaula  et  qnl 
seront  recongniM  propres  pour  le  présent  règlement  seront  Insères  en 
(erroes  specinnx  poâr  laplieallan  dioeux  a  li  nature  du  ConaeU  parlien- 
Iler  Se*  affidres  estrangeres. 

Plas,  qu'il  plaise  a  Lenn  HtjeiUi  trabTerbon  de  bir«  nominaUDndat 
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uiIiUHdeiin  qutl  hadra  aovoiH'  hore  da  roUame  par  todfh  dodlt 
CodmH,  ou  a  tout  le  moka  qptl  pulne  hira  lu  remonilniiEH  inc  la 
deffiius  temwqafi  en  ceox  qui  aoronl  alé  ebodi  wm  ladfii  dudlt 
Gonwil. 

Plu*,  qua  lu  charges  et  liulruGljoQ*  pour  lesdlti  amtiundflnra  lolent 
propaiéMGtr«olue»Dnd1t  Conseil  en  présence  dp  leurs  mnje!l£»,  Icellei 
mlsK  pir  Motlt  «t  enregistrées  nu  regislri^  secret  iluOit  f:o[i:<uil  dont  le 
HCrdlalra  desaKalres  estruiigtresaiir.i  b  pirJu. 

Plul,  que  Aritant  qiiBlquc  aiiiba*sailf:ur  i];iiinin  p;iis  cslraniîcr,  la 
proposition  en  sera  fatlc!  a  leur»  ninjusléa  «jUiita  pn  luiir  ilil  Comtil 
auquel  sera  pris  rcsoliilion  des  c£r<!monics  dont  il  fevii  u.-é  i^l  ilef  Irai- 
lemenis  qui  seront  falcla  auilil  amljassndeiir  a  sa  rcceplion  Blppjour, 

Plus,  après  luudianL'e  publique  iludit  amliafsadeur,  i:ll  en  ri.>quler(  Û9 
parllculieres  ou  ell  a  quelque  cboae  a  Imiter  les  ouverlurei  proposiUont 
«l  reululioM  sen  terout  a  leurs  ra^eilfs  dans  leilll  Conseil  auquel  nta 
pria  adtl*  dea  preiens  qull  lot  faudra  Tuire    en  quelle  forme. 

Plus,  lonts  paquElt  et  dwpesehes  venants  des  pals  cstranges,  wildea 
prince»,  républiques,  ambasudeurs  et  ag^os  français  et  louiies  autres 
sortes  de  personnes  leronl  aportés  tous  fermés  audil  Conseil  auquel  liéu 
il*  seront  ouvers  et  leus  en  présence  du  Hoy,  et  pandant  ta  leclure  le 
fera  un  extrait  des  prindpaux  points  eoiilenus  en  ta  degpeacbe. 

Plus,  sîl  ;  a  quelques  despeaelies  en  chifres  seront  niisc^  a  louvcriurc 
liu  paquet  éa  mains  île  celui  qui  doibt  dcscUifrer,  et  sera  la  i-éceplion 
des  paquels  enregielrée  arec  spcciUcation  des  circonslance?  nécessaires, 
et  aprts  la  lecture  de  la  despesche  et  eonsullalion  sur  les  points  dieclie 
sera  pris  résolution  sur  la  responce  cl  dicelle  donnË  eliarge  au  secreialrc 
qui  en  communiquera  avec  un  autre  du  Conseil  qui  In;  seranommt;. 

Plus,  toutes  responcca  aux  dcspesclicg  reccues  seront  leucs  en  plaUi 
ConsiJl  et  les  lettres  fermées  en  présence  du  Roj  et  de  tout  ledit  Conseil 
duquel  il  en  sera  eommla  deux  pour  h\ia  reebercha  ûe  Ions  les  Iralctci, 
accords,  alliances  et  padiona  falelct  par  la  franco  avec  toal«  sortes  da 
prlncn  eslraiigera  dn  plus  long  temps  qui!  ce  poura,  et  dé  tout  cela  en 
sera  dreasâ  nn  registre  par  ordre  et  selon  la  qualité  des  personnes  des 
pala,et  en  sûlte  det  années. 

Plus,  touts  nouveaux  traicléa,  accords,  confédération  s  al  alliances  es< 
traiigéres  scroul  faiclcs  ou  ri;nouv élites  par  le  Roj,  ieueâ  audit  Conseil 
et  enregistrées  au  livre  du  ;oi;rcl  du  Boy. 

Plus,  loutes  alf.iiri's  i  iiii-,'  jiri[ii^c:  cl  pais  cstrangcrs  desquelles  ils 
roudroDt  donner  i]uiii;iiui"LiLii:t:  ^  la  liaiice  OU  dont  elle  sésliraera 
obligea*  de  la  prandre  sej'Dot  tralctés  dcvatil  le  Ro;  estant  en  ion  dit 
Conseil.  ,  ,   .  ■ 

■  Mn»,  sera  dressé  un  «stat  de  toute*  le«,  debté*  eslraDgtre*  qui  sera 
'  "  '■■  38. 
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Into«n  vfllIvMAu,  pan  dbaitna  ati,  sera  Kiftt  omitton  U'A  i]»!  MMrt 
erttfpaté..  "  . 

'  PfuB,  Atlvant  qnll  ISdfle  (kfro  la  guerre  en  quoique  paK  eslMit^,  t* 
técolution  en  wm  premlèrament  projcUûe  daviint  le  Roj  en  ma  dtt 
Conaeilet,  &  la  iMilt tobdaitoa,  semble  a  propos  dy  appeller  ceax  du 
CodMlI  dM  ftiUnoet  ti  dit  On  douic  de  ceai  da  Conseil  de  gtierra  lel 
qnil  plalrft  àa  BoJ  lïe-ehilbir,  aBn  qaa  le  tout  le  face  plus  solemnel- 
lement, 

¥tas,  loittfls  oMairfivnero  ponr  Totageis  alii  paitt  e*Irange«  serant  r£>o- 
lura  en  préMnoe  du  Ra;  estant  en  son  dit  Contait  etaDgrf  loateo  paAtivot 
cl  ^tiflcadons  qni  le  font  honlëroladme, 

PIbi,  m  dani  les  dll(es-(IeBp«edH(  niraftgèm  llj  e*t  terité.d»  qnefqiM 
peints  «incerasnU  lei  despeediés  do  dedan»  t»rotniniB,  Ift  gmm,  les 
OnoRcee,  Imattidrtsitet^l  on  hJiMliM','  fé  toot  nra  repNKDlf  niCaa' 
M^I  de'  h  oattire  dit^ael  tt  lera  qknUDfi  afflli  4«ff'  anh'  «n  idf H  «t 
lapaller  p«Br  en-dtliiwnr  en  M  préusu. 

Bigkmmt  'pvtieHHtr  pour  te  Comeit  ietfirumeesi  eier^  ât  ma  main, 
a  U  fauU  achever.  [Ifou  de  Sully.] 

Prcimiremetii.  tous  les  arliclca  concsiis  en  Icrmcs  generani  dsns  les 
rt^lemans  et  qui  pouroni  cnnvcnir  ,nu  jim-scrii  rc^kmenl  *n  parlicnlier, 

PItis.  que  nui  de  ceux  qui  seront  choisie  pour  cstrc  du  Conteil  dea 
Unauecs  ne  pourra  estreplas  de  deux  mois  ca  Intile  launée  absent  dndtt 
Conieil,  cl  tn  cas  de  manquemcnl  sans  tégtlinio  caase,  «n  icra  itomniA 
un  3Dlre  en  sa  pFace,  sll  plalsl  au  Roy. 

Ptaî,  que  nul  de  ceux(t°l  seront  ehelsis  ponr  ledit  Conseil  na  ptrafoot 
aemander  pj  Anlr  pti»  de  mUIe  AtM-do  pmB6a  ptt  BMIif  {rfé* 
tendre  aaôiiKdaû*,  UuiARs,  tf  gTalKtBMfou  da  RorrtaU  (fdn  Hni 
dodlt  CanKil,  elttlca8q)dlaej6iHlhqi»Arectani«nt«illKRn«(eiMe(r^ 
8  peraoire  pin  grande  pantton  «n  tOÂUam  qdetipm-iAW  et  KeM  Mli 
da  Rof  mrSM'fitianii^  fa  h  pnbOe^lTnn  p»lf4  da  bMréa  (S  *Mm 
dudil  Conseil. 

Plus,  que  éllaqufi  de  ceux  qnl  seront  dadii  Conseil  tiendrrmt  lonlles 
dùlibcralionB  do  eonaÉquenca  aeerfilea  el  sonllendrotil  en  parlïculier 
lOLiLlea  rcdlies  iloiil  Ion  sera  coin  en»  a  la  (liuralili'i  cicM  vois. 

Plus,  que  nul  duilil  Cunsoil  nn  commiinlqiiii  Its  ci-luls  dressés  en  rrc- 
luj  des  denfcra,  revenants  bons,  rcslraucIVcnicntï  de  despcnce  hI  limites 
do  Ibddsdn.i'éceplHa  peine  festre  prirti  d8  lentree  dadRCotfRil. 

PlD«,  que  lotn  eeax  dodlt  tianiell  Oemt  leiDieot  de  us  prABl'  itf 
faire  ^nôUl  ftntÉiW      RtoypoarMctmeMrtBtte  itavaiettB  (Weur 
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de  qualqatfttHMim  ^  m  pvSM  «Ira  A  te  {pwtqo4  pfMnUé  qal 
taypabiaalinMlin'. 

Plas,  ledit  CoiKsIl  aura  U  cangiioissance  dfs  déparlenrens  da  brsTet 
d«  la  tiUl*  parktgenriolliléi  oprie  que  ledit  brmt  aura  eiiâ  r£tolu  au 
Coiuell  d'Eilat; 

Pl«,  des  plaintes,  idïls  el  remoiiBironceB  qn\  ib  feront  a  eiinsa  dellné- 
galHé  dEïdiLs  dépsrtpin'us  ; 

Pins,  des  choses  semlilalilea  en  lODtlea  erac*  el  commissions  exlraordl- 
MireB  pour  letMs  da  dcnierj  ; 

Plus,  de  toulei  dl&cullés  qui  inleTTlcndroni  lur  lo  eaUb  de  l«  Tallnr 

Plnt,  ib  IMgnènlallar  on  fflmitnium  da  iMtei  àvngn  eAi^MM  «a 

leilat  de  In  valleur  de*  amUMei} 
Plus,  de  loua  paiemsns  it  tannMelMia[Muit}  pont  iMdMieraroIaui, 

Boknt  lies  talllbs  ou  termes: 

Plus,  de  loulu  eonlrulatttadéedrner  fonire  loni  lieiorlen  FecBVHn 
el  autres  con tables  : 

Plus,  de  tous  reslabliseemi^nl  de  parités  nleléet) 

Plus,  de  1ou3  allermolemens  Je  fermlen  et  luritanee*  de  lotM  paifr- 
OieDS  par  les  peuplea; 

Pluf,  de  la  vériQiMlloD  de  touls  estai)  de  reeeple  et  deipenca  de  loua 
Mimptablei  ; 

Plua.de  leiamBD,  conri^ction  et  signature  do  lestât  ut  àcs  rollee  de 
lespargnei 

Plof,  de  remlmurBeinens  de  loulles  parlie*  prétendues  sur  le  Roy) 

Pluf,  de  toui  d<IT£rcndB  qui  inierTiendroAt  enlre  tous  complables  afin 
de  les  Juger  ou  reoieler  k  lordlnaire 

Plui,  de  toute*  diDeull^  qui  «e  pïégn^eront  eo  Ja  eoiUîaualion  dm^ 
MCtroi»  en  Doinelles  eoneesslan*  dieeux; 

Plue,  le  lemblalileiuT  toutes  vAriO.vKonid'eatatï  des  deniers  d au ctray 
QB  detpenw,  ilsilallon,  deils  Elriceptlon  duuTriges  pulili«9; 
'  Phu,  de  tout!  whapts  de  domeliie,  exUiirlion!i  cl  amorli^iemciils  de 
refilei  ef  aulre*  affaires  coiiti  rilii-Ufi:3  ou  li;^  lliiani'i'a  ilu  Rny  ycuicut 
avolf  fnlereat» 

PlOMle  WUle*  Ctnteetions  il.-*  e?l;ilS(i.:  lespkr-ne  liL  :luLr,'^  ™iiiiil;iLles 
de  eourl  qui  naparllenent  auji  iliefs  di's  charges  priudpallfs  du  roiauniBi 

Plua,  de  toulei  eenFeelioDS  destuladee  reoeplea  général  les,  gabcllsa  et 
Htres  fnrmes  du  roianine  ^ 

Plu*,  de  toute  différends  pour  kl  paiemena  dea  aistgDaUans  de 
leipargne;  - 

Plus,  de  toaU  dillerend*  dont  les  rceoim  peurent  tomber  lur  let  fi- 
iilne«idii  Bqr; 
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Plus,  de  |ou(ei  hiGB  et  rollei  dea  othiSes  et  parliet  easa«Ue>i 
IMiu,  dv  loiiU  eslutedunsie  roliiume  oit  il  y  a  disiriballon  s  faire  dei 

deoieri  du  Roy; 

Plu?,  de  louis  rËi^lemerte  en  la  chambre  des  complei  pour  leun  drolli 
et  autres  chosi^s  louchunt  lei  Hnanced  du  Roy  ;  ' 

Piua,  Buivra  linslruclion  dreaaée  pour  lorJ™ .  furmc  ni  cordiiilc  de» 
affaires  des  llnance^  et  desofllciern  dicelles  tt  lii'tuli  .i  l^i  uv,i\u  Irilii  Con- 
eell  que  ladite  Inslruclion  saiL  exaetemenl  ob^ciidi:  tans  nul  een 
puisse  départir  noD  obiUint  loules  dispenses  de  icurg  iUBjcslùs  leequelle» 
ont  défendu  dy  avoir  aucun  ei^rdi 

Fini,  de  proportionner  leatat  gênerai  .déi  flnancei,  tant  en  reeepls  que 
deqienc^  bd  swte  que  la  deipence  neicède  jamais  la  rtceple.  • 

Biglment  pariiculier  pour  le  ContiU  de  fa  gutne 

Prrmiiremeal ,  tes  articles  coii»'us  en  termes  universels  qui  seront 
jugés  convenir  au  prôinnl  r^ijleinml  y  seront  emploiÈi  en  termes  spé- 
ciaux, alln  d'oatrc  micui  apliquci  a  la  particuiaritË  des  choses  quil  y 
faudra  tralcler. 

Plus,  le  présent  Conseil  prendra  congnolssance  de  loutei  rétolutlani 
-Gone$muitM  la  giierra,  soit  dedans  gudehonle  rcdanme,  elles  propo- 
■llloni  j  «nint  faictet  par  le  Boy  larsqull  atr&Jugé  a  propos. 

pini,  loulea  provisions  pour  cliarges  et  otDeea  mllltairës  seront  apor- 
léà  audit  Gonsdi,  enregistrées  au  greffe,  et  lespourveue  eianiinjs  en 
tcelluyeu  présence  du  Roy  pour  mieux  ]uger  de  sa  capacité  au  falct  de 
la'  ohareH. 

Plus,  le  semblable  sera  faict  pour  toutes  commlfsiona  concernant  les 
cliarges  et  fonclloni  de  la  guerre. 

Plus,  touls  c9lntA  pour  la  gendarmerie,  chevaux  légers  el  gens  ds 
pied,  qui  seront  enhelenus  tant  en  la  campaigne  que  aux  garnisons 
seront  faits  el  résolus  par  le  Roy  estant  en  son  dit  Conseil,  et  lors  qoil 
sera  quetllon  de  faire  le  fonds  pour  les  palemeni,  demi  do  GoDseil  des 
flntuicei,  seront  ippellés  au  dit  Conseil  de  guerre.  ' 

Plus,  loules  nouvelles  créations  pour  charges  milltairet  serontpro- 
pOifîs  e(  résolues  par  le  'Roy  en  son  dit  Conseil,  et  les  pourveus  receu 
enlcslny  on  Ils  feront  le  sarment  au  Roy. 

Plus,  tous  différends  el  .eoulentions  enlre  les  ofllclers  miUlalrei  toit 
-pour  les  runctioni  de  leurs  ehai^es,  préséances,  rangs  et  commandoauni, 
seront  jugés  par  le  Rey  en  un  d.it  Conseil. 


Dote  de  Enlly  ; .  yEterU  d»  mi  maiti;  m'hI  pal  éAwi- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  BOI 
Plni,  Unu  règlflnMM  pour  la  Ibnellun  dei  thargu  ndlilalm  Kront 
fhtU  en  prétBDcâ  du  R07  el  en  ion  dit  Conteil  leui  et  enreBidrii  en 
IcBluy. 

PId(  ,  teutM  ordonnants  pour  la  pplico  mltlfalrs  uront  rtaoluei  en  ce 
ConuU  «R  priieiue  dn  Ro^. 

Ptua,  loulu  la  albire*  conremant  les  chargée  de  conncetihle,  marra- 
chai,  admirai,  coronncl  de  llintanlerle  el  ST^nd  maislre  do  l'orlillerio, 
doni  te  Itny  loudra  prendre  congnois!ance  lui  Erront  rcprc^enEl^s  en 
ion  dit  Coneelt. 

Plue,  loula  prt^Tol»,  vlibaillîra  el  \\sei\éclaa\  auront  a  respondro  au 
dil  Conseil  pour  le  r^glcinml  J11  sn\Uv  qu\U  doiliiiiiil  rendre. 
Plus,  loiilt=  querelles  p1  cliii|iiili'.'  (.■iilri:  su[ilil=li,][iimcs  pt  soldais  feront 

Plus ,  loulca  forif 8  de  forlitîcaliona  ilea  places  ol  villes  seronl  résoJuÉa 
en  préaencedu  Rojdens  ledit  Conseil. 

Plu,  le  préwnt  Conieil  aura  «ring  de  drciaer  une  telle  mlliéc  frar- 
(Ol*e  que  le  Roj  pulue  enlrclonlr  cinq  eens  chevaux  et  Iroia  millo 
bommea  de  pied  bien  diiclplinée  gui  logent  par  campemcna  depnia  la 
ml-oian  Jatquei  a  lu  ml-oelobra,  et  qui  anbelMent  wiis  lolde  du  Boj  et 
tana  vivra  an  dépens  du  peupla,  te  tout  suivant  les  njmoires  qal  en 
leront  donnés. 

Plux,  alln  que  le  Ro;  pulase  drëiser  un  régiment  de  milice  traopolae, 
Iciiuel  sans  aucune  dcapenie  pour  le  Roj  ne  laieie  poa  detlre  toujours 
liien  romplet,  auiildolA,  policé  et  malnlenu  en  obeissunL'c.  Il  efl  ncceaaalre 
d'areslur  p^ir  loy  inviolalJe  (jue  nul  de  quelque  qualité  et  condition  quil 
pubse  cftrc,  fil  cat  torli  de  malaon  cwWenle  Iroia  mille  livres  de  rente, 
ne  !uit  rcL^cii  it  i  iini  miuiJor  en  qualité  do  maiatre  de  camp,  marcflchal  de 
camp,  L'Upilaiiie  de  (;tnilurme«,  clieiaut  logera  ou  gena  de  pied,  quil  nall 
pasîé  ti'cnte  cinq  ans,  gouverneur  de  ville,  lieutenant  do  gendarmes,  ^1 
na  quarante  am,  gouTerneiir  de  province,  lieutenant  de  roy  en  leelle  ou 
oBlcler  de  la  couronne,  sll  na  passé  clnipiantc  ana  ou  na  serii  aasiduelle- 
menl  dix  ana  entiers  dans  ledit  régiment  do  millicc  Trantoiae,  observf'la 
police  et  dlicipline  dieeluy  et  fourni  seureté  pour  le,  (Onds  de  sa  aoldo  et 
entietinemenl  comme  seniull  : 

Nul  ne  sera  receu  ausdile  régiments  de  eafallerle  ny  Inhnlerie  qui  ne 
Juroet  l^e  aerment  de  servir  dix  ans  dans  I ceux  et  d'en  ob -errer  tous 
len  rËgleincns  el  n'en  puisse  caire  tiré  par  dispense  jngfc  raisonnable 
dans  le  r^iti-cil  de  guerre. 

Plu?,  que  nul  ny  sera  recoj  einon  après  avoir  baillé  caution  suUeanlc 
de  fournir  an  malna  trois  cens  livr^a  tant  qull  sera  simple  soldat, 
ï  ponrci^nral,  1111'  #  pour sergeant,  6°  e  pour  enselene,  V  t  ponr 
lieutenant,  mil  ¥  pour  capilulne,  -  tr<^  pilUe  .livres  pOur-  niaiitn  de  . 
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ciimp,  cl  lu  don  Lie  (la  cc9  Fommelponr  li'CBralIefli,  lelqiMt  Ànlere- 
teroni  affectés  purlis  à  la  solde  pbur  Vitre  et  pinie  pAur  tetarinn  ot 
imblU,  ei  Hront  lesdita  dettiere  mje  è>  mnlDS  àea  IreMrien  podr,  fàt  • 
tôim»  ordloairM  de  inoMttn  et  rtieati,  ettn  apr&i  inatrttMi  aai  dits 
gensdegnerrepir  Kpmalne  ojt  psr  mol*...  '    '  ' 

i&gtmmi  ppiir  les  Odtliret  dotU  le  Conim'l  SBiiiai  frtnifa 
'  .  eongnaUianeè  (!)• 

PremlÈretaeni,  loue  Ui  arllolei  du  règlcmenl  gênerai  qui  EeronI  Jugéi 
[irapres  an  presont  Oinsell  seront  ley  emplelés  en  lermes  spéciaux. 

Plus,  lo  dit  Conseil  congnotstra  de  lonlea  levêei  de  déniera  en  Torme 
de  l^lle  dans  le  royaiime,  eE  pur  chaque  an,  un.  le  breret  de  la  taille 
résoln  en  leelny.  . 

Plus,  Je  toutes  commlsiions  poitr  oaUTeaux.  sniKidet  et  ImpnllIOM  M 
contlnoatlon  on  fixtlncllou  Ce  ceux  qui  le  livent. 
.  Pln^  àe  \6a\a  dmktr^i  et  remleea  de  talllesi 
'^tns,  de  lottiea  adJUdlcAUgns  du^bdeiiermei'da  rotatirâa- 
:  PHii,  4e  Idnlî  nibaM.  et  Suébarge»  titli  HerMt  itaotûie»  an*  (ïrraien. 
'  PIIH,  de  la  coufielidn  de  l'eilat  ginfral  des  OnSnoei  apl^s  lers' 
projéUâ  enlre  ceux  qui  en  ont  la  charge. 

Ptai.  4e  toai  Iralcin  et  eonTonlloni  de  paix  el  de  guerre  et  de  l'cxécu- 
tloti  dieeui. 

Pina,  de'a  fâila  de  pai^lOcaKon  faicta  en  faieur  de  ceux  de  la  rellgloa  et 
dea  chues  en  dépendantes. 

PIa<<j  de  tOutsill(rereiida(|uhnfèrrlendronttauehali(  la  police  des  lillcs 
qitl  nopanrranl  e^lre  rentolSf  ï  rordlnaire. 

Plus,  de  toutes  levées  deniatidéei  par  les  tlllet  et  bourgs  eieédeiu 
mille  livres. 

Plus,  de  iDutGB  crfallona  et  surireeilons  doOlois. . 
'  Phii,  de  toolci  lenlei  el  alténalions  ou  engngeiUeift  du  domelne  tt 
autres  retenus,  énicmble  de  loifU  enfiranU  et  oonilllallons  de  mnte  mr 
la  Boy., 

Plus,  de  lousanlrea  fdits  et  deelaraUena  enreenMnt  l'eital  jénértl 
tqlaiinie. 

Plm,  dé  tDOtéa  trqiiMallons,  jugemetn  et  resodgROiMlKm  do  datttt 
d»Ia  onirdnDa  êt  an irMrgnndëa 'dettes  d'Importance  prétendues  par  ta 

particuliers, 

I  IM  11  mbi  ÉÊ  SuUjy  atM  esc  «ob  :  ■  Prttfit  jwfir  tarira  ihiMmaff  Aa 
•  jhmwat Jm«Hw'«  (hwU  w— rtwr  ■»  Jm»*  A  fadliwr  ;  Mtrit  ie  m 
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l>Ui^  de  \oas  dans,  Licnfaila,  llbéralitf»,  retroinpanfiea  cl  (trillfittliimi 

Plus,  lie  tous  clilTiirends  conecrnarUs  l,i  fiiii^-llnii  di's  ^randet  chargei, 
reiigs,  prÈsikncca  cl  dipiiil^s  du  loiamiii'. 

Plus,  de  touU  i^lpini-ni  pour  lu  ruiu'Uoii  des  druila,  pi  iUlégnelpri- 
rogHlvea  du»  grsndL'ï  diiU'gL'i  qui  m  mnl  imiiil  cuiiut'Uiiiiila  Iftgucrn. 

Plut,  d«  tDulei  caDRwiiiinh  ronOrimltaqi,  BUgateDlallom  ou  mirlnE- 
ItontdnprlTlMBH.  [rBaablMietfmmuniUidstpwJnca,FaiidM*i|lef. 


.  Plui,  lie  tant  difGrcsdi  colrc  provinca;,  ecrpa,  vlllu  el  cummuoRUl^- 
Plu»,  de  ipiiU  diff^ronds  pour  1^  rangs  cl  (éaiicca  entre  Id  ordre*  du 
roluiine, 

PIni,  de  louU  cntiicrt  prjgcDl^i  par  ks  provïnci»,  vlllet  et  eontma- 

P!ui,  du  louis  dllTtriiidf  Imicliiinl  Ita  malitrca  eceleiiaaliquea  qui  coii- 
eerni![it  U  pi^ri-onnc  du  lluy  cl  l'hlsUl. 

Plus,  de  loiita  dilTircnds  enUa  \ei  compagrilua  ïoiiveraine»  et  eubal- 
tome*  qu  1^  Ouiiiieee  du  Roy  pouroul  i-slre  liilércicéef. 

PIlU.  de  tous  T^glemeDs  loticlmnt  les  eHUx  el  forcU. 

piU4i  dB  loiU  riyltimviis  touchniit  les  mannales. 

Plni,  de  toutes  iqiosilioae,  apellalloDs  et  tutree  cet  qui  eonaerneronl 
iMOHTra^  n\m^  ou  publier^  foit  pour  ici  forUflcolloDif  gnoin 
uirte,  tanin  H  le^ée),  bangeR,  bwtlificni  Bt'nulr»  ouTrugn  fnblle* 


tvtrue&m  de  Snllt,  à  li»  filt,  le  mr^ab  de  fiofitp.  Ttbatve  à  ttta^ 
(jcc  ifc  ta  ehoTQe  de  jpnud-maUra  ie  tarOlUrif, 
(l«lé*fle»  tm.) 

Bégleminl  Jaiet  par  iioiu,  duc  de  iuiw.  pair.  aranu-niiiiPire  uc  l'ar- 
tillerie, grand- vo;er,  siiperinlcndani  des  Onanerf.  lui  i^LlIr.i lions  ei  basli' 
mens  de  France,  pour eslre reprèseméi an  .ti:iH'iH',  fi  wrciiu oiuiiorisfi, 
el  cependnni  exorlpmïnt  oliscrvé  pur  nviEiii'n;  ii-;  iivinifion  i^iiu  uar  îo 

lolFc  de  l'iitilierie  frBnfslie.  le  le  cniii  coDiplélemcnt  ÏDédil,  il  j'en  doit  la  Cook- 
msnlsalloo,  ainiri  tpt  deipliua  ptMdeMisetdeliiMlTula,  li  1.  Ivnvqiii  d« 
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marquis  de  lloBnj  aiiquti  noua  avons  permission  de  riiigner  noalre 
charge  de  l'arlUleria  a  toDdllion  de  survivance  que  par  le  sieur  de  Bom 
nOBtra  lieutenant  général,  nos  liculenanls  provinciaut  les,  rommlssaires 
ordinairss,  les  conlerolteura  trésoriers,  et  gardes  générauli  et  leurs 
BOminlB,  «t  louUaulrei  orSclers  et  supols  de  l'art illorfe.  aFIin  qae  le  Rojr 
et  l'Estat  en  raient  mleui  aenris  et  quil  n'arivs  suônnf  conlntalloa  nj 
conlenthn)  enlrelonlslu  olfiden  de  laHIllerie.  ,-  ' 
'  I>r«mUmnfn(,'  le  maTqniB  ds  Botny  ajanf  Titel  sa  Roj  le  arment  de 
'  gnnd-malslra  de  Isrtitlerle,  il  rauemblera  touU  les  édite,  ordonnaocee, 
-  dedaraliOM,  riglemeiila  et  ordres,  faîls  tant  par  les  tto;»  qi)e  les  gmnds' 
itaalilpn  taueiiSDl  la  charge  de  lartiilerie  et  les  Tonctions  et  debïoira  de 
toatt  Ite  oIDclérs  d'icelle,  les  fera  compiller  et  imprimer  ensemble,  arQn 
de  tea  iMlruIre,  les  pratiquer,  et  faire  pratiquer  a  tous  ceux  qui  sgot 
tout»  ta  diarge. 

Plus,  ledit  grand-maistre  en  exerceanl  sa  charge  et  pratiquant  ce  qui 
tet  ordonné  sur  ioelle,  il  regardera  sll  ne  ty  peut  rien  arijouster  de 
mieux  pttar  y.  eilabllr  an  ordre  parfail  tant  pour  le  mesnage  el  train  que 
pearlei  exéliutloQB,  aTGn  den  dreuerdeB  rigtetnenls  certains  pour  cslre 
mtiDslréiBU  Bo;  et  par  lu;  aDéthoriHl  'et  ce -pendant  observeront  par 
manière  de  proTldon  lant  Tnj  que  touli  les  anlraa  ônteien  celuf  qae 
UouB  nom  ealabi;  atntj  qnil  nMOII.  '  .  ' 

granâ-malBtre  aura  tbqilapT*' dn  regWre  parlicoUier  qnil  reniHi<> 
tellm  Bellbfi  le  beiotflg,  ïnaA  au  miilBgt  de  deui  en  dons  rn^au^l 
.  léront  iraMcripb'tWialMi  invCnlairei  qui  auront  esté  fUd>  parus  ltetil«- 
nan(B  et  comDib'dM  «oirierolleori'el  gudH,  le  tout  dielioguépar  pro- 
«ineèi,  TilICBetehaBteaàx  ôu  toit  «pedfDé  lonllee  lee  praririona  de  maté- 
Maux  selon  is  diversité  d'ieel les,  les  pieres  et  bouieit,  leioa  la  diverrité 
de  leurs  quallbrea,  lea  poudres  selon  leur  tllire  et  nature,  les  armea  de 
toutes  sortes,  afusU  et  remonlages.  cordage»,  lentes,  pavillons,  charriçta, 
charrettes,  basleaui,  oulile  et  uttan;illes  a  poudres,  fonderiei,  Ib^eura, 
charrons,  charpentiers,  tonnellier^,  mineurs,  sapeurs,  menuitlera,  et 
pionniers,  drogues,  Instruments  et  engins  dapoliquuircs,  chirurçiens, 
ing^Dlcurs  et  faiseurs  d'arlifftces.  loélaux,  minéraux  d  autres  m;UIËres 
servantes  a  lartiilerie. 

Plut,  se  fera  représenter  (et  en  fera  tenir  registre]  (oulles  les  iastniC' 
1101» -qne'taDui  nTona  o;  dgiBDtbidliéeiBBMlieutenontt  provlndani.  et 
ttalm  offlderH  enaeilible,  lea  procb  mbaux  -quili  ont  dreMei  nir 
laecomplinemenl  dlèelles,  oRtu  de  faire,  execuler  et  parachever  lODt  es 
qui  pour)«  manquer. 

Plut,  te  fera  représenter  tes  articles  que  nous  avons  dreasn  'pour 
Inlerr^er  te*  orOelert  udvimt  Irtir  admiislun  en  aucune,  eiiai^,  a!flit 
iToburrer  le  mesme  ordre  et  do  nen  reccielr  aucun  qui  n'ait  au  molnsa 
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ptrUe  dn  qa*litu,  ti^dlti  el  Intilligenees  rcqnlut  en  lenn  charges, 
chMan  lellbn  la  dtvcnllÉ  dieetiM,  poar  bien  Krvlr  le  Boy,  at  luriout 
eD  mUm  qal  coociatent  en  eciencee,  arts  et  me«tiers,  a  bien  neongnolttre 
Im  plK«,  traces,  IrenchËea,  dresser  batteries,  exicnler  pléees  et  recon- 
gnolstre  poudres. 

Plas,  observera  lordre  qua  noua  aiom  lonsiours  tenu  qui  est  de  n'ad- 
mellre  aucnn  omcier  par  argent,  réslgnalion,  iDiporlanlt£,  dj  bTear, 
d'autant  que  ces  porlea  cslani  ouvertes  ce  seroU  rermer  celletda  la  ferla 
el  du  mérite  et  ruiner  enlicremenl  la  charge  da  lorUllerie  et  la  terrtoa 
du  îioy,  en  ce  qui  dppcnd  dicelte.  Que  si  lea  eommendementa  de  S* 
Majesté  inlervlenncnl  la  dessus,  au  contraire,  il  insistera  le  plus  quil 
luy  sera  possiliie,  alïln  qu'un  ordre  si  nécessaire  ne  foil  pas  pcrvrriy  el 
ne  se  relaacliera  qu'iÈ  n'ail  par  plusieurs  Toia  réitéré  eci  remonstroiiCDa  a 
la  propre  pcrionnedu  Boj,  sang  saresler  aun  comraen dément»  parlellres, 
messages  ou  raports  d'autru;. 

Piue,  iors  quil  recongoolatra  de  bons  oniclen  el  bien  capablel  da  taon 
charges  chaean  leloa  U  dlTortité  dlcelles,  il  les  conserTera  ditremenl, 
let  adrencera  an  première!  grades  et  ne  leur  proférer»  Jamais  umdii 
qnl  oe  les  vaille  p«,  miia  tapowra  k  (ont  ce  qui  Iny  poundt  edre  en' 
Joint  on  recomnendé  an  eoatraire. 

PIds,  ordonnera  a  lonU  ua  lîaatenanlt  proviDcinx,  «Dunts  det  eonle< 
nllcQn  et  gardei  g^niraolx  réaldenti  atix  pnnlneet,  de  se  irouTcr  prit 
de  M  penonna  lonla  lei  ans  nna  fols  on  a  tout  la  moings,  de  deux  en 
deux  ana,  ponr  la;  rendre  ration  el  donner  llDlelltget|fe  entière  de  loul 
et  qui  le  passe  dans  leurs  provincea  touchant  leurs  charges,  afOn  de 
pourvoir  aux  choses  nécef^alrea  qui  ilR»pcndronlde  sa  puissance  el  repré- 
tenler  les  nulrDS  a  la  propre  pprioniip  du  lioj,  de  la  bouche  duquel  seul 
11  doiiil  recetoïr  commendemtnl  el  ordre  un  sa  charge. 

Plus,  fera  dresser  une  forme  dinstruclion  pour  ceuillir,  assembler  et 
aHlner  lea  ealpeslres,  baltre  et  compoEor  les  poudres,  ou  aoit  spécifié  le 
tillre  dicelles  el  la  Torine  que  debvronl  obserinr  les  oiltelera  pour  faire 
les  essais  et  espreuves  necessair.es.  ce  qui  leur  sera  enjoincl  a  peine  de 
demeurer  responaables  des  dellïulx  et  manquemenla,  toit  en  la  propor- 
tion de  lept  a  nanf.  et  anr  lea  deox  lima,-  de  Iroia  qnaitenmt  a  dnq,  lolt 
■or  lea  repnrgamenli  de  louilei  greiiei,  oeli  et  ordures.  Ion  des  dernlèrei 
eoiltes  et  raSnemente.el  réducllons  en  farine,  et  diinner  ordre  quelle* 
ayent  esté  bien  battues,  méfiées,  grenues.  sfcliEips  el  bien  esprouvées  avant 
que  les  faire  revoir,  enquaqiifir,  en  clKiper  el  mi  llrc  en  magasin. 

Plus,  dressera  une  pareille  milruoiion  pour  te  qui  n-garde  les  fonle» 
des  mélaui,  lanl  aux  fourneani  pour  te  mellinge  et  allaiements  dieeui, 
qna  ans  foutnaanx  des  fonderies  el  coulaments  des  pièces,  ensemble 
ponr  leurs  remoUUages  da^ta  et  tauagen  et  rerremenit  néeessalret, 
3» 
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donnant  ordre  darair  da  bole  couppé  en  bonne  ?nUon  nui  tic  ;c  \trinau-- 

liiw,  Iresalle,  nj  crevasse,  et  du  Ter  doux  ut  [jldi.itilt:  ei  Lit'n  maléable. 

Plu»,  fera  entretenir  de  toultes  répnnition«  nëccs^iiires  (et  aurlout  de 
couvcrlurcE,  pol  ies,  feneslres,  Berrures  et  cleft]  louis  lee  arcenftiu,  ma.- 
gnsins,  grange»,  galleriei  cl  relrailles  des  piËces,  poudres,  armes,  ouslll^ 
cordages,  mal^rlaulx  et  autres  numillons  et  utensibles  d'artillerie,  alBn 
que  rien  ny  dépérisse  par  liumidlté,  évenl,  pourriture,  fen,  wldl  ou 
siNil£,  et  ne  -se  perde,  desrobe  ou  dluife  par  esCrs  nul  eloa,  et  mal 
rerioé,  ,MD>  panncllre  qnll  entre  bj.  sorte  aueaiie  dei  ehoees  qr  dennt 
spicifOies  dedans  ou  dehors  des  areenaulz  et  magasins  si  ce  n'est  aveq 
couverture  et  rermeture  des  trois  cieh,  les  récêpicéi  ou  deecliarges  dvs 
garde»  et  autres  Tormes  prescriltes  par  les  ordonnances  ;  que  eil  se  taict 
quelques  commendements  contraires  par  le  Roj  en  persoitnc,  r^nli^rer 
ces  rcmonelrances  jufquea  ï  ce  quil  eu  comprenne  la  coiiE^quciicc.  Si 
c'est  par  aulne,  nj  avoir  aucun  esgard,  ùl  ne  se  ftlt  par  foice,  en  pro- 
tester, dresser  son  procès  verbal,  le  faire  voir  a  Sa  Uajealé  et  le  soliciter 
dj  uiellro  ordre. 

Plus,  [era  faire  des  huiles,  eschopes,  cabanes  et  taudis  pour  mettre 
aeouTert  touttes  les  pièces  montées  d'orfute  et  de  rouages  qui  sont  tur 
les  reinparls,  et  lïl  nen  a  le  moien.  Il  fera  mellre  les  corpa  deapitces  sur 
le  ventre  et  merrer  les  affûts  acouiert  de  peur  quils  ne  m  paarlsgenl, 
reltrenl  et  ererassent,  soll  par  la  pluie,  soit  par  le  soleil. 

Pins,  fera  voir  les  dernlert  eonlracte  que  nous  avons  faits  avcq  lea 
commissaires  des  salpeibes,  atOn  de  Iw  b,\n  menemenietit  tibserrer 
sans  permettre  qlfe  le  Conseil  on  autre  les  puisse  rompre  njr  ehinger, 
car  pour  le  Roy.  il  ne  le  fera  jamais,  sll  en  comprend  bien  une  fois  la 
conséquence.  D'atiltant  que  les  clauses  par  nous  incirées  pour  lentre- 
lennemciit  ordinaire  des  poudres  desja  reccues  ou  qui  sa  recevront  ey 
apris  [sic].  El  obligation  formelle  de  les  rendre  an  bout  de  neuf  ans 
touttes  bien  ecmlUluiLn^L'?,  qualifOees  et  propor  lionne  lie  ment  composée*, 
nettes,  rcpiirgi-u^,  Biilijetlc=  a  nouvelle  espreuve  et  réception;  bref  cet 
estai  deui|ilt)j  et  ilexéuuliuii,  a.  peine  de  loulles  perles  sur  lesdils  com- 
missaires, dcfpens  et  inltresls,  voire  Dunttion  corporelle  sil  y  cschet. 
Sont  les,  seuls  moieos  pour  tenir  lousiours  louites  les  poudres  du 
Hojaimie.  preatà.  a  servir  et  que  Jamais  le  grand-maislre  nen  sera  en 
|«jDe  Df  le  service  du  Ro;  relardé. 

Pins,  tOln  qull  narive  plus  de  conlenlion  ny  conleslallon  entre  le 
ItentNiant  finirai,  lieutenants  provinciaux,  conterolleurs  trésoriers  et 
gaides  géndraUlx  et  leors  commis,  ils  observeront  envers  leur  grand 
maldre,  ebaimi  en  droit  soy  et  les  uns  envers  les  autres,  l'ordre  qui 
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(bni  les  protlncM  ou  il  ;  nura  un  lii'ulfiianl  protlntiat  Rslablf  cl  pri- 
Mnl  Eli»  acDlT  commisiion  eiprc^M  Un  Roj  poor  nat  effect  aveq 
laUacho  du  grsnil .  maUtre  on  m  eommlHlon  eiprctte  nir  ce  aoti^Mlf 
aUendu  qn*  Itdtt  ItouieMiil  proviMlal  npréitnto  penan—  da  mm 
inBd  mlit»  dans  ma  depirlweiil,  cl  qm,  «rvii  ta  el«f  te  n^ailw 
elarecnaiii.  Il  nen  doiM  faire  ouTcrlnre  a  qui  que  ce  toflqBsaiifniad 
malBlre  par  en  mandemcnlB  ou  cvai  du  Itoj.  ntcq  laltache  arcomlaniie. 

f<iui]iapi;  J'arlillcrie,  le  litMtciianl  gétitral ,  en  l'alisence  du  grand 
niaiatre,  doibt  commenUcr  a  kquipnge  en  vrrtu  àp.  h  comnjiii'ian.  par 
forme  el  maiiièro  de  provision  teullenieul,  iillendanl  la  tenue  du  grand 
malelre,  mais  ei  11  luy  e>l  DcMWalre  de  eoniniBDder  quelque  choie  aoi 
lientennnla  dans  leurs  départe menls  ou  en  tirer  des  piieei  et  muoitlons 
dei  arcenaul),  el  magasins,  en  ee  ra«,  il  ]uj  fanll  prend»  du  grand 
malglre  une  commifsioD  purlkullière  et  apédalie  pour  kwla  ^  cSMa  H 
qulcelle  spit  Iranscrlpte  dans  le  regialre  du  conlerellcw  8>*tnl  (vn 
anouD  endoneinent  néanlnolng»  lar  ieelle},  afflo  qU  tbmuma  tfUtr* 
piiW  atre  deubemenl  inlOnni  de  ton  pouvoir, 

PlH.Iontinll  nj  s  point  de  UeuttDutgMnlthi  gnad  DraUr^  et 
qall  M  dmse  armée  avec  tMudftd'uUtlerto,  ri  I»  fnad  mririn  ne  à 
panltoiiTCnt  treaTeri  il  bMlleta  la  comntwloa  •  l'on  da  lee  IleBlanaiibi 
proiineiaui  ou  autre  commiMalre  tel  quU  luj  plaira  de  cbofelr  ;  miia 
l«aiioura,  il  emploiera  lei  plue  etperimenlés  et  capables  pour  commen- 
der  lesquipages  d'arlillerie  ares  kselauseaet  rpécialilés  cj-detanl  dillet, 
aOln  deviter  les  coQienlions  entre  le*  autres  lieuienanla  praiinciani  aux 
départements  desquels  larmée  pourrait  aller,  et  tera  la.  dila  eoromMoH 
aireglslrée,  comme  il  eut  dit  cj  dessus. 

Plus,  pour  ce  qui  regarde  le»  conlerolleura  généranli  de  l'arUtlefla,  li- 
ne se  dolbtrlcu  Taire  en  ieelle  pour  ce  qui  regarde  le  mesnage,  eOatraeks^ 
mardica,  estais,  ail jiidïi^al ions,  hunn  au  rabais,  achapi»,  pritées,  estilO»- 
lions,  ïiailalioiid,  csaals  et  c^preuvcs  de  pléees  el  poudre»,  aaecptlMw 
douvragca,  malériauU,  uslanesilles,  outils,  mttnitions  el  patetonil*  oi^ 
Iraordinaires,  sans  leur  en  communiquer,  leaapeller  dumeni  pMirla 
InMiver  préunUen  «t  duaei,  eUeacpMfflerBldeHMBUiHrla)»  Mile«ti 
adea  pour  «est  eOeet,  et  en  Unr  aUeDce,  le  coDleialh  w  prarlmlal  iH  j 
en  aaarles  lleni  on  en  la  proTloca  Tohina  qull  uAt  belle  dj  appeler,  et 
ea  louis  cea  deffaui,  le  grand  maistre  ou  ses  lieulenanls  ;  en  eammet->: 
Ironl.  aOln  qne  tout  se  face  louaiours  par  lordre  aceou3lum«. 

Plus,  lors  que  les  conteroUeun  ^uiirauU  ou  liiurs  commis  provlnciaui 
verront  quelques  expéditions  dii  grand  malstre,  aon  lieutenant  générsl, 
Kslieulenaols  prorineiBui  ou  autres  DonmiitBire»  ajanl  commlidon 
^Kdoltode  in<f,Gt(^  far  Icelte  expedUlori,  it  tut  "-'-rnj  p|il)|iit 
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choeo  contra  \ei  ordonnances  et  règleroenla  ou  pr^jndldàbla  an.  service 
da  Ho?,  pour  ce  qui  regarde  le  mceuDga  de  rartillerle  et  les  àioie»  ûa 
préiHSdeTil  urlicks  il  |i!!iiU  iion  aeiilement  mais  nues;  Il  doibt,  en  ce  caa, 
le  remonstiTi'  ^niui  ]u:u:'trc  cl  aulrea  officiera  ajant  pouvoir  de  liij, 
•t-néaiil  111(1  in^'-,  aiir>'  -:iii)ii-  liiict  aps  rcmonsl ranges,  il  doibl  paBier  onlre 
et  faire  ce  lui  i  -l  cnjuirn  l  |):ir  ses  orcJunnaleiirs ,  saur,  si  la  ehoso 
Cilwldc  ti-np  praiule  irnEinrl.LniC  ili^n  l;iirr  sa  prolr^laliun  d  |ir!;rUreacle 

Plus,  le  grand  niiiiflr.'  -u  i  imlra  [>1li?  jiik'lljsi^nl  quil  |ioiirra  aul 
fortidlcalions,  rerongnoiss.nnct;  ilua  iilucL^a,  iiUaqucm^ri!  ni  liiiJTfncea  de 
pinces,  diapoaltlonii  de  pièce»,  pour  le  jour  d'une  lialuille,  sulL  pu  les  lo- 
geant SUT  les  uislea,  ou  devant,  ou  entre,  ou  derrière  les  bal:illlona,  tcUon 
que  iMsiclte  et  lDcca»ioD  le  pourra  requérir.  Esaaleru  de  roiie  en  sorte 
que  ton  lieutenant  général  el  au  moiuga  sli  de  se»  lieutenanla  provin- 
ciaux ou  eommisfalree  slnatruleenl  en  telle  théorie  el  praltquH.endiaeojira 
souvent  avec  eux,  et  les  inlerrogera  ■luelque^  toie  a  part  sur  les  pliu 
imporlantes  particullarllés,  les  exhorlantd  touls  d'eatre  diligents,  loia^X, 
laborieux,  inventifs  el  désireux  d'iionneur  el  de  gloire,  blatmaol  enjjB^i; 
présences  loula  timide»,  paresseux,  o]iiiii,n,ili  pa  cl  «ubjccls  au  viav^HHË 
aux  remmes  ou  autres  plaisird  innulilli.'.'. 

Plu»,  affln.ïÙB.-lBgranà.nialslrena  puisse  jamais  eslre  accusé  d'an^Ds 
deiblila  poor'le'iOtirniiMinenl  de  uiautals  cbevaux,  niallËree  de  provt- 
atens.  niairasDDt.  de-tantes  de  pléc«,  con^ctiona  de  poudres,  remonlagea 
de  piéCBt  et  toaltei  antres  livraisons  et  rourniturce,  il  tic  se  cliai'gera  que 
le  moiugi  quii  pourra  de  hlre  tea  espreuves,  réei-ptions  et  toui'nilurea 
de  loulte»  eeachnea;  mais  les  IBra  faire  par  son  lieutEnaul  général,  ail 
3  &  molen,  avec  le  provincial  et  les  eonterolleurs  et  gaidcs  générauli  ou 
provinciaux,  au  plus  grand  nombre  quilln;  sera  possible,  leurdellitrant 
commission  expresse  a  ccst  tlTeel  ou  solenl  apecIDi^  loutles  les  parllcu- 
lartlés  des  principaux  .ibiis  qui  se  peuvent  rommetlre  en  tcllea  ehoiea, 
aveq  prolcElalioR  cuiilre  cul\  di-ilri'  tuiius  de  louLs  les  manquemcnla  qui 
si  trouveront,  el  prendra  coppio  de  l'acle  quila  auront  (uict  do  la  visita- 
tllHl,  etprcuve  et  receplion. 

Plna,  lora  quil  charge  qualquun  de  ses  lieulenanta,  eonimissairea  ou 
ailtreg  officiera,  de  queliiues  voicluri's  de  pièces,  poudres,  oiislils,  instru- 
menta et  antre»  miinillona,  il  en  fera  faire  lu  description  en  leur  présenca 
aveq  spéciQeaiion  de  Icelat  et  liooté  dicelles,  affin  quil  soil  tenu  de  les 
rendre  aus'i  bien  coud  ri  ion  nées  el  avec  le  mesme  nombre,  poix  et 
mesure  que  le  lout  leur  aura  esté  livré,  leur  taisant  signer  le  procia 
a.a(ir»;jg^,d[i^iMé. 
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Dieu,  le  Roy  el  ta  rerlu.  Sur  loullii  rlio«ea,  tu)nt  le  tice  et  le  meo- 
iouge,  sera  loiol  a  laudct  set  procédurM  el  promeiwi,  m  eODronnen  h 
plua  qu'il  pourra  a  moa  exempte  el  toaU  aulrta  encore  meillinn  i|D«  le 
mien,  et  inslruin  louK  ceui  qui  huU  tonbi  u  eb«i^  a  bien  hire  pw 
le  alen,  ifiln  d'ucquarir  gloire  el  louange  enlreletboiiiiiiMelm«diMMr 
eODlentementt 
Fait  a  Parlt  m  premier  do  hlnrier  g  b  ]  e  dix  (ISIO). 

Hurviun  DE  Bmomt. 


PIÈCE  N-  3; 

imeowl  pour  ma  àifftnte  n  Von  m'offense  —  Ma  harmsue  au  ParUmeiil, 

(  Noie  de  la  main  de  Sully.] 


Meuleuri,  lorsque  j'ay  pria  résolution  de  eomparotitre  dennl  eelts 
vénérable  cam|iagnle  (île  luquvlle  J'a;  l'honneur  d'eilre,  j  ajant  «Iti 
recea  tel  par  deux  rois }  pour  deifendre  ma  cante  par  ma  propre  bOudiOr 
iB  n'aj  ptiDl  doublé  qu'il  ne  h  parlait  dlveriemeot  dUan  tel  dsNelng  et 
Hall  no  l'en  flsl  dU  Jugement»  eontralrei,  d'autant  qna  cens  qui  n» 
ooDtidèrent  l'aolion  qu'en  wperDda  el  la»  foUilM  parollea  dont  ^awr^ 
pournint  dire  que  ce  ne.  lont  que  de  eteapades  d'un  flrtl  wddat  qnt  ne 
ait  n;  free  07  latin,  n'eet  n^ilemetil  praUelen,  ny  i|a  guant  bien  eitudifi 
eu  dKdet,  cl  que  enr  eelaDhaieun  n'en  dlM  son  mol]  mattJ'eitiroeanMf 
qu'il  e'en  pourra  trouTer  d'autree,  iesqueli  médilanii  daTanloge  lur  la 
Juetee  lubjccts  que  l'on  mn  donne  de  descendre  des  siégea  des  ducs  el  pain 
pour  me  ran]ji!i  ;iu  l>.irri'[iii  ili'S  advocal?,  ne  me  biasmcronl  pas  Bbso* 
lanent,  el  Ijiii:  je  in  roiiiirrjy  pluslosl  ù  pitié  qu'à  rire  d'une  telle 
résolution,  d'aulanl  que  li;  liilrc  d'avocat  que  je  prena  maintenant,  quoy 
que  duc  el  pair,  a  toujours  esté  tenu  pour  illustre  eu  ceux  de  uiu  meiaon 
die  il  y  a  plus  de  six  eiintii  ans;  et  aecondi^nicnl,  que  pluBieursaeigneun 
fort  illustres,  eonles,  ducs,  princes,  loire  roya  et  empereurs  uni  hll 
^olra  de  ae  l'atlrlbuer  :  malt  s'estaient  dei  advocali  qui  ne  tcsTotent  ny 
gne,  latin,  njdigeriea.ny  pBndeotHf  njaïoieniesludiéenaQlreslfdi 
ny  Jnrlipradence  qn'en  EoUrà  qui  se  trôiiTent  eaprites  dans  Im  cahiers  de 
la  raison,  prudenee,  tertu,  nquanimlté ,  pmdbommte  et  sotlditd  d« 
Jmamanl.Brer,B'esKrienl  dnadiooats  keourte  robe  et  ieonrte  barw 
gna,  Bals  gnnde  gén<q|allév  benne  apte  et  bonne  cobscImm,  et  eoaum 
tels;» re  motlolflit  point  4a  la-to^qoe,  sUogbnie  k  deable  pointa, vf 


MA  poRiHiin  rasECHuQinH. 

^•■aliUittéipDur  jiMirarlirledvdat,  Uala  lenrariiida  et  MlnsprtMlgd 
,Ml*Bt'de  dcKtgdN  kree  leur  aulhorilf,  leur  courage  et  leui-a  armai,  lei 
droit*  dw-priaect,  prorineu  el  lillcf ,  mais  Eurtoul  des  eirclésiinsliqnei 
biSM  «tTavcnOB  dM  égttKS.  couM^ii»  i]l  iiioii^i^l^ifA.  e=l  œen  quojr 
ipiui  loH  fiM  dflranaiersw  sont  monlrcd  (jIus  aSuuUoTinée  et  i  iWiu- 
Irer  léars  periODDei  et  leurs  armes  1111:1  volages  de  Levant  contre  )ea 

Tellement  que  lODles  eei  choses  préduppoeéFs  pour  vraies,  eoiumo  il 
ny  a  rien  de  plus  certsla,  nul  a  mon  advis  ne  nie  lilafmera  ei  avec  des 
parole»  de,  il  peu  d'âoqlience  inaU  de  beaucoup  de  vérité,  J'enirepreocU 
dadeaendrs.lKgtoIrabiraiJiijrmdeslIUralllii  dufeu  ROy,  mon  mBiUre, 
-qae  Ion  Tcalt  estoulTer.  et  u  gMmUi,  prodenee  et  ]ugei3i£nt  à  In  des- 
pirUr  et  ugamant  eondltlonner  que  Ion  vcuU  bloiiner  en  !«■  disant 


li^uetn,  01*1  r£gtées  el  par  dcFsufl  sa  paiEean 

ice,  et  defTcndrc  eemblable- 

oient  mon  honneur,  n 

via  debvoir,  mn  conseil 

:nca  et  ulililc  de  mes  sigaa- 

l£e  «ervlcei  que  l'on  1 

ne  veult  decnler  en  m< 

«nt  été  les  marques  pt 

)ur  les  fiiire  mériter  à  1 

in. ingrat  tout  plein  d'énot^ 

mités  et  de  tiirpifuji:», 

laniportiir  aui  siens 

qui  Je  vaut  imniilEinl 

en  liayne  eoniro  moi  qui  ae 

Mml  alliés  ,'1  (Ifiô  fiimi 

ll^i  de  ïillM  lioorgooiii 

es  cl  advocilies  &  la  mode 

du  teia[>s.  Lesc|ucls  n 

iiijanl  ciieoiiienu  par 

leurs  dealoîButês,  cautelle» 

et  promoiifB  qu'ils  ve 

ullenl  violer  aoubs  des  prflGilei  tunt  el  inventât 

cl  contre  lesquels  aMi 

i  je  prélens  d'aJreaser 

mes  preolïn»  eomplalatea 

et  maider  puiuammeni  pour  mes  meilleures  m^mm  do  hn^conn  (la 
ma  t(e  paifée  sans  lilaame  ni  reproche  de  qui  que  cnpufHe  «Itre  t  par 
la  diieonn  duqaal  je  tenu  Twdr  q^«. jtajant  «a  poar  loal  partage  èa  dm 
îmJhhi  (n'  eauM  d'aji  gnud  pin  at  d'ni)  grand  anale  qne  jaj  en  qnl 
lartdflDt  jrulnie)  qiA  bnit  mtUp  Uv^  de  Tooles  en  fonds  de  leira,  al 
na-t-U-paa  lainé  de  passer  darant  ma  vie  (a  eommcnccr  de  mon  aage 
trenleieainB }  plut  de  , sept  mllll^  de  livrer  par  mes  ni^tns  et  disposi- 
Udiii  parllculkènis.  el  tout  eel*  par  voies  non  seulement  légiliniee.  lieilea, 
lienneite»et  louables,  mais  aussi  grand  sa  parilei  dicelles  honnorsble^  et 
glnriauieit  pulaquellea  «ont.pnMédéés  dsi  TaTeurs  el  beneOeences  de  mon 
inaitlra,  deipa  wu ,  de  Mn  eeu,  ordonnanco  et  commande  ment  ;  de 
.quajj^  prtosotlBMUrt  touverainement  eqqitaLtu  et  prudiinle  de  prendre 
la  p«tion«  deotendrele  dâlall  par  n»  boueba.  de  ce  peu  quejen  pretens 
dire  mtiql«naat>  lequel  encor  J'abr^ray  da  sorla  quil  ne  lui  sera  point 
annufeu,  tn  Je  parlera;  eu  soldat,  œtt  a  dire  peu  de  langage  el  beau- 
ooup  deinbtUnMt  peu déloquenee  et  graade  naitreté  et  vérité,  ear  toub 
it-aMi  (n'«itaii^r*a)pMpwlai!i^on  lraariu»,  Bulgam,  Km,  BêtlMn 
l]i.^M(i.  «talB  teaUeattntun  «iel  saUM  sw»  jrao  «t  latin  j  d'uU«l 
VI"  M»  l>a«B  d»  Kl»«»,  J«  ,pr».  ma  nr^uAiiM  nr  vw  «ni.  Ayant 
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cDDlInai  le  tralii  ûv»  armes  diins  les  denintlcmcns  des  eontlniiellee  alTiiIra 
de  mon  maistre,  couru  loules  •o»  forluncs  et  paeié  par  laotea  eee  tribu- 
Utiomdepui»  l'an  ISIIjmqa'm  l'an  l&gOqueDiru  de«i>lo1ant  lea  bent- 
dletioni  HT  1 H jr  HbonléfltâeKonler  lee  bveunet  b^nrQcencMaar  moy, 
Bjant  eommenci  a  rHHntIc<|ne1qne«  aisances  du  reverdiniment  de  Ik 
(brtane  do  nron  intittre  par  net  mttIon  rendus,  en  la  batailla  d'Arqnci, 
prlM  de*  hulibnui^  de  Pari*,  hettrenx  mcCèa  da  la  defenseduM  UeoqBa 
ou  appaiwmail  Je  ma  dabroh  jwwlre  et  la  baUlUe  d'ivr?.  «Uni  In 
desmUemans  desquellei  adfimi  et  «ilrei  muHabki  Jt  galgnal  de  bonnea 
tommei  de  deniel^  en  buUniet  retifCDi  da  pHtonnien  des  ennemis  dn 
Roy,  a  11  bonté  daqnel  aucnns  de  ces  miens  exploits  de  mlliec  et  police 
ainnl  pieu.  Il  me  gralillU  contlnuenemenl  Jnsqnes  a  la  mort  ilaugmen- 
lalioiis  de  fhurgeâ .  gnlges,  ealats  et  panslooii  me  Dtl  eanllDuellemenl 
qnclqui!»  don»  et.  m'cmploia  de  mesme  an  denaéleinenl  de  plutleun 
bonnes  ^ITairra. le- quelles  irant-lourni  a  son  adranlage,  nllllliel  ton- 
ien^ùmcrit ,  I)  me  faclllla  lei  mobiM  pour  ttrer  ds  Brandea-eommadltéade 
tous  ces  rniplols. 

Ue  eeroii,  Heisjeun,  iibiuer  de  vos  paUcnce»,  ouirapaiser  mon  desseing 
et  donner  pent  eiire  subject  b  qaelqna  uiii  de  m'aecuser  de  vnnllA  slje 
Toulols  Ici  raei)D(erparlen!ienu  tontei  les  hetlon s  militaires  ob  jo  me  sali 
trouvé,  les  plRles  quajE;  reeeues,  les  périls  quajiyuiurns,  les  detmtl^ 
mensdes  Inliiguoide  eonrl  oùJayesU  emplaM,tesmtUiet  n^odiUoiu 
qoa  Joj  rails  tant  dedans  que  dehors  le  ro;aumft,  les  ulllllés  et  eenleo- 
lémem  que  mon  maistra  et-  la  Praoee  en  ont  reoens,  les  gains  el  praOlla 
qoe  ij  ail  Tatcls,  lei  rêcompensGB  que  Jen  a;  pcrceucs  et  les  blent  qui 
jeu  H)'  .leqnis  on  despcnsea  que  Jen  aj  rafctee. 

El  p:irla[il  sigillé  loi  i-je  vos  pruilnncea  davoii'  agréable  que  ]a  men 
ditpenso  cl  se  conlenler  que  je  vous  offre  den  dresser  des  estais  et  mé- 
moires bien  amples  tous  escrils  et  lignes  de  ma  main  ;  et  les  mette  en 
celles  de  tels  messieurs  de  eelto  compagnie  que  bon  lui  semI)lera,Bfnn  de 
les  lu;  faire  Teoir  et  a  ceui  qui  en  voudront  doubler  ou  les  conlrediro, 
et  que  par  cette  forme  seit  bien  JuitiSie  ce  que  ja;  dit  deMste  grande 
louime  de  deniers  qîii  a  pAssé  par  me  mains.  Et  flnalleueiit,  vtroast  am 
cM^ustons  de*  eboiei  qne  J«f  deelréei  idrtenir  de  Itequanimlli,  pMK 
denee  etjusementde  ce  aonverain  parlement,' J»  le  lupUmy  de-dMdn- . 
et  régler,  avant  toutes  cheaee,  les  donnalions  en  toitea  M  sebslUntlmn 
que  j'ay  iïiltes,  \\  y  b  trente  ans  passés,  au  feu  marquis.de BMny  et  SCff 
dessendans,  cl  au  comte  d'Orval  et  les  siens,  quasi' de" loni  lesi  Uen 
j'avols  jamais  acquis,  afin  d'éviter  qulls  ne  flsamt  anni  leurs. enfiun 
les  dommages  que  jar  reasenOs  itt  pt^dontdenen  mnd-pèn;  »)» 
pontant  vendre  nj  ei^ager  les  M«m  que  je  taar  anrala  faleti  et  lea 
obliger  d'obterver  oe  qui  m'a  Hl&  enjoibi  par  le  hn  Rti  mm  mririre. 


Eaquny  In  sMe  etprorou  vieqa'a  démenée  le  nuTiiIlU  de  RosoT-fiitet 
cDiiijnoielre  que  Jen  s;  uiË  atsc  jugement  et  raimn  et  non  en  Traade  ni 
en  ilesîïing  de  nuire  a  qui  que  es  soit  ni  a  aucun  de  bcs  créantiera  pré- 
tenilus  pulEqu'Us  n'ralolent  pas  n^,  et  que  c'eBtoit  a  euli.  un  enaelgne- 
ment  pour  ne  le  devenir  pas.  Vous  tupllant  de  prononcer  en  eorle  par 
les  vuli  des  non-inl£res<és  en  toulles  ces  ciioses  qu'il  ne  puisse  jamnii 
intervenir  dispute  ny  procla  pour  ce  subject  entre  l'anale  et  le  neveu , 
DU  Eit  y  a  trop  grand  nombre  de  gens  a  récuser  en  ce  parlement  de  la 
part  de  lun  ou  de  laulre,  de  les  reavoler  loua  deni  a  un  autre  parlement 
non  Buspect  a  nulles  de>  partleron  Imr  oïdimner  da  ta  rânelin  uir 
arbitres-.  Et  voua  ferei  bien  et  JosUn  et-le  «omuNndemtatde  Diea  qui 
dit  ny  avoir  rien  ^  plsiutit  et  toahtilttile  que  TOtr  Bneemble  eD  oancoris 
amiable  Trètea  unis  eenlretenlr.  ■  ' 

'  [  La  jrièce  n'est  pas  de  la  main  d<  Sully.  Après  oe  qui,  précède.  Tiennent 
cei  mol»  écrits  par  lui  ; 

'  £e  àeMaing  véritable,  ■] 


'  PIRCE  >•  4. 

Éloge  de  d'Atgenson,  par  Fostenei.i.e. 

«Mare-René  de  Voyer  de  Pauluiy  d'Argenson  naquit  à  Venise,  le 
4  novembre  lfl52,  de  René  de  Voycr  de  Paulmy,  chevalier,  comte  d'Ar- 
genson, el  de  dame  Marguerite  HouUier  de  la  Poyadc,  la  plui  riehe 
tiériUèra  d'Angaumaie. 

.  •  La  maiionde  Vojer  remonle,  pardw  tilres  et  par  des  flliationablen 
prouTées,  Jusqu'à  Ëtisnpada  Voyer,  rire -de  Ranlmy,  qui  aieimpagiw 
saint  Louis  dans  ses  deux  myagea  d'oalre^er.  Il  avoH  épousé  AgaUu 
Ae  B^uveao.  Depuis  lui,  on  voit  toujonn  la  seigneurie  de  Paulmy,  en 
TouTsine,  possédée  [larses  dcscendanls,  toujours  des  chai^  mllilalree, 
des  gODVcrnements  de  villes  ou  de  provinees,  des  alliances  avec  las  plu 
^andei  maisons,  telles  que  celles  de  Hanimoreney,  de  Laval,  de  Sen« 
cerre,  de  ConDans.  Ainsi  nous  pouvons  négliger  tout  ee  qui  précide  cet 
Ëlicnne,  et  noiiEdl.iprnEtr  d'ulicr  ju»qu'&  un  Basile,  chevalier  grec,  malt 
d'Qi-igiiip  lriiiji;.iiii;,  q„i,  icus  I  cmpire  de  Cliarles  le  Cliauve,  sauva  la 
Touralrii:  de  l'iii\a~ian  des  Normands,  el  cul  de  l'empereur  la  terre  da 
l*aulmy  pour  rfcompensc.  S'il  y  a  eu  du  fabuleux  dans  l'origine  de 
BT^ndes  Doblesie*,  du  moins  il  y  a  une  aorte  da  Tabuleui  qui  n'appai^ 
tient  qu'à  elles,  el  qui  devient  lul-mema  an  Ulte. 
Ai|  cfimneneemBqt  dn  ri^ae  de  Louis  XIIIi  Bené  de  Voyer,  flit  da 
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Pierre,  chevalier  ds  l'ordri]  rl  ^raiid-liailli  de  Toar^ne,  et  qui  avolt 
pria  le  iinm  d'Argenson  d'une  \erre  eiilréc  dnns  u  maison  par  u  grand*- 
mÈre  palernelle.  alla  apprL-niirH  le  métier  de  la  guerra  eo  HolUnde,  qui 
éloil  alors  la  mi'lllourc  école  mililuire  de  l'Europe.  Mait  l'aulorltA  de  M 
mire.  Éltnalielh  Hiiraut  di^  Cliivern;,  nièce  itu  chancelier  de  ce  nom, 
lee  coDjoQctDru  dea  ifTairea  générale!  et  des  alennes,  de>  eapérancei  plu 
ll«tka*«  et  |di»  procluiin* qu'où  Ini  Itt  vcrir  dui  le  jwrti  OaU  robo,  le 
dilanidtièniit  k  rembrauer.  11  fut  le  premier  miBlitntt  de  (on  oèm, 
owla.praqne  mdï  quitter  l'épAe,  car  ayant  dlé  reça  «nBoiller  au  Pulft> 
ment  de  Paris  en  IG20,  âgé  de  vIngU^iDatre  aua,  el  blenlOt  aprèt  ajut 
paiié  k  la  charge  de  imilre  requfitei.  Il  aervlt  en  quallld  d'iolendanf 
av  il^  de  La  Rochelle,  et  dans  la  «uile  M  n'eut  plus  ou  que  de» 
tulendances  d'urmi'ea,  ou  que  des  Intenilancen  de  provlncei,  dont  11  M- 
lell  réprimer  les  mouTemcnls  cxctlés,  coit  par  les  seigneurs,  soit  par  let 
calvlniates.  Les  besoins  de  l'Ëlul  le  Qrent  eoiiienl  changer  de  posle  et 
l'envoyèrent  toujours  dans  les  plua  dirSciles.  Quand  la  Cnlalogne  se 
donna  à  la  France,  il  rm  mie  à  ta  tSte  de  celle  nouvelle  province,  dont 
l'adminlBlraKon  demandoit  un  mélange  singulier  cl  presque  unique  de 
hauteur  et  de  douceur,  de  hardiesse  el  de  oirconspcclion.  Uanî  un  grand 
nombre  de  marches  d'armt^es.  de  relrailes,  de  combals,  de  sièges,  il 
■erril  autant  de  sa  personne  et  beaucoup  plus,  de  son  «prit  qu'un 
bommo  de  gatirre  ardlniUre.  L'enchatnement  de»  affiUre*  l'engagéa  anaal 
dans  des  négoiflatlont  délicate»  arec  det  poiNaaeet  vohliiet,  nirtout  atèe 
1k  malx^  de  Savoie,  alors  dliiiée.  ËnOn,  après  lant  d'emplois  et  de  tra- 
vaux, le  croyant  quitte  envers  la  patrie,  il  songea  i  une  reiraile  qui  lut 
mi  plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fall,  et  comme  II  éloil  vcnf,  tl  se  mit 
dans  l'étal  ecclésiastique.  Mais  Id  desicin  que  la  Cour  Torma  de  ménager 
la  paix  du  Turc  aveu  Venise  le  lit  nommer  ambassadeur  eilraordirtaire 
vers  cette  république,  et  II  n'accepta  l'ambassade  que  par  un  motir  de 
nll^DD,  et  il  condllion  qu'il  n'y  seroit  po»  plai  d'un  an,  et  qne  quand 
Il  en'iorttrolt,  ton  flhi,  que  l'on  Tidstril  dès  lor»  ebnseiller  d'Etal,  Inl 
tnccèderoit.  A  peine  éloll-il  arrivé  à  Venise,  en  1G51,  qu'il  fut  pris,  en 
disant  la  messe,  d'une  Q^vre  vlolcnlc.  dont  il  mourut  en  quatone  jour». 
Son  Bis  utné,  qui  avott  eu  h  vingt  et  un  ans  l'Inleniiance  d'Angoumotif 
Aunis  el  Salnlonge,  le  trouva.  &  vingt-sept  ans,  ambassadeur  à  Venise. 
Il  fit  «lever  à  son  père,  dan»  l'élise  de  Saint-Job,  un  mausolée,  qui  était 
un  OTiienent  MBaielponf  une  aussi  superbe  ville,  et  le  sénat  s'engagek. 

DD  aele  puMIeft  atolp  lolii  de  le  conserver. 
'  irPendaiit  Is'cinirs  dcr  ud 'atabassade,  qui  dura  cinq  ans,  naquit  k 
Teniae  H.  d'ArgentoD.  La  république  voulu!  être  sa  mamdiie,  lui  dooiw 
le  nom  de  Haro,  le  fil  chevBlier  de  Sdnt-HanSj  et  M  permit,  à  lut  et  Jk 
urate  sa  pottMIfi,  4e  matTre  avr-le  tout  de  leurs  arme»  stlltt  d&'l'Slcr 
28. 


mà  PORTRAITS  nneimm- , 

«f  00  le  cimier  et  U  devise,  tànoigâtg^  auUltnUqMB  ie  U  itilifcothMl 
Ha'tm  4iolt  l'amluuaileur. 

'-«San  MBbBNada  Sait,  11  se  retira  daniaei  terres,  peu  auliaraik  de  Is 
Csar,  MfttMDDt  lerUUM.Ittei  métllocre,  et  n'eu!  plus  d'aulres  vues  que 
celle*  de  la  vie  It  venir.  Le  111s,  trop  jeuiic  pour  une  si  grande  inuclion, 
ïoulolt  entrer  dans  le  service;  mais  ronvenances  d'uffaires  dome&- 
liqaea  lui  firent  priiriiirii  lu  fliaryc  tlo  liciileiianl  Rfnériil  au  pr^iiliai 
d'AugoulËme,  qui  lui  veiiBîL  <]<:  son  aïi'ul  nuliiriiRl.  I.ps  magislmtï  que 
le  roi  pnvoja  tenir  les  liruniis  jours  en  quelques  provinces,  le  connurent 
dans  tour  voyage,  et  sentirent  bienlôl  que  son  génie  et  ses  talents  ÉloienI 
trop  &  l'élroit  sur  un  si  petit  lliéilre.  Us  l'exhortèrent  vivement  ï  vcoir 
1  Paria,  et  il  y  fut  ebUgé  par  quelques  démêlés  qu'il  eut  avee  n  coia- 
pagnie.  La  véritable  eauee  n'en  ètoi^  peut-être  que  cette  mËinaïupérlih 
,  >Uâde  gtDieetda  tfdeRt«,-uft  peu  Irmttliae  ui]owsllrap  «jrrcé*. 
.■A  faris,  IKUl.bienUtt  oonnadaH.  di-I>aii|diMt»in.  *louc«ilrV 
IwR^ÀlM,  poor  e'nrarer  de  ce  <^a^^A  valait,  n'eut  batslD'Ot 
a.>i)i|il«]ter  toute  U  flnease  de  m  pénétralioii,  ni  de  le  biHB  pawer  |ktr 
bBWmap  d'teM^  sur  det  aiTaires  de  finances  dont  il  laî  «oliâeit'le  lOln. 
On  fabligM  jtse  .lUre  maître  dei  requËles  sur  la  fol  da  iba-tnâ-jl«i  el 
au  baut  da  trois  ans.  Il  tut  lieutaunnl  général  da  police  de  la  ville  de 
Paris,  en  IGOT, 

•  Les  i:itiijeiis  d'une  \ille  lilen  policée  jouissent  de  l'ordre  qui  y  est 
Étubli  suoà lioiiger  comliii:n  il  en  coûte  de  peines  à  cenx  qui  l'Mublissent 
ou  te  conservent,  à  peu  pr^s  comme  lous  les  hommes  jouissent  de  la 
régularité  des  mouvemenls  rrlialf^s  sans  en  aïolr  aucune  connoissance  ;  et 
vatma.  plus  l'ordre  d'une  pulicc  ressemble,  par  ton  uniformité,  à  celui 
des  carpi  oéletlM,  plus  il  est  itison^lble,  et  par  conséquent  il  cet  toujours 
<|'wi|anl  plus  Ignoré  qu'il  est  plus  parfait.  Hais  qui  voudn^U  le  conni9llr« 

fipproCiMdJr  en  wrolt  effraj4.  Entre^anir  petpéta«lleiuiit  duw  nos 
iDIe  t*Uc  V»  Pirli  cDoiDinnuiIon  Immenie;  dont  unii  laBniU  d'ae- 
i^nls  peuvent  teujoars  tarir  quelque*  laureei;  réprimer  la  lyruoift 
des  roarebandi  i  l'égard  du  publie,  et  en  même  tenjps  animeF  lauc 
cOBimeice:  cinpiielier  les  usurpalions  mutuelles  des  uns  sur  lea'autrel, 
BOUvent  diftlcitea  k  démêler:  reconnoitre  dans  une  foule  inflnlB  Imu 
ceux  qui  peuvoiil  9i  ai^emeul  y  cachur  une  industrie  pernicieuseï  eo 
purger  la  soeiele.  ou  na  les  tolérer  qu'.itilaiit  qu'ils  lui  peuvent  être 

s  arqiiitliiruieiil  si  liieii:  tenir  Its  alnis  jiéctiiiaires  dans  les  bornes 
précises  de  la  nécessite  qu  ils  sont  toujours  prêta  à  fraocbir,  les  reufer- 
Bur  daw  1  ftbiHurilé  4  laquelle  lit  doivent  Strc  ooiidamim,  et  ae  lea  eq 
l^rer  pas  mêi»epiirdaa  obiUiMBU  trop  édiUnla;  t|norer  et  qu'il  wU 
■um  WHWBT  qw  punit,  tt  w  piMUr  qtio  n^^iowiiv  el  uUltmeat  j  iitaâp 
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trer,  par  dn  conduits  saulerrtilrti,  daai  l'IoKriear  d«  famlllM,  al  leur 

garder  les  secreU  qu'elles  D'oui  pas  caollés,  Uni  qu'il  n'est  pat  néouMira 
U'«n  faire  usage  ;  dire  iiréiieiil  |iarloiil  uns  (Ire  vu  :  enlln,  mouvoir  ou 
arreier  i  son  gr*  une  mullilude  immense  et  lumullueiise,  el  eire  l'âme 
loujaura  agïssanle  el  presque  ineotinuc  de  ce  grand  corpg  :  voilà  quelle* 
sont  en  général  Ica  tiiiictioDi  du  mugislrat  de  la  police.  11  ne  Hmlile 
pas  qu'un  lioinme  seul  J  puisse  lufllra,  ni  par  la  quanlilé  des  ehoia dont 
il  faul  èlre  insiruit,  ni  par  celles  des  vues  qu'il  faul  suivre,  ni  pu  l'ap- 
plicalion  qu'il  faul  ap|iorler,  ni  par  la  variAlË  des  condnltci  qu'il  bal 
tenir  el  des  earaolères  qu'il  tant  prendre  |  mais  la  toIi  pulilique  ttfm- 
di«  ai  H.  d'AisKtMn  a  snlA  à  louU' 

■  Sou*  lui,  la  proprcU,  la  truvrilllid,  l'abondaBw.  la  i»nté  de  U 
TlUu  Turanl  parlées  an  plus  haut  degrâ.  Aussi  le  Teu  Tol  se  repcatdt-U 
entièrement  de  Puris  sur  ses  soins.  11  eût  rendu  eomple  d'uu  Inconiiu 
qui  s'y  seroit  glits«  iluna  lu*  téuÈbrcs  :  cet  inconnu,  quelque  m^i'iiieui  qu'il 
fût  à  se  cacher,  éloll  loiijcui's  sous  ses  yeux;  et  si  i?nlln  quelqu'un  lui 
écliapiioit,  du  muins.  ce  qui  fail  presqii'un  effet  égal,  personne  n'eût 

se  cruire  bien  caché.  Il  avoil  mérilé  que.  dans  certaines  occasions  imjiar- 
lanles,  l'autorité  aonveraiDa  et  Indépendante  des  foiniBlilés  ;ippiij'il(  ses 
démarches;  car  la  Justice  aerolt  quelquefois  hors  d'élat  d'agir,  si  elle 
r'osolt  Jamais  se  déttarrasser  de  iBnl  de  sages  liens  dent  elle  s'est  chargée 
cile-mSme. 

•  Environné  et  accablé,  dans  sea  audiences,  d'ut»  foule  de  goni  du 
menu  peuple,  pour  la  plus  grande  partis  peu  Insbnllt  même  de  «  qar 
les  amenoil,  tlvemeat  agllél  4'lntértla  très-légers  et  nannt  Irterm^ 
entaodna,  aeouitnniés  i  iseltre  k  la  plm  du  dlstoim  un  bruit  insensé. 
Il  n'anrit  dI  l'inaftanilon  Dl  le  dUaia  qo'aarotsnt  pa  s'attirer  les  per- 
HMiiea  ou  lei  matières  i  lise  donnolt  tout  entier  aux  détails  les  pIusTlIs, 
ennoblie  à  bis  yeux  par  laur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  publie;  11  u 
conformoit  aux  façons  de  penser  U's  plus  basses  el  les  plus  grosslèVesi 
Il  paiiuil  i  chacun  sa  langue,  quelque  étrangère  qu'elle  lui  fùtr  11  oo- 
commodolt  la  raison  à  l'usage  de  ceux  qui  la  connalssoient  le  moine  ; 
il  eoncllioll  avec  bonté  des  esprils  farouches,  et  n'eniployoit  la  décisloo 
d'autorité  qu'au  défaul  de  la  conciliation.  Quelquefois  des  contestations 
peu  Busccplibics.  ou  peu  dignes  d'un  jugement  sérieui,  il  les  lerminoit 
par  un  trait  de  vivacité  plus  convcnaiile  et  aus^i  elltcace .  11  s'égalait 
hii-mSme,  autant  que  la  magislrature  le  permcttoit,  de  rouElious  aouv»- 
rainement  ennuyeuses  et  déaagréaliles,  et  il  leur  prSloU  de  son  propre 
Tonds  de  quoi  se  eoulenir  dans  un  si  rude  travail.  .  ' 

■  lAcheEtééluDt  exeenlvB  dans  les  années  IlOOetlllO,  le  peapls 
iBjutle.  ptree  qu'il  seoffroit,, s'en,  prenait  en  partie  àù.  d'ArgemoB, 
qulcvendxittlWio»,  «artM||^  partMde  TOiei,  d«  nméditr  i  eaU« 
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nliiiDtt&'Il}  eat  qfMhmèi  <moUDiH,  qnll  n'elit-<U  nl.p?adint  ni  ira» 
nuiD  do  punir  iKip  tétireinsnt.  Le  moglitnt  Ira  «Bina,  et  par  la  Mga 
,  hardluie  qu'il  eut  ds  let  braverr  et  ÏU"  lu  «oBanea  qu  la  papniaBa , 
qociquattirisuM/aT^t  lonjooraenlai.lln'jofir,  auI^daiMonfl  tnaten 
'oii  une  Iroupeiuiinfa'FenieTonlolt  metlK  le- fan,  ]1  mOt  oatrlr  la  porte, 
M  priienla,  parla  et  apatn  loot.  I)  wvolt  quel  wl  la  pon«Dlr  d'an  ma- 
^(trat  ninarme*)  maben  A  bsBu  le  lavoIr,  il  finit  un  grand  conragQ 
podr  a'y  lier.  Cette  action  ftit  ricompeDife  ou  in'ivla'  de  la  dlgnlUde 
èon«diler  d'BUt. 

-  •  11  n'a  pal  Knlement  exercé  son  courage  dans  des  occa«ionB  ob  II 
a'^ieult  de  h  -vie  autant  que  du  bien  public,  mais  encore  dans  eellea 
<A  11  n'y  ftTCHt  pour  lui  aucun  ptril  que  Totonbilre.  )l  n'a  jamais  manqttf 
de  ae  ^nver  anx  incendia,  et  d'j  arriver  dea  pi'emlers.  Dana  eeabi». 
~  oientiU  pràaanls  et  dans  cette  slfrente  oonriulon,  il  donnotl  dea  ordres 
pôor  le  leconn,  et  en  mïme  tempt  11  en  donnoH  l'exemple,  4i)and  le  piril 
étoit  aaseï  grand  pour  le  demander.  A  l'emlirAaeneat  det  etnnliera  da 
ta  porte  Saint' Itcrnard,  il  TaltoK,  pour  provenir  un  enbraiemenl  g£né- 
ral.  fravcrser  un  eajiuM  il^  [îlipmiii  oiTiipfi  par  les  Bamme».  Les  gêna  du 
port  et  les  dcliinhcmcnts  du  ri'Kimtnl  lies  gardes  hésFtolent  &  tenter  co 
poBBflBe.  M.  d'Argeiisûn  la  frunchit  lo  premier,  et  se  lit  auEtre  dea  ploa 
braves,  M  rinwmdie  fut  airêtÉ.  Il  cnt  une  partie  de  lea  habils  brûléa,  e* 
fui  plus  da  vingt  heures  sur  pied  dana  une  nclion  continuelle.  Il  éloll  tait 
pour  être  Romain,  et  pour  pasier  dn  sénat  à  lit  Ifilo  â"unu  armée, 
«  Quelque  éteudoe  que  fût  radminisirallon  de  la  police ,  le  feu  Roi  ne 

■  pernillpaaqiiell.d'Argenione'ïrcnfermIt  entifremont;  il  l'appeloit  sou- 
vénl  d'anlréi  rbiiotiaiu  plot  Élevées  et  plus  glorieuse?,  nctùt  ce  que  par 
la  relation  Imliiédlntetin'elleB  donnotenl  avec  le  maître,  relation  lonjoura 
à  pr&Ieoae  èl'il  recherchée.  Tanlfil  11  a'agissolt  d'accommodeDoent  entre 
ponbunei  Importantes,  dont  11  n'eùl  pat  été  à  prapoa  qtie  les  eonleetatlmi 
.  odatanenl  dons  lea  tiil)unans  ofdlnàirsa,  et  dont  les  noms  exlgeotenl  nu 
certain  respect  auquel  to  public  efit  manqué^,  TniUAt  c'étaient  des  alfiUrea 
d'Etat  qui  demandolent  dea  expédients  prompts,*  nn  Ai^slêra  adroit,  et 
une  conduite  déliée.  EnGn  M.  d'Argenaon  vint  &  exercer  r^toienl  ao- 
\>Tt:>  du  roi  un  mlniatéi'e  secret  et  «ma  titre,  lAals  qal  b'cd  dirit  que 
plus  tlalteur,  et  n'en  avolt  m^nxt  que  plus  d'iutorilé. 

•  Comme  la  Juridiction  de  la  police  le  rendoit  maître  des  ar la  et  métiers 
que  l' Académie  11  enirepris  de  décrire  et  de  perfectionner,  en  qui  la  melloit 
dans  une  relation  néceeaalra  avec  lui  pour  \ei  détaila  de  l'ciéculion,  et 
que  d'alllcunilavolt  pour  lea  sciences  tout  le  goût,  et  leur  accordoit  toute 

'  la  ,pr(Heciion  .que  leur  devoil  un  haoinM  d'autant  d'caprft  et  auasl 
éelBirt,  la  Gompesole  voulut  se  l'aequISrir,  el  elle  le  nomma,  en  ilts, 
pour  lia  de  ici  âoeoralrMi.  UenlAt  epria,  comma  si  une  dIgaiU  li  mo. 
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dette  en  eût  dû  tnnaneer  de  plui  brillanlei,  le  régent  du  royaume,  qui 
atoit  mminenci  par  l'honorer  de  la  même  conOancs  et  da  mStne  mi- 
nifU'TB  aerret  que  le  Teii  roi,  le  fll  enlrrr  dai»  Isr  plui  Importanlet 
aOiiim,  el  endn,  au  commonciiinFiil  de  I11B,  le  Dt  garda  dn  loeaiii  et 
président  du  Conaeil  des  flnancea.  Il  avolt  éli  Ilcnlcnanl  de  police  vlngl- 
un  ani,  etdepui*  longtemps  tet  auffragN  des  boni  ciloyenile  nammideQl 
i  itt  ploeei  plu  ilnéMi  mili  la  sienne  éliUt  tnqt  dliBclle  1  remplir,  «t 
la  rfpntaUon^DBnlière  qa'lls'ïjloilaequiiB,  devenolt  nn  obslada  à  H» 
dlfiratlon.  Il  bllol(  un  elfort  de  Jasllee  pour  te  récompeoscr  dignement. 

■  11  rut  done  ehargA  ï  la  tols  de  deux  mlnlalèret,  dont  Cbioon  demia- 
doit  DD  gnndliomme,  «l  Ioub  latents  se  tronièTent  d'an niage ben- 
rmx.  L'eipMIllon  des  slTalrea  du  Conseil  as  lanllt  de  iS  Vlneilé-  Il 
aecortU  et  refusa  les  grâces  qui  dépcndoiRnl  du  seeail,  selon  sa  longue 
habitude  de  savoir  plaevr  lu  douceur  et  la  t^v^rité:  «urlout  il  soutint 
■Teo  ta  vigueur  ci  sn  fermeté  nnlurelle  l'autorité  rn_viile,  d'aulanl  plus 
dUDdle  i  roulentr  dons  minorités,  que  ci;  ne  lont  pai  toiiJoiiiBdtf  mai- 
iDtenllonnéequi  rÉsiaipiU.  Sa  pivinile  a|>piicdtion  &  entrer  daua  le  produit 
elTectir  des  revenu?  du  roi  le  mil  enclat  de  faire  pnyer,  dès  la  première 
■nnie  qu'il  fut  â  la  ISIc  ilc^  ûnanccs,  teUe  millions  d'arrérages  des  rentel 
de  ta  ville,  sans  préjuillee  de  l'année  courante,  et  outre  le  crédit  qu'il 
Mdonnoil  aui  aSkires,  il  eut  le  plaisir  de  marqurr  bien  soUdemant  aux 
babllanti  de  Perla  l'aRMlon  qu'il  avolt  prise  [tour  eut  en  les  gouTef 
nant.  Dans  celte  mlmepremlin  année,  II  dgala  la  reeelte  el  la  dépense} 
jqoatloa,  pour  parier  ta  langue  d«  celte  Aood imle,  pins  dlBlidIe  que  toulei 
celles  de  l'algèbre.  C'est  tous  lui  qu'on  a  appris  1  se  passerdei  Irallétà 
rorfalt,  et  à  établir  des  régies  qui  font  recevoir  an  rot  seul  set  reTenni, 
el  le  dispensent  de  les  partager  avec  des  espèces  d'aaioelés.  EnOn,  Il  aYidl 
un  projet  crrlaln  pour  diminuer  par  des  rembourse  ment  s  elTaetlb  lei. 
dettes  do  ri^lal  :  mais  li'aulri^j  vucj,  tl  qui  paroissdeni  plut  brlllanter, 
traierâi'Ti^iil  It?  .-ii'iini's  -,  il  i  rii.i  s^mis  pi.'iiir^  auxeonjonctures,  et  se  démit 
dea  flnancea  an  ii.iiuui  noeiiifiiLik  IIW. 

«  Rendu  loLit  cniicf  il  la  niiigialralui  p,  i!  ne  le  fut  encore  que  pour  peu 
de  lemps  ;  mais  ïe  peu  du  lemps  lalul  k  l'Élat  Un  règlement  Utile.  Lei 
biïnéflccs,  tombi'S  une  Soh  entre  les  iiialiie  dca  réguliers,  y  eirculoient 
ensuite  pcrpèluelleme'nt  it  la  faveur  de  eerlains  artî&ces  ipg^nieui,  qui 
Irompoienl  la  loi  en  la  suivant  à  la  lettre.  U.  d'Argenson  remédia  i  cet 
abus  pardeni  déclarallonaqul  préviennent,  ù  cependant  on  oie  l'aMarer, 
niHout  ea  eelle  matière,  .loua  les  tlralagâmei  de  l'IutétU. 

■  Le  bien  dei  albiret  gâièraleaj  qui  ehangenl  «1  souvent  de  ftice, 
parut  demander  qu'il  remit' les  tceaui,  et  11  las  remit  au  commencement 
de  juin  1110.  11  canurvoit  pleinemenl  l'eiliine  et  l'affection  dd  prince 
idenl  11  In  avolt  refus,  el  11  gagnait  de  la  iranqnllIUd'  pour  Im  demien 
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^lèmp*  de  M  vie.  Il  n'eut  besoin  de  taules  1m  reuonroes  de  wn 
wange  pour  »oul«Dir  ea  repos;  maia  il  emploja,  pour  en  bien  user, 
MU»  Mil»  de  la  nlt^' il  moarat  le  S  mai  1721. 

■  H  «Tolt  vot  giIeW  nstaralli,  et  me  vlv^dlé  d'esprit  heureute  et 
féeonde  en  traits,  qui  lealisUKMDt  fait  une  répnUtion  à  un  homnw 
oisif.  Elles  rendoient  témoignage  <(ii'll  ne  gémissoit  pis  «eiiff  le  poid* 
énorme  qu'il  pprlolt.  Quand  il  n'étoll  queMion  quada  ^^ih:,  «B  efUdit 
qu'il  o'aïoit  éludié  toute  u  vie  que  l'art  ai  diffidle.qaolqne  MvBtot  d» 
agrémenU  cl  du  Ladlnage.  Il  no  connola^oit  point  à  l'égard  du  tATaU  U 
diitindlon  dM  joura  et  des  iiuils,  Ifs  .nffaires  avolMt  *!Ulea  ledrolVda 
diiposer  de  son  temps,  et  il  n  >'ii  (Inmioit  à  tout  le  reste  que  ee  qu'ellea 
lui  laUsoient  de  mommls  vid.s ,  mi  lui^ard  et  Irrégnllèrenienl.  Ildielirit 
i  trois  ou  quatre  secrélairesi  la  fois,  et  fouvenl  cbaque  leliroeùt  mérit* 
pat  sa  matière  d'être  faite  à  part,  et  senibloit  l'aioir  été.  H  a  quelquefois 
accommodé  i  sea  propres  dépens  des  procès,  ta&me  consi dérailles:  et  un 
trait  rare  en  tiill  de  ilnances,  c'est  d'atoir  refusé  ï  un  renouvollement  de 
bail  cent  mille  éeiu,  qui  lui  ékdenl  dus  par  un  usage  établi  ;  il  les  Ht 
[MrleraaTrAw  ujal.  vmT  ^Iro  emplc^éiau  payement  des  pensions  les 
plut  profite  daftHoWclen.  dé  guerre.  QH(^ne  les  otcasloBs  de  faire  sa 
eoqr  M^wt  tputea,  ifui*  nulle  ^sUncUon.  jsflni™^' «^''^'^  ■  """^  l"* 
niproehént  tes  rola ,  H  en'a  r«iet«  uafl^  iwml>re,  parce  qu'il  se  tH\ 
empoté  au  péril  de  njiire  plu«  que  les  Jauti»  m  mirlUle^t.  U  a  wuvwA 
épargné  des  éTtaenanU  dét^réablsa  &  qtd  i^en  ^veit  rien,  «i  ]al«aU  la 
récit  du  service  n'alloit  mendier  de  la  recolinolisiinca.  Autant  que  par 
aa  séi'érllé  il  savoit  se  reEiJre  ipdoulablo  au  peuple,  dont  il  faut  filN 
craiiil,  autant,  par  uiaïuÈiis  cl  |iai'  'i'^  boiu  (illli-i-j.  il  saïOil  se  [Un 
aimer  de  ccui  que  la  i:rai.iLe  no  mi'uc  pa^.  U  *  )iersoiiiiea  dont  J'enleildt 

.  parler  ici  mkI  <:n  si  1^0111!  rioiriL™  (^t  ;i  imporlanlp^,  que  j'aifutbllrol» 
son  éloge  en  y  f.ils.Mil  .'^ih-,  v  lii  i  "™,ii„MWiiM  tjui;  ju  lui  UoiJ,  et  que  je 

•  Il  avoil  •■[MUi-t  iljiiur  .\laif;ii.:nle  le  Virt:  lie  Caunui  lin ,  dunt  11  a 
lalEsé  deux  lllâ.  l'un  comcillir  d'tllat  et  înlendaiit  de  Uaubeuge.  l'antre, 
sonmoeesseur  dans  la  charge  de  'la  police,  et  Une  Qlle,  mariée  i  U.  de  Co- 
l^ndé,  nuréchal  da  catnp  el  oomiuandaur  de  rQr<lT»  d".  S^qt-Lpuia. 

PIÈCE  N"  5. 

Belevtdu  défam*  de  M"'  de  Pompadoar,  depià*  la  ptnàir*  «Mt<i 
dt  ta  favenr  jtuqu'à  ta  Bwrl  (1). 
Oo  sait  que  JeBonei-Antobutte  Poluen,  mariée  fort  Jeune.au  Hua- 
■  Ct«irisaa^i^ticaaHal'rel«Té  a^tt  paUiiiBlB3lilaaaUSftiwd»('te> 
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hnalar  §MnI  Lcnonrand  ^Sttoln,  oeUrdipufcdmDirhmattTeiM 
da  Loul*  XV.  La  mère  ds  M*"  d'ÉUoIe»,  amblUeiiM  et  Inlri^nlo.  afut 
toujoart i4*é pour»  fille IsrUs  hworaU* «iqnel  elle  vcnnilde  pirvc- 
Blr.  Elle  lui  fil,  en  eornéquenee,  donner  une  ëUucilion  brillmie,  et  lui 
lotplra  lurlout  le  f/obt  dca  arle.  Ce  ftit'en  lUb  qu'elle  fui  reconnoa 
millraue  en  tlire  du  roi  et  créée  pur  lettres  palenlcs  marquise  de  Pom- 

Ce*l  de  oeUa  «naie  1746  qae  date- 1s  isinuHrit  dont  nous  allons  iidub 
Bcenper.  C'etI  on  peitt  m-**  tnr  papier  gro*4t  grii.  ^Il  en  petit  carac- 
lire  et  «ani  orUiognpbe,  il  parait  lire  dg  la  matn  de  quelqu'un  qui  tut 
■tUbbé  1  la  omImM  de  la  matquiae,  et  a  été  eonpoeé  lur  dea  notes  dont 
DB  ftwd  noddire  ant  été  éerllat  par  H^nda  PoBpadonr  eHa-mCme, 
idnil  qu'U  ett  bdte  de  la  nrir  quand  le  toplite,  na  n  donnant  pas  la 
pdoa  de  (iiaitger  ce  qu'il  m  nu  1»  jpruk,  parle  k  la  première  penonna, 
«•Mme  dani  ut  ar^ai  f  OMb  en  iMdtttlk  farçmu  pour,  ■te.,«rdani 
eetanlrei  Gagws^iiu  JMwatiguM,  di»n(i(f  «nnéM.elo.  11  aat  petouTort 
d'UM  buUla  do  papier  Jaune,  lur  laquelle  eit  écrit  i  Stnrm  diptate. 
Lm  praniâre  IeuiU«  porte  ee  titra  t  Bita  dei  Mpeatti  faUa  ptaàtnt  It 
rigne  de  M""  la  marquise  de  Pompadour,  à  commenter  le  8  Mpfeniéra 
lUijiuqu'au  a  d'avril  1164.—  Ç'eal  le  Jour  où  elle  eit  morte. 

■  La  première  parlle  du  nuDUHrit  eatwiuacrée  auidépenses  dos  biti- 
meuli,  H™>  de  Pompadour  aimait  heaucaup  les  consIrucliooB.  Non-seu- 
lement ell*  St  réparer  à  grands  trais  pliisleurd  propriétés  qu'elle  avait 
aotieléea,  mais  enqora  elle  fit  életer  un  aseei  grand  iioiubre  de  maisons. 
Sim  Jeune  Trère,  Poluon,  connu  lous  le. nom  do  murqubds  Uarlgny,. 
^inildirMlenV  général  dai  UttioMntsda  r«l,  1&  (eaonda  dani  «ea Tnéa. 
B  dirigea  partlcultènieeBt  )a  oonslnicllen  du  oharroant  ebàlena  de 
lewe,  (rBt«dapaiiappariennàM«adameadBFranee.et  dontil  ne  resta 
plnedetraeei  a^^rd'linl.  —  Ce  elnpHre  est  Intitulé  l'jfïai  des  Mmaut 
paj/iet  par  arire  du  rot  par  le  titsr  d*  MaMmarttl  fur  le*  Utwaix  e( 
blfimeau  de  Crteii,  fieOnrHi'el  owtm  endrMa,  tuivtmt  Itt  maademtm 
tUii  par  lei  sieurs  de  L'Assurance  ei  d'iile.  Haurentel. 

■  Cricy  cl  kimay. —  Grécy  était  un  fort  joli  dUtteau,  biuDt  aujourd'hui 
partie  du  dép.irlemeut  .le  SoInc-i^l-Manin.  M""  de  Pompadour  en  fit 
l'acquiailioii  en  1748,  pour  la  sommn  ilc  liâO,IIOO  1.  Elle  acheta  en  même 
temps  140,000  1.  la  terre  d'Aunay,  iiul  tou^^lic  .'i  CrÉc.v.  Les  travaux, 

«InKIfasjMiéligM,  p«T  K-Le  tas,  cans^rv^tcitir  ili^  is  tiil>liallièque  de  Vortaillei, 
q^i  a  liieaiiHilaai'anloriser  1  la  reproduire,  u.  Lu  Fluv  a  inani  depuis  une  seconde 
édiliMi  4e  M  reiné,  aiec  le  dét«il  de  Mutes  les  sommes  qui  ont  «lé  pajées  pu 
lp»doPaiiyiulaarH(i  artMaa  ^oanieif  m'tlk  «  enyloTé*  1001  ta  «onAt^ 


PORTRAITS  HISTORIQUES. 


qu'elle  J  &t  Tsire,  pendant  I et  années  1748,  1749,  1750,  IT&l,  1753, 
i1a3,  1T54,  aélcvÈrenl  i  li  somme  de  2  million)  903,367  1.  7  b.  4  d. 

La  Celle  esl  une  charmonlu  propriété  k  ia  pgrle  de  Venaillet.  Hat 
Pompndour  l'acliRla  360,000  !•  en  VH9,  Im  miumei  p^éeg  pour  Veina 
belIluF.ment  du  cliâteau,  pendut  lot  anniei  lltS  et  ITàl,  l'élavèrent  h 
70,1141.  ISi.  1  d. 

En  111S.  LouitXV  Ihi  donna  nne  peiiloii  du  Imidn  dn  petit  pnro  do 
Verulltea,-  mr  lefluel  'elle  fit  coMlruir»  upe  Jolis  lubllatloii  qu'elle 
appela  tm  EmMagt.  La  eoDitracUon  de.  rErmllage  lui  cobta  309.ODI  1. 
10  s.  Il  d. 

H^'de  Pompadour  na  H'sTrStait  pu  doni  mhi  go&t  demulrno^on, 
qu'elle  sul  faire  parlager  k  Louis  XV.  Elle  venall  de  créer  pn  ehartnant 

bijou  dims  la  propriété  de  l'ErmilDge  i  elle  voulut  conMniIre  un  lérilable 

la  Si  iiiH,  ïiilr«  Si!in>s  HlMniiion,  ili  s  tprrp-;  qui  ajipdrlt^naieiil  au  roi  ! 
Louis  XV  lus  lui  duuiia,  et,  cri™  au  poiil  (iii  îlaripi  j,  Ton  vil  B'éiever 
l'une  des  plus  jolies  liubilatïou»  iirincltriui  dos  environs  de  l'grie.  Belleviie, 
non  que  mËrItail  bien  eelte  cliaruiiinle  maison,  fui  construite  en  1750. 
Elle  retint  à  3  millions  i80,734  1.  Il  s,  0  d. 

Oiilra  ces  proprlélÉs,  Mn«  de  Pompadour  arail  enrore  des  habllaUonl 
parlicull^ree  dana  les  prinoipalea  résldeno»  rojalM:  à  Ver^aillea,  à Com- 
^tgnBi  à  PantaineblgMi  et  1  Parik 

A  VenatlUi,  le  ni  lui  donns.  sn  n&2,  le  lerndn'aur  Irqaet  aatran- 
nn,  nm  Louis  XiV,  la  Pompt  ou  Tour  (fau.  délrnlte  en  1686.  EKa 
y  m  conilruiro  un  hAtel  qui  lui  revint  à  310,844  I.  II  s.  ÎO  d.  C'est  «n- 
Jaurd'hul  l'Hôlel  des  riservoirs  ou  resiauraiti  Duboux.  On  avait  lUt  con- 
tlniire  conire  le  mur  du  réservoir  de  l'Opéra  un  corridor  qui  permaltoU 
d'siler  du  châleau  dans  cet  hSlul.  U""  Dahaurart  en  parle  don*  un  en- 
droit de  ses  Mémoires  >  ■  J'aval»,  dil-elle,  un  lrès-J<di  ai^arteinaDt  k 
l'hûlel,  où  j'allais  prerque  loulours  A  eouTarl,  ete.  ■ 

Dans  son  liAlel  de  CompHgiM,  eile  dipeôaa  an.  itâS  et  1153. 
48,333  I.  7  s.  8  d. 

A  Fontainebleau,  elle  At  eomlTnire  «n  IIS),  à  l'InltaHondeodal  de 
Verraillei.  un  Ermilage  qnl  loi  ravlnl  t  331.001 1. 18  ^  4  d.  Elle  aelMU 
à  Parig  l'hôlet  d'Evreax,  qu'elle  ptva'lâo.OOO  I.,  •tydipnua.enlIH 
gS.IODI^Si. 

On  irouT*  encore,  an  cbipllre  dei  d jpenui  àtt  blUinenli.  diveraei 
lommaa  pour  des  Inalllulloni  rellglenne.  Ahut  l'on  i«lt  ponr  le  eouveut 
dM  tmullnei  de  Petf^.  dontialanle  dn  cildinalemel.lI'HSatnla-Por- 
pilue,  «lait  l'aUwHe,  nne  somme  de  4,80S  I.  tSa.  10  d.,  cl  pour  Im 
dama  de  rAHomplion  de  Parla,  una  «otre  MWDMde  62.31&1.4a.  11  d. 
Enfla  l'on  voil  le  niarqnlial  de  Pompadour^  fignnir  po«r  33,000  1.,  d6* 
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paiwéH  sn  175)^  Dans  ce  cbapiira  dc«  dépenses  de*  bfttlmenU  te  trou- 
leal  1e>  noms  de  loui  Ici  cntr«prenEun  et  artiileiqnl  onl  Èià  cmplojrj* 
wil  i  conslniire,  «oit  ù  pmlii^lllr  cce  din-rscs  mni^oni.  Len  arlt^t»  qui 
ont  (maillÉ  nu  fliAluaii  Ji:  Crtry  ni  à  Aunuy  soiil  :  Hoiiaieau,  Verbeck 
et  Piifiifle,  fciiliilriii-s;  il  lii  Ci  lli:.  /touiieaii,  sculpteur:  ik  l'Ermllags, 
pris  Versaillpa.  J(ou>jeni  tt  Verbeck.  Eciil|jteura,  et  Byibrack,  peinira 
de  fleur?;  à  son  \\f>\e\  <le  Vers:iill<^s.  Ruasseait  et  Verbeck.  Bculpleurs.  et 
Rysbrack,  peintre  ;  ii  Bcllevue,  Coumu,  Rousseau,  Maarisan,  lu  ïBUTe 
Chevalier,  Verbeck,  eculpleur?,  Nelson,  Caveau,  Bruiiellg,  Oudrg,  peia<- 
trea,  iaaion,  la  veuvo  Cropil,  deulnalaun,  Marlinitre,  bailleur;  k 
VMUi  ifefreni,  4  Pirli,  Ttritek,  milptenri  ft  rErraibge  dB  FwUI- 
mbleau,  Verbeck. 

A  b  lutte  do  chapitre  de«  dépense*  de  btumenl*  vient  an  joornal 
commencé  le  9  septembre  174S,  et  lenniné  en  mare  nSi,  dani  lequel  eat 
iMcrll,  moU  par  mois,  ce  que  reeevàlt  H"'  de  Pompadour  peur  le*  dé- 
penses ordinaires.  Oo  ;  volt  que  penilant  ces  dik-neuf  année*  1a>  re- 
cette*, pour  K»  dépenses  ordinaires,  ont  été  de  1  million  ^6^,6^i  I.  T  s. 
B  d-,  et  le*  dépenses,  de  1  million  97T,!0T  I.  1 1  s.  G  d.  Ce  journal  peut 
donner  lien  à  quelques  curieuses  obserralloas.  de  Pompudour  toa- 
dlalt  DDB  pension  qui  Ini  était  pajée  tous  le*  mois,  anus  compter  lei 
«Home»  qu'elle  recevait  da  roi  comme  cadeau,  toujours  pour  sa  dépense 
ordinaire.  Celte  pension  'était,  li  première  année,  de  2,400  I.  par  moi*; 
en  1710,  17tT,  nfS  et  1719,  les  sommes  données  sm-eril  souvent  jus- 
qn'l  30,000  i.  dans  nn  mots;  puis,  dans  les  années  suivantes,  pendant 
leiqueUes  la  passion  dn  roi  pour  sa  maîtresse  s'était  beaucoup  alliilblle, 
on  toH  la  pension  se  régulariser  àt  h  réduire  presque  conslamnient  k 
ifiO0 1.  par  molR.  On  remarque  encore  que,  pendant  let  préndirM  mh 
nies,  U°<>  de  Pompadour  rejoit  du  des  élrenoes,  qui  dlsparolstenl 
aussi  dans  les  années  lulTant»:  aiiisl.en  1747,  année  du  plus  fDrt  de  U 
pBBsioD  de  Louis  XV,  elle  reçoit  &0.000 1.  d'élrennet:  en  IléfI,  cHe'n'ci] 
refait  plus  que  34,000,  et  depuis  1750,  on  De  le*  voit  pin*  Ognrtr  danl 

Les  ponimes  qu'elle  recevait  du  roi  éUnt  moins  Tories  et  ses  dépenses 
habiluellea  étant  toujours  fort  considérables,  il  Tallail  (rourer  d'autre*' 
rcssourcci.  C'est  dan*  le  jeu  et  dans  la  vente  do  ses  bijoux  qpe  W"  de 
Pompadour  trouve  le  moyen  d'équilibrer  les  recettes  avec  le*  dépanic*. 
Ainsi,  on  la  voit  ffigaar  au  Jen  k  Harlj,  le  1&  uiti  1753.  O.IU  1-,  et  la 
SI  dn  mtme  mcda,  28,800  1.;  en  1760,  elle  Tend  des  bractùt*  de  îterfe* 
n,W01.i  en  net,  ctlevendËneoredeaUjonx  peur9,60D  L;  en  1782,  m 
Tente  de  btjoni  et  le  gain  du  Jen  lui  rapportant  20,4B0  ■• 
'Ce  journal  est  terminé  par  mie  récapitalab'oa,  dans  laquelle  le*  rtoetlM 
et  leur  emploi  mnl  campeniél  année  par  année,  et  qnl  montra,'  comnv 
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]c  Toi  ïndîqMÉ  en  donnant  le  ditftTe  éet  reeedei  et  dea  dépenseg,  qna 
Mi°°  di!  Pcm|i:idoiir  enralt  Irtt-bien  dipenier  Ions  le;  an^  ce  qui  lui  élilt 
[lotiiiâ.  et  ne  tai^M  aucune  économie. 

A  ta  eiiilp  de  ce  journal  se  trouve  une  ?nili'  driionilireiiii'iil  des 
richeaiOÈ  de  M""  de  Pompadoiif  et  des  dt^iieiifti  autres  que  pelles  des 
bâliraonta.  C'est  parliculitrem™!  i.  celte  partie  que  s'applique  la  rcmar- 
que  faite  plus  haut,  sur  In  iii^inlËre  lioiit  l'aiili  ur  da  inanaiGlIt  tait  WU- 
lent  parler  Hi°'  de  Pompadour  elle-même.  Toiia  les  arllcln  de  cetta 
]parfie  lont  cnrleui  et  méritent  d'être  cîtéa  ;  les  void  : 

Eut  de  ma  ^ffelt  tu  gintral, 

1.  J'BVds  M  ikiMlle' d'argent  ponr.  .........  637,600  lir. 

3f  Plai,enntNal|ed'oroueneallBcheli.  160,000 
3.  Elle  ■  dApniiu  pour  (Rp  simiDi  (ilaliin  «t  en  te  ntt*- 

-mifanl.'  -.    ],83S.S8T 

i.  Pour  la  bouche,  pendant  !«■  dix-neuf  annéei  de  ni 

rtgne     I,SH.IH 

5,  Pour  les  Tovapes  du  loi,  eilr.nirdinalres.  comédie», 

opéras,  faits  et  d.iniic-s  en  dillére.ife*  mEiisoi.s.  .  .  4.005.900 

8.  Gngrs  pour  mes  domeslifiiiei.,  ilin-nciiriinnte.  .  .  .  f,tG8.8SC 
.  7.  Penninns  que  j  ai  toujours  niitoE  ju(i|H  <ï  mn  mon  (de).  1?»,!3S 

d'or,  Évaiufes  l'une  dans  l'autre  i  3. QO'I  Uirei,  ,      SOI, 000 

9.  Une  autre  eafiMv.  enittpnaul  tous  mes  diamants.  .  .  1,73:1,000 

10.  Une  superlie  colleelion  de*  pierres  Rravtca  chei  moi 

[lar  le  aieur  Le  Guay.  donnée  au  roi,  elllmée.  .  .  400,000 

M»"  de  Pûmpadour,  qui  doEsinail  fotl  Iiicn.  yrata  olle-mPnie  une 
suite  de  saix<inle-trois  estampes,  d'aprÈs  ces  pierres.  Cps  gravures  onl  été 
puhlifes  et  forment  un  petit  in-Folio  fort  rare,  dont  il  n'avait  été  tiré 
qu'un  tris-petit  nombre  d'exemplaires  pour  faire  des  prisenla,  Eii  118t, 
il  en  parut  une  autre  édiiion  in-4°  qui  est  moins  recher^lét.  Ce  (ul  h 
l'occasluii  do  Eoa  talent  polir  le  dessin  que  Vollalre,  l'ajantBn  Jourmr* 
prise  doSBinant  uue  lËte,  improvisa  ce  mndripl  : 

Pompadinr,  Inn  crajron  divin 
Devrait  deulner  ton  visage) 
lamalt  dm  plus  belle  main 
'  -  VetnaUbltoopInstnlouTrige. 

11.  EndinnDlsitun«eanxdaTleâiUqae.   in,04&  ilv. 

11.  En  poreelalM  andentu   150.000 

la.  Achat  de  pl«mi  Qnea  mar  covnliter  la  colUotiOD,  80,000 

14.  Linge  pour  drapi  et  table,  ponr  Créq.   Çîf'tSÎ 

15.  Pim  pour  un  anim  maUont.   400.336 

l«.  Ma  gardMalM,  InI  eomprk.   UO.IU 
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IT.  Mh  luiKerlR  de  ctililne  pour  loDlei  mea  mnlfons.  .  .  GO.ITI 

18.  Ma  liililinllif'riiie,  y  rooiprii  nombre  de  nianiisfiils  1Ï.500 
10,  DoniiC:  nui  ilniii!'''  qui  m'ont  loujoiiri  accumpu^iii!e. 

|.niir  \:i'r'ni\.  fii  ï,ii.:i!il       i-n-'U   iflO.OOO 

30.  noiiin'        iiaiiurs  [ii  iiibiil  lOiil  mon  rf'^nD   150,000 

31.  Ed  it^iiiTUMli^f  aiu  i'iiiii.'ier|t('e ,  en  robes,  veiles, 

éliitta»,  ain«l  qu'un  ciMiir.l  dii  rol   100,000 

Pour  le»  oiEilrei  de  mon  pire.  H.  UachanU  1e>  r^la 

k  1&  Boraue  da.  .  .  .  .  -  ^  .  «00,000 


l»  pire  de  M"'  de  Pomp'kdour,  FrançùU  Pçlison,  «vail  ea  Hta»  Vai- 
mEnUlrallon  des  viiret  un  emploi  frnctiieui.  Aecoaé  d«  geitioD  infidèle. 
Il  fbt  Ibrcj  de  sa  lousiralrv  aux  pouraullci  du  gouverne  ment.  On  toil  par 
cet  article  que,  dons  forliino,  elle  n'oublia  point  de  faire  payer  les 
detiM  de  ton  père.  luiqu'lcl  loua  les  biographe*  avalent  bien  dit  que 
l'aBklrB  <U  Franç(ri«  Poluon  avait  ni  «Dblife,  grlce  au  crédit  de 
Qllei  »^  'ee  qn'on  Ignartilî  o'eit  'qna  n'ilait^  tiitKblmU  Kt  ertan- 
elerè.  .  ■  ■ 

33.  En  labîeani  et  anlrea  nmlalsl^.  60,000  11t. 

3f.  Lad£ijeniedg)alXHiK[fl.pe'Rdau('dti-nBura|is.  .  .  ,  060,000 

3&.  la  déoenM  dei  IHIIoU  et  chnndellu.  .  ,  l&O.QOO 

se.  En  bsltei  jonienii,  vollurri,  duitci  k  porter,  olie> 

nut  de«el1e,qnof  qu'en  ail  dit  Je  SDMiiïr  d'Ù-  . 

irMAl,  en  tiiat,   1,800,000 

Je  na  taii  cC  qu'a  pn  dire  te  gatetier  itUireeht  k  l'oMialoo  du  ehe- 

'  Le  catalogue  de  ii  lilblïothique  de  H"''  de  FompudoDr,  ceeberebé  eneoie  au- 
jourd'hui det  bibliographet,  contient  a,S3:>  arllclea  de  livret,  !3S  de  musique, 
iê  d'estampe!.  Il  est  lermini  par  nne  table  des  atilenrs  et  orné  de  son  parlnit.  La 
■niqd»  n-atall  pas  en  louldii  loloinea  laflu,  j  eompHi  un  Epinieitm,  en  l'ban- 
ncnr  de  nillord  Pat-au-Pe>,  «t  l'Boraee  grivtaa  1733,  éiemplalre  anquct  était 
Jdnte  BM  «LpGealim  tnofdul  inuniiertta  dei  fignnt.  Lïb  grandi  antCDri  grcet  et 
bHMà'aiIitaieatqB'ea  Indielion»  dam  «elle  bib1îottièi|De,  qui.'ï  la  r^ierre  tml 
aa  ptw  da  dji  attidu,  m  eompOiaH  de  Unet  fraii$aîa  et  italîeni.  11  partit  an 
mta  qt'am  ta  mil  dUtrtà  qnelqDH  arlidci,  ear  on  e'T  a  pulrwivé  l'eiemptain 
d*  VJMffi  tkmolagtque  da  pféiidaBl  Htsarit,  donné  pu  l-antenr  i  Tollaire, 
oAM  pir  oeintra  à  K"'  de  Psnipadoni'.  0  aTtit  farit  nu  la  pTcmière  page 
twlquei  ten,  dont  les  premiers  leolement  ont  £ti  cnnMTTfl  i 

Sous  Id  jiui  de  la  7ériléi 
_  Et  e'e*t  un  Gtiee*  da  le  lire. 
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vaux  de  H"*  de  l'ompadaur,  car  j'ai  inulllement  cherché  ce  qai  ponntt 
ay<rir  Irait  k  cells  quetllon  dans  lii  collection  de  celte  gaiellé,  qna  pd»- 
•Mfl  U  bibitolli&ilué  da  VerEilllei.  Ce  qa'il  j  a  de  ejTtalp  e'est  que 
h™  de  PompMlonr  aimait  beaucoup  le>  ciievauxj  qa'elle  fli  adwter  da 
fort  beaux  âtsfdns  dans  pluslaura  pajt,  et  les  réi^nll  dans  ta  terre  de 
,  Pompadoof,  cii  elle  Ibnda,  en  '1763,  le  luperbe  bwM  qui  ;  existe  eueors 
aqjourd'hai. 

37.  FètirragM,  iKfarrilàre  de  mn  eheranx  pendaDt  dix-  ' 

neuf  aunAe>.  i  '.  .  1,300,000  Ut. 

[Cette  somme  tomXn  que  H»*  4e  >oinpidaur 
devuit  avoir  en  effet  un  auei  grand  Dontbre  de 


I.  Achat  de  la  Gelifl.  . 

31.  Achat  d^AiIffl^.  -.  14D.00O 

32.  Adlat  de  la  boronnte  de~Tréon,  -'80,000 . 

(TréoneilauprèadelaterrBdaCrtiijri)  '  ' 

33.  -Achat  do  KigeDvtlIa.  .  .  .-   !S,000 

34.  Achat  de  Salal-Bénnr,         .'  t  ...  .- .  ...    .,,  34,000  ' 

S6.  Aebat  d'Ofllie,  à' moitié  chemin  d'tirl&ni   11,000 

tel  AOhatdBl'htftald'BvréQx,  trParii.  060,000 
37.  Achat  ilu  terrain  i  dJié  dodil  bSlel.  . 


:oo,ooo 


[Champs  e     ..       „   ,   .. 

et'Mariii',  <l;iii^  Icijiie'I     irounit  onebrl  jolifrha; , 


dtfGèiïrei,   :  .  .  .  .  .  mfiM 

■  sâlnl-DDfln  ne  paratt  pu  avoir  appartenu  b  Um  de  Pompadour,  msia 
dlè  On  limlt  la  Joutiif noe  ;  et,  èomme  on  le-  volt  par  cel  article,  elle  y 
fit  fWredee  «alwllinemenla  qu'elle  paya  de  les  proprei  fondg, 

lïai»  «Ile  DDmenelatnre' detfTMitHn  de  Hmde  Pompadour,  t'antenr 
da  manuicril  ne  dit  rien  du  cli&tcaii  de  Hénars,  qui  appartenall  autel  à 
la  mariiuise;  on  trouve  Beiilfmciil  dans  le  Journal  de  tes  df^pcneea,  en 
marge  de  l'année  de  17()0,  "diai  ift  Mniiirs,  Cette  propriété  parait  avoir 
élé  payée  par  elle  sur  sca  revenus  amiiitlB  et  par  petites  sommeB,  car  ou 
trouve  Indiquées,  dans  les  années  I7(iO.  17G1,  IW,  1763.  un  aiseï  grand 
nombra  de  (oatmee  «oui  Is  titre  ;  Croij/Seaiiaii  pour  Màurt. 
'  AnBn,  cflU  pirUa  m  lenniae  par  nn  dernier  arUcle  inUlnU  < 

40.  HMalllH  d'or  et  d'argent.   400,000  Uv. 

Put*,  k  la  lalla;  l'anlear  ajonle  qnelqnet  rtOethM^  auei  cnrleoia  : 
*  D'aria  UntN  mb  dfpenHÎ  £i{ormM,  'dllril,  mld  mt  lUt  qne  pcr- 
wnne  M  veudt*  «ro^,  qnl  ait  qa1>  m  ragri  l'on  n'ait  tronrt  i  «elta 
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famnw  qae  S7  hoU  d'or  duu  m  table  i  ««rire,  qii*«lh  andl  d«Uii«i 
fum  ta  pumi.  ■ 

.  ■  Anlre  hit  fttcrojnbla,  ajonle-t-II,  IlchépnCo1iio\  e'eit  qne  pen- 
dant n  mladie.  U  fUI  obl^  d'mopmiilar  10.000  llirct  pour  hira  fxee 


prélenda  qu'elle  aralt  de  l'argent  dans  tnatei  Ici  Imnques  de  l'Ennipe, 
et  elle  «e  trouve  devoir,  iprit  sa  mort,  la  uiainie  de  1 .7<I(>,WKI  franea,  ■ 
Vient  eniulle  l'fniinifrallan  de  toni  les  gen>  altarh^ii  i  H»  de  Poié- 
padour,  tant  à  Veraaille»  que  dans  toules  ra  mniwns  partlcnllirM,  aTe« 
lenra  appolnlemcnti.  On  remarque  parmi  tout  ee>  nomi  : 

Meime,  prpmicr  Intendant   B,(iOO  Hï. 

Collhi.  cliargé  de»  daniesliniies,  et  lui  Beriant  de  leerétalre.  e,0(*0 
Le  midecfn  Qaesna;,  quel  auteur  appelle  enircwnïur  de  (oui.  3,t)00- 


On  nit  qae  H»  Dnhiotut  ■  iéril  m  mjmollw,  qal  doDBenl  de« 
détails  fbrt  carleiix  sur  la  vie  intime  de  H'^'  de  Pompndoar.  L'une  des 
deni  autres  femuips  du  eliïmhrc  ^Ult  rtmme  de  eondilion,  ma<<  elle 
prit  un  nom  empranlÉ  que  M°"  Duhaueiet  elle-mSme  ne  connut  jamail 
bien.  Celle-ci  seule  ne  changea  point  de  nom,  qnaiqu'aa  lertice  de  la 
maitresee  du  roi. 

'  L'on  y  voit  aussi  figurer  denx  nègres,  i  Talton  de  l.BOO  livres. 

Puis  une  série  de  gens  allaehfa  à  la  Gnlslne,  i  la  garde-rabe  ;  la  livrée 
et  leB  employés  des  dllTérentei  malioni,  eonderget,  portiers,  Jardl- 
nlm,  etc.!  et  trois  anmBnlen  :  m  i  VarfaUlef,  no  il  Foabdnablua  «I 
tm  à  CodipUgiW. 

Aprtt  l'énumiratlon  des  gêna  atlaehéa  ï  ton  lervlMU  IrooTe  l'étal  dea 
pensions  que  hisalt  W"  de  Pompadour.  On  volt  aven  plaisir  dans  ea 
cbapilre  qu'une  partie  des  sommes  considérables  qu'elle  louebait  étall 
employée  en  bonnes  œuvres. 

La  première  pension  sur  celle  lisle  et  la  plus  curleute  est  celle  Taite  t  j 
W  Lebon,  pour  lu!  avoir  prédit,  à  l'âge  de  neul  ans,  qu'elle  serait  un  I 
Jour  la  matlretse  de  Louis  XV,  GOO  livres.  Celte  prédiction,  dont  ne  I 
parlent  pas  les  biographes,  et  donl,  on  le  volt.  H™  de  Pompadour  s'est 
tonjouri  souvenae.  a  dO  avoir  uns  grande  Influença  sur  sa  destinée,  el  ] 
«  été  prolwbletnenl  l'une  des  causes  qui  poussèrent  sa  mère  icherdier  ; 


par  loua  les  moyens  k  mettre  Louis  XV  en  rapport  aveit  la  Jeune  et  Jnlla 


Î|m  d'EUoles.  La  neono^ssanes  que  W'  de  Pompadour  etmswva  pour 


k  la  dépenM.  Ce  Ml 


l'impoitDre,  qui  est  qu'on  a 


La  Dnbiusaet,  femme  de  chambre. 


'  CoIUb  étill  ta  ftwtotm  4a  HP*  de  PompuIoUr, 
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fi"'  Lebon  fut  mm  doule  la  raleon  qui  lui  U  M^oui  atolr  Qn  bMH 
pour  !bs  sorcières  et  isi  snrcicrs.  M""  Djhaaiiet  racoale  dam  les  mé- 
moires une  histoire  qui  le  prouve  bien: 

■  Un  an  ou  quinze  moie  avant  la  iliagr&ce  de  l'abbé  da  Bemis,  i]il-ell»« 
Madame  '  étant  à  Fontainebleau,  elle  to  mit  devant  an  petit  uerËlalre 
pour  lieriret  il  ;  OTait  ■u-d.esBUï  ud  portrait  du  roi.  En  rannnt  )e«ecré« 
Ifdre,  aprèt Bioit <tErtt,  U  portiait  tomba  et'bap^  hmi  hrtemem m 
lAte.  La  panontiH  qui  en  funm  ténwlu  l'itiHroirCDt,  at  m  tattjti 
tbeiehetX.Qaetisaj.ïl  m  Bt  Expliquer UclioM,  atordWtiadelBtlHmi 
et  une  aaignéé.  Comme  eUe  TEiiail  dSlre  hlte,  enlr»  de  BfmaM, 
qui  vit  du  Irouble,  du  mouvement,  eî  Madame  lur  n  ehalH  longue. 
ERb  demanda  ce  qua  c'était,  et  on  le  Inl  dit.  Aprh  ■VOlf'  IbmtBoi  i 
Madame  te%  regrcid  et  l'avoir  rassurfe,  elle  lui  dit  ;  >  Je  demande  en 
grâce  à  Madame  et  au  roi,  qui  venait  d'entrer,  d'envoyer  anisilM  no 
courrier  h  M.  l'abliê  de  It^rnls,  el  que  M"i°  la  marquise  veiitlle  bien  lui 
écrire  une  lellre  Jana  laquelle,  sans  antre  (litiill,  elle  lut  ilomandera.  do 
lui  marquer  ce  que  lui  »  dit  sorcière,  el  qu'il  ne  craigne  pas  de  l'in- 
quiéter. '  La  dLO£C  Tut  faite,  et  eiiBiiile  M"''  de  Drancas  dit  que  la  Bon-, 
temps  lui  avait  prédit  dans  du  marc  de  cafd  où  elle  vojait  tout  que  U 
lElc  de  sa  meilleure  amie  était  menacée,  maia  qu'il  n'en  arriverait  rlea 
de  Achcux.  Le  lendemain,  l'abbé  Éci1t[it  qiie  H"'  Bontempi  lui  avait  dit 
■uni  :  «Voua  filial  preiqne'iroIr-eD  Venant  îtii  monda,  ■  at  que  eeU  fitait 
vrai,  «I  qu'on  s  atlrlbud  celle' «0Blear,n(iI  a  dgr^  qoelttue  tempe,  koD' 
tableau  ijul  itail  devant  le  lit  de  m  mère,  et  qu'elle  reprdait  toufant 
ce  tablean,  qui  représentait  Ôléopllrsia  lutnt  au  nx^D  d'une  plqQie 
d'aspie  que  lui  apportait  un  Haare  dans  d;a  flinn.  II  dlL  eneure  qn'ella 
lui  avait  dit  :  •  Voit)  avez  bien  de  l'argent  aree  vooi,  mai*  il  m  vont 
appartient  pas  ;  n  qu'eUeclivement  il  avait  deux  eenis  louis  pour  remettre 
au  duc  de  La  Vallière,  EnSn  il  marquait  qwr,  regardant  dans  la  lasdc, 

menaeée  d'un  accident  ;  »  qu'il  devait  avouer,  malgré  Fa  ijliilo^ppliic,  qu'il 
avait  pILII)  qu'elle  »'en  <:tall  aperçue,  avait  regardé  de  nouveau,  cl  avait 
dit  :  *  Sa  tCle  sera  un  peu  menacée,  mais  il  n'y  paraîtra  pas  une  dcoU- 
bcure  après.  •  H  n'y  avait  pas  moyta  de  douter  du  fuit,  cl  II  parut  fort 
étonnant  au  roi,  qui  Dt  prendre  des  informallons  »ur  la  sorcière,  mais 
qne  SladaAie  em|}£c1iD  d'Clrc  poursuit  le  par  la  police.  Elle  protégea  aussi 
le  Tameuï  comte  de  Saini-Germain ,  qui  prétendait  avoir  plus  do  deux 
mille  ans,  bi.inchi.'sali  les  diamant,  luisait  grossir  les  periet,  étail  enOD 
nn  véritable  sorcier,  el  que,  malgré  tout  ce  charlatanisme,  le  lol  TOfsU 
cheï  a*"  de  Pompadonr  par  amour  pour  elle.  > 

■  ■>"DabaaM«td«nntl«q*ar(lHWd«I«Mp«bwtaMtl*JMMir. 


i 
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La  litlo  i1g3  pensIonB  cuiitïenl  enBuîlu  : 

AU""  Sainte-Perpcliie.  >a  linlo  d<]  ttAé  mnlsmcl   3,000  !\v. 

(Rlle  Slnil  nntprieiire  dp*  traiillne»  lia  Polesy.) 

A  W'  CliTgé,  ancienne  tïmniii  de  chumLrc  de  m  mère.  .  .  000 

Aux  Capucines  ds  Paris   TJO 

(C'eal  dans  l'égllee  de  te  couvent  qu'elle  fut  Inhumée). 

Aux  filles  (le  l'Ave-Muria   2111 

A  m™  Beckcr,  religlcOIB  <le  Sîiinl-JoJeph   Ï4I) 

A  la  (lame  Planlier,  nuurriee  de  »  lllle   KHI 

A  la  damu  Pin,  son  anclenns  Slle  de  garde-robe   50 

A  Dablofl,  ton  père  nourricier.   IDO 


M"<>dc  Pompadoor  eut  une  Dlle  de  H.  d'Etloles;  elle  la  nommilt 
Alexandrine.  Il  paraît  que  fi  Kgnro  fiait  eharmanlatt  pleine  de  Teu.  5s 
mËre  rCvail  pour  elle  lc>  pUia  brillantes  alliancea,  lorsqu'elle  mourut, 
qudlurzc  ans,  de  la  petite  térole,  dans  le  couvent  de  l'Aesomptlon,  où  elle  ' 
était  élevée.  On  voit  par  ces  pensiona  que  M'"'  ilo  Pompadour  n'oubliaSl 
pas  ceux  qui  avaient  approché  m  QUe;  et  cela  pxpllnue  auissi  pourquoi 
elle  protégea  loujuun  ce  couvent  de  l'AsMXDption  et  ;  Qt  fnira  de>  eu-  . 
bi^lllssetnenls  dont  nous  avons  vu  le  ehiiïre  au  chapltrs  dee  bilinienti.  [ 


Au  flla  de  ta  première  femme  de  elumbrc   213  lir 

(Celle  qui  lu  servait  lOua  un  nom  supposé). 

Au  niide  Douv   300 

Au  nis  de  M"' DuhnuBsel,  eeeonde  femme  do  chambre.  .  .  IfiO 

Pour  le  petit  Beaulleu,  geniilhomme   IM 

Pour  le  petit  Cupon.  genlllholnme   3QQ  ' 

Pour  la  Itlle  de  Mnnoyé   Ml 

Pour  M""  tiuillier   dm 

Pour  h"'  de  Pontaviel     3âO 

Four  Mme  la  baronne  de  Rhône,  Suée  de  qualie-vlnKl-UU  ani.  3.000 

Pour  M""  de  Farges   i.OOO 

Pour  la  petilo  njmiihc  do  Complègnc   iM 

Pourle  petit  Jean-Simon   SOS 

(Elle  faluiit  dislrlbiicr  dant>  les  greniers  du  Vereqllles, 
par  «on  liomme  de  eonQance,  tous  les  ans,  12  ï 

13,000  livres)   lî.flOQ 

Au  pelil  fians-Ura?.   EH 

A  M-  Qucftier.                \           1                         !  12 

A  M""»  de  Gosmoni,  pour  filre  relipieuso   I.SOQ 

A  mi  DulaurenI,  pour  Être  religieuse   I.HOO 

A  M"'  Duhnussel   Mû 

A  mil"  de  1.0  II  BP  ré.  en  pnrenio   (100 

A  Mr»"  de  La  Croix   300 

A  M""'  TruSîon,  pour  remellre  à  quoiqu'un  à  Pari   ÏIQ 


Puis  vient  une  longue  lïslo  des  maisons  rdIgIcuRcs  auxquelles  Ui°e  ûo 
Pompadour  accordait  des  sccoursi  ces  maisons  sont  au  nombre  da  cin- 
quante cl  une. 


sSSa  PORTRAns  bistobiiwes. 

EH«  leWdODi^  Unis  leiansdina  le  rarême   •OO-Vy. 

A  tout  lu  curés  de  us  maisons   1,4&3 

Ai»  deux  curé»  de  Vvmlllea,  i  chacun  10  louis   4SD 

Au  euré  de  FonUinebleau   120 

An  curé  de  Chali;r   120 

Aux  Sicurs  grise*  de  Chain?   J20 

Aux  Scetira  griaei  de  Fonliiincblenu   ViO 

A  hius  les  ciirto  de  Coiii[iiÈgiie   GOO 

A  loulGi  les  maiaona  rrliitieiifea  de  ComplÈgne   1,300 

A  un  paiivra  abbé  de  Comiiif^ne,  aux  Carmélites   48 

A        de  Viilan.  ^joiir  ses  iiauims,  loua  Isa  ans   1,200 

Aux  Frires  de  la  furûl  de  Sëiiart   iO 

A  la  iKiuquetière  du  chàli'au  de  Verîaillcs.  suiianl  la  cnur.  1!0 
La  foudaliou  d'une  gi and'iuei'Sb  aui  Caniiflitcs  de  Com- 

pi*ane   600 

Le  jour  de  l'an,  à  lous  les  ofOciers  des  petits  ipparlcmenia 
du  roi  et  gargoua  du  cliîlleau,  à  chacun  une  Irès-belle 

ve^.  ;   1,000 

A  touillés  BulrM  domestiques  du  roi,  suisses  des  apparl»- 
nents-grandi  et  peiiie,  valets  de  pied,  rrolleura,  cochers, 
posUllone  et  palelt^niers  du  roi,  et  Ions  les  millera  tra- 

. Tenant  au  chKeau   1,300 

A  la  naiieauce  de  Hgr  le  duc  de  Bourgwne,  elle  donna 

3,000  liirei  b  distribuer  aux  pauvreu  de  Versalllee   3.0l'O 

Atiul  qu'aux  aub^s  naionnce^,  trolFautrcs  fois   0,000 

Btle  Dtdonner  aux  pauvres  de  la  Tr^pe.  an  debl  fbta. .  .  t£,000 

Elle  nt  i  Crie;,  eu  deux  Fois,  qunnnM^W.inBib^t-l'ae-  .  ' 

casion  de  la  naissancudes  princes ].ellB:dot& mari  et. femme  ' 
&  raison  de  300  llrrea,  et  200  Uvres  pour  les  bafalts.  .  .  .  31,000 

Tulle  est  la  liste  de  ses  dons. 

Le  manuscrit  est  endn  terminé  par  une  récapitnlalion  des  MHnmeff 
dépensées  par  de  Pompadour  pendant  les  dix-neuf  années  de  sa 
faveur.  Le  total  général  est  de  36,327,2flS  livres  12  sou»  S  deniers. 

VoiU,  sur  sa  déolaration,  le  relevé  de  ce  que  de  Pompadour  a 
«AU  fc  la  France, 


PIÈCES  N'  6. 

'  4ffàn  yaOerbtrs^»  tl  Oaiirardi. 

Paris,  10  novembre  tBO&< 
JoEEra  A  NAtwi^oH.-^^fVj^te^iniefe'et  JMUlnIstrei'duiSmineWi 
d«  l'Intérieur,  do  la  gaem  «l  fls  la  Bi»Hn«.  se  «mt  rinnh  'àm  mA,  mi 

'*'h|m  rimSttnfre  (turoI  Aïqili,  p«Ui«i'pir  X.  Da CiSse.  Voit  1. 1,  p,3ia 
•>  Hivanin. 
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sa» 


la  dlDunde  qui  m'en  a  Hè  tklle  par  le  miDietra  du  Tréaor.  C«  dernier 
nooi  a  luIralK  de  u  pogilion  relaUveneril  à  la  compagnie  Vanler- 
berghe.  11  a  deairâ  que  U.  Vanlerbergbe  rùt  entendu  ;  11  noui  a  dit  qu'il 
avait  é\é  payé  par  ta  mlnlalra  du  Tréaor,  et  qu'il  n'avait  rien  à  rfclamer 
pour  ion  lervice  de  la  marine  el  de  la  guerre  ;  qua  le  minliire  lui  avait 
fait  fiiire  une  avance  de  eoixanlo-iieux  millions,  dont  il  atalt  fourni  dea 
nanliasemenlî  [jifls  rine  tufllsaiil?;  que  lea  ojiÉralions  du  subsida  d'Es- 
pagne et  fL-llcs  des  (tialoi  l'uvaieiil  mis  il.'ins  le  cas  d'avoir  bEioln  du 
aeeourï  du  Trésar,  et  lit  lalsiiïipnl  encore  aujourd'hui  dans  Inposition  de 
demander  un  leconrt  de  vingt  millions  ;  que,  faute  de  ce  leeoun,  il  £tail 
menacé  d'nna  fUllile  InéviUUa. 

■  NoQi  a*0M  loua  éU  f  lonnfa  da  cet  état  de  chMea;  H  n'«t  ttmni  ds 
dDiuqnl  m  erateeUecompagideer£a]idèi«duTi:<uriPnn«minoetriK 
conddéiabla.  Aprèi  une  liBnce  de  qnslre  henrei.,  nom  notu  tomtnei 
eependant  font  rangft  4  l'avli  du  ministre  du  Trétor,  qnl  doit  donner  S 
Votre  HiJeaU  loua  tel  détalli  de  cette  iffbire,  el  velltcr  i  ce  que  eelle 
compagnie  obtienne  encore  quelque  lecoore  qui  la  metle  deni  le  ca* 
d'allendre  U  dtïdsion  de  Voire  Hajesiâ.  Noua  avons  engagé  H.  Barbé- 
Marbolaànfi  pua  se  mellre  en  aïaneesaudelà  de  quiilre  à  cinq  millions. 
M.  le  minislre-direclenr  do  la  guerre  n'a  pas  cru  qu'il  fût  prudent  de 
laltfer  tomber  celte  compagnie,  du  eoir  au  malin;  il  n'a  pas  cru  qu'il 
fût  posilble  d'auurer  son  eervice,  ol  de  ta  remplacer  convenablemeiit. . 
Je  doli  ajonlcr  que  H.  Harbols  poralt  acoir  loin  tes  nanlInernSDlt  nfr- 
eeuairei,  el  que  le  Triior  ne  se  trouvera  pas  i  dtcouTcrt;  raaia  e'ecl 
nu  dénie  tk  une  dei  eautei  de  ta  gSoe  dam  iaqu«lle  on  sa  Irontre. 

*  Cette  eompagnla - fti t  le  aertlM  du  TrAor;  elle  hit  eehd  do-te 
guerre  et  de  la  marine  ;  elle  s  été  du^ée  d'ona  (qiéralloa  innenH  dè 
graini  poerfEipagiie;!!  paraît  qo'ellaa  employé  leideAfan  qu'elle  a 
reçus  à  l'un  de  ces  tilres  pour  toulenir  ses  opéralions,  eomme  tompa- 
gnle  française  et  de  commerfanls.  Votre  Majesté  doit  ËIra  frappée  de 
l'InconTénient  d'accumuler  trop  d'aHiires  sur  une  mSmo  ttle  ou  tm 
une  mime  maison  :  Je  n'ai  pas  osé  prendre  sur  mol  de  défendre  au  mi- 
nigtre  du  Trésor  de  coniinuer  de  soutenir  celte  compagnie ,  dont  la  chute 
entraînerait  beaucoup  de  falllitee  parUenliéres ,  et  me  forcerait  à  fiiire 
passer  de  nouveaux  marchés,  ï  créer  de  nouvellea  compagnies  :  J'ai  pensé 
que,  puisque  le  mal  eilslait  déjl,  Je  devais  le  mettre  lous  Icb  jeui  de 
Votre  Majesté,  empËcber  qu'il  ne  s'empiitt,  en  recommandant  nu  mi' 
nislre  de  limiter  aes  avances  et  attendre  les  ordres  da  Voire  Hnji'slé,  qui 
peuvent  nous  parvenir  dans  quinte  ou  stiae  jour*,  avant  que  1c  ministre 
idn  Trésor  ait  eu  le  tempe  de  faire  d'autres  «Tauon  que  celles  de  cinq  k 
tiimllllona,  qai,  en  comparainn  dea  Mtsnle-d«DX  nllltoni  qui  ont  été 
donnés  et  du  boulenrument  qu'oMuionnerall,  dans  I«  eoinmercs  et  d«w 
SO 


MiO  PORTHAItg  HtSTORtQUES. 

le  wrtice'de  la  gaerrt  et  dé  la  marine  la  chute  de  là  cottfpaeble  Vln- 

lerbergbe,  nedetaiml  pu  nmn  faits  MUtertOnetraiph 

■  Je  rappelle  k  \<m  l^jeMé  qHa  Je  n'ai  ea  eofiUaMailiri  (te  «et  liai 
de  choses  que  d'hier,  et  le«  mlnttll^  de  11  gnerfe  et  ie  la  daride  qoë 
d'aujourd'hui.  ■ 

Paris,  iî  norembre  (SOS, 

Joseph  a  Namlkos.  —  >  Sire,  la  puiiiipiiuon  ues  mesurei  pelalives  à 
la  Biinqui!,  iiiuis  ic  Muimeur  u  iiujoiiin  mu  .  a  proUiill  un  mou- 

iics  perdait 

jiiniii  ,1  i  i  ni,  1  [iL>;i  ir.uii ,  rj  m-  ijyiu.iii  \iniA  mi  l'  i{ij({  iiiijilunle  à  cin- 
quante francs;  mais  i a  nouveiie  do  la  fumiie  de  M.  Hccamier  a  produit 
un  mouTeiiieiii  interne,  le  uiiiet  a  perau  ce  Mir  eciitaDte-dli  tnaet.  H 
«1  IntUipanaable  qno'  Voire  Mijeild  prenne  Un  parti  pour  lea  fluneest 
le  mlaiBlre  ^  Ib  poUea  tiit  l'écrit  encore  nuJoard'hoi'd'uiM  maqiire  fbA 
presunle.  ■ 

Paris,  tS  norembre  JSflË. 

Jn^EM  A  NapoléM.  —  t  Sire ,  je  rejoii  la  lettre  de  Voire  Hajeslâ 
da  15  brumaire  {G  novembre)  de  Linlï,  et  le  dii-neuTième  bullelin;  on 
n'a  pas  rcfn  te  dU-huilièmé. 

•  Les  mlnlilrei  te  tunl  réunis  aitjoard'hDi,  perered),  ehei  moi,  avec 
ItepHneet  t  l'objet  leploa  Important  qui  now  «It  Mcu[ito,e'eit  lailto*^" 
-  li<^  de  la  cenpagnle  Yanlerl>^hs,.4|al  BienHe  d'aliwidomiflr  le  ttnin, 
&n)atiitqa'4Hi  û  M  domiq  le  droit  de  pMndM  dn  blé  par  i^^Blidllaii 
dau  les  diTMom  mfUlairw  de  llntiriiur.  G'M  le  ndniiln  fi«^  qal 
■n'a  Ml  ce  report;  Je  l'ai  ebargi  tte  hir«  appelar,  iar4e-clHwipf  ha 
menlves  de  cette  compagnie,  adtB'aHirrer  de  tcnf.petiliAi  et  de  Iran 
InteBliont;  le  ministre  du  Tr^tor  le. rénnin »w  ML  Dèa  ^ra f ami 
leur  rapporl,  je  m'cmpreweral  de  l'adretiet  à  VelreUi^**!^  - 

■  Lea  maires  s'aci]uilteiit  trè»-bien  de  la  nooTelle  Aarge  que  non* 
leur  avons  donnée,  de  dielribuer  dei  bulleliai  pour  échanger  la  billele 
de  banque  ;  le  public  se  prèle  aux  rircoiistanee!)  avec  beaucoup  de  bonne 
TOiODlé  Cl  de  rèilenation.  Celle  mraure  a  détruit  la  queue  à  la  fianqiu, 
elr^duilli  perle  du  biXel  de  mille  fraon  à  cinquante  franci;  mais  le 
Trésor  public  dcmunde  leiijourstrepde  billets,  et  tout  le  monde  i^accorde 
à  dire  qile  cet  élabliMeroent  ne  peut  se  relever  qu'autant  qu'il  j  anrait 
linet  mtlllona  de.iw  blllen  da  miriM  en  eirealallani  ntaia  le  mlnMre 
du  qn'U  nepanl  pas  ae  pnaer  dia  eMVplea,  i|a'a  Mi  Am  oUifainn» 
eoBtM  let  t^elt  de  banqiw,  el  •p'U'M  peOt  pM  les  BDdtrtr  iR-dtU  «• 
M  iriHaMpwiiteeliH,  >  . 
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■  la  anU  honleos  d'rnlrcUoIr  Voira  Utjeilë  de  est  djtalli,  an  milieu 
d«  oeenpstioiu  qui  l'auifgeDt  et  de  la  gloira  de  ui  triomphei.  ■ 


Brunn,  It  noveoibre  1105. 

N*FOi.Ëo:4  *  Joseph.  —  o  Mon  frère,  vous  avn  jslé  Tlogt-slx  mlllloiii 
lions  l'eau  :  mais  nvec  qtiol  payercz-rotis  In  toide,  l'entrelien  dn  Iroupetî 
le  ac  doit  rien  à  VuiilerLcrghc  :  ponr  lui  s'il  s'eit  aveolurd  ares 

l'tspagno  pour  de»  affiiires  qui  no  mo  rcgnrdenl  pali  It  ma  au|8l  qu'il 
ne  manque  point  par  la  Tsule  du  Tréior.  • 


Parti,  :  décembre  t8DG. 

JciSEi-H  A  NàpouUiii.  —  •  Sire,  Je  re^Ia  la  lellre  de  Voire  Hajetld 
(lu  1"  frimaire  {22  novembre).  Je  la  prie  do  vouloir  bien  eo  rappeler  que 
je  n'ai  Hé  hielruit  de»  rupporlt  du  miniilre  du  TréMr  public  aveo 
H.  VuDiei'berglin,  et  des  avances  qn|  lui  si  aîenl  é\6  failcs,  que  le  IS  bra- 
maîre  leulement  (0  n&rembre}  i  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le  mlnlilrs 
«t  le  bnmltaenr  m'est  abnlutlient  étranger  ;  Je  n'ai  donné  aucune  déd- 
sloQ,  Je  r'bI  ouvioi  aiieqn  avit.  Je  n'ai  pu  en  donner,  puisque  loule  «Ile 
aOtiire  arall  été  ipenée  à  mon  Intn  Juique-Ji.  . 

■  Au  18  brumaire,  la  mlniilra  dq  Trésor  m'a  indirult  de  sa  poailion, 
ainei  que  les  minittres,  et  a  déclaré  qu'il  ne  demandait  aucune  décision, 
pais  qu'il  délirait  que  l'on  ï£lt  où  il  en  éluit  ;  il  u  décluré  qu'il  avait 
aiancé  plus  de  trmte  millions  dont  il  élait  nanti;  qu'il  rallail  qu'il  conli- 
nuûl  do  donner  4UU,(10U  fraiici  par  jour  pour  emptdior  cellu  Eonipaania 
(le  UWu  Iwiiqiioruutc,  ul  [lotir  no  pas  perdre  [jar  là  le  friiil  de  lanl  d'a- 
vances; qii'fii  (j(;iss^i)l  ainsi,  il  se  donnait  le  1em|ifi  li'allendre  les  ordres 
de  Vulre  Majefiti^,  qui  élait  au  courant  des  alt'uirus  de  ma  TrÊsur.  Aucun 
de  iiouâ  ne  pcimi  un  n>omi:ni  à  ^'uppuair  au  projet  du  minitlre  ;  dans 
vingt  jours  an  plus  lard,  on  di^vuit  aiotr  tu  dÉciiion  du  Votre  Majesté. 
Pur  là  on  avan{^li  L'iicorc  huit  millions,  il  est  vrai{  niais  qq  o'etposailpaf 
les  lervleei  ^  manquer,  on  amptchnll  U  Fallliie.de  Vanlerbergtae,  qui, 
«lepule  «de  époquv,  4  deniiâ  ep  naotlssement  au  Trésor  16  mlllioiii  de 
lettres  de  ehange  et  «aires  Taleurt  du  banquier  espagnol  ^splnoia,  vo- 
leurs que  l'on  eût  perdue*  si  Vanlerberghe  efli  ^dt  Milite  au  18  liru- 
malre,  puisqu'il  n'aurait  pins  eu  alors  is  heullé  d'endosser,  et  de  passer 
k  l'ordre  du  minislre  du  Trésor  les  tnsltea  de  (S  pillions  que  eelui-oi  s 
itfutt  Repais  trois  jours.  ■ 


Digilizefl  by  Google 


VS3i  PORTRAITB  HiSTOBIQTIBS. 

.  Paris,  4  ùieentn  ISOfi. 

Joseph  *  Napoléon.  —  «Sire,  le  miblslre  Sa  Trjwr  publie  rend  compte 
k  Votro  Hajesti  du  pnrll  qu'il  vienl  de  prendreen  remplaianl  laconipa- 
gnlé  Ouvrant  et  Vanlerberghe  par  une  agence  de  elaq  ruereon  géné- 
raux, dont  il  nphn  de  boDK  eerrlces. 

■  Celle  mSme  compagnie  Tanlertierglie,  Inlerpeltie  par  le  ministre 
direelenr  de  U  gnerfe  st  eBe  entendait' conUnuer  le  mrrlM  de«  vin^ 
EBOs  demande^  de  nouvelleg  avancée,  et  sans  être  aalorlsée  à  faire  des 
réqalsillon»  de  drnrêes,  a  répondu  qn'elte  avait  les  mesures,  et  qu'elle 
dtalt  pHIle  i  continuer  son  service.  lu^qu'icl  elle  avnit  menacÉ  le  miniaire 
de  toutquiltcr  si  on  dieconlinuail  les  avonees  joumallèree  qui  lui  ont  été 
BUpprimti^s  depuis  quslrn  joMrs.  Le  miniaire  a  été  la  dupe  de  celle  eom- 
çapn'ia  ;  les  atmu'cs  qui  lui  ont  été  rallea  ont  occaeionné  ia  gËne  dans 
luqutllu  nous  nous  Irouiors.  C'est  un  grand  mal  dont  nous  tommes  Men 
illuwe^l^^:  muiâ  ccpenijiint  il  est  à  croire  qu'A  la  longue  le  Tr£eor  reotren 
(lani  ses  avances,  el  qu'il  n'essaiera  pas  de  pertes  réelles.  ■  ' 

SeluHilininii,  S3  dfeemlira  180S> 

,  ItiMiiim  A  Joseph.  —  •  Hon  frire,  ]e  *oas  envole  une  lêlire  mivertA 
dont  vous  prend  reR  connaluancâ,  et  qne  vooi  renleltrec  L  H.  Barbâ- 
Harbol*,  aprii  l'avoir  eaclietéé.  Je  doole  si  Je  dois  attribuer  ft  la  irdhiHin 
^  à  l'ineptie  la  conduite  de  es  miniitre.  Il  a  avancé  aux  fournisseurs 
Sfi'mlllioos  de  l'at^ ent  du  trésor.  Si  j'avais  élé  lullu.  ia  coalition  n'avait 
pas  nn  alité  plus  puisunl.  Je  guspt'nils  mon  Jugement  Jusqu'à  ce  que  J'aie 
pn  éeiaircir  par  moi-même  la  nature  d'un  ai  énorme  déficit.  Causez-ïn 
confidentiel icmenl  avee  le  minisire  des  llnances,  et  veiilei,  autaot  qu'il 
toin  sera  pqulble.  à  ce  qo'il  ne  sorte  pas  uiT  cou  du  Trésor  sans  ordon- 
ninee,  et  à  ee  que  ie  mal  ne  s'aggrave  pas.  M.  Barbé-Harbois  a  trahi  ton 
devoir.  Il  est  Inutile  de  lui  parler  de  cela  et  de  trop  l'alarmer  Josqu'l 
mon  arrivée,  qui  est  Imminente.  Vons  poavea  montrer  cette  lettre  an 
ministre  des  QaancBi,  et  faire  venir  Kcrètemeat  le  cainler  qui  tient  le* 
obligations,  pour  uvolr  ce  quil  en  est  lOitl  de  ta  caleM,  et  vous  assurer 
qu'il  n'en  sortira  pas  davantage.  Je  vons  dirai  franchement  que  je  erol* 
que  cet  honme  m'a  irahi.  Ne  dites  rien  de  cela  à  H.  Cambaeérès.  parce 
que  Irs  frirei  Hicliei  y  sont  pour  quelque  chose,  et  que  Je  ne  sais  pas 
Jusqu'à  quel  point  ses  inlérlVls  peuvent  t'y  trouver  mêlés.  DIlea  seule- 
ment à  H.  Hurliols  que  ceci  est  l'avanl-coureur  d'un  orage  ;  qu'il  n'y  « 
qu'un  moyen  de  le  c«ijurer  '  e'eat  que  les  obligations  soient  réiaUies  aà 
Tréiw  à  mon  arrivée;  qu'il  b»  bien  de  s'arranger  avec  Décret  pour 
Esln  tout  rentrai  dans  l'ordre  aecontiuné,  sàm  quid  l'orage  édatera.  It 
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ne  Mnit  pu  Mcmiunt  qoa  Detprei  et  le»  cteui  on  trois  meneurs  do 
Btrbé^MsÀoli,  daoi  I&  minle  de  ce  qui  leur  arrivera,  n«  prenneal  le 
puU  da  Uin  riUbUr  let  lonunei.  * 

Parla,  S  Janrler  18M. 

JonUH  A  NaMUCOn.  —  •  Sire,  lur  les  pièces  ci-jointe*.  Voir*  MaJoU 
Tem  ce  qui  m'a  M  ferll  par  H,  Borb^-Marbois.  It  m'&  répété  «ijour- 
d'hul  les  mttae»  choeea,  en  m'asauranl  qu'il  ne  ferait  plus  urtlr  un  «oa 
du  Trésor  mis  ordre  ilc  Vuirc  ilajuslf  ;  qu'il  tenUt  ion  pOUlUe  ponr  j 
faire  rentrer  ii.iiLic  Ji;  fi;  riui  un  tl.iit  aurli. 

<  Voire  Muji.'bli;  i  nrra  It  lJDnli^ri.';iu  ili'^  ijbligallolu  de  rraereiee  in  XIV, 
qui  M>nt  eorlicB  (le  la  cuisse  des  Irols  eMi.  Votre  Majesté,  uclumt  K 
quantité  dont  cllo  a  nulorieé  la  lortie,  se  Tera  bienlût  une  idée  posilive 
de  celles  qui  ea  ont  élé  extraites  sans  eoti  ordre. 

■  C'est  l'un  des  dépositaires  de  l'une  des  trol»  clcrs,  ad  rnl  niai  râleur  dea 
rccaltet,  qui  a  Riuml  i  H.  Gaudln  les  renseiguements  que  J'adresse  k 
Votre  Haleild.  Ce  eiinler  loi  a  dit  que  la  calHe'e'iNifre  rar  L'erdre  da 
ndniitre,  qui  ne  eoronianUiiw  ni  k  lui,  ni  t  hu  GoUigue  le  dcerat  impé- 
rial qiU  ordonne  la  serUs.  Le  mlnlilre  da  Trésor  reotant  nul  oanli  de 
.Mlle  ptioe,  Il  n'a  pas  eoulume  de  la  eommnniqner  à  dea  niMrdDanfi 
contre  hsquela  lenleinenl  paraissent  dirigées  1h  fonnalllà  daa  Irelt 
àttt,  et  qui  ponr  la  minislre  deTlenneut.  uniformimanltiMisianla.' 

■  DaDi  cet  élat  de  choses,  etjusqu'fc  ceqn'il  en  Mit  autrement  ordonné 
par  Votre  Hajesléi  ndei  le  parti  «uqael  Je  toe  suis  arrêté.  Le  ministre 
dea  finaaeas  sera  averU  jonraelleinent  dea  sommes  qui  soriironl  de  la 
caisse  en  oUlgaUona  do  reeereur,  Je  lo  serai  sur-le-oliamp  par  lui  ;  et  il 
i'aperfols  une  wrlia  qui  ne  aolt  pas  autorisée  fkv  les  décrets  de  Votre 
Hsjesié,  dont  je  la  prie  de  tn'enrojer  eople,  J'en  demanderai  raiian  la 
ministre.  Je  ne  pensa  pas  cependant  qu'il  manque  désormais  k  la  panda 
qu'il  m'a  donnée,  en  conséqÛBDco  des  ordres  qu'il  a  recua  da  Voira 
Ui^eilé.  > 

Porie,  1"  Janvier  ISOS. 
Rapport  de  H.  Barb^Habbois  a  Joseph.  —  ■  Quand  l'eniperelir 
aura  examiné  les  détails  de  l'aflUre  toucltant  laquelle  il  n'a  éçrlt  le 
2  nivtue  { 23  décembre  ],  Il  reconiutlra  qu'un  nul  qu'il  ne  dépendait  pas 
de  moi  d'eropAcher,  et  qui  Uant  k  déa  oanaea  [torcée*.  a  été  oMuplétemenf 
réparé  par  des  ménagements,  ane  penérérance  et  une  actlHlé  touteoui. 
Dea  manz,  qui  seraient  irréiorkblési  ont  éli.  prévanni,  et  toute' ma 
«indalle  à  eu  pour  nubile  un  dérootmeat  sans  bonci  1>  ion  eerrice. 
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-  (  La  compagnie  Vanlerbcrghe  et  Ouvnird  a  vc;u,  dnna  le  mois  do 
fruolidw  dernier  [du  19  eoùl  au  18  aiplembrc  180S),  Ira  Fonda  néces- 
lalrai  pour  filre  le  eervico  du  Tiisor  pendant  les  ttois  premiera  moia 
de  l'an  xtT.  Celle  avança  éUU  r^gulièrcmcnl  fuiLc.  A  la  m^mc  6poque. 
de  grandi  embarras  survenus  dans  tes  alTuli'es  de  l'Espngne  privèrent 
celle  eompagDie  des  remliea  qai  lui  avaient  tlé  pramlseB.  La  guerre  lui 
4UR  Ici  mitrsi  moyeai  da  nMIt,  et  aile  se  Ber«ll,  pour  lei  propres 
■IM!«i>  tetatmm  qn«  le  Trésor  M'avait  annséei,  et  poar  laMmeHn  ells 
HH  ■«ait'rHBii  Ks  eagagamenU. 

-  •  IHa  TeadteXalra,  die  hnhora'd'Aat  delMuqnftlw,  aldiiquaj'eit 
rna  averti,  Je  me  fli  rendre  eoa^la  de  ta  rtttudioa  ;  Je  reopaniu  «joTiib 
âdat  oDBpnmIlrait  le*  inlfrêto  dn  Trésor,  et  que  aeaz  de  la  Banque  de 
Fraoee  teraleat  paiement  oompromU.  Le»  bllkt*  de  eel  élabltuement 

fohnaienl  alors  preequc  tout  le  numéraire  circulunl  ji  Paris,  et  perdaient 
dit  ponr  eeoL  Un  L'>i;iicmenl  qui  les  rîii totalcnitiil  discrédita  lait^il 
pari*  ame  numéraire  ei  tans  siiine  ]irii[)rfi  k  le  rwpiésenler.  I>b  ser»ice 
dea  vivrei  eût  été  arrêlù,  il  y  aurait  eu  des  faillilea  sans  nombre,  et  ces 
circonslaneea  réunies  tussent  éLé  plus  fàclieusee  que  jamais,  au  moment 
où  l'Empmur  ouvrai!  la  campagne.  On  n'avait  nésocié  d  oliligtifloiis  à 
aUGifo  prit,  et  tous  les  serviees  sans  exception  eussent  tti;  arrflés.  La 
fUlllle  d'une  compagnie  qui  faisall  le  lertlce  du  Trésor  et  dos  tIvi'bs  de 
lem  et  de  mes  eût  ihippé  lUr  toute  la  France,  et  d  la  conflanee  que  le 
pDblbt  aralt  rbIh  m  «ue,  par  irila  à»  oallo  dn  gouferaeewnt.  eût  élé 
Uon^te,  im  KMtdalria  nalHear  eQt  <ld  pour  longtemps  irréparable.  Il  ; 
•ndt  au  eeniniire  up  oTanU^  liaifirjdable,  vAi  pour  la  guerre,  soit 
poiiv  Im  Dfgodallonl,  aoll  pour  la  IranquIlIHé  lnl£rieure  et  pour  toutes 
las  anuretiigagaer  dû  temiM)  jcnedonlali  paoquesi  l'Empereur  eût 
été  h  porlée  de  donner  ses  ordres,  il  aurait  voulu  à  tout  prix  enipfcher 
lesmalhcui-squi  nuiis  meiiuvaiciil.  Pltifleurs  Tels  je  voulus  aller  lui  rendre 


<  Je  consiili'taiqiii?  $i  kmlujiiiiii  île  la  compagnie  tiail  baimc  '.quoique 
embarrassée,  s'il  ne  lui  ralluit  que  du  temps,  on  ne  m'uiru^crait  [tas  un 
jour4o  lui  avoir  refusé  des  secoiiri  qui  pouvaient  prévenir  t;intde  maui. 
Je  m'assurai  i|ue  celte  situation  était  bonne,  et  c'est  alors  que  j'aidai  la 
wmpiigiile,  en  rnSme  temps  que  Je  gsrantiïsais  le  Trëjor  en  y  hinnt 
entrer  fOM  let  nsntluemenli  néeeualre*. 

■  Teleatl'éltf  daacbswt,  et]'«tpiraf<rmin»ntiiaeleBreeeuvreiiieDt« 
t^eSBotaniHit  enulement. 

'  ■  IM»S»PBmrtrmir.~  tMdiponrqaol  ne  ptaen  Inrcran  PBnpwearT  En 
bull'ÎMna  peanUavolrM-rlpoDie.  i  '  - 
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>  Ti'ori  mois  cl  demi  se  sDiil  dijà  rcouivi  sans  trouble,  et  la  compaBole 
>e  moDlre  en  élat  ilc  conllouer  ion  lervicc  det  Tirrei.  La  bllkt  de  l« 
Btnquo  dl  ï  Irte-pcu  de  choiei  prêt  au  pair.  En  mêlne  toinp»,  cepcD> 
dint,  d'immense»  ruUIitei  <aA  eu  lien  :  mais  les  plut  nalnillinU  n'ont 
pa  lei  Imputer  qa'i  la  mauvalieeondDdedstlUllii. 

*  Je  tuls  Uen  conr^ncu  que  let  ménagemenU  doot  J'ai  utâ  et  lei  dé- 
mmlnalloM  que  J'ai  prlus  noui  oui  priwrrfa  d'une  secnuue  iDUrlenre. 
Je  ne  on  prAnndnt  Jamali  de  ee  qua  leaprineee  et  lei  mlnlilrMi  témolna 
Wx-mtoKi  de  l'ilal  dee  ohom,  ont  6U  d'ail*  d'aeeoEder  an  inppltmenl 
de  Kccoui-t  ù  cElle  maiton  Jutqii'à  concurrence  An  dix  mllliens,  et  celte 
déltrniin:illun  Tut  iii'i^i  :i|>ii.'f  Li  plJ4  .niCiic  déllbéraDon.  Citlte  somma 
doit  'YiilriT  TiV'.-or.  iiiii-i  r|iii'  rulle.'  oui  i\é  auparavant  aiaDcéei  à 
cetli;  iiiiiiâuii.  Ji' ifi'Diiii.ii''  ilViilh  iJi'- i|Li<' ji'  suis  soi)  rcfponsabte. 

•  line  toiigiio  i'X))ériGiicc  ilc  cinii  aiiiiOes  m'a  Tait  cennallrs  que  Je  ne 
m'ciposcrai  jamais  h  déplaire  à  sa  Majesté  Impcriule,  en  lui  diianl  la  té- 
rlt#.  Je  fupplie  donc  Son  Aliène  Impériale  dé  lui  Taire  connaître  que  la 
guerre  noina  prlTéi  de  GO  i  70  milUens'de  crédit,  qu'il  faut  remplacer 
par  dea  resaonrcei  effecllm.  Le  comilé  iga  reeereor»  ginjnrax  >AoDlre 
dniilaetde  Ueap>dlj,mali  hi  effort»  n'ont  pa  juigii^t  prinat  imenar 
la  eonflance, 

■  J'ai  réglé  et  conduit  leiathlKt  da  la  nmière  la  plni  aTanlagene, 

eu  égard  i  la  dilDcillé  dei  elrconataneei.  SI  Sa  Hajeilé,  à1a*nadaee 
Que  j'ai  tait  pour  rf parer  dea  maui  qmja  n'atata-|n)  nlpMralMIl  am'- 
pïchcr,  daigne  encourager  ma  condolU  plr  affl  approbalion,  ilelleTent 
bien  rcmurqucr  le>  avantagea  qui  ont  résulté  ds  la  Oirmelâ  et  dei  mé- 
nagements dont  j'ai  en  miimc  temps  usé,  je  snll  p«TtnMH  qi»  le  Trftor 

<  Je  prie  aa/ai  Votre  Altca^e  InipiTi^ilu  d'observer  qoe  Je  ma  inh 
borné,  dans  m«  rapports  à  Sa  Majesté,  à  lui  faire  eomnltre.hinla  plus 
grande  ritlM,  l'Wi  dea  ehotei  ;  peraonne  ne  fera  nr  nwa  opérations  det 
Mpporla  phit  etade  que  let  miena  i  f I  n'en  eat  pta  Ane  lenle  dont  Je  ne 
•Me  prU  h  rendre  eomple.  * 
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